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RECHERCHES    HISTORIQUES 


VOL  XXiV  BEAIJCEVÎLLE-JANVIER  IQI8  No  I 


Barthéleniy^François  de  la  Bourgonnière  ds  Hauteville 


\<iii>  ;i\()ii-  (-11  »!;iiis  iioti'c  lnsî(»if(-  deux  |t(-i's()tiiia^es  (lu 
llolri  (le  Haut'.nilli'. 

1;!'  prciiiitM'.  Nicohi-  l/\i('iix,  siciir  de  llauteN'illc.  aJTJ- 
V('  ici  a\cc  le  u()U\-cni('ur  de  I/iiizoïi  cii  (K't(jl)rc  U)."»i.  fut 
l.i(-iit(Miaiil-,u(''ii('i'al  de  la  jusl  icc  oi'diiiaii-c  de  (^)ii('hec.  [)  fe- 
toiinia  cil  l-'rancc  cti    1  ').")().  i  |  i 

l/aiiti'c.  Hai'î  li('lciii\ -l^'raïu-ois  delà  Bi»iifLr<itmière  de 
Kaiilc\"illc,  c>1  iiidi  l1(''rciiiiiiciil  (l(''siu'iii''  sous  le  n(Jiii  de 
B()ur,u(tiiiii(~')-c  ou  d'Ilaulcville.  Xous  avions  justcuuMit  sous 
Icsyeux  uu  ac'tcnotarié  portaut  sa  sii>'ualMfc.  Il  siuijç  {Tuiic 
tivs  l)clle  ('ctitui-c  P..- F.  P.or IxM7(  >N.\1KHK  HAl'I'E- 
VILLF. 

M.  <lt'  l;i  Bour^-onuière  de  Hauteville  ('--tail  oriiiiuaii'e  de 
la  \ille  e|  ('vc(di(''  (le  Saint-Brieuc.  eu  Bi-e(a_uiie  \'2)  Son  [)ère 
'N'xe-  de  la  iîoura'cii  nit^Tc.  si-ur  de  la  \'i  1  lccliaii\-e.  l'^tait  no- 
taire en  la  \ille  cl  jir^'-idial  de  Sai nt-Brieiic. 

M.  i"..-Z.  Massicotte  siuiiaie  la  j»r('^senee  de  M.  d(-  la  Boui'- 
jionnière  de  Haut(  \ille  à  Afont!(''al  dès  KiST.  fl  vagissait 
coniine  proeui'cui-.  Il  ('tait  en  ni(''me  temps  coniinis-.areffiei'  de 
la  juridiction  ivjyaie  de  M()nti-('al.  (  )n  le  voit  aaii- (mi  cette  (jua- 
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lilt''  t'U  l(i-S7.  Hi'SS.  insi».  iniil  i-l  i<')'.>2.  11  si  pliait  })lut,ôt 
Bcnii'goiniir'i'c.    (.">) 

Le  u'ouNt  riicur  <l.'  Froiileiia''  t'iiiplo_ya  ensuite  M.  dn  la 
Boiii'gxjiinière  de  Kauteville  eoimne  secrétaife. 

A  fuii  eontial  de  mariage  teçu  devant  le  notaire  Geiia- 
ple  à  <^uébec  le  4  octobre  169(1  il  est  désigné  "sécrétai ri'  de 
liant  et  j)uissant  seigneur  niessire  Louis  de  Buade  de  Fron- 
tenac  "■  hans-iiii    testament,  lait  deux  ans     plus  tard. 

le  22  noveml)i-e  lOlKs.  le  gouverneui' de  Frontenac  nomme 
comme  ^e:^  exécuteui's  testamentaires  les  sieurs  François 
Hazeur.  marchand,  et  Chai  les  de  Mons^'ignat.  "son  premier 
secrétaire."'  l).)n<-.  .\L  d(^  U\  Bourgounière  de  Fiauteville  était 
le  second  s<  ci'étaire  <lu  grand   gouverneui'. 

M.  de  Fi-ontenac.  décédé  le  28  novemljre  KiO.S.  fui  rcm- 
[jlacé  comme  gouveriieui-  de  la  Nou\elle-Fi'ance  par  M.  <le 
(,'allières.  (.'elui-ciaccepta  les  service-  de  .M  -ie  la  Bnurgon- 
luère  de  H.aute\  il  le  comme   >e<i-rtaire. 

En  1701.  M.  Le  Koy  de  la  Botherie.  '-ontrcMeur  de  la 
marine,  se  plaignail  au  ministre  de  Bonl<'hai"train  du  sierir 
Levi'ard.  maître-canonuier  à  (.^)uél)ec.  Il  donnait  un  c-oup 
de  dent  en  passant  au  secrétaire  du  gouverneur.  ( '"«^st  (liC- 
vrard)  un  petit  maîti-e.  disa't-il.  <pii  est  brigadier  de  M.  de 
<"allière>  et  iVèi'e  (  beau- f'rè  1-e)  d'Hauteville  son  secrétaire.  Tl 
ne  sait  ni  .\  ni  1)  dans  xin  métier.  11  nv  a  pa-  moyen  de 
lui  fairi^  la  moindre  cbo-e  j.:)ui'  c.'  (jiii  r(^g  irle  >a  foui-t  ion.  ci  r 
si  un  rMui mi>.-airc  x'eut  toudier  ccttr  coi'de.  il  s"attn-c  biuimi- 
tié  d  Haut(  ville  «pii  a  !••  secret  de  mettre  mal  tout  If  monde 
dau'^  I  t>prit  (!'■  -on  niaitre.  (  hi  u"e>t  pa<  uirme  bien  aise  de 
se  faire  donner  <[('>  souMl"t<  dans  la  >allf  (\r<  gardes  ;  ceci 
l'-t    eiicori'  un*'  afiairetpii  n'est   point  de  mou  ministère." 

Vl.M .   lie  l'"i'oiit<'iiac  et  de  ( 'allier(^s  éttuent  les  amis  et  les 
y)rotecteui'>     ile<     Uécollets.   Tous  deux     demandèrent  à  étr«? 
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inhuiiu't;  dans  leur  éjilisc  de  (^uéhec  M.  (U-  In  Bourgouniè- 
re  de  Hanteville.  (•(Hiinic  ses  deux  illustres  maîtres,  avait 
beaucoup  d'atteetioii  pour  les  Récollets,  ('es  religieux,  on  le 
?ait.  ne  recev.iient  pas  d  auninnes  ni  de  dons  en  argent  per- 
-onnelleinent.  M  di-  la  Hourgonniere  de  Hauteville  fut  pen- 
sievirs  années  leur  >\  ndic  ordinaii'e  et  i-eceven!'  de  leurs  au- 
mône?. 

r.e  2''  mai  1703.  pendant  qu'il  asssistait  à  la  grand'mess- 
se  à  la  catllédra](^  M.  de  ('allières  pris  d'un  vomi.'^sement  de 
sang  \'u\  aussitni  1  i-f\nsp(»rté  au  ebâteau  Saint-Louis.  Tl  décé- 
da le  27    mai. 

I  )eu>;  jouj-s  a\ant  sa  moi't.  il  avait  t'ait  son  testament 
de\ant  le    notaire   ("hambalon. 

('"est  son  Hdèle  secrétaire  ([U  il  nomma  p<»ur  exécuter  son 
testament  et  prendi'c   le  soin  de  ses  biens. 

Ihje  clause  d(^  ce  testament  prouve  toute  lestirne  que 
M    de  (  "allières  avait   pou !•  son  secrétaire   : 

■'Item  donne  et  lègue  le  d.  seigneur  testateu)'  tout  ce  qui 
dé|)end  de  sa  garde-i-obe  consistant  en  -es  babits.  lin^^es  et 
autres  bai'des,  d'ic(dle  (Targent  en  dépendant  :  savoir  la  moi- 
tié francbe  du  tout  au  si<'ur  de  Hauteville  son  sin^rétaire. 
et  l'autre  moitié  aux  sieui's  Heaut'oi't  son  maître  d'iiôtel  et 
(Jillet  son  \alet  de  cbambn-  par  moitié  et  égale  portion  ou- 
tre et  au  pai'dessus  de  ce  qui  leur  pourra  être  dû  de  leurs 
gages,  et  ce  i)our  les  bons  et  agréables  sei'vices  cpie  les  dits 
Hauteville.  Beaut'(M-t  ri  (lillet  lui  on':  rt^ndus  et  rendent 
jou]'nellement."" 

Il  e->t  i)i-ob;ible  epi'à  la  mort  de  M.  de  ('allières  M.  de 
la  Bourgonnière  de  llantinille  repassa  en  France  puisque 
nous  n'en  iMit(-ndon>  plu<    parler  a])rè<  cette  année    1703. 

P.    (t.  R. 


(^  I  )  Sur  NicoluN  Lex'ieux,  sieur  de  Hauteville,  ou  peut  consulter 
le  BULLETIN  DKS    RF.CHRRCHF.S  HLSTORIOrES.     vol.  XXIT, 

(2  )  Mgr  Tauguay.  ■  DICTIONNAIRE  GENEALOGIi^UE.  vol. 
1er,  p.  8o)  le  fait  venir  de  Baveux,  m  lis  il    a  évidaïu'ueat  mal  lu 

(3)  E.-Z.  Massicotte.  TRIBUN.\UX  ET  OFFICIERS  DE  JUS- 
TICE DE  MONTREAL,  p.  277. 


Papineau  et  la  chanson 

A  nue  (•(M'taiuu  ('^p()(jiie^  Louis-Joseph  Papineau  a  joui 
«l'une  populai'ité  ivlU-  dans  le  Bas-Canada  que  noml.)i'f  <le 
ehansons  le  mentionnèrent  mi  eurent  la  prétention  de  racon- 
ter ses  faits  et  i^estes  I 

(et  aspeci  de  la  populai'ité  du  eliefdes  patriote-  n"a  pas 
ciieoi-e  été  étudié  et  il  doit  êti'c  tt.'nip>.  plus  (jue  jaiiiais.  de 
«auver  de  l'oulili  ces  curieuses  pi'odiu'tions  du  terroir.  .lus- 
<|U  ici.  nies  reeliercli(.'>  n"ont  pas  été  très  Iructueuses.  car  je  n'ai 
pu  i-(^eueiiiir  (pTune  chan-on  eo]nj)lète  et  (|ue  des  l)ril)es  de 
eleux  ou  trois  auti'es  eliansons.  (  "elle  (|Ue  j'ai  en  entier  <lé- 
erit  1(^  sièuc  fantaisiste  de  la  \'ille  de  Toronto.  (  )n  la  répèt(> 
eiieoi'e  dans  di\  erses  j>arties  de  la  province  d  (■■(':-.t  une  per- 
sonne «pli  l'avait  ap|')risc  dans  !c  comté  de  l)eauhai'nois.  \-ers 
1S8Ô,  «pli  \ni-  l'a  elianléc.  l'ne  danic  a  entendu  eette  «dian- 
-on  aux  Trois  Hi\ières.  il  y  a  |j1us  de  «piarante  ans.  Knfin, 
M.  ( '.  M.  Barl»eau.  clitd"  adjoint  du  sei'\  jet- •  «'tlnio,uraplii«pie. 
à  Ottawa,  en  a  ol)t«-nu  une  \-ei-,>-ion  un  p-w  «lifféi-eiite  de  la 
n«^tre  dans  le  eointé  «le  ( 'lnc< mtinn-Sayuenaw 

11  (<t  néeessai]'e  de  dii'e  t«>Ut  «le  suite  (jUe  l'auteur  de  «.m; 
nioreean  ne  >'était  jias  d«)nné  uraiel  mal.  |)uisqu"il  lU'  fit  «pie 
dénun-(piei-  une  clian>«)n  fran«;aise  «pii  circulait  ici  avant 
1S37.  < 'ette  chanson  fraut-aise  iraite.  s. -Ion  le-  localités, 
«lans  l'ancienne  mère-pat  lie.  soii  «lu  sièe«.  de  .M*  »utaul>an. 
s«jit  «lu  <ièue  de  Turiu.  ^«)il  «lu  ^iè^e  de  P)esan(;on  ! 

|)an-  la  Ncisiou  <pi«>  h«)n>  reproi!uis«>ns  ci  de-sous.  les 
\«-i's  sont  <l«'  me<u  re-  as-ez  im\uale.-.  mais  le-  chanteurs  ne 
s  <'mhan'a--eut  pa<  p«mr<i  |>eu.  Il  leur  suthl  «pie  chatpie 
eouplel  ait  «'M  total  un  uoudir«'  à  jieii  prè-  «;«>nstant  «!«:"  s\dla- 
hes  !      (,^UMn<i.  mali^i'é  V>ut.   il  y  en  a  tr«)p.   \]<     accélèrent     le 
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débit,  s'il  y  en  a  moins,  ils  font  durer  les  notes. 

I 
C'e-t  la  ville  de  Toronto, 
Grand  Dieu  qu'elle  est  jolie  ! 
Elle  fst  jolie,  si  parfaite  en  beauté 
Que  Papincau  a  voulu  y  entrer. 

II 
Quand  Papineau  fut  là 
P^it  engendrer  bataille. 
Du  premier  eou])  qu'l  s  ean(ms  ont  tiré 
Les  vitr'  ont  ci'aqué  et  y  z'ont  saute. 

III 
Tout'  les  dam'  de  la  ville 
Sortaient  par  les  fenêti'es. 
Oh  1  Tapiiieau,  arrêtez  vos  canons, 
Mille  cents  écus,  nous  les  donnei'ons  ! 

IV 
Ah  !  de  vos  cent-  écus 
Je  u'm'en  souci  guère  1 
Tous  mes  canon.-  b]"i-eront  vos  maisons 
Et  mes  soldats  vous  pilleront. 

\' 
Courage,  ah  !  mes  Français, 
La  ville  est  au  pil'age. 
Honrra  !  hourra  1  liouira  !  pour  Papineau 
Il  a  la  viir  de  Tofonto  1 
(chantée  par  Pvaoul  i.e  lue  en  19  1 7). 

Monsieur  Etienne  Poitras.  autref)is  de  Q  t  ?b33,  a  ent?n- 
du  une  variante  de  cette  clianson  dont  il  ne  p 'lU  noas  dj:i- 
ner  que  les  couplet-  suivants  : 

Monsieur  Papineau.  arrêtez  vos  canons. 
Car  ils  vont  briseï-  toutes  nos   maisons. 


Tra  la  la  la  (12  fois). 
Tra  la  la  la  (12  fois). 

Hourra  !  hourra  !  hourra  !  pour  Papineau 

(  "ar  il  a  gagné  Toronto  ! 

Tia  la  la  la  (12  fois) 

Tra  la  la  la  (12  fois) 
X 
En  1903,  un  monsieur  Bessette  nous  a  fourni  deux  cou- 
plets d'une  chanson  qu'il  avait  sue  dans    sa    jeunesse.      Le» 
voici  : 

Papineau,  ce  grand  maître, 

Nous  a  recommandé 

De  se  tenir  formes 

Et  (prn()U<  aui'ions  la  liberté  1 

Si  nous  gagnons  vi';toire, 
Comme  nous  l'espérons, 
Les  travaux  de  la  gloire 
Nous  les  promènerons  ! 
La  môme  personne  se  rappelait    aussi     ces     vers    d'une 
chanson  ancienne  : 

Ah  !  monsieur  Papineau,  donnez-moi  t'un  fusil. 
Car  je  suis  patriote  et  c'est  pour  la  patrie  ! 
Dans  les  autres  vers,  il  était  question  de    "cochons  rou- 
ges" et  "d'alluni  nirs  de  feu",  allusion  à  la  couleur  de  l'habit 
des  soldat-  et  aux  nuyens  employés  pour    terroriser    les    re- 
belles de  18::57-:i8. 

Par  aill  nirs  n  )'.h  tuD^is  d  ^  M.  C.  E   Gosseliu,  de  Mont- 
réal, ce  cjaplet  (  li  s  j  c'i  i  U  ;  sur  V  iw   1  •  Auld  laxd  Svxe  : 
Il  n'y  a  ni  prison,  ni  chaîne, 
Xi  potenc',  ni  poteau, 
C^ui  m'emjjêch'ront  de  dire 
Hourra  pour  Papineau  ! 


M  \j.  H.  iCautiii.  autrefois  de  H  i\vk:?sb',iry,  Ontario,  et 
maintenant  dt'  M)ntré:il,  m'a  eliint.j  unj  pirtit»  d'iinj  chm- 
soa  qai  dut  avjir  i^  la  vo^-iio  jaiis.  Je  l'ai  entsiii  le  dins 
mi  ji3ati3333  en  dlvars  e  \  Ir^it^et,  si  J3  113  rippiUe  bien,  elle 
avait  une  dizaine  de  ooupl.-ts.  Mon  chanteur  n'en  a  retenu 
que  trois  : 

Si  dans  tont'  nos  affaires 

Le  diable  a  qné(]u'cli<)se  à  faire. 

Si  l'on  voit  tant  de    Canayens 

Qui  sont  fiers  d'êtr'  cliouayens. 

Si  l'on  fête  le  bourreau. 

C'est  la  faute  à  Papineau  ! 
Refrain 

C'e>-t  la  faute  à  Papineau, 

C'est  la  fant',  faut',  faute 

C'e.^t  la  faute  à  Papineau  ! 

Si  compère  Rn gueux 

Rince  si  bien  avec  gueux. 

S'il  pt^n-e  aux   i)atriotes 

A  (  haqu'  fois  qu"^il  met  ses  culottes. 

oi  les  cheniins  ont  de-  cahots 

C'est  la  faute  à  Papineau  !     (Ref  ) 

Si  le  jnge  Jonathan 

Nous  fut  donné  par  S  itan 

Si  du  premier  au  dernier 

Ils  s'enrichiss'  de  nos  deniers  ! 

Si  l'on  fête  le  bourreau 

C'est  la  faute  à  Papineau  !     (R:'f.) 
\'oilà  ma  cueillette.      Qnelques  lecteurs   pouri'ont    sans 
doute  fournir  d'antres  couplets,  d'autres  variantes  ou   même 
d'autres  chansons  ! 

E.    Z.  MASSICOTTE 
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Le  "nommé  Charland"  de  1775 


Sans  badinage,  cette  fois,  voilà  bien  "un  illustre  inconnu"  :  illus- 
tre, parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l'invasion  américai- 
ne de  1775,  ont  parlé  de  lui  ;  inconnu,  parce  que,  à  part  son  acte  de 
bravoure  souvent  cité,  on  ne  sait  rien  de  lui,  pas  même  son  nom  de 
baptême. 

S'il  faut  d'abord  se  rafraîchir  la  mémoire,  voici  un  peu  abrégé,  ce 
tjue  raconte,  le  premier,  »Simon  Sanguinet,  avocat  de  Montréal,  "té- 
moin oculaire",  connue  il  s'intitule    lui-même  : 

"Le  général  Carleton  donna  ordre  à  deux  cents  hommes  d'allei  au 
Sault-au-Matelot  ;  quand  ils  furent  près  de  l'ennemi,  ils  se  trouvèrent 
saisis  de  crainte  et  surpris  du  grand  progrès  que  les  Bostonnais  avaient 
fait,  car  ils  avaient  déjà  posé  trois  échelles  sur  la    troisième    barrière, 

qui  était  la  plus  faible  et  la  dernière  à  franchir Qu'importe  !    un 

nommé  Charland,  canadien  aussi  fort  qu'intrépide,  tira  par- dessus  la 
barrière  les  échelles  de  son  côté  ....  Les  Bostonnais  abandonnèrent  les 
dessein  d'escalader  cette  dernière  barrière  et  se  retirèrent  dans  les  mai- 
sons.  .  .  Dans  l'instant,  le  vSieur  Dambonrgès  monta  par  une  fenêtre 
par  le  moyen  des  échelles  enlevées  à  l'ennemi,  suivi  de  plusieurs  Cana- 
diens, et  trouva  dans  le  pignon  de  la  maison  plusieurs  Bostonnais. 
Après  avoir  tiré  son  coup  de  fusil,  il  fonça  avec  la  baïonnette,  etc."(  i) 

L'annaliste    des  L^rsulines  confirme  le  dire  de  vSanguinet  : 

"MM.  Dambourges  et  Xairne,  ainsi  que  l'herculéen  Charlant.  ai- 
dèrent à  repousser  Arnold  en  1775  dans  son  attaque  du  Sault-au-Mate- 
lot."   (2) 

Garneau,  l'abbé  Daniel,  L.-P.  Turcotte,  Lemoine,  Larue,  l'hono- 
rable M.  Chapais,  un  volume  publié  par  l'abbé  Verreau,  le  petit  La- 
rcussi  Canadien,  le  Dictionnaire  Guêrin  etc.  consignent  le  même  fait, 
le  dramatisant  ou  non  d'une  "grêle  de  traits"  (Daniel),  d'une  "grêle 
déballes"  (Turcotte),  mais  le  personnage  est  loujours  un  "nommé 
Charland",  un  "soldat  du  nom  de  Charland",  pas   davantage.    (3) 

Il  serait  temps  de  donner  à  cc  br  ive  un  prénom,  son  prénom,  mê- 
me un  petit  bout  de  biographie,  puisqu'on  songe,  quelque  part,  à  faire 
un  grand  Didionyiairc  historique  du  Canada. 


...  Il  — 

Ce  prénom,  ce  bout  d'histoire,  des  chercheurs  le-;  ont  demandés  di' 
jà  au  BiiHetin,  et  c'est  sans  doute    qu'il    reste    encore    quelques    âme-; 
assez  caudid<'S  ]>our  s'occujier  de  ces  n^enus  détails. 

Il  fallait  évidenunent  commencer  par  le  prénom,  mais  où  le  preii- 
<lre  ?  Les  idées  les  ])lus  simples  viennent  souvent  les  dernières,  et  alors, 
•souvent  au.s^i,  <|u"on  ne  jjense  ))lus  à  rien.  C'est  ainsi  (]u'un  jour,  inn 
pinément,  sortit  du  chaos  trouble  ce  rayon  de  lumière  :  "Il  a  dû  ex]s 
ter,  il  exi.ste  ))eut-ctre  encore  un  catalo,mie  des  miliciens  fjui  ont  pris 
])art  à  l'affaire  de  177,=;.'  De  fait,  cette  pièce  existe  :  C'est  un  g^rand 
cahier  relié  (pie  cou'-^erve  dans  ,ses  voûtes  secrètes  la  .Société  historifuic 
et  littéraire  de  Ouél)ec.  On  y  lit  ciminie  titre  ;  Rolc  géuhal  de  la  milhc 
L  anadicunt'  dr  Ouéhrr  passée  ev  Revue  le  1 1  sepfembie  ///J.  Te)7n  pai 
(Jabriel- Hlzéa)  I aseliereau,  Ecuyei ,  Capl.  Aide-Majo}  de  la  dite  Miliee. 
Ofliciers  :  colonel,  M.  Noël  Vo_\er  ;  IJeut-Colonel,  M.  Jean-Bap- 
tiste Dumon.  Officiers-. Majors  ;  Major,  M.  le  Comte  Dupré  ;  Capt. 
Aide-Major,  M.  Oabriel  Kl.  Taschereau  ;  Ca])itaines,  Lieutenants,  Kn- 
:^eii;nes,  soldats  etc.,  eu  tf'Ut  974  hommes. 

La  (ia'.e/fe  de  Onéber,  autrefois,  a  i)ublié  la  ])reniière  liste  de  ces  mi- 
li(-iens,  mais  sans  re])roche,  ce  n'est  pas.  tant  s'en  faut,  la  partie  la  plus 
intércs.santedu  cahier.  Tandis  que  ce  premier  rôle  nomme  les  .soldats  qui 
howeaieiit servi)',  le  .second,  car  il  >■  en  a  ini  .second,  fait  connaître  ceux 
(pli,  de  fait,  ont serii,  se  sont  battus.  Or  donc,  à  la  pa,i;e  24  de  cette  secon- 
de i)artie,  on  trouve  :  ",^3,  J<otiis  Charlahd,  ])ère:  34,  Charles  Charland," 
et  en  maraje  de  ce  nom,  d'une  écriture  remanpiablement  lisible,  comme 
d'ailleurs  celle  de  toiU  le  cahier  :  ■•Récom])ensé  pour  s'être  distinouè 
dans  l'affaire  du  31  décembre  1775 

Merci  !  Le  "nommé  Charland"  se  nouunait  donc  Charles  Char- 
land—  on  aimait  autrefois  ces  redondances, —  et  Louis  Charland 
"père"  était  ])lus  (pie  i)robableiiient  son  père.  Ils  étaient  sans  dotate 
aussi  de  la  \-ille,  car  entiu  la  ville  i)ouvait  peut-être  dès  ce  temps-là  es- 
sa>er  de  se  dél)rouiller  toute  seule.  D'ailleurs,  un  recensement  de 
1744,  aux  archives  de  Xotre- Dame  ^  )iis  371,  mentionne  .■  ''Rue  Sahil- 
feaii  :  lA)ui>  Charland.  26  ans  :  .Marie-Loui.se  Lortie,  sa  femme,  3'j 
ans  :  Charles,  2  ans  :  Marie-Louise,  1  au  ;  domiciliée,  Charlotte  Lortie, 
25  ans." 

C'est  (k-  plu-^  en  plus  clair,  et  avec  les  xdeux  rejLii.stres,  les  \  it.-ux 
papiers  de  la  Paroisse,  nous  avons  chance  de  savoir  tout  le  reste. 


Et  d'abord  uotis  aurons  le  ikjiu  de  ba|)tê;iit\  plus  c*-^mi>let,  plus 
doux  aus?i. 

"Le  vingt-sixème  février  mil  sept  cent  quarante-deux,  par  nous  sous 
signé  curé  de  cette  paroisse,  a  été  baptisé  Charles- Marie  né  d'aujourd'- 
hui, fils  de  Louis  Charlan  et  de  Marie-Louise  Horty  (Lortiej,  son  épou- 
se, de  cette  paroisse.  Le  parrain  a  été  le  sieur  Charles  Duplessis  de 
Morampout,  officier  et  aide-major  des  troupes  :  la  marraine,  damoiselle 
Marie-Catherine  Foucault,  lesquels  ont  signé." 

DUPLESSIS,    CATHERIXE  FOUCAULT. 
"PERTHULS  PLANTE" 

Notons,  puisque  nous  \  sommes,  uu  autre  baptême  eu  1747,  celui 
de  Louis-Henry,  frère  de  Charles- Marie  :  'Parrain,  Henry-Albert. 
écuyer,  sieur  de  Saint- Vincent,  lieutenant  d'infanterie  dans  les  troupes 
de  Sa  Majesté  en  ce  i)a3's  ;  marraine,  Damt:  Angélique  Renaud  d'Aves 
nés  des  Meloises,  épouse  de  Monsieur  Péan,  aide-raajor  de  cette  ville.  " 
L'enfant  ne  put  jouir  longtemps  de  ce  distingué  parrainage,  puisqu'i' 
mourut  à  peine  âgé  de  deux  mois. 

Une  autre  jjetite  note  tirée  d'ailleurs.  (4)  nous ai)prenant  que  LtHii.se 
Laurent  dit  Lortie  était  'Dame  de  la  Sainte- F'amille' ",  ce  qui  n'était 
pas  le  fait  de  toute  fem-rie,  même  eu  ces  temp>  de  foi  et  fer\eur  si  ^"au- 
tés,  nous  conclurions  que  la  famille  le  CharLs  était  bien  vue  en  ville, 
appartenait  peut-être  au  groupe  des  "honnêtes  gens.  "  Devenu  veuf  en 
1761,  Louis  Charland,  père,  épousa,  Tannée  sui\'ante.  Marie  Taphorin 
dit  Mygneran,  (aujourd'hui  Myrand,\  un  nom  bien  porté  autrefois  com- 
me il  l'est  encore  aujourd'hui. -Pît  encore,  preuve  d'une  certaine  aisan- 
ce, le  ,5  juillet  1766,  le  même  Louis  acquiert  de  la  Fabrique  "uu  empla 
cément  sur  le  Cap  au  Diamant,  contenant  40  pieds  de  front  sur  -so  de 
profondeur,  borné  par  son  front  à  la  rue  Saint- Denis  :  d'un  côté,  au 
nord-est,  à  la  rue  des  Grisous,  au  su:i-ouest  au  ttrrain  de  la  Fabrique, 
moj-enuant  la  .somme  de  cinquante  i)iastres,  ou  la  somme  de  troi.w 
cents  livres  de  princi])al  dont  la  rente  fera  chaque  année  deux  pias- 
tres et  demie  ou  la  somme  de  (piinze  li\res,  se  réservant  la  dite  Fa- 
brique le  droit  de  retrait  sur  le  dit  emplacement  en  cas  de  vente  ....  et 
.sera  le  dit  acciuéreur  tenu  de  bâtir  sur  le  dit  emplacement  et  >•  tenir 
feu  et  lieu    "      Signé   Louet,  notaire"     (5) 

De  fait  la  maison  fut  bâti';  et  la  rente  pa\ée,     par  chacun  au  exac 
teuieni   (6>.  i6li\-re->    6    deniers.  >■  compris  le  cens,     et  peut-être  quel- 
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que  surtaxe  occasionnelle,  taxe  de  guerre  .■'  Elle  fut  vendue  en  1796  — 
pourquoi  ?  on  le  devinera  tout  à  rheure==:à  un  nommé  Joseph  Moitau, 
ei  '  reveudue  i>ar  les  héritiers  de  celui-ci  au  Gouvernement  en  182" 
pour  les  foriitications"  ;  (71  c'est-à-dire  pour  agrandir  d'autant  le* 
fortifications  ;  c'esi-à-dire  quelle  tut  démolie,  et  qu'on  ne  voit  plus  à 
sa  place  aujourd'hui. .  qu'un  enclos  désert,  borné  au  fond,  il  e.st  vrai, 
par  la  citadelle-ce  qui  n'est  pas  banal. 

C'est  un  regret.  On  aimerait  à  retrouver  au  moins  une  ruine,  un 
v«-stige,  un  indice  quelconque— je  ne  dis  pas  une  tablette  coraraémorati- 
ve--de  cette  maison  où  Charles- Marie  est  entré  pour  ses  noces,  car  il 
semble  bien  (pie  son  père  l'ait  bâtie  pour  la  circonstance  ;  où  il  a  vé- 
cu en  toute  santé,  grand  et  fort  comme  un  Hercule  :  en  tout  bonheur, 
car  enfin  on  ne  .se  marie  pas  pour  être  malheureux  :  où  il  est  revenu 
un  matin,  glorieux,  très  glorieux,  joyeux  au.ssi,  s'il  pouv^ait  l'être. 
parce  qu'il  .se  croyait  peut-être  >^r//^7<^ï7///— qu'est-ce  que  nous  voulons 
dire  ?-où  il  e.st  mort,  jeune  encore,  et  pauvre— et  il  faut  déjà  citer  l'hor- 
rible mot  :  'TARÉ".  Mais  comme  disent  les  grands  auteurs  :  "N'an- 
ticipons pas  sur  les  événements." 

Charles- Marie  épou.sa  à  Québec  le  24  novembre  1766,  à  l'âge  de 
24  ans,  Miwie-I^ouise  de  Vault  (ou  Devau),  que  nous  ne  connaissons 
pas  autrement,  mais  qui  devait  être  quelque  bonne  et  agréable  "damoi- 
xelle"  comme  Québec  en  po.s5:édait  paraît-il.  de  temps  immorial.  Heu- 
reux, nous  venons  de  le  supposer  porté  sur  la  main,  bien  logésur  la  hau- 
teur, peut-être  en  effet  tro])  haut,  ])ourquoi  fallait-il  qu'il  perdît  la  tête 
un  moment  "^  S'agit-il  d'un  crime  '  non,  d'une  bêti.se,  bêtise  d'un  grand 
enfant  de  25  ans.  L'Histoire  est  une  marâtre  qui  ne  pardonne  rien, 
n'oublie  rien  ;  c'est  la  fille  de  chambre  de  dame  Littérature,  et  à  quoi 
bon  vouloir  taire  ce  qu'elle  a  dès  longtemps  révélé  ?  Elle  a  du  reste 
pour  l'instant  pièce  eu  main,  pièce  odieuse,  mais  irrécu.sable  :  ]a  Ga- 
settt'  de  Qurbtr.  Cette  feuille  publiait  le  î8  juin  1767,  cette  nouvelle  in- 
téiessante  :  "A  la  session  générale  de  Quartier  du  district  de  Québec, 
q\ii  commença  jeudi.  2  du  ])résent,  Charles  Charlant,  canadien,  fut 
examiné,  trouvé  coupable  et  marqué  d'un  fer  chaud  à  la  main,  pour 
avoir  volé  une  montre  appartenant  à  M.  Jean  Mayers."  (8) 

C'est  ain.si,  hélas  :    et  tout    s'explique  maintenant  ;    ce  (^ue  \\o\x^ 


...  14  — 

/    -■■'  ■    "  -    -- 

avons  dit,  ce  c}ui  reste  ou  plutôt  resterait  à  dire,  car  franchement  le  su 
jet  de\Ment  si  triste  qu'on  voudrait  couper  court.  .Sans  eiîtrer  dans  un 
domaine  plutôt  réservé  aux  théologiens,  on  dirait  ici  un  cas  de  justice 
divine,  et  d'une  justice  tout  aussi  sévère,  cette  fois,  (jue  la  justice  hu- 
maine, i^c  qui  n'est  pas  d'ordinaire.  Mais  bornons-nous  au^'i  faits,  mu.n; 
notes  toutes  sèches  i(Ue  nous  ])()s.sédoiis,  et  ahrét;eons,  abrégeons,  finis 
sons  vite. 

Tne  prenncre  n  )te  s'expli(|Ue,  '"note  griffonnée  à  Ouébec'.  com- 
me il  dit  lui-même,  par  M.  Alfred  (yarutau,  a])rès  une  conversation 
a\'ec  le  Dr  V\^ells.  le  16  .septembre  1.S72  :  "I.e  Dr  Wells a  connu  au- 
trefois une  \-eu\'e  Gagné  (Marie- Marc  )  née  \-ers  \-fu  ou  rjfii.  A  l'c- 
pocjue  du  siège  de  Quéi^ec  ])ai'  les  Kostonnais,  ses  ])arents  demeuraient 
à  Près-de  Avilie,  à  peut-être  cpiatre  ar))ents  en  deçà     le  la  barricade  l'-Ie- 

vée  i)rès  de  ia  barrière  Hlle  disait  encore,  an  sujet  de  Charland  «jui 

s'était  distingué  un  ])eu  plus  tard,  qu'il  a\ait  reçu  en  récompense  une 
rnù'i  soi>nii(-  d'aiot'iit,  'mais  (ju'il  n'a\'ait  pas  reçu  de  distint-lion  parce 
(pi'il  était  /atr.  ayant  été  martpié  l'ut;  fer  rouge  à  la  main  pour  un 
méfait".    19». 

Plus  intègres  incontestalilemenl,  l)lancs  c(.)'nme  neige,  Uubelle  neige 
qui  tombait  au  31  décembre  conunençant,  le  fo/oncl  Allan  Mac  Leau, 
le  cvA^/z^V  Hamilton.  le  ^v^A^vc/. ..])arflon  1  le  iiia/a  Caldwell  sont  vite 
honorés  de  la  fa\eur  ro\ale,  ,  (o;  et  ce  dernier  surtcnit,  qui  est  \enu 
jjortev  la  bonne  nouvelle  à  Londres  six  mois  plus  tard,  (piand  tout  le 
monde  la  sa\ait  déjà,  reçoit  de  grands  honneurs,  sans  i^arler  de  500 
louis  de  gi-atification.  i  1  1  ;  Il  dut  se  faire  i>iier.  \i\.  cependant,  le  "])elé" 
le  'galeux',  le  'taré  '  connnence  à  mourir.  Est-ce  des  suites  de  son 
effort  "herculéen"  ''-  le  mot  est  juste  cette  fois  — I{st-ce  de  l;i  hantise 
d'uiK-  faute  l'estée  malgré  tout  imp.irdonnée  ?  \\\\  tout  cas,  il  inenrl  le 
is.  avril  177>;,  à  36  ans,  udn  à  ^o,  comme  ilit  l'acte  de  .sépulture,  et 
il  est  inhumé  au  1  i  ni,  tu  >  <  ilrs  f^ii  oifs  -  Il  a  dû  mourir  ])an\-re,  si  nous 
))onvons  le  conclure  du  fait  ipae  c'est  s')n  ])l're,  n  >  1  si  \eucc,  qui  [)  ne 
la  sépulture,  "cuix're,    7  olers,  o  cierges."    !  121 

( '.ard'iiis-nous  des  banalités,  de  ceci,  p  ir  es:e  uplc  :  "i/i  justi  \-  liu- 
manie  ne  jiardonne  (pie  les  grandes  fautc^,  K-s  \ ois  au  million  partxcni 
pie.  encore  et  de  là  sans  chnite  le  mol  qu'on  attribue  à  I.uther;  .SV />r/v7('vf, 
fyerai  foitilo    ;    ça  rime  Des  bien     d'ailleurs,  ça  rime  de     tonte  iiiaoii?re. 
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De  ceci  encore  :  "La  main  qui  a  tiré  les  échelles,  c'est-à-dire  aidé  pour 

sa  part  à  sauver  des  Bctonnais    Québec  et  la  colonie,  devrait  absoudre 

la  main  qui  a  traité    comme  sienne  un    moment  la  montre    de  Mayers, 

une  affaire  de  quatre    sous,  peut  être.      A  pro  )OS,  1  un  de  nos  ho  n  nis 

publics  les  plus  sérieux  et  distingués  n'a-t-il  pas  dit,  à    propos  de  l'iu- 

vasion  américaine  :  '  C'est    la  destinée  du     pays  qui  a  été     fixée,  peut« 

être  à  jamais,  sous  les  murs  de  Québec,  durant    cette  nuit  du  30  au  31 

décembre  1775  :  c'est  l'avenir  politique  des  Canadien»  qui  s'est  desiiné 

aux  yeux  de  l'histoire".  (13) 

fï 
^  •••■ 

Les  descendants  d'hommes  célèbres  sont  moins  sévères  que  l'his- 
toire, et  parmi  les  homonymes  de  Charles-Marie  Charland,  il  s'en  trou- 
vera peut-être  pour  se  demander  s'ils  ne  sont  pas  de  ceux-là.  Les  voilà 
maintenant  sur  la  piste,  et  volontiers  le  Bull'Hm  les  aidera  s'ils  lui 
adressent  leurs  questions  en  5-  ajoutant  leurs  titres  à  cette  curiosité. 
En  attendant,  ce  n'est  peut-être  pas  grave  indiscrétioa  que  de  leur 
fournir  quelques  ren.seignements 

Charles- Marie  n'eût  que  trois  enfants  :  Charles,  né  en  1767  ; 
Alexis,  né  en  1772  et  décédé  l'année  suivante  ;  Marie-Louise,  bapti- 
sée le  31  juillet  1773.  Marie-Loui.se  épouse,  le  9  novembre  1790,  John 
Angus  Mcintyre,  fils  de  Rodrigue  Mcintyre  et  de  Mary  MacLean  Elle 
meurt  subitement  à  Lévis,  le  18  février  iSoo,  âgée  de  26  ans.  mais  elle 
laisse  quelques  enfants,  et  l'on  a  pu  suivre  quelque  peu  sa  descendance 
jusque  vers  1860  (des  Portier,  Demers.  Amyot  etc).  Charles  apparaît 
dans  les  actes  au  mariage  de  sa  sœur  et  au  baptême  de  son  premier  ne- 
veu, puis  on  le  cherche  en  vain  de  ce  côtc-ci.  Est-ce  lui  qui  paie  le 
plus  haut  prix  pour  un  banc  dans  l'église  de  St-Augustin  en  18 13  ?  (14) 
Pas  du  tout.  Est-ce  lui  qr.i  se  marie  en  r79S,  aux  Grondines,  avec 
Marguerite  Hamelin  La  Ganière  ?  Non  plus.  On  le  t 'ouve  quand 
on  ne  le  cherche  plus,  cette  fois  encore  très  fortuitemeat  ;  ou  le  trouve 
qui  se  marie  à  Saint-Ours  \t  14  juillet  rSo)  avec  Marie-Josette  Miy- 
nard,  et  .se  remarie,  à  Berthier  (en  haut),  le  14  mai  1804,  avec  Marie- 
Archange  Barbé-Lafortune.  De  celle-ci  il  a  :  Charles- Pierre,  décédé 
à  15  ans  ;  Cécile,  mariée  en  1835  à  Elzéar  Ollivier,  de  Sainte-Mélanie  ; 
Christian-Ferdinand,  décédé  à  6  mois  ;  Geneviève,  mariée,  la  même 
année  que  Cécile,  à  Joseph  Marchildon  ;  Mirie-Louise,  décédée  à  4 
ans  ;  Charles- Alexis,  décédé  à  39    jours  ;  Agathe,  décédée  à  six  tnois. 


Donc  pas  de  descendance  masculine  prur  l'avenir.  Lni-mênie  décède  au 
dit  Berthier  le  30  janvier  1S30,  et  l'acte  l'appelle  "Jean-Baptiste  Char- 
laud,  huissier." 

Vous  avez  noté  :  main  marquée  du  fer  rou^^e,  décès  à  36  ans,  mai- 
son rasée,  nom  perdu. 

En  face,  ou  à  peu  près,  du  numéro  ro  actuel  de  1' A. venue  St- Denis, 
de.  biais  avec  l'angle  de  la  rue  des  Grisons  à  irente  pas  en  avant  de  la 
citadelle,  à  l'ombre  du  talus  au  printemps  gazonné,  dans  la  neige  qui 
tombe  ce  soir  comme  elle  faisait  au  31  décembre  de  l'an  du  salut  1775, 
on  pourrait  planter,  coucher  plutôt--elle  tiendrait  mieux — une  croix 
de  bois,  noire.,    trè^  noire. 

P.  C.  F. 


(1)  Voir  à  la  Soc'été  historiciue  et  littéraire  de  Québec  :  Divers 
yeciicils  de  mss.  sur  les  Sici^rs  de  Québec  i/jp  ci /-/j^.  et  dans  l'un,  B.  I., 
Journal  de  l' invasion  des  Boslonvais  i-]'^,  par  Simon  Sanguinet,  aux 
page-^  155-6-7. 

(2)  A.  M.  D    {y.  L's  rjrsu'hi'^d-  Oi'be'\t.    III,    p  24.5. 

(3)  Gu"iieiu,  Hi<t.  d'i  Canala  ;  Diniel,  f.es  Grandes  familles,  p. 
557  (le  prote  li.i  fait  dire  "Chartraud"  )  :  Turcotte,  Invasion  du  Cana- 
da, el  siâi^e  de  Québec  en  ij-]^  lyjô,  in-8o,  Oucbec,  1876,  p.  81  ;  Lemoi- 
ne,  Album,  p.  77  ;  Larue.  Rlsl.  pypulaire  du  Lanada  ;  Verreau,  L'in- 
vasion du  Canada,  recueil  ;  Cliapais,  Conférences  à  l'Université  La- 
val, 1916. 

(4)  Ancien  registre  de  la  Sainte- Famille,  au  presb\'tère  de  No- 
tre-Dame. 

(5)  Archives  de  N.-D.,  carton    17.  no    8. 

(6)  Ibid.    mss  8.9,    pasiim. 

(7)  Ibid.    carton  17,  nos.  50,  88. 

(8)  Impossible  de  vérifier  cette  "nouvelle".  Les  registres  ou  mé- 
moires de  la  Cour  criminelle  pour  le  temps,  ont  disparu.  Accuser,  pa- 
raît-il, quelque  incendie. 

(9)  Faucher  de  vSaiut- Maurice,  Noies  pou)  servir  à  P  histoire  de 
Monlgomoy. 

(10)  rapiets  d' J'^lal,  Q.   12. 

(11)  '  Cf.  Roy,  Selon,  d»'  Lauzon.  III.  76-7. 

(12)  Arch.  de  N.-D..  Jl/s.  53. 

(13;      Wrreau,  Imasicn  dit  Canada,    p.  345. 
(14)      Béchard,   Ilist.  de  S.- Augustin. 
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Le  Président  Jeannin 


Au  cours  des  années  1611-1613.,  Chaniplain  mentionne,  parmi  le^ 
princes  et  les  grands  seigneurs  qui  lui  prêtaient  quelqu'attention  au  sujet 
de  ses  travaux  eu  Canada,  le  président  Jeannin  et  celui-ci  visiblement 
n'appartenait  point  à  la  haute  noblesse,  mais  jouissait  de  beaucouj)  de 
considération  à  la  cour.  Président  de  quoi  ?  Et  quelle  était  sa  situation  'i 
Une  étude  de  Sainte-Beuve  (Lundis,  8,  15,  22  mai  1854)  va  nous  four- 
nir réponse  à  ces  deux  questions.  Je  ne  fais  qu'anal.vser  très  briève- 
ment. 

Pierre  Jeannin,  û\%  d'un  tanneur,  échevin  de  la  ville  d'Autun,  en 
Bourgogne,  naquit  en  1540  ou  à  peu  près  vers  cette  date,  d'autres  di- 
sent en  1542,  et  il  étudia  aux  universités,  notamment  à  Bourges,  en 
Berri,  chez  ie  célèbre  jurisconsulte  Jacques  Cujas.  Avocat  en  1569,  il 
s'établit  à  Dijon,  capitale  de  la  Bourgogne  oi^i  siégeait  le  parlement.  Il 
y  débuta  par  un  plaidoyer  qui  lui  valut  sans  retard  une  réputation, 
laquelle  ne  fit  que  grandir  par  la  suite.  C'était  un  orateur  doux,  solide, 
convainquant,  soutenu,  plein  de  science.  Sa  "majesté  tempérée''  non 
seulement  resta  la  même  durant  un  demi-siècle,  mai.s  devint  déplus  en 
plus  imposane  et  persuasive.  En  1572  on  le  convoqua  dans  un  Conseil 
Spécial  au  sujet  des  huguenots  e:  son  avis,  tout  du  côté  de  la  modéra- 
tion, prévalut  sur  les  meneurs  et  les  influences  en  jeux.  Trois  ans  plus 
tard  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  chancellerie  de  Bourgogne, 
poste  sans  importance  mais  de  grand  honneur.  lùi  1576,  député  du 
Tiers  de  Bourgogne  aux  Etats  de  Blois.  il  y  brilla  comme  le  jour  de  ses 
débuts  à  Dijon,  puis,  en  1579  on  créa  pour  lui  l'office  de  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  Le  roi  Henri  III  créa,  aussi  pour  Jeannin  la 
charge  de  second  président  de  ce  corps  qui  était  plutôt  une  cour  de 
justice  supérieure  qu'une  assemblée  législative,  et  voilà  comment  nous 
avons  le  Président  Jeannin  pour  le  rc'^te  de  sa  vie,  quoiqu'il  eut  quitté 
cette  fonction  en  1602. 

Le  duc  de    Ma3'enne,  gouxerneur  de  Bourgogne,  fit  de  Jeannin  son 
conseiller  intime,  je  dirais  son  ami.   Sainte-Beuve  note  Tl  y  a  det 

gens  à  qui  la  sagesse  du  conseil  a  été  donné".  Le  nombre  en  est  petit. 
Notre  président  était  de  ceux-là.  En  peu  de  temps,  il  démêla  la  poli- 
tique du  duc  de  Guise,   du  cardinal  de   Lorraine,  frères    de    Mayeaiie, 
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et  \-it  (.[\)f  ce  (k-rnier  sl-  tenait  à  la  remorque  des  deux  autres.  Le  but 
était  de  substituer  la  maison  des  truise  à  celle  des  \^alois  dès  que  le 
pauvre  Henri  III  disparaîtrait  car  il  n'avait  pas  de  successeur  direct. 
I^e  mo_\en  consistait  a  tracasser  les  huguenots,  les  faire  déclarer  iucom- 
tnodes  et  dangereux,  s'armer  pour  leur  mener  la  guerre,  avoir  ainsi 
dans  la  main  une  organisation  appelée  catholique  dont  on  se  servirait 
l)our  monter  au  trône.  Henri  III  comprenait  cette  manœuvre  et  la  dé- 
sap]irouvait,  Jeannin  tâchait  d'empêcher  Mayenne  de  suivre  ses 
frères,  mais  en  vain.  Ce  ))rince  était  écouteur  de  conseils,  n'eu  adop- 
tait aucun  et  penchait  toujours  du  côté  de  sa  famille.  Alors  ou  s'ex- 
plique la  position  de  Jeannin,  qui  .servait  contre  ses  propres  idées,  avec 
le  vain  espoir  de  gagner  la  partie  finalement. 

Envoyé  par  Maxenne  vers  le  roi  d'Espagne  pour  entraîner  celui-ci 
à  soutenir  la  Ligue  des  Ouises,  Jeannin  revinc  bredouille,  m  lis  uns  dî 
nés  lettres  fut  interce[jtée  p  ir  Henri  de  Navarre  qui,  du  coup,  modifia 
son  opinion  sur  Jeannin  et  devina  ce  qui  en  était  de  ses  rapports  avec 
Mayenne. 

En  I5^^s  Henri  III  fit  assassiner  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine.  Jeannin  s'wppliqui  à  faire  tenir  tranquille  le  due  de  M  lyeaae 
qui.  au  contraire  se  mit  à  la  tête  de  la  Ligue.  Oa  sait  que  Henri  de 
Navarre  l'ayant  défait  éerivit  à  Henrv  III  :  "Sire,  remerciez  le  ciel, 
j'ai  battu  ^'otrc  armée",  cir  Miyenne  prétendait  C3.n  niader  le-5  trou- 
pes royales.    Il  restait  un   jeune  due  de  Guise  à  mettre  sur  le  trôae. 

L'année  suivante  Henri  III  étant  assissiné,  Henri  de  Navarre  re- 
conunença  à  battre  Ma\enne  et,  en  1592  tout  était  fini  :  Henri  lY  ré- 
gnait. C'est  alors  qu'il  fit  a])peler  Jeannin  et  le  traita  comme  un  per- 
sonnage émineiit,  le  gardant  auprès  de  lui  et  recevant  ses  conseils,  tant 
et  si  bien  (jue  Snll\',  l'ancien  serviteur  des  époques  critiques,  s'en  mou- 
trait  jalonx. 

Après  l'as.sassuial  d'Henri  I\'  (  lôio)  Jeannin  resta  auprès  de  la 
cour,  fut  ministre  de>s  finances  et  exerça  d'autres  emplois.  C'est  alors 
que  Cham])lain  parle  de  lui  et.  par  conséquence,  c'est  la  date  où  le 
Pré.sident  se  rattache  à  l'hi-toire  du  Canada.  vS'il  n'a  pas  fait  grand' 
chose  pour  la  coloiiie,  il  valait,  en  tout  cas,  beaucoup  mieux  que  Cou- 
dé, Ventadour,  Soissons  Montmorency,  dont  on  ne  ce.sse  d'écrire  et 
de  citer  les  noms  mais  cpu'  n'ont  rieii  fait  pour  mériter  notre  reconnais- 
sance 

Jeannin,  toujours  occupé  de  l'admistration,  mourut  en  1622,  âgé 
d'au  moins  cpiatre- vingt  ans  et  respecté  univer.sellement. 

BENJAMIN    isULTK 
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Un  docimeni  inédit  sur  M  de  Lamothe  Cadillac 


Inventaire  généra!  des  bâtiments,  moulins,  bestiaux,  mar- 
cbar/dises    et    ^.'stensiUes,    meubies    et    immeubles    et 
autres  elïaits  aprrtenant  à  Monsieur  de  Lamothe 
Cadillac-  gouverneur  de  la  Louisiane,  laissés 
entre  les  mains  du  Sr  Pierre  Roy,  habi- 
tant de  Détroit  (25  aoust  1711) 
SCA\'OTR 
lin  MKîulin  (le  hoi^  (rfiiviron  tr:uit<;    ([Uitic-  i)ieds  de  hauteur  et  de 
raize  ]>ieds  et  huit  puiiei'.^  do  diamètre  avec  tnn-i  ce>  agrè^  à  la   rc»ier\r 
des  drapts  (jui  ir-  \aknt  rien. 

l"^n  !i;'r()>>  cable  poiii'  lewr  la  ineulle. 
Un  Item  moindre  p.  to  uiicr  au  rend. 
461^,  de  pi  litre. 
I  e<sse  de  fert  pt.  dix  livies. 

Vntj  painee  de  fer  j».  lever  la  meulle  pt     î^H- 
7  marteau  ])t    21  i  . 
i  masse  de  fert  pt.  tlix  livres. 
I  ])etite  hache  à  marteau. 
1  !<rand  marteau  de  fert  ]>.  ])lH,er  leuva  (  ?) 
1  dem\    miuijt. 
;^  .goupille. 

Kes  hatimens  -otU  ton  .  démoli.s  ou  Ijrullé  par    con.séquand    uiutille 
de  les  nietrc  Ion  les  \eia  ])as  Torigiual  s>'  on  en  a  besoin. 
H.()R Xl'MHNT  DU  L'ECxLLSK 
Un  calice  a\-ec  sa  ])itenne  il'arojent,  doré  en  dedant. 
Un  soleil  clarj^xnt  naxaut  ])(Mut  ck-   i)ied. 
lui  syboire  clc  boi^  doré. 

Une  petite  boite  dari;eut  de  vermeil  dorré  en  dedans  pour  con.ser 
▼er  les  hosties. 

Un  petit  >\-buire  daai;eut  de  vermeil   dorré  en  dedau.-^    pour    porter 
le  St-Saerement. 

Vn  fert  à  faiie  du  pain  dautcl 

1  fanal  de  fer  blane. 
3  burettes  detin. 

2  m.....  1  gnmde  et  l'autre  petit. 


lée. 


Une  boite  d'argent  à  conserver  les  v"^te-huilles. 

Une  chasuble  blanche. 

i  ditto  satin  couleur  raellée  un  peu  husée. 

1  ditto  \"erte  demy   husée 

(  étoile  blanche. 

I  numipul  blanc. 

1   voille  blan  bariDllé. 

I  boiste  et  capanrein  ouver  de  >^atin. 

I  étoile  de  satin. 

I   nianipul  ditt«>. 

1  \oille  dittc>. 

;  étoile  vertr. 

1  voi!  Doir. 

3  liaubes  donl  une  e"*tdeni\    usée. 

4  pintur-'s  dont  2  de  li    et  2  de  leine. 

2  grosses  napes  dautel. 

3  autres  na])es  fines  (.•''  a  dt-ni\    hu.<«ée. 
'>  amis  deni\   u.'^és. 

1  petite  nappe  fine  de   coniinnuion. 

1  ^  nurificatoircs. 

(.;  corporeau  a  deni\    hu^ée. 

2  surplis. 

1  écharpe  de  tatïeta-  rouge. 

2  pailes  blanches. 

3  devant  dautel  dont   i  blanc,   i  de  m  iqucttc.    i  dit  de  couleur  me!- 

1   Rituel  romain. 

1  iJtrtit  crucifix  de  cui\  re  ou   laiton. 

2  petites  clochettes. 

1  boite  de  1er  blanc  a  inetrc  du  pain  enchanté. 

2  buites  pc^nr  des  (  s|)ingle«<. 

Uu  drap  mortuer  avec  <a  ga-  niiurc  étant  lie  mesme  couleui'. 
2  n)i)rceau  de  moquette. 

i  couronne  de  fleur  petite  à  mettre  ^ur  le  St-Sacremeut. 
8  bouquests  vieux  et  usés. 

4  pots  de  bois  rougie. 

2  ditto  tourné  et  piuturé  eu  blauc  :*i 
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1  graud  tableau  de  la  Ste-ViefiJje  de  h  )is  dorré. 

7  ditto  petit  dorré. 

8  tableau  de  carton. 

2  agnusse. 

2  petit.>>  chandeliers  de  cuivre. 
4  ditto  de  bois  roussie.      ^      -. 
Une  custode  garnie. 

lo  grand  chandeliers  de  Ixjis  iMiituré. 

i6  ditto  noir. 

I  cossin    de  nroii nette 

I  tapis  \-ert. 

1  tour  >  ?  )  de  m  )quetle  vieux.  auJessus  de  l'autel  à  grange. 

2  petites  cred  ui:.--^  de  u  >.\\m-  de  France  fermant  à  tourniquet. 

I  hautel  de  bois  de  no\  er  de  France  avec  ses  gradins  et  un  marche 
pi^d  à  deux  marches  :  un  tabernacle  fennaut  à  clef. 
1  grande  croix  de  boi>. 
I    confessional. 
1   fauteuil. 

1  chaise. 

oTTILS  DK    MKXriSlER 

2  grandes  verlopjxs  mcjnle. 

4  bornest  i?'  montés  dont  j  à  maddrier  et  3  à   plauchf. 
2  feuilleret  montés. 

1  vallet. 

2  bedanie   ;  un    grand  et    'autre    petit. 
1  grand  sisean. 

1  siseau  monté . 
I  petit  si.seau 

3  i::::'-^  de  x'ii'brevpiiii. 

7  fers  dj   m  .nichette,->. 
7  fers  ditto  ronds 
[  fer  de   \-erlope 
1    grastan. 

1  gr>)-;  bedannne. 

(H'Tii.s  DK  ch,\rpf:xtier^ 

2  '-esagues 

I   egouiune 
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î  piocboH 
2  eqnerre  de  tert 
'2  herminette  à  teste 
1  ditto  rondt- 
t  gros  sistati 

:;  tt'tnires  i  .■'  1  dcail   t  }.elii 

^  *;cic  de  iravcrs  sans  monture. 

OUTILS  DK  MASSON 
.^  marteau  de  iVrt . 
I  truelle. 

-  ])oin^ons  de  ferl  ])t.  en  tout  six  li\Tes  uu  quart. 

-  ciseau  lîcst.  tr(jis  lixres  trois  (|uart. 
i   |)ic  pest.  cinq  livres  iui  (juart. 

l'Lrsna'RS  .xt^trks  outil* 

j   \.)llant  ]»e/.    ^  i  •  '  .■ 

j  u;rande!^  eulières  de  ehamu. 

1   o;ratte  de  loneliei.-  . 

I   i^alfat. 

I  meschante  ))iocbe. 

1  ,)etit  cretoir  (?) 

2  seaux et  4  drilles. 

6  anneau  à  faux. 

4  serre  à  faux. 
;  sizeau  à  galfat. 

3  pr.  de  orapin. 

4  tour';  à 

2  limmes. 

1  sit  de  lon^. 

3  idem  monté. 

I   pr.  dc:  menotte--  de    tert. 

s  v;ond>  i[ui  ont  ser\_\'. 

I   mouUe  de  fonte  pt.  (puitorze  li\  res   iV/.anl     d'un     costé     dix;.ept 

balles  et  de  l'autre  du  ])loud)  moullé. 

i   piv  de  nie>(.liand  -iseau  ]>.  couper  les  balles. 

I   petit  moule  de  eui\re  tesant   neuf  balle>. 

18  épées  aruauchées. 


-^  23 -- 

I  bêche  neuve. 

1  mortier  de  fonte  a\'ec  son  pillon  de  fer  pt.  «s   i. 

I  enclume  à  faux. 

1  marteau  à  faux. 

POUR  M.   DE  MANGXV 
Ving-quatre  uiinots  de  farine. 
Dix  minots  de  bled  français. 
Six  minots  de  pois. 
Quatorze  rainot.s  d'avoine. 
Cinq  cent  pierre  à  fusil. 
Un  baril  poudre  pe.st.  66  i. 
I  idem  pe.st.  56  i. 

1  idem  pest.  58  i. 

241  1.  idem  de  plomb  dans  cinq  sac». 

164  1.  de  balles  dans  trois  sacs. 

76  I.  de  sel  dans  un  ban. 

I de  fer  de  sept  branches. 

2  broches  de  fert  dont  une  moyenne. 
2  chênes  pesant  19  i.  x'iciée. 

Une  grande  couchette  de  bois  de  noyer. 

2  ditto  moyennes. 

Une  grande  table  de  nox  er. 

2  ditto  petite. 

2  chaises  dont  deux  ne  sont  p:îs  empaillée. 

2  poelles  à  demy  husée. 

I  pelle  à  feux. 

I  moulin  de  fer  à  poivre. 

1  grande  armoire  de  noyer  à  deux  pauucau.N.  de  six  pi«ds  de    kaat 
ou  environ. 

Une  petite  à  deux  paneau  et  deux  tiroirs. 

2  fauteuils  dont  un  garny  de  peaux  de et  l'autre  de 

I  pot  15  requilles  de  vinaigre  blanc- 

3  pots  3  chopines  idem  de  rouge. 

1  autonoir  de  ferblanc. 

2  champlures. 

2  vieux  chenest  pst.  dix  neuf  livre.-   (  nulj 
I  brancar  de  bois. 
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1  ])oist  de  fert  pt.  .25  i . 
Une  masse  de  fert  pest.  Sj  i.  de  i)ois. 
I  coin  de  fer  pst.  6  r . 

Une  pr.  de  l)alaiice  de  cuivre  avec  une  chaîne  de  fer  et  le  fléau    de 
bois  ferrée 

I  marq.  de  cuivre  pst.  8  i. 

Une  lampe  de  fer  simple. 

Une  tourrière  de  cuivre. 

r  forquet   i,sic) 

Une  petite  marmite  de  cuivre  et  son  couverqu©. 

3  petites  bouteilles. 

i  idem  grande. 

3  chandeliers  de  cuivre. 

vSes  mouchettes  et  pjrte  mouchette. 
I  tapis  de  moq  lette  de  4.%. 
12  assiettes  detain. 
Un  vieux  pot  détain. 

5  dnes  de  chandelles. 

j  napes  ei  2  dnes.  de  serviettes  de  chambre  d'unsauaîOJ  environ. 
7  once  %  as  giro^di  poivre  et   m  i s:. île. 

4  plats  de  divers  fasson  n'ayaut  le  tout  foaiu  pt  13'^  i. 
Un  vieux  bassin  vicié  ])^t  3'^   i. 

M.VRCHANDISES 
14  grandes  tranches. 
32  ditto  moyennes. 

6  pers  de  couplets  assortis 
3  couplets  non  assortis. 

26  dnes  de  batte-feux. 
1050  ains  à  barbue 
g4  pincettes  à  prendre  du  feu 
120  tirboure  à  douilles. 

3  dnes  et  2  couteaux  flameut. 
r  14  dnes  ccmteaux  bûcheron 
5  dnes  et  8"  couteaux  ciamois. 

5  dnes  V2  idem  grank  de  bois    noir. 

4  dnes  et  2  idem  grands  à  manche  janne. 

3  dnes  couteaux  petits  à  manche  de  bois  noir. 
8  couteaux  d'estain. 
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6  dnes  Ya  d'allumelles 

2}^  dnes  crucifix 

19^  dnes  de  chaplet  dos  rouge, 

6  onces  pest.  de  grosses  equilles. 

29  paquets  daiu.s  pest  avec  le  papier  1  roi»  livres  et  deniy. 
100  trompes  petites 

6  caluniest 

36^4  nio\'ennes  rassades  noires. 
74^  de  grosse  rassade  noire. 
83^  idem  veste  et  bariollée. 
33  onces  idem  de  toutes  couleurs. 
13  dnes  petits  miroirs  de  fer  blanc. 

4  peignes  de  bois. 

2  dnes  petits  boutons  de  crin. 

7  dnes  idem  moyens  de  soize. 
^  dallun. 

Un  tour  de  lit  de  serge  blanches  bordé  d'un  petit  ruban    de    .soye 
jaune  garnj'  d'anneau  contenant  generallement  toute  la  garniture. 
2^  de  couperose  et  noix  de  Galle  meslée. 
22  1.  de  fil  de  Poitou  assortis. 
7^  de  fil  assorty  un  peu  mangé  des  souris. 
I2)i  1.  fil  d'Hollande. 
12^  1.  fil  a  rest. 

5  1.  moins  une  once  de  detost  (  ?) 
I  I.  II  onc.  dempilles  (?) 

2^  dempilles  viciée 

11^  I.  de  fil  à  rest 

1334^  fil  à  ray  et  detost  viciés. 

8^  petit  fil  d'archet. 

3  I.  une  once  de  gallon  d'argent  faux. 
I  I.  7  oncs.-  de  gallon  d'or  faux. 

3  pces  petit  rubau  2  jaunes  et  i  rouge. 
2^  I.  de  tavelles  de  toutes  couleurs. 
24  1.  de  fil  à  ra}'  vissiée. 

30  clous  à  cloison. 
148  I.  clous  à 
725  pierres  à  fusil 
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3  gros  fusils  à  fasson  anglaise. 

4  gros  fusils  français 

1  ditto  monté  de  neuf  sans  sou  garde. 

2  ditto  vicies. 

3  couteau  de  fusil  bleu.  ' 
3  ditto  méchant  et  \-icié 

200  I.  plomb  et  balles  meslés  ensemble 

740  I.  de  plomb. 

I  couverte  blanche  de  deux  poins. 

1  coffre  de  bois  sans  serrure  :  r  peau  de  chevreuil  au  fond. 

2  dil.  de  chemi.ses  de  femmes  de  toille  de  traitte. 

2  petites  chemisas  demi  husée. 
14-54  au  de  moqu2ttes. 

gau.  de  moquettes. 

3  p.  callottes  à  fammes  gallonnée  rouge  et  bleu. 
2  pr  de  bas  satain  p.   hommes. 

i  dues  }^  de  serviettes  de  chambr-'  et  3  nappes. 
2  près    de  manches  à  fcm.  bleu  et  rouge  garnie  de  tavelle. 
8)2  au.  de  toile  rouge  anglaise  à  mitasse. 
434  au.  de  moltou  rouge  boutonnée. 
5/8  au.  de  drap  rouge. 

I  marche- i)ied  à  deux  marches  de  madrillers  de  chaîne. 
I  coftVe  de  chim.  avec  11  boittes  de  plorxij,  i  et  sa  clef. 
^  de  séné. 

6  verges  de 

1  cable  neuf  pes.  41 

1  crible. 

I  justaucor  de  .soldat. 

Un  grande  chodière  de  4  sciau  dont  le  eus 

22  boettes  de  bois  sans  dessus. 

1  caisse  de  tambour  neuve. 

i  grand  c(jffre  de  b.)is  sans  serrures. 

1  brasselet  de  pour.seline  vicié. 
11^2  au.  tavelle  large. 

2  colliers  de  ])Ourceline  blanc. 
1  ditto  taoir  et  bleu. 
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r  ditto  noir  et  blanc. 

1  coquille  blauche  et  deux    .  .  .de  iKUirceline  ))la!iche. 

2  3  cauons  de  pourseliue. 

14  onces  de  pourseline  eu  l^ranche  meslée  noir  et  blanc. 

t  petite  coquille  blauche  avec   une  pinture  rouge. 

4  grand  calumeu  de  pierre  rouge,  les  bâtons  et  iiluiue.seu  fourches. 

2  serrures  dont  une  petite  et  l'autre  grande. 

1  deray  rainot. 

2  grands  contrevauts  avec  3  peutures. 

Une  porte  avec  un  baquet  et  serrure  sans  clef. 

l'ne  porte  ses  peutures  et  loquet. 

2  grands  niait rts  '  ?  :  et  2  lices  à  catujt. 

2    ...  tendu  dans  le  magasin, 

I  lier  de  ininot. 

I  crible  a  netoier  du  grain. 

I  lit  bordé  garny  daneui.x:  avec  sa  garuiture  neuve. 

l'ne  écritoire  de  plomb  ]);it.  2^7    1. 

I  sable  de  dem\    heure. 

1  grand  grif  (?)  à  sept  branches. 

1  ditto  petit  dem\-  usé. 

2  nattes  de  guerre  de  jonc  et  une  >lnture  av.  casteste. 
?o  niinots  de  son. 

16  tonnes  tant  grande  que  petite. 

Une  grande  ]>i rogne. 

33 V^   I.  detain  en  sept  plat. 

3;J'4    1 .  de  j»a\-on. 

Un    four. 

I  giand  sac  de  toille  (ie  soye   tout  neut. 

1  autre  id     d  : 

I  sac  de  cuir  pLiin  de   farine  pesant  ,S'^    i- 

I  ditto  ps.  44  1.  echiffé  un  peu. 

I  ditto  ])h.  60  I . 

I  ditto  ps.  70    1 . 

I  ditto  ps.  66  I.  échoffé. 

1  ditto  ps.  52   I . 

I  ditto  ps.  66   I . 

i  ditto  ps.  72    i. 
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t  ditto  ps.  6,"^    I . 

LES  BESTIAUX 

4  grands  boeufs. 

4  grands  taureaux  prenant  4  an«. 
■  3  toreaux  prenant  3  ans. 
3  toreaux  prenant  deux  ans. 
3  toreaux  prenant  un  an. 
9  grandes  vache.s. 
i  toreau  prenant  quatre  ans. 

1  cheval  appelée  Collin  âgé  de  8  ans  ou  environ. 

HARNOIS  DU  CHEVAL 
i  collier  avec  la  valoire  et  la    dociere  et  la  brid«. 
j  maure  de  bride. 
Une  enferge  a  demy  busée. 
Une  vieil  étrile. 

2  vieux. 
Une  charrue 
I  soc 

I  couteau 

I  pre  roues  avec  les  frettes,   vieilles. 

Une  chesne  de  fer  à  charrue. 

î  chevilles  de  fert. 

I  hauge. 

_'  petites  frettes  à  charrue. 

1  chest}'  neuf  à  charier  du  boi.'-.. 

Une  charette  montée  à   charrier  du  grain  avec    ferrure. 

i  chasty  à  bœuf. 

Une  vieille  p.  de  roues" 

2  trais. 

Un  lit  de  plume  avec  sou  traversin  et  dix     peaux  de  Lhevrruil 
de  coutis  boucané  i)e.st.  ensemble  quarante  si.x  livres. 

Ky  pijons. 

Nous  soussignés  Pierre  Chesne  et  Antoine  Magnant  lous  deux  w- 
raoins  et  habitant  de  ce  lieu  du  Détroit  Pontchartraindélaront  et  certi- 
fion  i  avoir  assisté  au  présent  inventaire  avoir  mesurer  peser  et  conij)- 
tea  tous  les  effaits  compris  dans  le  dit  ainvantaire,  à  la  réserve  des  fari- 
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nés,  blé  .  ..i)ois  avoine  ]V)rtés  c>  -djssa-^  et  ilau"^  le  mémoire  de  M  1  .■ 
Mangn\  lesquelles  grains  ont  été  remis  entre  les  mains  du  sieur  Pierre 
Roy  habitai:t  du  dit  lieu  pour  les  garder  et  soigner  comme  son  bien 
)>ropre  sans  pourtant  courir  aucun  risque,  et  les  remetre  à  Monsr.  de 
Lamothe  ou  à  son  ordre  quand  il  en  sera  requis  en  foy  de  quoy  nous 
avons  signé,  fait  au  dit  fort  Pontchartrain  du  Détroit  ce  25  aoust  1711. 
Pierre  Ro>"  a  déclaré  ne  sç:n-oir  signer.  Signé  à  l'ori^jinal  Chesne  avec 
paraphe.  A.    Magnant. 

Je  soussigné  prestrc  R^cdI  et  missionnaire  du  fort  Pontchartrain 
du  Détroit  certifie  le  contenu  cydessus  estre  véritable  pour  avoir  assis- 
té au  d.  inventaire  en  foy  de  (pioy  j'ai  sijiué  au  di.  fort  Ce  25  aoust 
1711. 

Fre  Cherutjiii    iJeniau 
Ptre  Mre  Rct. 

Dc)nné  deux  copies  du  présent  inxentaire  une  à  Mgr  Begon  et  Tau 
trc  à  Mr  de  Tont>'  par  ordce  de  mon  d.  si'     ]>égon. 


ETR.ANGE  DEMANDE 

Par  ce  tenijjs  de  gut  rre  vigoureuse  et  générale  contre  la  boisson. 
<.)n  lir.i  avec  curiosité  la  lettre  suivante  qui  fut  écrite,  en  1770.  par  M 
.Maisonbasse.  curé  de  .Montmagn>-,  et  par  laquelle  ce  pasteur  compatis 
sant  demandait  à  l'autorité  civile  d'accorder  à  une  pauvre  femme  de  sn 
)>arois  e  un  pomis  de  débite)    des  ôoi\so>/s  ■ 

'"Comme  la  femme  de  Joseph  l^efeb\'re  dit  Boulangé  qui  vous  re- 
mettra la  présente  n'a  aucun  -.upport  pour  soutenir  sa  famille  ;  e'ie  me 
prit  de  vous  écrire  pour  que  \-ons  ayez  la  bonté  de  lui  accorder  un  per- 
mit pour  débiter  des  l)oi.ssons,  i)romettant  de  se  tenir  dans  le.'-'  bornes 
de    rordomiance. 

Je  suis  charmé  que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  as- 
.surer  de  mes  respects. 

J'ai  l'honneur  'rc.'>tre.  Monsieur. 

\"otrf  humble  et  très  obéissant  .serviteur' 
M.AISONBASSE.    Ptre. 
A  St-Thomas,    i  :;  août    1770' 

Cette  lettre  était  adre.ssée  à  M.  (leorge  Allsopp,  secrétaire  de  la 
province  à  Québec,  et  elle  est  co  iscrvée  au  1)ureau  des  Archives  Judi- 
ciaires de  Uuébec. 

yui  donc,  ajjrès  a\-oir  lu  h;  requête  précitée,  oserait  dire  que  la 
mentalité  du  clergé  d'autrefois  était  supérieure  à  celle  du  clergé  d'au- 
jourd'hui   'f 

J .   B.  CAQUETTE 
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Le  Père  Jésuite  Michel  Baudoin 


Le  Père  Michel  Baudoin,  jésuite,  naquit  à  Québec.  La  date  de  sa 
naissance  est  le  S  mars  r6q2.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésns  le  i  j 
déceiiibre  i  7  i .V  II  éuuliasau>  doute  en  Kur<>i)e,  >■  fit  sesderuiers  vœux 
et  retourna  dans  la  Nouvelle- l'"raiice  en  1728.  Connue  missionnaire,  il 
travailla  de  172S  à  1748  à  la  conversion  des  Chac'.as,  une  des  tribtis  les 
plus  teroce<  des  I-Uats  du  Sud.  et  qui  cabanaienl  d'ordinaire  sur  les 
bords  de  ce  <jui  est  à  présent  la  rivière  Black  Warrior,  tributaire  orien- 
tal du  T(jml)i*jbee.  dans  l'état  actuel  de  l'Alabama.  Il  contribua  ])his 
d'une  fois  )iendaiit  cette  ])éri(>de  à  maintenir  la  ])aix  entre  les  colons 
français  et  cette  tiibu   t'orniidable. 

\'oici  ce  (|Uen  dit  l'auteur  du  /ÙDiissoiunt  jù  s  /t<uiits  de  la  Loiii- 
siafir,  t?i  /JO-J   'p.    171    : 

"C'est  lians  ia  nation  des  Chactas  surtout  que  les  missionnai- 
ses  01. t  rendu  ce  «-ervice  essentiel  (;de  maintenir  les  Sanxages  dans  l'al- 
liance et  l'amitié  des  Français  .  Ceux  qui  connaissent  la  Louisiane  sa- 
vent de  quelle  im])orlancL  il  était  de  .naintenir  cette  nation  dans  notre 
alliance.  Kloignée  de  nos  intérêts  et  s()ule\ée  contre  nous,  elle  ])ou\ait 
un  jour  détruire  la  colonie  en  sai-c.igeanl  la  Xoux'elle-Orléans,  ville 
(pli  est  sans  tléfense.  C'était  i)our  eiiqiêcher  de  tels  coujxs  que  le  mis- 
sionnaire ^u])])ortait  l'ennui  de  vi\re  avec  les  Chactas,  peuple  si  l^arba- 
re.  Il  leur  fai>a!t  sentir  combien  l'amitié  des  iM'ançais  leur  était  avan- 
taoeu.se,  et  de  cpiel  piix  devaient  être  dan>  leur  estime  les  présents 
(ju'on  leur  ap])ortail  régulièrement  toutes  les  années.  Si  ce^  ]:)résents 
\enaieiit  à  mampier,  c(-mme  il  est  arri\é  ]iendaiil  la  guerre,  c'était  au 
uiissionnaire  à  entretenir  leur  bonne  volonté  ei;  leur  ])roniettaut  des 
dédommagements  Quels  str\-ice.'^  ne  rendaient  pas  encore  les  Jéstiites, 
lorsque,  chaque  année,  ils  allaient  avec  MM-  les  gouxerncurs  au  Fort 
de  la  Mobile,  où  les  Chactas  .se  rassemblaient  i)our  la  distribtition  des 
jirésent.'^  !  Pour  la  faire  utilement  et  judicieusement,  il  fallait  que  le 
gouverneur  connûl  au  iiioin^  les  priiicipa'ix  sujets  de  la  nation,  et  par- 
mi eux  les  plus 'ilïectionnés  et  le.>  plus  imi>ortants.  Or,  (jui  pou\'ait 
donner  ces  notions.  siiKjn  le  missionnaire  (pii  \'i\ait  a\ec  eu.K,  i[ui  en- 
tretenait des  liaisons  avec  les  i)liis  alïînés.  et  (pli  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  les  trente  villages  des  Chactas  les  {parcourait  régulièrement. 
Kncore  s>'il  n'ax'ait  fallu  cpie  ])arconrir  les  villages  !  Mais  soit  en  les  par- 
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courant,  soit  en  demeurant  dans  leurs  cabanes,  durant  combien  d'an- 
nées le  missionnaire  n'a-t-il  ])as  été  exposé  à  la  mort,  lorsque  les  Chac- 
tas  divisés  entre  eux,  les  uns  tenant  pour,  les  autres  contre  les  Fran- 
çais, se  tuaient  les  uns  les  autres  ?  Combien  alors  le  missionnaire  ne 
devait-il  pas  craindre  pour  sa  vie  de  la  part  de  ceux  qui  voudraient 
venger  sur  un  Français  la  mort  de  leurs  compatriotes  t'^és  ])ar  les  par- 
tisans des  Français  ?  Voilà  à  quel  prix  un  missionnaire  rendait  alors 
service  à  la  colonie  !  Vcilà  ce  qu'a  fait  pendant  vingt  ans  le  Père  Bau- 
doin qui,  devenu  supérieur  à  la  Nouvelle-Orléans,  a  été  condamné  en 
tête  de  ceux  à  qui  l'arrêt  de  condamnation  reproche  de  n'avoir  eu  au- 
cun soin  de  leur  mission." 

En  1749,  il  fut  nommé  supérieur-général  de  la  tnission  de  la  Nou- 
ve'le-Orléans,  quoique  cette  mission  ne  fût  séparée  définitivement  de 
la  Nouvelle-France  qu'en  1754,  époque  où  l'on  commença  à  la  dési- 
gner comme  mission  de  la  Louisiane.  Devenu  supérieur,  le  Père  Bau- 
doin eut  à  gouverner  non  seulement  les  missionnaires  Jésuites,  mais  en 
outre  la  communauté  des  Ursulines,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  resta 
en  charge  jusqu'en  1759,  quand  lui  succéda  le  Père  Louis  Carette. 

L'administration  du  Père  Baudoin  ne  fut  pas  sans  désagréments. 
Il  vit  méconnaître  en  sa  personne  la  juridiction  de  l'évêque  de  Québec. 
Voici  comment,  plus  tard,  le  24  avril  1769,  Mgr  Briatid  cernait  au  Pè- 
re Meurin,  S.  J.  aux  Kaokias  : 

"Je  me  suis  déchargé  de  cette  partie  de  mon  diocèse  Ha  partie 
franco  espagnole).  Un  prêtre,  anciennement  do\en  de  Québec,  qui  est 
à  Paris,  a  la  commission  de  ma  part  d'agir  pour  cela  auprès  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  en  France.  J'ai  pitié  de  ces  pauxres  Ursulines. 
Voilà  bientôt  vingt-huit  ans  que  je  suis  informé  combien  elles  ont  eu  à 
souffrir.  Ainsi  bornez  vous  aux  catholiques  dépendants  d'Angleterre. 
Je  n'aime  guère  à  avoir  sous  ma  juridiction  des  peuples  que  je  ne  puis 
pas  visiter  ni  gouverner  par  des  hommes  de  confiance.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que  les  Capucins  n'aient  pas  vnulu  reconnaître  les  ]^ouvoirs  qui 
émanent  de  moi,  puisque  ce  n'était  qu'à  pein<t,  i)ar  force,  qu'ils  se  sou- 
mettaient à  ceux  que  se  communiquaient  mes  prédéces.seurs.  Combien 
le  Père  Baudoin  n'a-t-il  pas  eu  à  souffrir,  et  quelle  résistance  n'a-t-ii 
pas  éprouvé  de  leur  part  ? 

Le  mémoire  de  1764,  le  Banissemejit  des  fésuifes  dt  la  Lo^tlsianc 
rend  coin]tte  ainsi  de  ces  difîîcu'tés  : 

"Il  y  a  environ  dix-huit  ou  vingt  ans  que  feu  Mgr  de  Pontbriand, 
évêque  de  yuébec,  écrivit  au  Père  Vitry,  supérieur  des  Jésuites  de  la 
Nouvelle-Orléans,  pour  Vy  constituer  son  vicaire-général.  Ces  lettres 
furent  enregistrées  au  Conseil  Supérieur.  Le  Père  Vitry  étant  mort 
en  1750  (5  avril  1749,  je  crois),  le  Père  Baudoin  reçut  la  même  com- 
mission, et  il  en  exerça  tranquillement  les  fonctions  pendant 
quelque  temps  ;  mais  ensuite  il  s'éleva  des  contestations  ;  les  RR.  PP. 
Capucins  crurent  leurs  droits  lésés  par  la  nomination  des    Jésuites    au 


gr.-ind  vicariat  Ils  se  per.Miadèrent  que  le  nom  et  la  fonction  de  vicai- 
re général  ayant  été  donnés  à  leur  sui^irienr  par  Mgr  l'éveque  de  Qué- 
bec, en  même  temps  ([ue  la  Compagnie  des  Indes  l'avait  nommé  à  la 
cure  de  la  Nouvelle-Orléans,  ces  deux  qualités  devaient  être  déso''mais 
inséparables  et  par  conséquent  leur  appartenir.  Leurs  prétentions  fu- 
rent bien  connues  par  Mgr  de  Pontb''iand.  Les  Jésuites  même,  bien 
des  gens  ne  le  croiront  pas  mais  la  clit)se  n'en  est  pas  moins  constante, 
les  Jisuites  firent  tous  leurs  efforts  pour  être  déchargés  d'un  emploi 
qui  n'était  ])our  eux  qu'une  source  de  déplaisirs  et  de  contradictions. 
Le  prélat  persista  à  vouloir  absolument  que  l'emploi  demeurât  à  ceux 
qu'il  avait  nommés.  Les  Capucins  refusèrent  cependant  de  reconnaître 
le  Père  Baudoin.  L'affaire  fui:  portée  au  Conseil,  lequel  après  plu- 
"-■ieurs  procédures,  adjugea  aux  Jésuites,  par  un  arrêt,  la  légitime  pos- 
session du  vicariat  :  les  registres  du  Conseil  en  font  foi.  L'exercice  de 
cf^t  emploi  fut  continué  aux  Jésuites,  la  Nouv^elle-Orléans  et  toute  la 
colonie  en  sont  témoins.  Le  Père  Baudoin,  malgré  les  contestations 
passées  et  quelques  oppositions  passagères  qui  survenaient  de  temps  en 
temps,  en  avait  le  nom  et  en  faisait  le  devoir  jusqu'au  jour  auquel  fut 
porté  l'arrêt  de  destruction." 

Ce  fut  en  l'année  1763  que  commença  l'expulsion  des  Jésuites  de 
la  Louisiane.  L'injustice  de  cette  mesure  est  démoatrée,  et  la  brutali- 
té de  si  mise  à  eKécuti;:>n  décrite  par  le  Père  Watrin  d\n;  son  ouvrage 
Bxvi%semeiit  des  Jésuttes  de  la.  Louisiane,  tjô^  déjà  cité,  et  dans  son 
Mhntir^;  abr'o^é  sw  les  missions  de  la  Cohnie  nom  n'e  Louisiaivif ,  trans- 
mis à  la  Propagande  en  1765.  Dès  l'année  précédente  les  Jésuites 
avaient  vu  leurs  ennemis  répandre  avec  un  «ir  de  triomohe  des  copies 
manuscrites  de  l'arrêt  donné  par  le  Parlement  de  Paris  le  6  août  1761  ; 
mais  ce  ne  fut  que  le  9  juillet  1763  que  l'arrêt  de  confiscation  et  d?  ba- 
nissement  fut  porté  par  le  Conseil  de  la  N  îuveile-Orléans.  Oa  l'e.Ké- 
cuta  promptement  contre  les  Pères  qui  habitaient  cette  ville.  To.it  fut 
saisi,  inventorié  et  mis  à  l'encan. 

Le  Père  Baudoin  avait  alors  soixante-onze  ans  ;  il  était  infirme, 
comme  on  peut  le  croire  d'un  homiie  qui  avait  passé  trente  cinq  ans 
dans  la  Louisiane,  et  de  ces  trente-cinq  ans  vingt  environ  au  milieu  des 
b^is  avec  les  Chactas  ;  et  il  n'avait  ni  parents  ni  relations  en  France, 
étant  né  au  Canada.  On  lui  permit  de  demeurer.  On  lui  constitua 
une  pension  de  neuf  cents  livres,  qui  équivaudrait  aujourd'hui  en 
France  à  la  somme  de  trois  à  quatre  cents  francs.  M.  Bore,  ancien  ha- 
bitant du  ])ays,  lui  offrit  de  se  î-etirer  avec  lui  sur  sa  terre,  et  prouva 
ainsi  la  sincérité  de  l'amitié  qu'il  avait  toujours  marquée  aux  Jésuites. 
(Watrin,  Dannissenwnt  des  Jésuites,  etc    p.  35). 

Le  Père  Baudoin  mourut  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  l'âge  de  74  ans, 
et  dans  r<a  cinquante-troisième  année  de  religion. 

A.  E.  JONES.  S.  J. 
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Dn  Corsaire  Canadien  :  Jean  léger  da  ia  Grange 


.leaii  Léger  de  lu  Grange  était  né  dans  la  parcjisse  Saint- 
André  du  bourg  d'Al)iae,  au  diocèse  de  Limoges,  le  19  Juin 
1663,  du  mariage  de  Elie  Léger,  marchand,  et  de  Jeanne  de 
Phélix. 

A  son  contrat  de  mariage  reçu  |)ar  le  notaire  Gilles  Ra- 
geot  à  Québec,  le  l  er  novembre  1691,  on  lui  donne  la 
qualité  de  chirurgien.  L'acte  de  .son  mai'iage  dressé  le  .^  no- 
vembre 1691  dit  égalemt/nt  que  M.  Léger  de  la  Grange  était 
chirurgien.  Un  acte  des  registres  de  Champlain  signale  la 
présence  de  M.  Léger  de  la  Grange  dans  cette  paroisse  en 
1700  et  le  qualifie  aussi  de  chirurgien.  Nous  ne  croyons,, 
pas  toutefois,  que  M.  Léger  de  la  Grange  ait  exercé  sa  pro- 
fession au  Canada.  Peut-être  était-il  chirurgien  dans  un 
vaisseau  du  Roi  ou  même  dans  un  simple  vaisseau  mar- 
chand ? 

M.  Léger  de  la  (ii'ange.  il  ii"v  a  pas  à  en  douter,  était 
chirurgien,  mais  il  était  en  même  temp-^  marin. 

Le  28  avi'il  1696,  on  lui  donnait  le  commandement  du 
navire  le  WESP  qui  cjevait  faire  partie  de  l'expédition  de 
M.  d'Iberville  contre  Terre-Neuve.    (1) 

(i)  Edouard  Richard,  Supplément  du  R.slPport  di'  Dr  Brymmek 

snK  LES  Archives  Canadiennes,  i-'^çg,  p.  302. 
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Un  an  plus  tard,  le  8  mai  iHi.'T,  Mgi-  l'amiral  de  France 
donnait  une  eomini-siou  à  M.  Lé^ei'  de  la'Graiige  pour  eoiu- 
mander  le  BELLIQUEUX,    (l)   ' 

Il  est  bon  de  noter,  toutefois,  (ju\'u  teiilps  di'  guerre,  le 
Roi  donnait  des  eom missions  |)our  (•()mnl^lnder  des  v;\is- 
seaux  d'-  la  marine  royale  a  «les  ('a{)itaiues  de  la  marine  mar- 
chande. Aussitôt  la  guerre  terminée  ou  leui-  utiliti'  tini^  on 
ren\"oyait  ees  capitaine^  à  leurs  o-eupation-  orilinairt^-;  dans 
la  marine  marchande. 

En  169^).  Jean  Léger  de  la  Urange  était  marchand  à 
Québec.  .Mais,  appar^-mnient.  e"est  sa  femni  ■.  Louise  Fauvel, 
qui  dirigeait  son  i-ommerc-e  qui  était  a<-  ■/  imj)ortanl.  si  nous 
nous  en    ra[)portons  aux  pièces  qui  iiou-^  s  )iit  j)arvenu-s. 

Le  4  novemi'i'e  1  7r)(>,  les  directeurs  généraux  de  la  Com- 
pagnie de  hi  colonie  eliai'geaieut  M.  Léger  de  la  (jrauged'al- 
k^r  eoruinandei-  le-  navires  de  !a  ( 'ie  en  France.  Lis  s'enga- 
geaient à  lui  donner  oODO  livres  de  Fi-ance  d'appointemtMits 
par  an.  [-) 

En  170'-^.  AL  LégcM' de  la  ^Ti-ange  com:nandait  l'ATA- 
LaN'J  E. 

Eii  l7<»o,  AL  Légei-  di'  la  («-range  est  également  (jualitié 
de  commandant  de  IWT.VLA  NT  E. 

Le  Ll  uoveiiibi-e  170;}.  M.  de  X'audreuil  éciavait  au  mi- 
nistre : 

"ivc  jH'U  de  commerce  <pii  s'est  t'ait  cette  année  en  ce 
pa\s  a\'ant  obligé  (pichpies  per-onne<  à  l'améliorer,  et  ne 
ti'ouvant  |>as  de  moyen  plus  glorit^u.x  ni  [)lus  propi'e  que  ce- 
lui d'occuqu'i'  la  jeunesse,  en  leiivoyanten  c(>urse.  le  sicuir 
(\<-  Lagi'ange  nous  a  propo-é  A  .M.  de  Beauharnois  et    à    moi 


(  1  )  Invenlaire  dressé  par  Ai.  Clianibaloii,  notaire  à  Oucbec,    le    27 

janxier  1703. 

(2;  Actede\aiit  Kai^cot,  notaire,  à  yuél)ec.      Cet  acte,  niallieureu- 

•senient,  n'est  plus  au  ^rrcffe  de  Ra,iîeot. 
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d'armer  avec  d'autres  associés  ce  printenip-  une  l»ar(nic  |)(»iu" 
exécuter  une  entrepiist'  (|u"il  a  dessein  de  faii'eau  n()i'<l  (1«^ 
Terreneuve  ;  c'est  un  liomnie  de  conduite  et  dont  la  Compa- 
gnie a  toujours  été  ti"è>  conteide.  Ain-^i  nous  lui  axons  pi-o- 
mis  de  lui  accorder  la  ditt^  permission.  Le  dit  sieui'  i.a.uran- 
ge  se  flatte.  Monsi^igneur.  aussi  bien  (pie  ses  associé-  (pu-  s'ils 
peuvent  l'éussir.  vou<  y  aui-e/  éa"ar<l  et  (pie  poui'  lor>  S.  M. 
X'oudra  l>i(Mi  leui' accoi-der  une  frégate  pour  les  mettre  eu  érat 
d'exécuter  de  plus  g!-andes  entreprises.'"  (1) 

Une  t"(»is  la  permission  du  gouverneur  et  de  l'intendant 
obtenue.  M.  Léger  de  la  (irange  se  chercdia  ini  associé  pour 
fournir  les  fonds  nécessaires  A  une  entre|)rise  aupsi  hasai'- 
deiise.  Il  le  trou\a  dans  la  personne  de  (  dau(ie  Pauperet, 
riclie  mai'chaiid  de  ()uéhec. 

Le  4  janvier  1  7<  M  .  ALM.  Légei'  de  la  (-rrange  et  (Jlaude 
Pauperet,  i)ar  une  con\-entioii  <ou-  >eing  pri\-é  {■>)  faisaient 
les  ari'angenK^nts  sui\ants     : 

1  Is  dexnient  fournir  égalemfMit  à  la  dépense  des  deux 
vaissi^aux  <[ui  feraient  l'expédition,  ('liacun  >\i'<  deux  asso- 
ciés était  «-ependant  libre  de  donner  A('<  intéi-êt-  <ur  sa  |)art 
aux  personnes  (pi'il  clioisirait. 

Léger  de  la  iîrange  devait  a\"oir  le  commandement  gé- 
néral de  l'entreprise.  Pauperet  devait  commander  l'autre 
vai>seau.  Au  ca*  de  mo.'t  ou  (rincaj)acité  de  LégcM-  de  la 
Grange.  Pau|)eret  devait  |)rendre  le  commandement  suprême. 
Pai-  un  document  daté  le  ',)  j^^ii^  17t)4.  nous  voyons  que 
les  associés  des  sieurs  Léger  de  la  Grange  et  Pauperet  étaient 
Nicolas  Dupont  de  .\eu\ille.  Louis  ("hamLalon.  (jeorges 
Regnard  Duplessis.  .\[.  d.-  Bt-auctiesne.  Antoine  de  la  (jarde, 
Louis  Prat.  Antoine  l*acaud.  H(mi(''  FTertel  de("naml»iv.  Louis 


(i)  Archix'e:^  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  21. 

(2)          Déposée  le  même  jour,  entre  les  mains  du  notaire    Chambalon. 
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Babv.  PiViTi'  P>a1)y.  Picrrc-FiMuçoi^;  Froiiin^-e.  etc..  etc. 

Le  inêuu'  jour.  '•'  jniii  17<>4.  -lean  Léguer  de  la  (7 range 
signait  ses  ai'i'angements  (létinitifs  avec  les  armateurs  et  les 
hardis  gais  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition.  L(^s 
noms  de  ct-s  l)raves.  malheureusement,  ne  nous  sont  pa-  par- 
venus,   lit 

Dans  sa  lettre  au  ministre  datée  de  (^uéhee.  le  14  no- 
\end)r('  1714,  M.  de  Kanuv.ay  éerit  : 

''Le  S]'  de  la  (  ri-ange  a  t'ait  une  phélih  ,ste  avec  cent  ca- 
nadiens, ils  ont  pi'is  a  honneviste  lial»itation  anglaise  au 
nord  dt^  plesanc-c,  une  fregatte  de  vingt-si.\-  canon-  chargés 
de  m')lu'^s.  l)ruslé  uue  Huti'.  et  fait  alfi'  à  la  costc  un  hasti- 
nient  de  quatorze  canons,  cduKjUe  liomui  •  au  ra  (diacun  envi- 
ron (juarante  escus."   {'2) 

I)eux  joui-s  plus  tard,  le  I*)  uovend)rc  1704.  M.  de  \"au- 
drcuil  écrivait   au  nnnisti'c  : 

••L'année  dernière,  j'eus  riionneui'  de  vous  pni-ler  de 
l'cntrcpi-ise  du  sieur  df  i>agi-angc  (4  nods  \-ous  en  n-udons 
compte  dans  notre  lettrt^  commune,  ('elle-ei.  il  m  a  prié. 
Monseigneur,  de  vou-<  demander  pour  lui  une  commission 
de  capitaine  de  hrûlot.  ( 'ela  lui  donnerait  un  titre  et  c'est 
un  très  hon  sujet  et  (pii  par  suite  s'il  i-éussit  dans  S(^s  des- 
seins poui'ra  vous  éti'e  d'un  gi'and  s«^cours  en  ce    pays. 

•'.]v  vous  réitère  la  prière  (jue  nous  \-ous  avons  faite  de 
lui  a'-eord(M-  le  nond>re  de  mattdot^  dont  il  aui'a  he-^oiii  pour 
revenir."  {■'>] 


(  J  )  Nous  voyons.  toiUefois,  p:ir  la  lettre  de  MM.    d.'    X'audrtniil    et 

de  Beauharnois  au  ministre  du  17  novenhre  1704  41.'  les  deux  fils  du 
procureur  général  d'Auteuil  faisaient  partie  d-  reN;i)édicio:i  le  .VI.  1/i- 
.i^er  de  la  Grange.  Par  ailleurs,  nous  constatons  que  MM.  Morel  de  la 
Durantaye,  Jucliereau  de  la  Kerté  et  Pierre- François  Fromage  étaient 
également  de  l'expédition 

(2)  Archives  du  Cani  la.  Corresp)ndance  générale,  vol.  22. 

(3)  Archives  du  Can  i  1  i,  C'.)rresi)  )]vl  ukx-  générale,  vol.  22. 
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l.c  17  novembre  1704,  MM.  fie  Vaudmiil  ol  «le  l^)eau- 
liariiois  (''crivaieiit  au  ministre  : 

••Le  Sr  (le  X'audreuil  eut  rhonneur  l'anurc  (Icriiiri'e, 
Monsei,iiii(mi',  de  nous  mar(|Uer  qu'il  perniettrait  an  sicui-  do 
la  (Irange  d"é(|ui|)(M'  une  l)ar(|ue  ])()ur  ylh'r  en  course  aux  c^- 
tes  de  'rei'i^c-Xcuvc  Nous  lui  axons  jx-rmis  ce  printcnips 
d'armer  deux  l>ai^(|U('s  avec  eenl  lioinmcs  de  ce  pays.  Il<  ont 
été  à  Bonneviste  en  Terreneiive  où  ils  ont  pris  ave  den.x 
charroies  (ayant  ctc  ohli^-és  de  ({iiitter  leui's  barques  à  douze 
lieues  de  ce  port,  ci'ainte  d'être  découvert-)  une  tVégate  de  2-1 
pièces  de  canons  cliarg-ée  de  morue.  Ils  ont  l)rûlé  deu.x  flû- 
tes d'environ  deux  à  trois  cents  tonn^-aux  et  coulé  bas  une 
autre  petite  tVégate.  t'ette  action  c-t  d'autant  olus  glorieu- 
se pour  nous  (pi'ils  ont  i)ris  prenpie  autant  de  pi'isonniers 
qu'ils  étaient  de  monde  et  (pie  (piaud  le  jour  fut  venu,  il  pa- 
rut dan-  Bonneviste  cinq  à  six  cents  liom  iie>;  sous  b-s  armes. 
Il  passa  en  France  avec  sa  })i-ise. 

'•11  espèi'e  l'année  procliaiu"  t'aij->'  une  second*^  tentative 
vers  les  cotes  de  Boston  Nous  V(jus  su|)plion-.  Monseigneui', 
de  loi  accordei-  le  nombre  de  matv^lots  dont  il  aura  besoin. 
Il  pourrait  venir  en  prime  et  par  ce  moyen  nous  aurions  vos 
ordivs  de  bonne  beure."  (  1  ) 

.M.  l'abbé  Ferland  raconte  ain-i  Texploit  du  sieur  Légei' 
de  la  (  îrange  : 

••Un  babile  navigateur,  nommé  La  Grange,  (jui  avait 
fait  la  campagne  de  la  baie  d'Hudson,  sous  d'iberville.  s'eii- 
nuyant  du  rej)of«  où  i!  était  réduit,  pi'oposa  au  gouverneur 
général  et  ;\  l'intendant  de  frètei-  deux  barques  pour  une  ex- 
pédition contre  un  port  de  Terreneuve  ;  il  voulait  \-eng'  r 
l'injure  faite  au  nom  français  par    un     forban     anglais,     (pii 

(i)  Archives  du  Canada,  Corresi)ondance  générale,  vol.  22 
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avait  attaqué  «les  navii'cs  [)êoheurs  à  Pci-cf'.  el  hi'ulé  1*^  villa- 
,u>M't  l'église  de  ce  lit'ii.  Il  ciigau't'a  une  ceiilainc  <li'  jeunes 
canadiens,  ohtinl  une  lettre  de  niariju*'.  et,  se  dirigea  sur  l'x)- 
navista.  oTi  élaiciil  arrivés  (|uel<|ues  navires  de  guerre  «juil 
se  ju'njx.sait  de  -ui'fn'cndre.  Pour  n'èti'e  point  décou  \'(U'i . 
l')rs(ju'il  airi\-a  à  dr)u/e  lieues  de  ce  poste,  il  laissa  ses  Kar- 
<pic-.  et  eoiîtinua  sa  route  -ur  deux  charrois;  entrant  de 
nuit  dans  le  pori.  il  aborde  une  frégate  (U-  vingt-ipuiîi'e  j)iè- 
ces  de  canon,  déjà  cliaru-ée  de  morues,  s'en  rend  le  maîtri-, 
hrûie  deux  fiute-  de  di-ux  à  trois  cents  tonneaux  clia.cune. 
coule  à  foinl  une  autre  petite  tVégate.  et  se  l'etire  avec  sa 
pri-e  et  un  gi-and  nombre  de  j)i-isonniers. 

■'I)ans  le  f.n't  de  Hona\'ista  étaient   >ix     cent-     anglais.- 
qui,  le  lendeMuiiii   matin,  étaient  prêts  à  attaijuer  reniiemi 
niais    il  était  trop  tard.      La    <  irauLic  i^t  ses  l»rave- étaient  dé- 
jà en  roule  pour  t^)uél>ec,  où  il>  arri\-éreiit  au  l)out  de  (piel- 
<pie--   jcnirs."'   (  1  ) 

No'is  li-i)n>  <lan-  If  mémoii-e  l'u   ixui  à  M.  dt^  Vaudreui! 
en  date  du    I  7  juin   1  T'JÔ  : 

"J.a  IVégale  Augloi-e  (pU'  le  S.  de  la  <  irange  a  voit  pi'is 
cl  lîmeiié  à  i)!li)a(>  [>our  y  vendi'e  la  morue  dont  elle  e.-toit 
cliargée  a  e-ti'-  prise  en  venant  <le  Piloao  à  la  K'oclielle  am- 
sy  Sa  Maji'-té  n'a  pas  eu  oecaslDU  de  lu\'  donner  le-^  îuate- 
lots  (pTii  a\-oit  demandé  poui'  i-e  lia-tiimMit.  (.'ependaiit  Sa 
Majt-té  .-e  -ou  viendra  des  services  dud.  S.  de  la  <  rrange  et 
l']lle  liiy  Ccra  da   nie  i  dan-^  les  o"easiMn>."    {'2) 

\a'  l'.l  oi-tol.re  170.").  MM.  de  Vaudreuil  et     Beauliarnois 
éeri  N'aient  an  min  i-t  v>-  ; 

■  1  >e  sieur  d"  I  jaui'ange  ipi  i  p-t   un  trè<   l)()n     homme    de 
mer.  et  qui  a  l'Iion  ncin-  d  être  c  >nn  u  de  vou-,  Monsei-gueiir. 


(I)  CorkS  D'HIS'iN  )IRI':  l)f  CANADA,  vol.   II.  p.  353. 

(2,1  Ai<-lii\cs  (lu  CaiKula.ijSéric,   15,   -'Ji,   [>■    \-^^. 
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par  le  combat  qu'il  a  reri'la  dans  la  prise  qu'il  a  fait'^  à  la 
côte  anglaise  de  Torreneuve.  a  î)i'oposé  aux  sieurs  de  Vau- 
dreuil  et  Raudot  'le  vous  deniinder  pfjui'  lui  une  frégate 
du  Roi  de  oO  canons  qu'il  armera  à  ses  dépens  :  il  se  i-har- 
gera  d'cimen^r  ici  tians  ce  bâtiment  cin^juante  tonneaux  de 
sel  pour  le  compte  du  Roi,  après  quoi.  Monseigneur,  il 
compte  d'aller  f  tire  la  course,  outre  le  bien  (jue  «vtte  fréga- 
te fera  au  pays,  en  y  apport  int  le  sd  eu  prime,  ce  qui  met- 
tra le  SitMir  Rau  lot  en  état  d'exécuter  sa  f)tirole.  elle  mettra 
les  vais-eaux  marchands  qui  viendront  ici  en  sûreté,  puis- 
que les  Anglais,  Scvhint  que  nous  aurons  une  frégate  ai-mée 
n'o-eront  plus  envoyer  des  brigantins  dans  la  idvière  oïl 
cette  année  nous  avons  appris  qu'il  y  en  avait  deux.  Les 
î-ieui's  de  Vaudreuil,  Raudot  i^t  Beauharnois  vou-  suppbeut 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  continuer  les  bonu'-'s  int-'uti- 
ons  que  vous  avez  poui"  le  sieui'  Ligrange  et  de  le  proposer; 
à  Sa  Majesté  pour  être  capitaine  de  flûte.''   (  l) 

En  1708,  le  roi  (uuifiait  à  M  Léuvr  de  la  Grange  le 
commandement  du  vaisseau     L'AFRIQUAIN.   (■2) 

En  1709,  M.  Léger  de  la  Gnmge  était  en  Fi-an'-e. 

Le  1er  mars  1709.  par  l'entremise  de  son  fondé  de  pro- 
curation. Guillaume  Gaillard,  il  obt<uiait  de  la  prévoté  de 
Québec,  un  important  jugement  contre  Domini(iue  Berge- 
ron,  tutt-ur  de  l'enfant  mineur  de  s(ni  défunt  asso  -ié,  Clau- 
de Pauperet.  La  préx'ôté  ordonnait  à  Bergeron  de  payer  à 
Léger  de  la  Grange  une  somme  de  2,947  livres  et  3  sols, 
qui  représentait  les  droits  du  dix  [)o  ir  cent  sur  la  prise  fai- 


(i)  Archives  du  Canada.  Correspondance  générale,  vol.  22. 

(2)  Edouard  Richard,  Supplément  du  Rapport  du  Dr  Baynincy    sur 

les  Archives  Canadiennes,  1S99,  p.   410. 
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te  par  lui  en  1704.  du  wavire  (h^  aueiTe     ciincini     le     PKM- 
BROOKE  (iALI.EY.  (1) 

Nous  perdons  ensuite  M.  Léger  delà  (Iran,!;»^  de    vue. 

Le  U)  tevrier  17*2').  le  président  du  (/onseil  de  marine 
éerivait  à  M.  de  Jieauliarnois  (pril  sera;!  néces.-aii'e  «jue. 
pour  la  sûreté  de  la  naviti'ation  des  vaisseaux  du  roi  allant 
au  (_'anada.  il  fut  enibar(pié  un  ofliciiM-  à  hord  eonnaissant 
bien  la  navigation  du  St-Laurent.  Auticfois.  ajoutait-il,  le 
sieur  de  La  (irange  de  Roeliefort  avait  été  nnmmé  capitai- 
ne de  flûte,  (.Ml  raison  de  ses  eonnaissances  sur  cette  naviga- 
tion et  il  s"etnl)a]'()uait  tous  les  ans  >ui'  !c-  vai^.-eaux  du 
roi '■  Ci) 

('e  sieur  de  la  \îrange  mentionné  ici  par  le  pré.^ident 
du  (Conseil  de  Ahii'ii'e  était-il  notre  M.  Légei-  de  la  (  r range? 
La  chose  e>t  Ijit'U  prol.aliie. 

(.'e  fpii  nous  fait  croire  <|uc  !e  sie  ir  Jea-U  L5ger  de  la 
Grange  con>erva  des  relation>  a\-rc  le  ("an.ida  même  après 
1709,  c'est  qu'une  de  ses  tilles  étaii  l'ergicu-e  au  uKuiastère 
des  Ursulines  de  (^)ué!,cc. 

Ia\  Mère  (l(Mieviève  de  la  (riangc  de  Saint-Louis  fut  une 
sainte  femme  en  même  teiii))s  qu'une  su})érieui'e  et  une  ad- 
ministratrice de  pi'emiei-  ordi'c,  A  plusieurs  repi'ises  clic 
fut  élue  dépositaii'e  et  supéi'icni-c  de  sa  communauté.  Lllc 
dé(  éda  le  23  juilh^t  177'),  à  l'âge  resp(M'té  de  s;->  ans. 

Les  URSULINf:s  DL  (,)LLP)K('  fon.t    beaucoup    d'élo- 
ges de  cette  femme  de   bien.     (3) 

r  G  IL 


(i)  JugenicMits  du  Conseil  .Souverain,  vol.  \',  p.  97..J. 

(2)  Archives  du  Canada,  Corresi)ondance  ;j:cncrale,   vol.    4S. 

(3)  Les  Ui suiincs  de  Québec,  vol.  III,  p.  35S. 
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CONVENTION  ENTRE  LES  SIEURS  .JEAN  LEGER 
DE  LA  «tRANGE  et  CLAUDE  PAUPERET  AU  SUJET 
DE  LEUR  ENTREPRISE  (H)NTRE  LES  ENNEMIS  DE 
L'ETAT. 


Au  nom  de  Dieu,  de  la  Très  Sainte  'IVinité  et  de  la  Très 
Glorieuse  Vieri2;e  Marie  mère  de  Dieu. 

Nous  (.'laude  Pau[)eret  et  Jean  Léger  de  la  Grange 
avon.'e  fait  les  conventions  suivantes  j)our  parvenii-  à  l'exé- 
(•'.ition  ({>'  l'eut i'ei)rise  (|ue  nous  avons  projettée  contre  les 
ennemis  de  lestât  suivant  la  permission  que  nous  en  avons 
obtenue  de  Monseign^-ur  h^  uiarquis  de  Vaudreuil  comman- 
dant général  poui-  le  Roy  de  toute  la  nouvelle  france.  et 
l'agrément  de  Mouseigueur  de  Beauharnois  intendant  de 
justice  police  finances  et  (\i'   la  ujarine  en  ce  pays. 

1er— Nous  nous  promettons  respectivement  une  union 
et  intelligence  |)ar-faite  dans  l'e.xécution  de  nos  entreprises 
pour  lesquelles  nous  emploierons  tout  notre  sçavoir  et  ce 
quy  dependera  de   nous. 

Nous  ferons  tout  de  concert  et  fournirons  également  à 
toute  la  dépense  nécessaire  i)our  nous  mettre  en  estât  de 
partir  dès  le  printemj)s  avec  les  deux  bastiments  (jue  nous 
de-tinons  pour  exécutei"  nos  desseins. 

Il  nous  sera  libre  de  donner  part  et  intherest  dans  no- 
tre armement  à  telle  personnes  qu'il  nous  plaira.  Bien  en- 
feendu  que  ce  sera  sous  le  nom  dans  la  part  de  l'un 
de  nous  sans  que  pour  ce  ceux  qui  auront  {)ii  prendre  cet 
intherest  puisse  prétendre  avoir  aucune  disposition  a  faire 
sur  le  d.  armement  quy  sera  toujours  remis  à  notre  condui- 
te ou  à  l'un  de  nous  en  ca^  de  mort  de  l'autre  sauf  au  retour 
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à  Icui'  (loiiinT  coriiiais  aiicr  <k's  pt  lics  et  pi'oHts  (|U\"  >^('  ti'ou- 
vei'oiil  (lt>s<ni('U  ils  sei'oiit  teijus  de  nous  ci'nii'c  siii"  l(-s  coiiij)- 
tt's  on  simples  cstnls  (jny  leurs  sei'onl  (lonné    ^i^-né    de    nous 

Nous  (li'essefon-  a\;nil  de  pnrlii"  de  <'ette  l'ade  le--  e()nip- 
tes  du  nioiitaiil  (\c>  dépences  (pie  non-  aurons  faites  pour 
notre  ai-nieineiit  (juc  nous  si^iiei-ons  déposei'ont  entre  les 
niain>  d"un  notliaire  ou  d'un  de  no>  amis  pour  avoir  i-eeours 
à  notre    retour. 

Nous  p;irtiron>  deeelte  rade  dè>  le  printemps  i>i'oeliain 
o[  non-  pi'endions  (diaeun  le  eomman.dement  d  un  (\('<  d. 
bastiments  en  telle  manièi'e  cependant  (|Ue  la  conduite  de  la 
navi<iation  et  ICvi'cution  des  entrepi'ises  et  atta;pU's  >era 
deflbi'ét'  aux  oi-di'es  du  sieui'  de  la  (Ji'aniic  »piy  conférera  au- 
tant «pie  faire  se  pourra  avec  le  d.  Si'.  l*aupei'el.  mais  soit 
(jU'on  ne  puisse  pas  confei'er  ens-mhle.  ou  (pu;  les  a\'is  s(jient 
parta,ués  ceux  du  Srde  la   <  o'aniic  seront   exécutés. 

( 'omme  noli'c  dessein  e-i  de  prein'.'e  six  \'inu't  hommes 
et  plus  pour  lexécution  de  notie  eut l'i-prise.  nous  mettrons 
les  dts  hommes  à  la  |iai1  alin  de  les  l'en'dre  d'autant  plus 
zélés  à  pi'ocui'er  raxantau-e  de  la  soeiétté. 

I>HS  con<lition<  (pie  nous  fei'ons  avec  les  d.  engagés  ou 
honijues  à  la  part  seront  spéeifi(''s  par  la  cliai'te  part  \'e  ou  eii- 
;i.auement  (juy  en  seia  pa-s('  pardexanl  nottaire. 

Nous  nous  réseiAons  d(^  nomer  pour  maîtri'  des  prises 
ceux  (pie  nous  en  jiiurroii<  plus  capable--,  aux(piels  sera  don- 
né telle  récompense  (pie  iiDii-  e-timeidii>  à  propos,  l  un  de 
nous  aiis.'^i  en  cas  de  luorl  de  rautrc  nous  nous  resei'X'oUb 
eiicoi'e  de  donner  telle  récompense  (pie  uou^  est  i  'iKMVjiis  juste 
à  ceux  des  olliciers  ou  hommes  à  la  part(juy  feront  des  ac- 
tions (piy  le  juériteront  et  à  ceux  (piy  sei'ont  hiessé.s  ou  es- 
tr(>pié-.  ou  riin  de  ikhis  comme  il  e>t  cy  dessus  dit.  Jioiis 
llou^  ]ironieltoii>  de  t  ra  \  ai  1 1er  de  concert  et  sans  disconti- 
nuation à  mettre  en  estât    les  hast  imeiis,  \i\res   et    sj'eneral  le- 
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intint  tout  ce  (|UV  scrii  nécessaire  pniii-  l'exécution  de  noti'e 
enli-e))i-ise  et  de  le  taife  solidnii'enieiil  souhs  de  t'>us  nos  liietis 
preseiis  et  future  Kn  foy  de  '|noy  nous  avons  sl^né  à  (Québec 
le  (juatriesnie  jamier  nul  sept  cent  <|uatre. 

La  (  ira  11  lie 
Tauperet 
Aujoui'ddiuy  (piali'iesiiie  jour  (le  janviei'  mil  sept  cent 
(piatiH'  api'ès  luidy  j)arde\'ant  le  notaire  l'oyal  en  la  prevosté 
de  (^uébee  sous-siiiué  y  résidant  ont  coniparu  les  >ieurs  .lean 
l.ég'er  de  la  (jiran.ue  et  ('lande  Taupi^ret  niarehand  de  cette 
ville  lescpiels  ont  voiontairenient  déposé  de-  mains  de  nous 
dit-  notaire  le>  traitté-  ou  conventions  enti''eux  faits  contre 
les  eunenns  de  l'état  ce  jourddnn"  c\-  devant  et  auti'es  ])arts 
el  cy-(le>sus  esciit  entièrement  de  la  main  du  d.  sieur  Tau- 
peret  [>oui  estre  par  non-  gardée  pour  nnnutte  (in  notre  es- 
tude  et  leiii-  en  délivrer  di^-  expédition^  et  A  (pli  il  ap[)artien- 
dr.i  tout  s  fois  et  (plante-,  le(piel  traitté  ou  conventions  ils 
promettent  chacun  v\\  di'oit  soy  exécutei-  de  point  en  point 
selon  sa  forme  et  teneui".  sous  l'oblio-ation  de  tous  leurs  biens 
meul)les  et  immeuides  et  immeubles  présent^  et  futurs.  Re- 
non(;ent  etc.  Fait  et  pa<sé  au  dit  (^)uébec(|  estude  du  •  d.  no- 
taire les  jour  et  an  susdts.  en  présenee  des  sieiii's  Krant;()is 
Kageot  et  Piei-i-e  Hu.uuet  praticien  témoins  demeurants  au 
(1.  Québec  ([uy  ont  a\"ec  les  d.  sieui's  de  la  (iranii'e,  Pauperet 
et  notaire  siiiiié. 

Pauperet 

La  (  d'à  nue 

K'a.-:v(»i 

r.  liu.uuet 

(  'lunnbalon  (  1  ) 


(i)     Acte  de  Chanibaloii.  notaire  à  Ouc-l)ec,  4  janvier   1704. 
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UF.GLKMKNT  [:XTin-:  LKS  A  KMATKl'RS  DF  P,ni<;AX 
TIN  [.K  JOYHKm. 


i^inlcvaiit  le  iiottaifc  roy.  en  la  prévo-^tî  de  <^)uHl)ec 
soussiuiu"'  y  rt'sidciil  ri  trsnii)ins  (•y-l);\>  iioiiiiik'--  furciit  j)r('- 
seiit-  les  sicui-s  .[(-ail  Lcu'i'i'  (h-  la  (  ri'aii,ut'  •'!  ('luiidc  Paupe- 
ret  mat'  -liaiid^  houi-^i'ois  de  cctli'  \-ille  armât  'iir>  cl  ciicdiv' 
le  siciif  de  la(ii'aii,ur  coiniiiaiKhiiit  le  d.  ariiieiih'iit,  tant 
pour  eux  ipic  pour  leurs  associez  eu  ieiduv  et  lîeiié  Hertel 
Kseuyer  sieur  de  rlianil)ly.  I.ouis  et  Pierre  IniFit^,  PieiTe 
Fraiieois  l''ronia,u'e.  les  srs  .Mouiiiidy.  Bonrjely  et  ('l'evier 
tous  du  dt.  a r mènent  les'piels  son tcou  venus  d"  e-'  (j  ui  suit 
sivoir  en  (pie  les  armateurs  auront  la  moitié  dans  toute-  h^s 
pi'ises  et  pillage  (pli  se  fei'oiit  pour  les  indemni-er  i\v<  fiais 
de  rarinenietil  et  l'auti'e  moitié  appartiendra  à  ré(|uipa,ii'e 
ou  voya^'eurs  à  la    |)art. 

Tous  les  homme-  (pli  sei'ont  e!i_uagez  pour  le  voya^"(^  et 
eiitreprisi'  ne  recevront  aucuns  uau'es  et  seront  teinn  de  pré- 
compter sur  la  p"art  (pTil  leur  devra  revenir  le-  avan  •  '^  (pii 
leiii'  seront  saittes  et  y  seront  tous  à  la  part  et  à  c()mpmir)n 
})on  lot. 

Seront  ol)li'j,é<  d'aN-oir  chacun  un  hon  1  i>il  (pi'il-  t')ur- 
niront  h.  leurs  dep»ens  a\"e'-  une  c  )i'iie  à  poudre  et  leur  sac  à 
plonih. 

Sy  (piehprun  i\i'>  voyaucuiv-  ou  ^•eus  à  la  part  est  con- 
vincu  de  lâ(dieté  ou  d"avoir  pri>  ou  l'ait  son  proj)re  de  (piel- 
(pie  (diosc  ])i-o\'enant  de-  prises  ou  pillasj,'  s  il  sera  (h''(diu  de 
droit  de  part  et  puni  suivant   l'exliicnce  (les  cas. 

l/ai-ti(de  c\-de-sus  aura    pareillement  lieu     contre  ceux 

(pli  exciteront  les   autres   à  ^iMlitioii   et  (pli     désohéiront  opi- 

unatremeiit  à  leure   olliciers  eiiidioses  coucernau'l      le  ser\  ice. 

Il  aura  auss\-   lieu  à   léLiard  de  ceux  (pli  dissiperont   mal 
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à  j>r()))()s  et     mescluiiiK'itt  les     vivi'cs   afin  de     laii'c  \nan<nu'r 
IViili-eprise. 

Le  siour  de  la  (iraime  aui'a  lauthoi'ité  d(;  iioiinnci-  pour 
maistrc  des  prix-.-  ceux  <]u'il  en  jugeia  plus  capable  et  de 
leui'  donner  telle  leeoinpense-  (pTil  estimera  Ctni\enal)li-  sur 
la  masse. 

Le  d.  SI-  di-  la  <!rani:'c  aura  encore  pouvoir  de  donnei- 
t{.dle  récompense  <|l. croira  juste  à  ceux  i\v>  oftieii^i's  ou  hom- 
mes à  la  \)c\Yt  (pli  feront  des  actions  (pii  le  mériteront  et  à 
ceux  (pli  seront  l)lessé<  ou  estropie/,. 

I>es  deux  ai'tieles  cy-dessus  auront  aussy  lieu  à  Téuai'd 
des  Français  (pii  se  trou  verront  pri>sonniers  parmis  les  en- 
nemis auxquels  par  leur  pris  ou  j)roeurei'a  la  lil)erté  et  ce 
sdon  ([uils  se  <-ompM)rteront  daii>  la  suitte  et  «pTiU  y  fercjnt 
leur    devoir. 

1/aunionier  et  le  cliiruruit-nniajor  auront  clia-un  une 
]>art  comme  réipiipau'e  et  outre  c(^  il  sera  payé  A  chacun  un 
escu  du  paîs  surchacune  part  de-  tous  les  gens  dud.  arme- 
ment. 

S\-  pt^ndant  la  course  le  d.  sr  la  (  rrun,sje  est  oMi^ii'  de  dé- 
tacher (pielques  uns  des  voyageurs  pour  aporter  i\i^>  nouvel- 
les à  Monseigneur  le  (4ouverneur-(  xénéral  et  à  Monseigneur 
rinte  nhuit  ceux  (pli  sernit  'l'-tacle'  p  )ur  p  )rt  -r  c  ■.  ordrt-s 
(|Uoy  ([  li  s  )ient  obligé  d<^  re-^ter  A^^uéhec  aur  )nt  leur  pii'l 
entière  comme  sy  ils  a\'aient  tait  lentièi-e  courses  de  la  d. 
entreprise. 

L"arti(de  cy-dessus  aura  aussy  lieu  à  l'égard  deceu.v  ([ui 
seront  reiivovés  [)our  conduire  les  prises  et  les  mettr(,'  en 
lieu  de  sauveté  et  à  légard  de  ceux  (}ui  seront  proposez 
pour  le<  gardei-. 

La  part   de  ceux  Cjui   moareroiit  de  maladie     ou  (|ui  se- 
ront tuez  dans  le  ccjmbat  ou  par  accident  de  (j[uel(pu^  manié- 
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re  ((ne  la  mort  leur  julxiciiiic  ]>;Mi(i;iiit  tout  le  vny;\<x^:  de  cet- 
te «'iitfcjii-isc  soit  dès  ic  (•oininciiccnieiit  ou  A  la  lin  sera 
coiiser\ri'  et  déli vi'éc  à  leurs  liéi-ititTs  connue  sv  ils  a\aieut 
vescu  durant  toute  la  d.  en  t  l'ejirise. 

< 'e  fut  ainsy  l'ait  et  arrestr  entre  les  d.  parties  tant  pour 
eux  i|Ue  toii>  les  autres  xoyau'eurs  à  la  pai't  en  la  uiai-on  du 
d.  sieur  i'auperet  aprè>  luidu  le  neutVie-!ue  jour  de  juin  mil 
sept  cent  (piatre  en  pi'é>ence  des  sieurs  .Iac(|ue-^  IMielippeaux 
marchand  demeurant  à  Québec  et  .lactiues  lialiie  mar- 
cli:ind  demeui-aut  à  ('hamplaiu  t(\<u]oins  pour  ce  ap[)tdés  (pii 
ont  avei-  les  d.  parties  et    notaire  siLiué. 

A  la  leet  uri' des  présentes  les  d.  partii's  -ont  couNcnues 
pue  an  cas  (ju'il  ai-ii\ât  <|Uel(]u"accideiit  au  d.  sr  de  la  (iran- 
iie  dt*  mort  ou  autrement  celuy  'pTil  aura  nommé  ou  fait 
choix  de  luy  -ucceddei'  aura  le  mesnie  commandement  pou- 
voii'  et  autliorité  (|u"il  a  eu  Ncrtu  d(^<  j)i'ésentes  et  ont  signé 
les  Jour  et  an  (pie  dosus. 

I*;iuperei  J.a  Grange 

lîelié  llei'tel  de  ('lunuMv      l>ouis  P)al)ie 
l*!ielij)peaux  l:)OUrjoJy 

Montmidy  ,1.  V>i\\)\ 

Pieri'e  i)al'y  F.   Ki'omage 

l»e  la  Cetiei-re  ({  ) 

(  iiAKTi:  iwi:  Tii:i;s  l'on;  i/AiiMKMFXT  Dr  .lov- 
j',i:i:T  l'Ai;  i.K  .mkik  .jkan  lkckr  dk  j>a  (iiiANdi:. 


i'arde\ant  le  \ot,.ire  Hoval  en  la  prévoslé  de  (^i'cIkm- 
sou  sign('  y  roidcnt  et  témoins  si  has  nomme/  lurent  pré- 
sent m.onsicui'  \]f.  Nic()las  I)u]>ont  !-]s(Miier  seigiu-ur  de  Neu- 
\ille  e(ui~eiller  du   lvo\-  (lo\cn  de  Mrs  les  coiiseilleis   au  con- 


(  \  )      Acte  (k-  l'ioixul  (k-  la  Ccliùrc  notaire  à  Ouél)LC,  ,;  juin    1704. 
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sci  I  v^^ovi Ycrjii I)  (le  ce  pays.    M.    IvOiii^  ( 'iiamlialoii    lioi'c    l'oyal 
(,'11  cette  j)i-(''\()s((''.  Me  (icoruc  lu'iiard  sieur  Duplesy  stùgiicur 
•  le  la  coste  !. au/ou  aueiit   uciiei'al  de  la  < 'oinpau'iiie  (h;  la    co- 
lonie trésorier  de  la  iiiai'iiH,'  e  i  et'  |>ays    et    de    .Monsieur     de 
Ik'auchesiie  ('onnne  délierai  de  la  ma 'ine  Antoine  de  la 
de  niarcliand  en  celte  \ille.  Louis  l'rat  marchand   l)ou]an,Lrer 
en  (^ette  d    ville,  le  sieur  Antoine  Pasc-aud    marchand    de   la 
ville  de  \'illemarie  isle  du  Montr('a]  absent  le    sieur    Claude 
Poperet  taisant  et  se  portant  fort  pour  luy  tous   int(''ressés   et 
as^ossiez  a\ec  Mr  dean   Peucr  de    la    (n'anii'e    et    le    dt.    sieur 
(daude  Poperet  (^n  son  nom  associe/  ])our    larmement   en    la 
coui'se  contre  les  ennends  de  Testât  les(|uels  dits  sieurs    sont 
conxenus  unaninienKMit  de  ce  ([ui  suit  c'est  à    scavoir    ([u'ils 
agréent  et  a|)prouvent  le  traitt('^  tait  pai'  les  dits  -leurs  de    la' 
Grange  et   Poperet  le  (piatriesme  janvier  de   la    pr(''sente    an- 
née mil  sept  cent  (juatre  reçu  et  l'econnu  par  eux  par  devant 
Me    Louis  ('hamhalon  nore.  le  m(''me  jour    à    rexce])tion     de 
l'article  (piatriesme  du  d.    lrait('    au    sujet     diniue!     ils    con- 
viennent et  arrestent  (\{\v  au  ret(")ur  de     rex})é(lition     du     d. 
ai'mement  tout  ce  (jui  tMi  rexit^ndia  >era  disp  •>('  et   (-(niduit  a 
pluralité  des  \-oix  des  intf'^ivsse/  (Mi  a  d    entreprise  par  celuy 
des  dits  sieui's  intéi'esse/  «pli  -era  (du)isy  par  hi's  dits  associes 
pour  estre  le  tout  re[)arty  entre  tous  les    dits     iut('ressez     au 
pi'orata  de  ce  (pie  (diascun  se  trouvera  axoir  mis  en  lad.   en- 
treprise et  (jue  de  la  uK^-me  mani("'re  K  s  perte-  si    aucunes    se 
trouNent  se  re))artir()nl  au  ma.rc  la  livre  <ans  (pi"il  y   ait    au- 
cune solidité  enti'e  les  dits  as-ocie/  si  ce  u"est  au  nuire    la    li- 
vre seullcment  à  proportion  d(-  leui'  mi-e  et  «pie  la  police  du 
dit  armement  ou\-ei-ie  par  le  d.  .-leur  Dupont    le     sept     may 
dernier  et  sui\ie  de  [)lusieurs  autres  intéressez   sera  entierre- 
ment  rem[)lie  du  montant  de  la  dépense  du  d.  armement    et 
ensuite  rends  au  dt.  sieur  ('hamhalon  p'our  estre    joincte    au 
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(l.  traitté  ainsy  que  la  grosse  dit  présent  acte  affin  d'y  avoir 
recours  en  cas  de  besoin  lequel  traitté  sera  exécuté  suivant 
sa  tenenr  conir.ie  aussi  que  la  charte  par  tyers  passée  j)ar  les 
dits  sieurs  de  la  (Irange  ei-  Poperet  et  le  j^i'oflit  dc^  voiageurs 
51  la  part  sera  joinct'^  au  pi'ésent  traitté  ])()ur  y  avoii-  i-tM-ours 
et  estrc  exécuté  en  tout  son  contenu  que  cependant  les  comp- 
tes du  dt  armement  montant  pour  la  depence  d'iceluy  à  la 
somr.ie  de  vingt  un  mil  six  cent  (piarante  une  livres  huit 
sols  sept  deniers  seront  veues  et  visitez  par  un  ou  plusieurs 
des  dts  associez  qui  seront  nommez  à  cet  ettait  j)()ur  estre  les 
omissions  herreurs  ou  doubles  emj)lois  levez  si  aucuns  se 
trouvant  car  ainsy  etc  pi'omettant  etc  obligeant  etc  renon- 
cent à  toutes  (danses  A  ce  conti'aire  Fait  et  passé  au  dt  Que- 
becci  maison  du  dt.  sieur  I*operet  après  midy  le  neufs.  Jour 
de  juin  mil  se}H  cent  (piatre  <  n  présence  des  sieurs  .Jacques 
Philip})eaux  marchand  demeurant  tMi  cette  vdle  (^t  Jacques 
Hal)ie  marchand  detiKnirant  à  ('namplain  témoins  pour  ca 
appelles  (nii  ont  avec  les  dt.  pai'liet  et  noi-e.  signé. 

•  I.   La  (  t range 

1  )u|)ont 

Pauperet 

La  (larde 

Duplessis 

L.   Prat 

.].  Babie 

Phelippeaux 

(  'hambalon 

De  la  (  'etiei-re   (1  ) 

(La  fin  dans  la  prochaine  li\  raison) 


(  I  )      Acte  de  Floreut  de  la  Ceticre,  n<  )taire  à  Québec,       9  j  uin   1 704 
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L'abbé  Etienne  Montgolfier  et  révè:ha  d.^  Qiébec 


Après  la  mort  de  Mgr  de  Pontbriand  à  Montréal,  au  mois  de  juin 
1760,  l'administration  des  affaires  ecclésiasticiues  au  Canada  tut  confiée 
à  trois  vicaires  généraux,  nominément  :  Tabbé].  (  ).  liriand,  pour  la 
région  de  Québec,  l'abbé  J.  F.  Perreault  pour  la  région  des  Trois- Ri 
vières,  et  l'abbé  Etienne  Montgolfier  pour  celle  de  Montréal.  '  .l/i>/  de 
St- ] Millier  et  r hop.  oivi.  de  Québec,    \'>\).    ,^66-;V/>^). 

Trois  ans  plus  tard,  en  1763,  le  chapitre  de  Québec  élut  M.  Mont- 
golfier pour  succéder  à  Mgr  de  Pontbriand.  mais  le  gouverneur  Murra\ 
parut  redouter  l'influence  de  cet  ecclésiastique  et  refusa  de  ratifier  ce 
choix.    {^Bibaiid,  /tistilul,  ///s/,  du  Ca)iada.  p.   159). 

Ce  que  voyant,  l'a'bljé  Montgolfier  donna  sa  démi.ssion  et  l'abljé  J. 
Q.  Briand  fut  choisi,  mais  celui-ci  ri'eut,  du  gouverneur,  la  permission 
de  prendre  son  siège  officiellement  ([u'en  1766  (  No/ire  hisi.  Cic  de  fés/is, 

P-  73)- 

Voilà  en  queUpies  lignes  ce  que  nos  historiens  nous  enseignent  au 
sujet  de  la  nomination  du  successeur  de  Mgr  de  Pontbriand. 

Sur  quoi,  alors,  un  fameux  écrivain  français  du  i8e  siècle,  Cham- 
fort,  a-t  il  pu  .se  ba.ser  pour  écriie  l'anecdote  que  nous  allons  reprodui- 
re et  qui  est  invrai.semble  en  plusieurs  ])oints.  Nous  la  trouvons  dans 
le  volume  I.  p.  131,  des  C'eiivres  ehoisies  de  Cha»/forf.  éditioii  de  1S7S 
en  trois  volumes  : 

■'Messieurs  Montgolfier,  après  leur  superbe  découverte  des  aéros- 
tats, sollicitaient  à  Paris  un  bureau  de  tabac  pour  un  de  leurs  paî'cnts  : 
leur  demande  éprouvait  mille  difficultés  de  la  part  de  ])lusieurs  ])erson- 
nes  et  entre  autres  de  M.  de  Colonia,  de  qui  dépendait  le  succès  de 
l'afîaire.  Le  comte  d'Antraignes,  ami  des  Montgolfier,  dit  à  M.  de  Co- 
lonia ;  Monsieur,  s'ils  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils  demandent,  j'impri- 
merai ce  qui  s'est  passé  à  leur  égard  en  Angleterre,  et  ce  qui.  grâce  à 
vous,  leur  arrive  en  France  dans  ce  moment-ci.  — Et  que  s'est  il  passé 
en  Angleterre  ^ — Le  voici,  écoutez  :  M.  Etienne  Montgolfier  est  allé  en 
Angleterre  l'année  dernière  ;  il  a  été  présenté  au  roi,  ([ui  lui  a  fait  un 
grand  accueil  et  l'a  invité  à  lui  demander  quelque  grâce.  M.  Mont- 
golfier répondit  au  lord  Sidne>-  que,  étant  étranger,  il  ne  \'03'ait  pas  ce 
qu'il  pouvait  demander    Le  lord  le    ])ressa  de  faire  une  demande  quel- 
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conclue.  Alors  M.  Moiitgollier  se  rappela  (pril  a\-<iit  à  Onéhec  un  frère 
])rctre  et  j^auvre  :  il  dit  fpi'il  souhaiterait  bien  (ju'on  lui  fit  avoir  un 
petit  Iiénéfice  tle  ciuijuante  i^uinées.  I,e  lord  répondit  (jUe  cette  deman- 
de n'était  di.une  ni  de  niessieiu-s  Mont.u;oif!er  ni  du  roi,  ni  du  ministre. 
OueUiue  temi)S  après,  l'éx-cché  de  Unéhec.  vint  à  \a(|uer  :  le  lord  Sid- 
ne\-  le  demanda  au  roi  «pii  l'accorda,  en  ordonnance  au  duc  de  (Moces- 
ter  de  cesser  la  sollicitation  (pi'il  faisait  ])our  un  autre  Ce  ne  fut  ])oint 
sans  ])eine  (pie  Messieurs  Mont^olfiier  ol)tinrent  (|ue  cette  bonté  du  roi 
n'eut  de   moins  i;rands  effets. 

Il  \   a  loin  de  là  au  bureau  de  taliac   refusé  en   l''rance. 

i 

D'abord,  les  inventeins  tle  l'aérostat  ne  (k\aient  pas  être  frères  de 
l'aljbé  Jvtienne  Montgoltier  lefpicl  naquit  en  1712,  taudis  (pie  ses  homo- 
nymes sont  nés  res|)tctivement  en  1740  et  17.45  ?  Ceux-ci,  Jose|)h- Mi- 
chel et  Jac'pies-Monti^olfier,  n'a\  aient  pa.-~  eiUMre  fait  en  176,^  les  ex- 
périences qui  ne  les  rendirent  célèbres  (pie  près  de  \ingt  ans  pli. s  tard. 
bvt  lorsque  leur  in\enti(in  fut  connue,  disons  en  1770  et  17S3,  le  sièi;e 
épi.scojxd  de  Ouébec  n'était  plus  \acant.    .-Vlors  ? 

!•;.  Z.  M.ASSICOTTb: 

Gauthier  de  Varennes 


Dans  le  /îk/IcHii  des  Ric/urc/us  Jl!s/o)i(]iit's,  xo!  X\'III,  p.  117, 
M.  l'r'bbé  Caron  denrande  :  "A  (piel  i)ro;)()S  ax'oir  ;  "parlant  de  René 
(".authier  de  \'ai\iines)  ajouté  le  titre  de  \'arennes,  à  son  nom  de  fa- 
mille  ?.. 

J'ai  déjà,  coinmuni(pié  au  BnllcHii,  il  \-  a  ipicKpies  année.-',  une 
note,  (]Ue  je  \ais  répéter,  et  (pli,  selon  moi,  proux'e  ranti(piité  (\w  nom 
de  \'areiine>  accolfi  à  C.authier.  l)(.s  lottn.s-i)atentes  furent  enregis- 
trées 1'  la  Cour  des  Com]>tes,  à  Paris  en  13,54.  portant  .inoblis.senieiit 
de  ("/authier  de  Varennes,  arti,entier  et  \alet  du  loi  Jean  II  le  Bon. 
René  (  rauthier  en  s'ap])elant  aussi  de  \'arennes  ]M)rtail  tout  simi)leiuent 
le  nom  de  la  branche  aidée  de  la  famille  ;  les  cadets  ^'a])pelaient  de  la 
X'érandrie,  etc  J'ajouterai  (pie  j'ai  demandé  à  un  covrespondant  à 
Paris,  s'il  ])ourrait  m 'avoir  une  copie  des  lettres- patentes  de  noblesse 
ci-haut  menti(jnnées.  (  )n  m'a  répondu  (pie  cts  documenta  avaient  été 
détruits  par  le   feu. 

Rh'.C.  IS    ROV. 


Les  Commissaires    ordinaires    de  la    marine    en  la 

Nouvelle  France 


Sons  le  rc.y;inie  français  dans  la  hiérarchie  adniinist.  ati\e,  le  coni- 
nii-ssai'-e  de  la  marine  avait  ran^j,  ininiédiatenient  après  l'in-endant.  Ce- 
lui-ci avait  son  hurean  el  >a  résidence  à  Ouél)ec.  Le  commissaire  de  la 
marine  résidait  à  Montréal  et  >•  ai;issait  en  niêniL  temps  conr.ne  snhde- 
légué  de  l'intendant. 

A  l'ori.^ine.  les  attributions  du  cominiss;ure  île  la  marine  étaient 
assez  restreintes,  l.'aui^mentation  graduelle  du  ncjmb-ie  des  compagnies 
du  dctachement  de  la  marine  et  le  développement  des  affaires  d'admi- 
nistration tirent  en  peu  île  temps  du  commissaire  de  la  marine  un  per- 
sonnage très  important.  Ain>i  dans  le  règlement  fait  au  sujet  des  hon- 
neurs dans  les  églises  signé  par  le  roi  le  27  avril  iji'^.  ii  n'est  j-as  du 
tout  (piestion  du  commissaire  de  la  marine.  .Seize  ans  ]j1us  tard,  le  -î-^ 
.avril  1732,  le  Roi  prend  la  peine  de  i)roinulguer  un  règlement  pour 
donner  radg  en  conimi.ssaire  de  la  marine  dans  les  con.seils  de  guerre, 
les  églises,  les  processions,    etc. 

Les  ])rincipaux  articles  de  ce  règlement  valent  la  peine  d'être  con- 
nus. On  \-  notera  ccmme  nos  ancêtres  attachaient  d'importance  à  ces 
(piestions  de   ])ré.séance. 

Le  commissaire  de  la  marine  résidant  à  Montréal  de\'ait  axoir,  en 
l'absence  de  l'intendant,  entrée,  rang,  séance  et  \oix  délibératue  dans 
les  conseils  tle  guerre  qui  se  tiendraient  à  Montréal.  Il  devait  >•  ])ren 
dre  .séance  immédiatement  apr'-s  les  officiers  majors  :  s'il  n'y  a\ait  que 
des  capitaines,  il  prenait  séance  immédiatement  après  leca])itaine  com- 
mandant. .Si  cejjeiidant  l'intendan  était  à  .Montréal,  le  coinniissaire  de 
la  marine  n'a\-ait  pas  entrée  au  conseil  de  guerre. 

Dans  l'egiise  paroissiale,  le  commissaire  ])reiiait  ])lace  dans  le  mê- 
me banc  et   a})rès  le  lieutenant   le  roi. 

Dans  les  processions,  le  commissaire  de  la  marine  dex'ait  marcher 
immédiatement  après  le  lieutenant  de  roi  :  en  cas  d'absence  du  gou- 
verneur partii-ulier  et  du  lieuten.iut  de  roi,  il  devait  marchei  immédia- 
meiit  après  l'ofticier  commandant. 

Aux  feu.x  de  joie  (Uii  se  feraient  à  Montréal  à     l'aN'eiiir,  si  l'inten- 
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(lant  n'était  pas  présent,  0*1  devait  i)résenter  an   connnissaire  de  la  ma- 
rine la  torche  à  laqnelle  l'intendant  avait  droit.    (  i  i 

Nous  donnons     ici  la     liste  des     commissaires  de     la  marine    en  la 
Nouvelle- France  : 
FRANÇOIS  lAi  MA1R1% 

I.c  premier  commissaire  de  la  marine  en  la  X()\i\-l1L'- France  fut 
François  LeMaire.  Il  fut  nommé  le  25  avril  16S5,  et  s'embarqua  à  La- 
rochelle  dans  le  vaisseau  la  1)1  LIGF^NTE  qui  amenait  à  Québec  le 
marquis  de  Denoaville  La  DILICiKNTF  arriva  à  Québec  le  ler  août 
i68s-  M-  LeMaire  n'exerça  t;uère  sa  charu;e  nnis(|u'il  décéda  le  2  dé- 
cembre  1685,  quatre  mois  ai)rèsson  arrivée. 

Four    ren.seignements  biographiques    sui-  iMauçois     LeMair»,  x-oir 
HULLETIX     DES  RECHERCHES     HI  ^TORKjFES,   vol.    XXI,  p. 
217. 
PHILIPPE  GAILTII'.R    DE  COMPORTÉ 

L'intendant  de  Meulles,  t-n  attendant  la  nomination  tlu  succes.'^eur 
de  M.  LeMaire,  donna  une  connnission  de  commissaire  à  Philippe 
Gaultier  de  Comporté,  prix-ôt  d  -  1  1  maré;'a  un-;'' \  Ce'ui  -i  s'aciiiitta 
si  bien  de  sa  tâche  que  le  gouxerneur  dt  Denonxillc  ])ro})osa  au  minis- 
tre clc  le  nommer  en  titre,  mais  le  ministre  ne  si.  u-ndit  pas  à  sa  projjo- 
sition. 
MATHIEU  GAILLARD 

C'est  Mathieu  Gaillard  qui  fut  nommé  ])our  remplacer  François 
Le  Maire.  Il  arriva  à  Québec  le  9  octobre  1686,  dans  le  même  vai- 
.seau  qui  amenait  l'intendant  Champignx  .  M.  (laillnrd  fut  rapp.dé  en 
F'rance  en  1690.  mais  il  ne  partit  d'ic'  ipi'au  printemps  de  1691.  Nous 
\-03ons  par  les  lettres  de  MM.  de  Frontenac  et  Champign\-  (pi'ils  esti- 
maient be^iucoup  M.    Gaillard. 

Pour  ren.seignements  biograi)hiques  sur  M.  Gaillard,  xoir  BLLLlv 
TIX  DES  RECHERCHES  HISTORIQUES,  vol.  XXI,  p.  sj. 
LOUIS  TANTOUIN  DK  LA  TOTJCHE 

M.  Gaillard  fut  remplacé  pnr  Louis  Tantouin  de  la  Touche  (itii, 
(le])uis  16S6,  était  garde  magasin  à  Montréal.  Ivn  1701,  M.  Tantcniin 
de  la  T(juche  était  transféré  à   Rochefort. 

On  a  confondu  Louis  Tantouin  de  la  Touche  avec  ICtienne  Pe/ard 
de  la  Touclie  premier  seigneur  de  Chamjjlain.  Il  n'\  axait  aucune  re- 
lation de  ])arenté  entre  ces  deux  ]K^rsonnages 


(  i)         lUJiTS  F:T  ordonnances,  vol.   1er,  1).  532. 
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Pour  renseigneir.ems  biographiiiues    sur    Louis    'l'autouiu    de    La 
Touche,  voir  BULLETIN  DES  RECHERCHES  HISTORIQUES,  vol 
XXI,  p.  2f.S. 
FRANÇOIS  CLAIRAMBAUI/r  DAIOREMOXT 

Le  1er  juin  1701.  M.  François  Clairainbault,  sieur  Daigremout, 
était  nomnié  onunissairc  ordinaire  (le  la  Marine  ])our  succéder  à  M. 
de  La  Touche.  M.  Daigreiiiont  décéda  à  Ouébec  le  ler  décembre 
172S.  Il  a\-ait  rempli  sa  charge  à  la  satisfaction  de  tous  pendant  plus 
de  vingt-se])t  ans. 

Pour  renseignements  b;ographi([nes  sur  M.  Daigremout,  \"oir  BUL- 
LETIN DES  RFXHERCHES  HI-TORIOUES,  vol.  XII,  p.   114- 
JEAN-BAPTISTE  DE  SILLV 

Dans  rinter\-alle  compris  entre  la  date  de  la  mort  de  M.  Daigre- 
mout (  1er  décembre  172S  )  et  la  date  de    l'arrivée     de     sori     successeur 

( ij.^o),  les  fonctions  de  commissaire  ordinaire  de  la  marine  en  la 

Nouvelle-F'rance  furent  remplies  par  Jeaa-Bai;>tiste  de  Sill\-,  commis- 
saire de  la  marine  à  Ouébec.  M.  de  Sill\- -n'eut  cependant  pas  de  let- 
tres de  nomination  du  Roi. 

Pour  renseignements  biographiques  sur  M.  de  Sill>  ,  voir  Bl'LLlv 
TIN  DES  RFCHERCHF:S  HISTORigUES,  vol    XXII,  p.  ^V3 
HONORE  MICHEL  DE  LA  ROUVILLIERE 

M.  Honoré  Michel  de  la  Rouvillière  fut  le  successeur  de  M.  Dai- 
greuîont.  Il  fut  nommé  en  17,^).  Il  exerça  sa  charge  ici  pendant  sei- 
ze ans.  Le  iS  février  i7-j(),  le  i)ré>ident  du  Conseil  de  Marine  écrivait 
à  M.  Michel  de  la  Rouvillière  ([u'il  avait  l'intention  de  lui  donner  une 
nouvelle  situation  en  France  et  tle  re\enir  à  la  ]iremière  occasion..  Il 
ne  retourna  en  France  c|U'à  l'automne  de  1747.  axant  été  retenu  ici 
par  l'intendant  Hoccpiart.  L'année  suivante,  il  était  nonrmé  com- 
missaire-général en  Louisiane.  Il  joua  un  rôle  important  dans  cette 
colonie. 

Poui  renseigneuienrs  biograi)hi;_iu."S  .>ur  M.   Michel    le  1a    Rouvilli- 
ère, voir  BULLETIN  DES    RECHERCHES     HISTORIQUES,     vol. 
XXIL  p.    LSI- 
JEAN-VICTOR  \'ARIN    DE  LA    MARRE 

Au  mois  de  mars  1747.  le  trop  célèbre  JeauA'ictor  \'arin  de  la 
Marre  succédait  à  M.  Michel  de  la  Rouvillière  comme  commissaire  or- 
viinaire  de  la  marine  en  la  Nouvelle  France.    Le   ler  avril   1757,  à  cause 


df  sa  niamaise  santé.  M.  X'ariii  de  la  Marre  oljtenail  un  con^çé  ]X)ur 
])asser  en  France,  l'ne  fois  rendu  là  bas  il  demanda  sa  retraite  (avril 
1758  I.  Il  en  avait  l'robablenient  assez  amasse  iK)ur  \i\-re  de  ses  rentes 
en  F'rance  et  se  inocjner  de  la  ])etite  colonie  du  Canada. 

Pour    ren.seigneuK-nts    bi()iïra])hi({ues  sur     M.  \"ariii  'le     la  Marre, 
voir  Bri.lJ-;TIX  I)I-:s  Rb:CHb:RCH]{S  HlST()KI(jr]-:.S    v.-l.  XXII, 

p.  i:<^. 

PIKRRK-MICIii:!.    .MARTl'l. 

Au  dé])art  de  M.    \'a:in  de  la  .Marre     ])our  la  France,     l'intendant 

iVi^ot,  le  10  août   lysT.  donnait  une   conimis^i.  .n  à     Pierre- M  ichel  Mar- 
i  .  .  .   .  .         . 

tel.  ccri\"aiu  i)rinci])al  de  la  manne,    ]H>ur  hiire  les  tonctiuns  de  cununi,-.- 

saire  de  la  marine  à  Monrréal.  "à  la  ])lace  de  M.  \'arin  cuii  a  eu  la  per- 
mission de  passeï  en  l-'iance"'.  M.  Martel  faisait  à  'juébec.  de])uis  le  13 
octobre  1755.  les  fondions  de  contrôleur  de  la  nuu'uie  avec  des  lettres 
du  sieur  P>réard  passé  eu  l<"rance  Martel  (pii  axait,  des  amis  i)ui.ssants 
essave  de  se  faire  nc>nuner  commissaire  de  la  marine  avec- des  lettres  du 
roi  comme  ses  ])rédécesveurs.  I,e  che\-alier  de  l.évis,  le  ,u,uu\erneur 
de  \'audreuil,  l'inlendant  P'iÇ!,ot,  le  Père  Jésuite  .Martel,  son  frère,  écri- 
virent tour  à  toiu"  au  miui>tre  en  sa  faveur.  Mais  le  nunisti-e  avait  à 
cette  épocpie  difficile  bien  d  autres  noiuinations  ])lus  imjjortantes  à  fai- 
re. Martel  fil  donc  les  foi. étions  de  commi.'^saire  ordinaire  de  la  marine 
en  la  Xou\elle-Frauce  jusqu'à  la  coucpiéie  s'  r  une  simi)le  conunission 
de  l'intendant  Higot,  Martel  fut  au  noml)re  des  pilîard.'^  du  trésor  pu- 
blic jetés  à  la  P)a.stille  après  la  conquête.  Eu  1765,  i!  subit  >on  procès- 
devant  le  Chàtelet  et  fut  déchargé  de  l'accusation.  IÙ11777  Pierre- 
Michel  Martel  \iva:t    encore.    Il  avait  alors  son  domicile  à  Tours. 

P/U  résumé  il  >  eut  sous  !e  régime  français  neuf  commisisaires  or- 
diuaire?  de  la  marine  :  îo  PVançois  Le  .Maire,  16S5  ;  20  Phillippe  Craul- 
tier  de  Comporté  1  intérimaire;,  i/iS^-ih.s^  ;  30  Mathieu  Caiilard,  i6,s6- 
i6t;i  :  40  Louis  Tar.touin  de  La  Touche,  1^91-17(^1  ;  30  L'rançois  Clai- 
rimbault  Daigremont,  !7or-i7_>.s  :  00  Jean-P;>])tiste  de  .SiTlx  (  intéri- 
maire 1,  172.S-1730  :  70  Honoré  .Michel  de  la  Rouvillière.  1730-1747  ; 
so  Jean  A'icOr  \'arin  delà  Marre,  i747-r73S  ;  90  Pieire-. M  ichc  1  Martel 
(  intérimaire  < .   1  73.S-  1  751^ 

P.  ().  R. 
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Notes  geneaologiques 

B^rthé  de  Ghailly 

Au  \'oluiue  I,  p.  iC)i,  du  nid.  Cenl.  de  'ran;j;ua\  on  voit  (\\\<c  (la- 
briel  de  Berthé,  sieur  de  Chaill\  ,  noble  homme,  ba|)tisé  en  l'^HT-  était 
établi  cà  Montréal.  Il  figure  au  recensement  de  i6Si.  et  sur  les  réi^is- 
tres  de  Lachine  en  1683.  ICn  juin  i6Sr,  François  Xoir,  dit  Rolland, 
marchand  bourgeois  de  Montréal,  lui  suscita  un  i)rocè>  au  sujet  d'un 
chemin  et  lisière  de  terre  non  défrichée.  A  cette  date  (Ta'-riel  de  Ber- 
thé  demeurait  à  .Montréal. 

M.  Désiré  (Tirouard,  dan^  une  |)la([uette  intitulée  " Les  a)icitus 
postes  di(  Lac  S/-Lû7n's''  page  1  1.  reproduit  partie  d'une  lettre  de  M. 
de  Denonville,  du  [3  novembre  1685.  qiie  :  "Le  sieur  deChaill\-  (  Louis 
de  Berthé,  sieur  de  Chaillw  ancien  cadet  au  régiment  Carignan-Saliè- 
res)  av?it  vendu  son  magasin  du  Boait-de-Llle  et  fpf  il  passait  en  Fran 
ce,  emportant  a\-ec  lui  une  fortune  40.000  lixres.  Le  gouverneur  ajou- 
te que  ie  sieur  de  Chailh  \eiui  au  Canada  a\-ec  rien,  s'est  fait  donner 
une  concession  au  bout  de  l'ile  de  Montréal  où  il  a  fait  très  bien  .ses 
affaires  par  les  traites  qu'il  \"  a  faites  contre  les  défenses  qui  ne  permet- 
tent pas  d'en  faire  ailleurs  (pi'à  \'illemarie.  Aux  derniers  jours  ([Ue  le 
gouverneur  \'  était,  de  Chaill\-  fut  sur])ris  en  fraude  axant  retenu  chez 
lui  une  ])artie  des  ])elleteries  (|U'un  canot  \enant  des  Outaouais  devait 
apporter  au  marchand  qui  l'axait  équi])é.  Berthé  de  Chaillx  alla  se 
fixer  près   le    Larochelle. 

Il  >■  eut  deux  Chailly  en  Canada  ;  Ciabriel  et  Louis.  Ils  étaient 
frères.   J'a\-ais  cru    d'abord  que    l'intercalation  ci-dessu.^  Louis  de 

Chaill>  était  une  erreur  de  la  ])art  de  ^L     Cirouard,  mais  a\ant  un  oc 
casion  d'en   ])arler  M.    I{.-Z.  Massicotte,  il     m'assura  (ju'il  >■     eut  deu.K 
Berthé  au  pa\s  :  Louis  et   (lalunel. 

M.  Suite  dans  un  article  sur  le  régiment  de  Carignan  doiuie  a\cc 
grade  inconnu  M.  Crabriel  Berthé,  sieur  de  Chaill>  ,  cadet.  M.  (rirou- 
ard  dit  la  même  chose  pour  Louis  de  lîerthé  (^ntilsété  tons  deux 
officiers  dans  le  fameux  régiment  .■'  » 

FZn    ])lus    : 
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Ftuilk'taiil  le  cahier  de  la  reclierclie  de  la  noblesse  de  Tours,  eu  1666 
]■>■  ai  troiué  (jUc  cette  famille  justifiait  de  sa  noblesse  depuis  1543  ;  que 
Charles  de  ilerthc,  sieur  de  Chaillx  ,  demeurait  depuis  16.S6  en  la  pa- 
roisse de  Sambin,  élection  de  Blois,  i^énéralité  d'Orléans,  en  sa  maison 
de  la  joubardière.  paroisse  tle  Chédign>  ,  élection  et  siège  royal  de  Lo- 
ches, bailliage  de  Tour>.  Il  parle  de  son  cousin,  issti  de  germain,  de 
présent  (  i6s8)  aux  Indes  Orientales  ou  Occidentales  nommé  François 
de  Herthé  et  de  (rabriel  et  de  Louis  de  Herthé,  les  deux  fils  de  Fran- 
çois. Charles  de  B.rthé  dans  sa  compaïution  pour  prouver  sa  nobles- 
se, le  jy  jamier  16S8,  ignorait  donc  le  retour  en  France,  près  Laro- 
chelle,  de  Louis  de  Rerthé.  Ou'est-il  advenu  de  Cxabriel  ?  Décédé  à 
Montréal,  ou  aurait-il  accompagné  son  frère  Louis  ?  Charles  rapporte 
que  son  cousin  François  était  aux  Lides  Orientales  ou  Occidentales 
avec  ses  fils.  Comme  les  fils  étaient  en  Canada,  pourquoi  François 
"'aurait-il  ))as  été  là.  avec  eux.  En  France,  à  cette  époque  on  avait 
des  notions  \agues  i  hors  quelques-uns)  sur  les  pa^s  d'outre-mer.  La 
preuve  :  il  faut  reconnaître  qu'entre  Orientales  et  Occidentales,  il  >  a 
a  de  la  marge. 

Oui  débrouillera  l'écheveau  ? 

Un  costuma  pDur  les  Conseillers  au  Conseil  Souverain 

Le  20  .se])tembre  iCi8s,  l'intendant  de  Meule>  écrivait  au  minis- 
tre : 

"Puisque  la  justice.  Monseigneur,  est  le  principal  apuy  d'une  Co- 
loni-  auss\-  considérable  comme  celle-c\  ,  il  serait  à  ]>r(jpos  que  les  offi- 
ciers qui  en  sont  les  ministres,  nallassent  [xjint  au  siège,  et  ne  parus- 
sent |)as  niesme  au  pul)lic  (pi'en  robes  longues,  cet  habit  inspire  au 
peuple  du  respect  jjour  les  juges  et  le.s  fait  reconnoistre  pour  cequ'ils 
Mjnt  :  il  seroit  mesme  à  ])ropos  qu'il  fut  permis  aux  conseillers  du 
Conseil  Sou\erain  à  siéger  à  certains  jours  en  robes  longues,  cela  por- 
teroit  tous  les  plus  considérables  du  i)a'is  h  élever  leurs  enfans  a  jjou- 
\oir  i)ar\enir  à  cette  dignité  :  mais  tous  le^  conseillers  estant  hors 
d'eslat  de  faire  cette  de])ense.  Sa  Majesté  pourroit  leur  faire  cette  li- 
béralité (pli  seroit  ])Our  toute  la  vie  en  ce  cas  \ous  auriez  la  bonté 
Monseigneur  d'ordt)nn'-r  (pi'on  envo>  ast  neuf  robes  descarlate  dont  le 
.Sieur  de  \'illera\  premier  Conseiller  qui  pas.se  en  France,  aiiroit  soin. 
Pour  les  robes  noires,  cliariue  conseiller  feroit  faire  la  sienne." 
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Trcis  lettres  pastorales  relatives  à  St=Roch  de  Québec 

I:!1<:RXARD  CLAî  DK  PAXET,  i)arla  miséricorde  de  Dieu,  et 
la  grâce  du  vSt-Siè^e  Apo:stoli(jne,  Kvêque  Catholique  de  Québec,  etc., 
etc. 

A  tous  ceux  qui  les  préseutes  xerrout  (savoir)  iaisous    que    \u    la 
Requête  à  Nous  présentée  en  date  du  six  août  dernier,  au  nom  et  de  la 
part  des  Citoyens,  habitants  et  tenanciers  du  territoire  que   comportent 
es  Faubourgs  vSt-Roch  et  St-Vallier,  la  banlieue  de  la  \'i]le  et   Parois,se 
de  Québec,  sur  les  deux  rives  de  la  Rivière  vSt-Charles,  ainsi  que  la  Ca- 
nardière,  demandant  l'érection  d'une  Paroi.sse  dans    le    dit    territoire. 
pour  les  raisons  >■  énoncées  :  notre  commission  en  d?.te  du  sept  du  cou- 
rant, chargeant  Mon-ieur  Narcisse  Charles  P'ortier  Prêtre,  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux,  après  avertissement  préalable,  de  vérifier  les  énon- 
cés de  la  Requête  susmentionnée  et  d'en  dresser  un   Procès-\'erbal   DE 
COMMODO  ET  IXCOMMODO  :  vu  aussi  les  certificats    signés    I.    S. 
Hill,  H.  B.  R  ,  François  Dessin,  Olivier  \'illerre,    Jacq.    Ed.     Pageot, 
Officier  de  milice,  Jean  Bte  Renaud  et  Ths.  Begin,  Ecclésiastique,  d'u- 
ne annonce  faite  le  treize  du  préseut  mois,  aux   habitants    réunis    pour 
le  .service  divin  aux  Eglises  de  Notre-Dame  de  Québec,    du    P'aubourg 
St-Roch,  de  F  Hôpital-Général,  de    Ste-Foy,  de  1  Ancienne-Lorette,  de 
Charle.sbourg  et  de  Beauport,     convoquant     les     lersoinies     intéressées 
pour  ou  contre  la  dite  érection  de  Paroisse,  à  une    asseniblée     \)ouv    le 
Mardi  suivant,  vers  les  neuf  heures  du  matin,   sur    la    place    publique, 
devant  l'Eglise  du  dit  P'aubotirg  St-Roch  ;  v.u  pareillement    le    Procès- 
Verbal  DE  COMMODO  ET  INCOMMODO    du    su.sdit    M.    Xarci.s.se- 
Charles  Fortier,  en  date  du  15  du  même  mois,    constatant    et    vérifiant 
dans  toutes  leurs  parties  les  faits  énoncés  dans    la     Requête     susdatée. 
sans  y  rencontrer  la  plus  légère  opposition  ;  et  enfin    l'Acte    d'As.sem- 
blée  de  MM.  les  Marguilliers  de  Oué]:)ec  en  date  du  trente  août  dernier 
par  lequel  ils  acquiescent  volontiers,  en  ce  qui  les  concerne,   à    la    di\-i- 
sion  de  la  Paroisse  de  Québec,  telle  que  demandée  par  le^  susdites  per- 
sonnes intéressées.      En  conséquence,  nous  avons  érigé  et  érigeons  ])ar 
les  présentes,  en  titre  de  Cure  et  de  Paroisse  sous    l'invocation    de    vSt- 
Roch,  Confessetir,  dont  la  Fête  se  célèbre  le  seize  août,    tout    le    terri- 
toire ci-dessous  désigné,  comprenant  une  étendue  de    terres    suffisante, 
pour  former  une  Paroisse  à  part  de  celle  de    Québec,    le    dit    territoire 
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borné  vers  l']{st.  ]);irtie  à  la  lione  Paroissiale  de  Beaun  )rt,  et  i)artie  au 
Côté  Ouest  (le  la  Rue  St  Ruch.  avec  cette  exception  c|Ue  les  Maisons  ou 
Hal)itation>  coin])rises  eritre  le  Coteau  Ste-Oenevicve  et  le  côcé  Sud  de 
la  rue  vSt-\'allier.  à  conunencer  vers  l'I-Nt  à  la  propriété  de  feu  Sieur 
Jean  .Marie  15i>todeau  inclusivement,  seront  aussi  distraites  (\v  la  Pa- 
roissf  de  OuéI)ec,  et  unies  à  celle  de  St-Rocli  de  Ouéhec,  vers  le  Sud, 
au  pied  (]u  susdit  coteau  Ste-(Teneviè\e,  en  commençant  vers  l'iCst, 
comme  il  est  ci-dessus  s])écifié.  et  en  continuant  jusqu'à  la  rencontre  de 
la  P.oiie  ]>aroissiale  de  Ste-Foy,  renfermant  de  plus  dans  la  dite  P;i- 
jiuisse  de  St-Roch  de  (Juébec,  les  maisons  ou  habitations  du  Sieur  Au- 
i>ustin  Cantin  et  de  Demoiselle  Jose]:)lite  Parent,  lesquelles  maisons  ont 
issue  sur  la  rue,  ou  Ram])e,  ou  côte  d'Abraham,  ainsi  (pie  celles  qui  se- 
raient Construites  ])ar  la  suite  au  Nord  de  la  dite  rue,  on  Rampe,  ou  cô- 
te d'Aliraham,  jusqu'à  la  i)ropriété  de  Sieur  François  Xavier  Rhéau- 
me  exclusivement,  vers  l'Ouest,  partie  à  la  ligne  paroissia'e  deSte-Fcn  , 
et  i»artie  à  celle  de  l'-Ancienne-Lorette  ;  \ers  le  Xord,  ])artie  à  la  ligne 
Paroi.ssiale  de  Charlesl)ourg,  et  jiartie  à  celle  de  Beauport,  .séipar mt  né- 
anmoins de  nou\eau  de  la  dite  Paroisse  de  St-Roch  de  Onéliec,  les  l^.â- 
timein>  el  enceinte  de  l' Hôpital-Général,  dont  l'église  a  été  érigée  en 
paroisse  en  mil-sept-cent-vingt-uu,  sous  le  Titre  de  Notre Dame-des- 
Anges,  pour  le  dit  Hôpital-(  lénéra!  seuk-m  nt,  et  est  desser\ie  par 
le  Clia])elain  qui  \-  esi  ou  sera  étal)li  Curé,  auquel  les  dimes  de  toutes 
les  terres  des  i)au\-res.  ou  dépendantes  du  dit  Hôpital-Général,  appar 
tiendront  ])our  subvenir  à  son  entretien,  ainsi  ijuc  le  Séminaire  de  Oué- 
bec  el  les  Curés  \  ont  coiisenti,  par  Acte  en  date  du  dix-huit  .septembre 
mil-sept-cent-vingt-et-nu.  à  moins  (|ue  les  terres  ci-dessns  mentionnées 
ne  soient  tout-à-fait  aliénées  dans  la  suite  du  dit  Hôpital-Généial,  car 
alor>  elles  feraient  partie  de  la  dite  Cure  et  Paroi.s.se  de  Saint- Roch  de 
Ouébec  séparée  ]);)ur  toujours  de  celle  de  Notre-Dame  de  Québec,  et 
eiitièreuient  s  )'is  n)lic  juridiction  spiritiuMe.  à  l:i  ch  irgj  pir  le-»  Curés 
on  Des>ervants  (pii  y  .seront  établis  par  Nous  ou  par  nos  successeurs, 
de  se  contoriuer  en  t'>ul  aux  règles  de  Discipline  iv.'clésiastique  en  usa- 
ge dans  ce  I)iocé>e,  spécialement  d';ulministrer  les  Sacrements,  la  \y<\- 
role  de  Dieu,  et  les  autres  secours  de  la  Religion  aux  tldèles  de  la  dite 
Paroisse;  enjoignant  à  ceux-ci  de  pa\er  aux  dits  Curés  ou  Desservants 
les  dimes  et  oblations  telles    (pi'usitées  et    autorisées  dans  ce    Diocèse, 
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et  de  leur  porter  respect  et  obéissance  dans  toutes  les  choses  tjui  api)ar- 
tiennent  à  ia    religion  et  (jui  intéressent  leur  salut  éternel. 

Mais  comme  le  ])résent  décret  est  pr.rement  ecclésiastique  et  ne 
l^eut  avoir  d'eiïets  civils  ([u'autant  ou' il  sera  revêtu  de  Lettres  Patentes 
de  Sa  Majesté,  nous  recomnuuKlous  très  ]>ositi\en.ient  aux  nouveaux 
Paroissiens  de  lu  dite  Parois^j  de  Sc-R  ):h  de  Québec,  ([u'ils  aient  à  se 
l)our\oir  à  (X-t  eiTet  auprès  de  Son  I^xcellence  le  (louverneur  de  cette 
Pro\ince. 

vSera  le  ])résent  Décret  lu  et  i)ublié  au  Prône  des  Ivu;liscs  de  yvie- 
l)ec,  de  St-Roch  et  de  l'Hôpital- Général. 

Donné  à  Ouél)ec,  sous  notre  sein»-,  le  sceau  de  nos  arnie>  et  le  con- 
tre-seing de  notre  vSous-Secrétaire,  le  vingt-six  vSepteinbre  a\-ant  midi, 
l'an  de  Xotre-Seigneur  mil-huit-cent  \-ingt-  leuf. 

Bern.  Cle.   I-A-éque  Cath.  de  Québec 
Par  Monseigneur 

C.  F.  Cazeau  S.  D.  S.  Secret. 
in'.R.XARD  CLAri)!".  PAXl-rr  par  la  miséricorde  de   Dieu    et    la 
grâce  du  St-Siège  A])o>tolique,  Evoque  de  Québec, 

.\\  ant  juge  à  i)ropos,  Xos  très  chers  Frères,  pour  l'avantage  com- 
mun des  Fidèles  des  Faubourgs  St-Roch  et  St-Valîier  et  de  ceux  de  la 
banlieue  de  la  Canardière,  rPériger  l'Fgli.se  du  Faubourg  St-Roch  en 
Paroisse  sous  l'iiuocation  du  Saint  du  même  nom,  nous  axons  cru 
avant  tout  devoir  faire  certains  règlements  pour  pré\enir  les  ditficultes 
qui  pourraient  s'élever  par  la  suite,  lin  consécpience,  nous  ax'oiis  sta- 
tué et  ordonné,  statuons  et  ordonnons  ce  (pii  suit  : 

lo  Les  Fidèles  qui  composent  la  Paroisse  de  J^t-Roch  de  Ouebec, 
telle  (pie  nous  l'avons  érigée,  s'adresseront  à  M.  le  Curé  du  lieu  jionr 
tous  les  baptêmes,  Mariages,  Sépultures  et  autres  fonctions  curiales  a 
dater  du  premier  octobre  iirochain. 

20  L'élection  des  marguilliers  de  la  Paroisse  de  St-  Roch  de  Qué- 
bec, se  fera  comme  celle  des  marguilliers  de  Ouébec,  c'est-à-dire  dans 
une  assemblée  des  marguilliers  tant  anciens  (pie  iiou\-eaux,  et  en  pré- 
.sence  ùe  .M.    le  Curé. 

,V)  On  choisira  ceux  (pli  devront  remi>lir  la  charge  de  Marguil- 
lier,  pa.rmi  tous  les  Cito\-ens  ])ropriétaires  de  la  susdite  Paroisse  de  St- 
R(Kdi  de  ( Juébec. 
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40      La  Tribune.  daiiS  la     Cha])elle     St-Joscpli.     ser\ira    de     Banc 
.d'Oeuvre  ius(|u'à  ce  que  l'on  trouve  ])Ossihle  d'en  ])lacer  un  le  loniï    de 
la  muraille  du  côté  de  riC]:>itrt. 

50  II  n'y  aura  i)as  moins  de  trois  Mar^uilliers  dans  le  Banc 
d'Oeuvre  dont  nu  seul,  à  tour  de  rôle,  sera  en  exercice. 

60  MM.  les  Sxndics  seront  considéiés  comme  :!nciens  marguil- 
liers,  a\ec  les  mêmes  droits  et  i)rivilè.Çïes,  et  jouiront,  leur  \ie  durant, 
du  Ban:;  ap]~)elé  le  Banc  S\  ndical. 

70     La  première  élection  àt>  Marii;uilliers  se   fera    au    Presbytère, 
Dimanche  prochain,  au  son  de    la  cloche,  à  l'issue  de  la  Messe,    jiar  les 
I  Svndics  seuls  et  ensuite  tel  cjue  nous  l'ax'ons  réi^ié  i)lus  haut. 

So  Celui  qui  .sera  élu  Mart;uillier  en  chars^e,  laissera  le  Banc 
d'Oeuvre  au  jiremier  J;in\'ier  ])rochain,  et  <ilor.-.  on  procédera  comme  dit 
est  ci-dessus  à  l'élection  d'ini  nouveau  Mar^^uillier. 

<.)o  Comme  il  serait  difficile  de  pouvoir  sati-«fai;e  tous  les  i)aiticu 
liers  |)ar  rapport  à  la  distance  où  l'on  fer  i  la  levée  des  corps  des  dé- 
funts, sans  créer  de.s  jalousies  et  faire  naîtr;;  des  di\-isions  entre  le.s  l'i- 
dèles.  on  construira  sur  le  terrain  maintenant  eii  jardin  et  faisant  face 
à  la  rue  Ste-Anne,  une  Chapelle  de  trente  quatre'  ])ieds  de  long  sur 
vingt  de  large  de  dehors  en  dehors,  ou  l'on  ])ortera  tons  les  corps  des 
défunts,  hormis  que  les  particuliers  préfèrent  le^  conduire  eux-mêmes 
tout  droit  à  l'Kglise.  <  )n  aura  soin  que  cett  _•  éha])elle  soit  décente, 
parce  qu'elle  servira  en  même  temps  de  reposoir,  et  en  attendant  ([u'el- 
le  soit  l)âtie,  ^L  le  Curé  recevra  les  cor])s  à  la  porte  de  1' Egli.se,  .)U  s' 
mieux  n'aiment  MNL  les  Marguilliers,  on  ura  cpiel(|ue  appartement 
convenable  dans  une  maison  ])rcs  de  l'I^glise,  défendant  spécialement 
au  dit  Curé  de  s'écarter  de  cette  règle. 

Xotis  espérons,  Xos  très  chers  Frères,  (ju'en  rélléchissant  sur  ces 
règlements,  vous  t'ouvere/.  qu'ils  sont  justes  et  raisonnables,  (pie  le  ca 
]jrice  n'\  a  ])as  eu  |)art.  mais  que  ce  n'est  (jue  le  bien  ])ublic  (|ui  Nous 
a  porté  à  faire  cette  démarche.  Jusqu'à  présent,  les  Ivvê(pics  de  Oué- 
bec  n'ont  eu  (pi'à  se  louer  de  l'esprit  de  jiiété  et  de  docilité  ipii  anime 
les  Fidèles  de  Québec  au.ssi  est-ce  notre  esi)oir  que  ce  même  es])rit  se 
vérifiera  en  vous,  de  manière  à  Nous  attacher  à  vous  de   i)lns  en    i)lus. 

vSera  la  présente  ordcmnance  lue  et  publiée  au  Prône  de  l'ICglise  de 
Saint-Roch,  Dimanche  le  vingt-.se])t  du  courant. 

Donné  à  Québec  sous  notre  .seing,  le  .sceau  de  nos  aimes  et  le  con  - 
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tre-seiiig"  de  notre  Secrétaire,  le  vin^t-six    Septembre    ai)rès-ini(li ,    l'an 
de  Notre-Seigueur  niil-huit-cent-\ingt-neuf . 

Ijern.  Cl.  Evc(iue  de  Québec. 
Par  Monseigneur, 
N.  C.  Fortier   Ptre.  Secret 
BERXARD  CL.\ri)I{  PAXET,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et    la 
grâce  du  St-vSiège  Apostolique  P^vêquê  de  Québec,  à    Notre    bieu-aimé 
Maître  Alexis  Mailloux,  Curé  de  la  Parois.se  de  St-Roch  dans  le    Fau- 
bourg St-Rocb  ])rès  la  \ille  de  Quéliec,  Salut  et  Bénédiction    en  Xotre- 
Seigneur. 

Vu  (jue  nous  avons  érigé  en  Parois.se  sous  l'inxocation  de  St  Roch 
les  Faubourgs  St  Roch  et  St-\'allier.  la  Banlieue  de  la  \'ille  et  Paroisse 
de  Québec  sur  les  deux  rives  de  la  Rivière  St-Charies,  ainsi  que  la  Cy- 
nardière  ])ar  notre  décret  en  date  du  vingt-six  septembre  avant  raidi  de 
la  présente  année,  nous  \-ous  faisons  sa\"oir  que  par  les  pré.sentes  nou^ 
dispensons  de  toutes  publications  de  bans  de  mariages  dans  l'Eglise  Pa- 
roissiale de  Notre- Dame  de  Québec,  les  personnes  des  dits  Faubours  et 
lieux  ci-dessus  cités  qui  \-  ont  résidées  dej)uis  six  mois  consécutifs, 
sans  aucune  oblige  tion  d'être  i)ubliées  aux  Prônes  des  Messes  Parois- 
siales de  la  dite  Paroisse  de  Notre-Dame' de  Québ-\:  à  laquelle  elles  aj)- 
partenaient,  il  y  a  m  jins  de  six  m  )is  a\-ant  l'érection  de  la  dite  Parois- 
.se  de  St-Roch,  à  moins  que  quelques  circonstance,'^  particulières  n'exi- 
gent que  l'on  agisse  autrement  \'ous  ferez  donc  pendant  six  mois  de 
a  date  des  ])résentes  mention  de  cette  dispen.se  de  domiciles  à  elles 
])ar  Nous  accordée  dans  les  Actes  de  Mariages  (}ue  vous  ferez  en  cette 
manière.  Le.^  bans  de  Mariage  du  dit  époux  ou  de  la  dite  }^l)ou.^e  ou 
des  deux  parties  n'a\ant  ])as  été  publiées  aux  ])rc)nes  des  messes  pa- 
roissiales de  Québec,  à  la(|uelle,  il  ou  elle  ou  tous  les  deux  apparte- 
naient il  n'\-  a  pas  six  mois  ré\-olus,  en  \ertu  de  la  dispense  de  domici- 
le à  eux  accordée  ])ar  Monseigneur  1' l^\'êque  de  Québee  le  premier  Oc- 
tobre mil-huit-cent-\-ingt-neuf. 

Donné  à  Québec  sous  notre  se;ng  le  .sceau  de  Nos  Armes  et  le  cou- 
tre-seing  de  notre  pro-secrétaire  ce  ])remier  octobre  mil-huit-cent-vingt- 
neuf , 

lîern.  Cl.    Evêque  de  Québec. 
Par  Monseigneur 
C.  F    Cazeau  S.  I).,  Pro-Secrét, 


r-  H2  -^ 

FRONTENAC 


Anloinc,  le  i;raiul-])I-iv  du  goin-t-ruLMir  iM'outeuae,  était  ami  de 
Henri  I\'.  Ce  monarque  proposait  soux'ent  le  mariage  de  sa  s(eur  Ca- 
therine cl  semblait  par  ce  moyen  \'ouloir  s'attacher  plusieurs  ])rinces  à 
a  fois  MM.  d'Aubigne  et  de  l-'rontenac  étant  conchés  dans  la  chani^ 
bre  du  roi  et  dan>  un  même  lit,  causaient  ensemble  sur  ce  mariage.  M. 
de  Frontenac  n'entendant  ])as  bien',  M.  (rAn])igné  qui  i)ariait  fort  b;<s, 
continuait  >ur  le  même  ton  afin  de  faire  répéter  à  son  ami  :  Oitc  <i/s-l.it: 
Au.ssitôt  le  roi  cria  de  son  lit  :  "Sourd  cpie  \-oirs  êtes,  n'entendez-vous 
pas  (pi'il  <lit  (|Ue  je  veux  faire  ])lusieiu-s  gen  1res  de  m;;  s(eur  ?"  A 
(luoi  d'Aubigné  réoondit  :  "Sire,  dormez  :  nous  en  ax'ons  bien  d'autres 
à  (lire  à  vos  dé])ens."  '  Le  Héraut  d'Armes,  I,   12;,.  ) 


M.  de  l'eiremale  é])ousa  X...  de  lîuade,  lille  de  N...  de  Buadc,  sei- 
^'ueur  de  Caveirac,  son.-:  Saint-Louis  (  1  )ict  Lachesna\e,  \'ol.  17.  ]>.  .^^C)) 
vSi  c'e.^t  de  la  famille  dont  fut  notre  gouwrneur,  cela  ferait  wnv  s  )n  an- 
titiuité. 


Charles  de  b'ortia,  seigneur  de  Chailly  et  de  Beaux'oisin,  capt  au 
ré^'iment  de  Haradat,  cavalerie,  mourut  en  16S5.  Il  a\-ait  épousé  le  19 
juillet  1657,  Anne  de  Buade,  fille  de  Pierre  de  Buade,  .seigneur  de 
Ikanregard,  lieutenant  de  la  \'étiérie  du  roi,  et  d'Anne  Sa\atier.  Pier- 
e  i)ortait  :  d'aztir  à  5  pieds  de  griffons  d'or  même  c-liose  (pie  nos  b'ron- 
tenac  :  éxidennnent  ])arent.  (  Courcelles  :  Histdes  Pairs  de  P'rance, 
vOl  ;v  ) 


\'oltaire,  dans  son  Histoire  de  Louis  XI\',  dit  que  Mme  de  Fron- 
tena(, ,  fenunc-  du  goux'erneur  du  Canada,  était  «.ousine  de  Mme  de  Main- 
tenon.    Ceci    eKpli(pKrait  l'intluence  de  la  divine. 

Mondion 

FVançois  de  Mondion  de  Mongaron,  sieur  de  Canterie,    baptisé  en 

1664,  fut  enseigne  de  ^L  de  la  Clia.s.saigne,  et  il  était     à     St-Jeun.  ile 

d'Orléans,  en  1692.     Il  fut  inhumé  à  Québec  le  2S  novembre  1702.  Il 
était  originaire  de  la  Toiuaine. 
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La  Saint=Patrice  à  Québec 

Nous  lisons  dans  la  (jitz(ti(  de  Qiiébœii^^  -1    mars   1  T'iô    ; 

"Dinianclu'  dei-nici'.  ('tant  la  Frte  de  St-i'al  licc,  Tiitc- 
Uiire  d'ivlaiide.  Ic-lui^c  en  <  iid  de  la  Pr(i\iii«'c.  a\t'c  d'au- 
tres Officiers  Civils  et  Militaires.  < Tentillioniiues  r{  Xéo(,_ 
ciants,  d(- er  Koiauine  aneii^u  <■!  loyal,  f'ui'ent  au  Service  |)i- 
vin  à  rE,u'lise  des  ivéeoUêts,  ofi  le  Kévéï-eiid  l 'oetetii' lîrooke, 
Aumônier  de  la  (îarnifon,  prêcha  un  S'^i-inon  cnnx'ciia  l)!e  au 
jour,  sur  les  devoir  de  louanj^es  et  l'ernei'ciniciis  (|u"on  <loil 
pour  les  hiens  et  héiicdietions  nationales  :  le  texte  tiré 
d'/^a/((<f. -X  ]  J  1 .  I'j!.'"  <^udls  l'endent  la  iiloire  au  Seiiiiieui'.  et 
qu'ils  priMieiit  les  louanges  daiis  \v>  Itles."  Ils  le  reudireni 
enfuite  à  la  tax'ei'iie  à  renieiLtiie  du  Soleil,  ofi  ou  leurawiit 
prépare  un  repas,  aprè^  le(p!e!  ils  ont  l»u  à  plurieui-fs  lautés 
(ou  toafts)  loiadl(;set  zélées  pour  la  patrie  ;  et  luinli  mu  toii-  ils 
donnèrent  un  nul  et  une  c<>!latioii  froide  à  tous  les  Meilleurs 
et  Dames  du  lieu,  dans  la  Salle  i\(':<  Toncerts  :  j']t  le  tout  a 
a  été  conduit  (4  a  été  terminé  au.x  (\{'\^x  eiidi'oits  a\('c  une 
gaité  convenable,  une  union  parfaite,  et  avec  Ixnhk-ouj)  de 
bienféance."" 


Louis  Le  Senéclial,  clievaliLM-,  sicur  d' AubL-rxilk-,  lieuttuant-coni- 
iiiandanl  en  1693  le  fort  Rellaïuî  à  Lachine  (Taiigiiax    1   547  ). 

Les  Le  vSenéchal  étaient  nerniands  de  l'élection  d'AriL^ues.  près 
Dieppe.  Ils  ])0.sscdaient  les  seigneuries  d" Auberville,  de  Hagrain-ille, 
de  Villeneuve,  du  Chastel,  des  Ivssarts,  etc.  Ils  furent  maintenus  dans 
leur  noblesse  en  166S. 

RTXGLS  ROY 
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QUliSTIONî*^ 


Où  était  situé  le   fief  ou   rarrière-ftef  de   Lothainville  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  dernièies  années  du  dix-septiènne  siècle  ?      Un  document  que 
,  j  ai  en  ma  possession  le  place  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  près  de  Québec. 
Pouvez-vous  me  donner  plus  de  précision  ? 

ETD. 


—  M.  Benjamin  Suite,  dans  une  note  publiée  dans  la  Presse  du  23 
janvier  1918,  affirme  que  Jean  Côté,  le  premier  Côté  établi  au  Canada,  venait 
du  Perche,  qu'il  passa  ici  dans  l'été  de  1634,  et  épousa  dans  l'automne  de 
1 635  Anne  Martin,  fille  aînée  de  Abraham.  Martin.  Les  descendants  de 
Jean  Côté,  qui  se  comptent  aujourd'hui  par  l■Ilillier^  seraient  bien  reconnaissants 
à  M.  Suite  s'il  pouvait  leur  donner  !e  nom  de  la  commune  du  Perr.lîe  d'où 
partit   Jean  Côté  pour  s'établir  dans   la    Nouvelle-France. 

J.  COTE 


—  Un  biographe   de  Simon   Denys  de  la    Trinité,   qui   fut  conseiller   au 
Conseil  Souverain  de  la   Nouvelle-France,  de    1 664  à    1 666,  lui  donne  vin^t 
sept   enfants.      Mgr    1  anguay,    dans  son  Dictionnaire   généalogique,    ne   lui  er 
accorcic  que  seize.      Peut-on   me  donner   le   nombre   exact  des   enf^'nts   de   M. 
Denys  de  la    i  rinité  ? 

SIMON 


HUl.LKTIIV  ^ 


DES 


RECHERCHES   HISTORIQUES 


VOL.  XXIV  BEAUCEVILLE-MARS  1918  No  3 


Un  corsaire  canadien  :  Jean  Léger  de  la  firange 

(Suite) 


Al*JM)SJTl()N    l)i:s   SCELLES  Sli;    LE  JMîlGANTIN 
LE  JOYBERT.  li^  OCTOBRE  1704 


[/an  mil  sept  crut  (jiiatre  le  douziesme  jour  (rcx.'tobre 
apro8-iui<li  nous  (Maudo  de  Bernien  Escuier  seigneur  de  la 
.Martinière,  conseillei'  du  Roy  et  son  lieutenant-général  civil 
et  criminel  au  siège  de  la  [)]'é\()sté  et  admirante  dv  Québec 
accompagné  de  Me  Jos('[)li  Li'ieur.  juvjcureur  du  lioy  com- 
mis et  Elorent  de  la  (  'cticrre  iiostre  commis  greffier  sur  la 
requestre  verballe  d'Antoine  (le  La'darde  marchand  en  cette 
ville  intéressé  en  larmement  fait  contre  les  ennemis  de 
r Estât  ({ue  le  brigantin  nommé  \v  Jojbert  est  ariàvé  et  ])ré- 
sentement  ancré  an  la  rade  devant  cette  d.  vilb^  nous  nous 
y  sommes  trans])()rt('z  oh  cstans  nous  avons  pi'océdé  à  l'aj)- 
])Osition  des  scellez  sur  les  lieux  et  endroits  sy  après  nom- 
mez à  nous  indiquez  et  enseignez  par  Monsieur  .lucbereau 
de  la  Eerté,  lieutenant  sur  le  dt.  brigantin.  le  sr  de  la  i)ura]i- 
tais  (|ui  le  commande  estans  à  terre  A  la([uelle  ap|)osition  de 
scellez  avons  vacqnéainsy  (pi'il  en  suit. 

Bcavoir  : 
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Audedans  de  la  alKniil")i'e  à  iinr  (»u\('rtiive  pour  entrer 
en  une  maniei-rre  de  cabane  à  laquelle  ouvoilure  nous  avons 
fuit  elouer  deux  morceaux  de  planches  sur  lesijuels  nous  avons 
fait  apposyr  trois  bandes  de  papier  av«^e  un  sceau  de  notre 
prévosté  >ur  cha(|ue  bout   d'icelle. 

Ensuite  de  cpioy  sommes   montez  sui'  ])ont  et  avons  aj)- 
poaé  deux  pla(|ues  de  papiers  sui'  le  i)etit  |)aneau  de  derrierre 
un  de  cluisque  costé  avec  un  sceau  surclias(|ue  bout  (b'  ebas- 
(|Ue  bande  de  pai)iei'. 
^  Et  en  outre  deux  autres  pareilles  bandes  de   papier  une 

de  cliasque  costé  (lu  urand  pant^au  et  un    sceau  sur    cbasque 
bout  des  de.  bandes  oe   j.)apier. 

El  le  panneau    <le  devant  estant  fermé  à  clef  que  b^  dt 
sieur  de  la    l-'erté  a    gardée  ])ai'    devers  luy  et  avons  ap))0sez 
deux  jjareilles  bande^^  depa])ier  (pie  aux  auti'es  sy-dessus  une 
de  cbas(pie  costé  du  dl.  paiieau  et  un  sceau  sur  cluKpie  bout 
d'icelles. 

Auxquels;  scellez  nous  avons  estably  pour  gardien  la 
})ersonne  de  Jean  Congnet  buissier  en  "ette  i)révosté  lequel 
a  promis  se  fùen  et  tidellement  ac(piitter  de  la  de.  gai-de  con- 
server les  dits  sceUez  scains  et  entiers  i^t  de  ne  rien  b's«er 
enlever  ny  détourner  du  dt.  brig:'.ntin  (pii  soit  sous  les  dts 
scellez  et  en  sa  garde  au(pu'l  (  Ongnet  nous  avons  lessé  autant 
de?  présentes  et  a  a\ec  le  dt.  >ieU)'  .lucbereau  et  nou<  sous- 
signé. 

(  'ongnet 

.lucbereau  de  la  Eerté 

(  '.  de  l)ermen 

l'rieur 

1  )e  la  (  "et  ierre,  commis- 
urelfîer!  1  ) 


1  )      Pièce  coiiservte  aux  Archives  Judiciaires  de  (Québec. 
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LEVER  DES  S('E1>LÉS  SE  H  EE  BKIGANTIX 
LE  JOYBERT,  14  OCTOBRE  1704 


IVaii  mil  sept  cent  (juatre  le  ([uatorzièine  jour  d'octobre 
avant  niidy  sui-  la  l'equeste  A  nous  présentée  par  les  sieurs 
Jean  Léger  de  la  Orange  capitaine  commandant  le  navire  le 
PBIBEEO  OALLAY  piis  sur  les  Anglais.  Claude  Poperet 
et  Antoine  de  la  (îarde  marchand  en  cette  ville  armateurs 
tant  pour  eux  (pie  pour  leurs  associés  en  l'armement 
par  eux  fait  nous  (Claude  De  Bermen  Eseuier  seigneur 
de  la  Martinière  consr)iller  du  Roy  et  son  lieutenant  général 
civil  et  criminel  au  siège  de  la  prevosté  et  admirante  de  Qué- 
bec accompagné  de  Mr  .losej^h  Piieur  j)rocureur  du  Roy 
commis  et  Elorent  de  la  (  Vtierre  nostre  commis  greffier  nous 
sommes  transportez  sur  la  grève  du  Cul  de  Sac  de  cette  ville 
où  est  à  présent  le  brigantin  nommé  le  JOYBERT  harmé 
pour  la  coure  e  entreprise  par  les  dts  arnuiteurs  où  estant  et 
en  présence  de  Me  Oeorge  Renard  Duple>sis,  receveur  de 
Monseigneur  Ladmiral  nous  avons  procédé  à  la  connaissance 
et  levée  des  scellez  par  nous  apposez  le  douziesme  de  ce  mois 
à  laquelle  reconnaissance  avons  procédé  ainsy  qu'il  en  suit.. 

Xous  avons  entré  en  la  chambre  du  dt  brigantin  et  en- 
suite sur  les  trois  paneaux  qui  sont  au  dt.  brigantin  et  avons 
trouvé  tous  les  dits  scellez  par  nous  apposez  scains  et  entiers 
suivant  notre  procez  verl)al  d'aposition  d'iceux  en  date  du  dt. 
jour  douziesme  de  ce  mois  lesquels  nous  av(Uis  levez  et  dé- 
chargé de  la  garde  d'iceux  Jean  Congnet  huissier  (|ue  nous 
avions  commis  à  lasd.  garde.  Ce  tait  »4  sur  la  réquisition  du 
dt.  ])rocureur  du  Roy  commis  et  du  d.  sieur  receveur  de  Mon 
dt.  seigneur  l'amiral  de  |)randre  le  serment  (\e>  dt.  sieui'  de 
la  Grange  et  autres  officiers  pour  çavoir  si  effectivement  les 
effaits  contenus  au  dt.  brigantin  ont  esté  ju'is  et  [)illés  à  teri'e 
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ce  scniicut  |)i-is  (iu  d.  sieur  de  la  (iTajiuc  Pi-resy  (?)  Pei'ot, 
capitaine  de  pi-ise  et  PieiTe  Testu  l'un  des  ueaiis  à  la  part 
lescpiel-  ont  dit  (pie  tous  les  effnits  (-(jutenus  dans  le  d.  .I(  )\- 
l)Eirr  ont  esté  })ris  et  pill(Vdan>  les  lialiitat  ion's  de  jionavis 
à  la  réserve  d'enNiron  une  xin^taine  de  [)ie,u'es  à  niai'thes, 
(piel<pies  \icux  fusil-  cl  de-^  li\re^(?)  (puil  ont  pi'is  sur  (piel- 
(]Ues  jtftits  cliari'o\>  par  <lcs  Jean.-  (pli  allaient,  à  la  dia-se 
dont  et  de  <piuv  nou<  a\'(2ns  doniu'  acte  et  di'cssi'  le  p'-f'scnl 
|)i'o(H'/  \erl»al  et  ont  les  dits  sieurs  i'ec(^\"eur  la  (Iranu"  i'erot 
et  Te-tu  avec  uous  siuiii'.  Va  le  dt.  Testu  d('clai"e  ne  s(;avoir 
signet'. 

Hegnard    huplosi- 
J^a  (îrcnige 
De    lJ(->y 

(  '.   de    iJerniell 
i'i'ieui' 

1  )e    la  (  "(4ie]'i'e  coninns- 
ureftier  i  1  ) 

l.WKNTAiKl-:  DK  (!•:  ()1   1  SK  TlJorX'K  DANS 
LE   POIBROKE    GAUEY       IMMS    >l  1{     LKS    AN- 
<iLAIS  DANS  DK  rolîT  Dl]  l^,()\A\dS  V  \\l 

.iKAN  u:<.i:k  d1':  la  (iUAN(;i:.  ih  o;  - 


i>aii  uni  sept  cent  (piatre  le  seizième  jour  d'c-ctolire  eii- 
\ir(in  le-^  (li.\  heure- du  matin,  nous  ( 'lande  de  iU'rmeii  Jvs- 
cuver  .-eigneui-  de  D;i  M  a  l't  i  11  i(''re,  coir^eiller  (lu  Uo\-  et  -oll 
lieutenant  général  ci\il  et  criminel  au  si»  uc  de  la  (ire\-o.st(' 
et  admiraiiti'  de  (^uehec,  et  .losepli   l'i-ieur  procureur  du  lîo\- 


(  I  )      Pièce  cnnserxce    aux  Arcliixes  Judiciaires  de  Onéhec. 


r-  69  -s 

ooniis  au  dit  siège  assista'  de  George  Pruneau  huissier  Royal 
nu<'  nous  axons  coniis  pour    gi-ellier  en    eeUe  parti*'    attendu 
rinconunodilr     de  Me.   l'dori'ut     de  la  ('ettièrc    (•<)n\i-^  au  dil 
Lî'refîe  de  la  pi'exosté  et    adni i l'aut é  en    eonsriiuenec   de  1  avi- 
de Monseigmair     ri  ntendanl    en    datte     du  t  reiziesnic  de  ce 
mois  et  de  uostre  jugement  reialu  sur  ieelluy  <iu  Jour  d'iiuy 
nous  nous  sommes    t ranspoi-te/.  au    l)ord  <lu    navii'e    Le  l'ain 
l')i-ok  (lalle\-  mouillé  en  la  rade  de  cette  ville  pi'is  sur  les  An- 
glois  nos  ennends  eommandé    par  le  sieur  .lean   Legea'  <le  la 
(iranue    aux    tins  de   proeedder  à    l'inventaire    d,es    agrais  (;t 
apparaux  du  dit    na\ire  ainsy  (pu-  de  sa    (piar((uaison  ofi  es- 
tant en  présence  d(    Me  <  ieorge  Renard  sieur  l)uplessis  rece- 
veur des  droits    de    Monseigmaii'   Taduni-al     du    dit  sieur  la 
(d'ange  et  (\\\  sieur  Claude  Rau|»eret  Tun  des  principaux  in- 
téressez dans  la  d.  [)rise    nous   avons    ])ro(H'dé  à   Tyiiveiitadre 
des  dits  agrais  et  ai)paraux  les(piels    nous  ont  estes    nommés 
et  indi(iués   par  JUai/e  (iuarigue,     escrixain    sur  le  d.  navire 
aiusv  qu"il  en   suit. 

Le  corps  d'un  \"aisseau  axcc  son  gouveiaiail  hari";  et  ma.- 
nuel  et  habitacle  avec  six  compas,  un  l'anal  sui'  la  pouppe, 
ses  trois  inas  debout  a\'ec  son  beaupré,  garny  de  leur  mas 
d'une  et  vergues  haubans  galles  aubans  t't  mano'uxre  cou- 
rante (pu  nous  ont  parus  demy  usés,  trois  cables  sçax'nir  un 
(jui  est  actucdlement  mouillé  au  nord  (^st,  de  douze  pouleis 
démv  usé,  uii  autre  a.u  sorouest  de  cent  vingt  brasses  aussy 
deniv  uzé  axcc  cliaiiu^  et  un  ancre  de  mil  ou  onze  [)ezant, 
un  autre  sur  le  [)lat  bord  d'eiixiron  de  douze  à  treize  cens 
pour  le  maîtresse  anci'e,  un  anci-e  de  touée  aussy  sui'  h'  plat 
l.)oi'd  de  (piati'e  à  cin([  cens  a-wc  ses  gi'eslain  de  s'.y  ])oidies  à 
demv  uzé  d'envii'ou  cent  vingt  brasses,  sa  cuisine  de  leu  (?) 
avec  deux  chaudiC'res  de  cuivre  y  tenant  d'enxiron  trois 
sceaux  pièce,  deux  autres  chaudières  estamées  d'environ  <leux 
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sceaux  j)iùc('  uiir  aiilrc  ui'aii<l  cluiiulirrc  de  (|uati'r  sceaux, 
deux  petit-  |)i)il()n>.  deux  poiUes  à  frii'e,  un  uril.  dix  liuit 
assiettes  de-lain.  cimi  l'^!*^"  <■'  deux  Kassius  destain,  une  pel- 
le de  tef.  une  paire  de  tenaille  servant  à  la  d.  cuisine,  une 
cloche  de  la  pesantenr  d'eux  ii-on  soixante  livi'es.  sur  son 
})ond  >eize  ])ieces  de  canon  avec  leui's  alus  d'envii"<ui  cin(| 
à  >ix  li\  Tes  de  halles,  un  uuindeau.  un  <-al)(^-^taii  avec  ses  l)ar- 
res  le  tout  de  l)oi>,  >urson  uaillard  (piati'e  pièce-;  de  canon  et 
leur  at'us  d"en\ii'on  troie  lixi'es  <le  lialles  tous  uarny  <le  leurs 
[jallânds  et  lira(]Ues  des  trois  (juarts  uzéz.  emii'on  deux  cens 
cin(juanto  houllets  de  six  et  de  ti'ois  li\  res.  dans  la  «'hanibre 
une  cal»arre  et  un  jietit  cabinet  le  tout  vistré  la  d.  clianil>re 
fermant  à  (def  y  contenant  six  fauconneaux  et  trois  paires 
de  pistollets.  une  tal>le  a\"ec  un  ]»aneau  et  un  tiroir  de  hois 
de  cliesne  les  trois  (piarts  u/ée.  sous  h' liaillai'd  huit  Koitesi?) 
propres  à  Taboi'dage  et  dix  es])oi)tons.  Et  att(ui<lu  (pi'il  est 
heure  de  midy  sonné  nous  ax'ons  remis  la  continuation  de 
l'Inventaire  des  dits  a_urias  et  apparaux  à  deux  heuics  de  re- 
levée. En  foy  de  (juoy  les  dits  sieui's  l)uplessis,  la  ((ranii'e. 
Pauperet  et  iiu.a.rrie  se  sont  avec  le  d.  |)rocureur  du  Roy  co- 
ulis <ii't^ffiei'  id  non-;  li"Utenaiit  su<d.  ont  sii^né. 

J'aupi'fet 

Jxetiiiard    Huplessis 
Ea  (ii'anizc 

<  iarrie 
Prieur 

<  ".  <1(^  l*)ei-iuen 
Pruneau 

Et  le  dit  j')Ur  à  la  dit^'  ileurcdc  deux  de  relc\-ée  nous 
lieutenant  uciu-ral  susdit  as-isté  du  dit  procureui'  du  Po\- 
c()n)is  et  111'' -fi ici-  a  vi>n>  en  preseiicch  des  dits  sieurs  1  )uple^^i■< 
7•eceveu.  r  de  .M()n<ei<^ii<'iir     ra«lniiral.    la  iJrani^'c.      i*auj)ere 
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procédé  à  la  continuation  <Iu  d.  inventaiiv  ain8\'  <|u'il  en 
suit,  en  ])résence  du  d.  (jarrie  ([iii  nous  a  dit  y  avoir  un  )eu(?) 
de  voille  en  son  eiitiei'  à  dciny  usr.  iiiu'  misaine  et  un  .... 
de  devant  de  i-relian,ue  ncMif.  un  pax-illon  anglais  et  un  autre 
français  de  devant  et  derrièie  et  dans  une  |)etite  (dianil>re  il 
s'est  trouvé  un  corps  de  panois  lï)  a\ec  deux  tlanies  le  tout 
anglais  cjue  le  d.  (iarrie  nou<  a  dit  et  décdare  estre  tout  les 
agrais  (^t  apparaux  du  d.  navire  et  ensuitte  nous  a  déclaré  v 
avoir  une  clialoupj»e  et  canot  deppendant  du  d.  navire  avec 
chacun  leur  voilIe  et  garniture  ....  et  le  dit  Garrie  nous  a 
déclaré  avoii'  fait  nietti'e  à  tiMvre  ti'ente  ileux  futailles  vuides 
seavoir  vingt  trois  reliées  de  fer  et  neuf  reliées  de  cercles  de 
l)ois  qu'il  a  (.lit  estre  tout  de  sa  eonnoissanee  appartenir  au 
dit  navire.  Ce  fait  nous  soniines  transportez  dans  le  devant 
du  d.  navire  auquel  lieu  est  scitué  la  dépense  au  dessous  de 
la  cuisine  du  d.  vaisseau  auquel  lieu  nous  n'avons  trouvé 
<|Ue  quehjUes  vivres  de  inaurue  seiche  qui  j)()urrait  se  gastei' 
s'il  ni  estait  promptenient  pourveu  p()ur(pioy  a\"on-  permis 
au  sieur  Pierre-François  Fromage  garde  à  la  conservation 
des  scellez  appozés  au  dit  navire  icelles  faire  sortir  et  mettre 
à  l'air  et  en  tenir  un  estât  exact  avec  le  d.  (Tarrie  escrivain 
du  d.  \aisseau.  après  quoy  suivant  l'entre  deux  pond  d'a- 
vant à  l'arrière  nous  avons  trouvé  douze  tierçons  de  saumons 
dont  l'un  entamé  et  à  demy  vuide.  deux  deinii^  harriques  de 
farine  et  une  barique  de  bieuf.  un  petit  tas  de  maurue  seiche 
et  quatre  cabanes  dans  lesquelles  de  même  maurue  dont 
nous  ne  scaurions  dire  le  |)oix  attendu  (piil  n'y  a  point  de 
brancard  pour  icelle  pezée  pourquoy  nous  avons  chargé  le  d. 
Fromage  de  nous  en  tenir  un  com[)te  exact  et  attendu  qu'il 
est  prest  de  six  heures  qu'il  ni  a  point  de  brancard  poui'  pe- 
zer  la  d.  maurue  et  qu'on  nous  a  dit  (pie  la  Ste  barbe  en  e<t 
plaine  nous  avons  jugé  à  propos  de  ik)us  i-etiivr  et    d'ordon- 


lier  <|Ut.'  l(^s  (1.  sr.-  aniiatciirs  aiu'oiit  dcinaiii  huit  liciircs  du 
iiiatin  (le>  l»raiicar<ls  pour  l'aiiu-  [jezcr  la  d.  inauruc  iiivaiito- 
riés  et  .•Mitres  coiitruiies  tant  dans  la  d.  Stc  liai'ltr  (|U<'  celle 
(|ui  est  sous  les  scelle/ dont  et  ilu  tout  avons  dressé  le  pré.-ciit 
]>rocès  verbal  et  ont  le<  susnoninié-  siiiiié. 

]'au))ere1 

Keii'iiard    Puplessi- 

La  <  îran,i:'e 
■^  (Tarrie 

F  romane 

Prieur 

<  '.  de  Rerineii 

Pruneau 
L"an  mil  sept  cent  «piatre  le  \in,iit-(piatriesiiu'  jour  du 
mois  d'octolire  axant  tuid\'  en  \'ertu  de  1  a\  is  de  Me  I^'ran- 
(;oi>  de  I)eaiiliarnoi>.  cliexalie'.  xMLiiieurde  la  ( 'liossée. 
Beauniont  et  ;iutres  lieux,  conseiller  du  Uoy  en  se<  conseils, 
intendant  de  justice. police  et  liiiance  >  n  toute  la  Xouvelle- 
France.  en  dat<'  du  trei/e  octol.ic  mil  >ept  cent  (piatre  nous 
< 'laud<'  de  l^x-rmeii.  i*^scuier  seiuiieui'  <le  la  Martinière.  cou- 
seiller  ilu  ivoy  et  son  lieutenant-uéiiéral  ci\il  et  ci'imiiiel  au 
sièiLi'e  de  la  pre\-ostc  et  admirante  de  (^)uéliec.  accomjiauiié 
de  Me  .Io>epli  l'i'ieur.  j»rocureur  du  lîoy  commis  aux  dis. 
juridict  ions  et  Me  l'doreiit  delà  ('etierre  nostre  commis 
ureflier  iiou-  sommes  transp(u1e/  à  liord  du  naxii'e  le  Feni- 
l)]-ock'e  (  iallay  mouillé  en  cette  rade  pi'is  su:'  les  .\iigloi<  au 
))ort  <le  F>onm'\is  dan-  l'iule  de  Ten-eneuve  par  .lean  l^éj^ci' 
d-'  la  <  li-anp-  cappitaine  commandani  le  dl.  naxire  tant  pour 
lu\-  <pie  jioui-  le<  autres  aiMuateiii's  ses  associez  et  autres  jeaii^ 
à  la  part,  oi'i  e-tant  et  eu  pré-eiice  de  .Me  (  îeoruc  ivcLinard 
sieu]'  J)uple->\  receveur  de  .Monseigneur  Tamiral  du  dt. 
sieur  de  la  (d'ange,  ('laude  l*oj)eret    j)riiicipaux  armateurs  et 
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sieui'  I''i'aiu;()is  l'^romage  iiurdien  t'stal)ly  aux  scellez  par  ii(ni> 
appossez  au  dt.  navire  le  IV'Uibroek  (lallay  suivant  nostre 
{n'ocez  viM'hal  en  ilatc  du  traiitie.  septembre  dt^rnier 
iKHis  avons  procède  à  la  iHîCOnn.  de-  dits  scellez  ainsy  (pTil 
en   suit. 

Pi'eniièrenient  nous  nous  sommes  t  ransportez  sur  le  pre- 
mier [)aneau  qui  est  sur  \v  devant  du  dt  navire  et  avons 
trouvé  sur  deux  faces  diceluy  une  bande  de  papier  sur  clias- 
cune  avec  le  sceau  de  cette  prevosté  sur  cliasque  bout  dicel- 
les  lesquels  nous  a\ons  reconnu  scains  et  entiers  suivant 
(ju'ils  avaient  esté  apposez  et  mentionnés  par  nostre  dit  pro- 
cez  verbal  lesquels  nous  avons  levez  présence  des  <le?.  par- 
tyes. 

Ensuitte  de  <[Uoy  nous  nous  sommes  transporté  à  un 
autre  paneau  auquel  il  y  avait  pareilles  bandes  de  papier  sui' 
cbasque  t'a-se  diceluy  sur  chasque  !)outs  desquelles  bandes 
nous  avons  reconnu  les  scellez  par  nous  ap[>osés  sains  et  en- 
tiers suivant  noti'e  dit  procez  verl')al  du  dt.  joui'  trantiesme 
septembre  dernier  lesquels  scellez  nous  avons  aussy  lo\é  et 
deschargé  le  dt.  F^romage  de  la  (larde  diceux  dont  et  de 
quoy  nous  avons  dressé  le  présent  acte  et  ont  les  dts.  partyes 
avec  le  dt.  sieur  receveur  de  mon  d  seigneur  lamiral  et  nous 
signé 

(  \  de  Bermen 
Regnard    l)uj)lessis 
Pauperet 
Pa  Grange 
Fromage 
Prieur 
De  la  (  "etierre  commis-grettier 

Et  le  dt.  jour  deux  heures   de    relevée  nous  (Jlau.ie  de 
Bermen  Ecuier  seigneur  de  la  Marti nière  conseiller  du  Roy 


...  74  — 

et  son  liontenant  gênerai  civil  et  criminel  au  siège  de  la  pre- 
vosté  et  admirante  de  Québec  accompagné  de  Me  Joseph 
Prieur  procureur  du  l\oy  commis  et  Florent  de  la  Cetierre 
nostre  commis  gicttier  et  en  la  présence  de  Me  (Jeorge  Ke- 
nai'd  I  )uplessis  Jean  Léger  de  la  (irange  commandant  le  na- 
vire le  J'emlirock  (lallay  et  (  'laude  Poperet  principaux  arma- 
teurs nous  avons  |)r()cédé  à  linventaire  dv^  effaits  contenus 
au  dt.  mivire  en  la  manière  qu'il  en  suit. 

Sçavoii- 

Dans  la  de])ence  sous  les  cuisines  où  nous  juoiis  trouvé 
la  même  morue  comprise  dan<  nostie  inventaire  du  sieze  de 
ce  mois. 

Du  dit  lieu  lunis  avons  ....  l'entre  'leux  ponts  où  nous 
avons  aussy  ti'  uivé  l(\s  morues  et  saulmoiis  compris  en  nos- 
sre  dit  inventaire  snsdatté. 

Et  de  lA  à  la  Stel)arl»e  laipielle  a})rès  nous  avoir  été  ou- 
\  erte  c'est  trouvé  remplie  de  morue  seiche  audessous  de  la- 
(pielle  est  la  soulte  aux  poudies  dans  la([Uelle  c'est  trouvé 
tn^ize  l)arils  des(piels  le  dt.  sieur  de  la  (  Irange  a  desclaré  y 
en  avoir  six  apartenant  à  l'armement  et  les  se])t  autres  dé- 
pendants dt»  la  |)ris(-  (L'ux  des(piels  sont  vindange. 

\{o*•^  ('"est  trou.x'é  un  cotfi'e  d'arme  dans  h^piel  c'est 
tr  )uvé  dix-liuit  -ahres  et  <lix-liuit  fusils  dependans  de  la  d. 
prise. 

Vu  cotl're  de  <-!iiruruie  dan-  lecpiel  il  y  a  (pi<'l(pie  meili- 
cameiis  anglais. 

Envii'on  trante  livi'es  de  mèche  et  (piatre  garde  t'en  de 
Lois  et  (piatol'Ze  escouvillon>  de  (•ord(\ 

I']]isviitte  de  (pioy  a\  ons  fait  (Hixrirle  |)i-eniier  paneaii 
sous  Icfpiel  il  ne  cest  trouvé  <piede  la  morue  sçcclie. 

Noir^  a\()n>  aussy  fait  ou\i'ir  un  auti'e  paiieau  sur  le  niil- 
licu  du  d.   na\'ii'('  .-^ous  l(M|uel   ne  c'est  aussy  1r(Mn'é  <pie  de  la 
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morue. 

Knsuitte  avons  fait  omi'ir  le  troisiesme  paneau  sur  le 
derrière  du  dt.  navire  sous  le(|Uel  nou^  n'avons  pareillciuent 
trouvé  que  de  la  morue. 

Va  après  avoir  t^xaminéla  re(|ueste  à  nous  pi-ésentée  par 
les  dits  armateurs  la  remontranee  faitte  par  le  dt  sieur  Re- 
eeveui'  de  Monseiii]'.  ladmiral  à  Monseigneur  l'intendant  en 
conformité  de  n(3Stre  ordonnance  au  bas  de  la  dte.  requeste 
en  datte  du  di.\  sej)tiesmie  de  ce  mois  l'avis  de  mon  dt.  sei- 
gneur l'intendant  au  bas  de  la  dt.  remontrance  en  datte  du 
vingt  unei.  de  ce  d.  mois  lequel  avis  iious  a  esté  defîéré 
avec  le  dt.  sieur  receveur  pour  prendre  ensemble  les  mesures 
nécessaires  pour  la  conservation  et  sûreté  des  droits  de  mon 
dt.  seigneur  l'admirai  sur  quoy  ayant  tait  attention  et  con- 
noissant  rimj)ossibili.é  (ju'il  y  a  de  faire  l'inventaire  au  dé- 
tail de  tout  le  dt  poisson  sec  dont  est  chargé  le  d.  navire  sans 
causer  la  perte  entierre  du  dt.  poisson  attendu  la  saison  trop 
advancée  le  mauvais  temps  qui  commence  à  nous  menacer 
nous  avons  jugé  à  [)rop()s  d'en  demeurer  à  ce  ([ui  nous  a  a[)- 
paru  et  à  l'estimation  qui  nous  a  esté  faitte  à  peu  près  par 
les  dits  armateurs  à  deux  mil  cinq  cents  quintaux  aux  of- 
fres portées  par  leur  de.  requeste  et  conformément  à  la  déli- 
bération prise  avec  le  dt.  sieur  receveur  de  mon  dt.  seigneur 
l'admirai  en  datte  de  ce  jour  ce  fait  et  pour  seureté  des  droits 
tant  de  mon  dt.  seigneur  l'admirai  (^ue  autre  à  qui  il  appar- 
tiendra nous  avons  fait  apposer  les  scellez  ez  mêmes  endroits 
mentionnez  en  nostre  dt.  j)rocez  verbal  du  dt.  jour  ti'anties- 
me  septembre  dernier  pour  jusqu'à  ce  que  la  vente  soit  faitte 
du  dt  navire  et  de  la  cargaison  et  avons  estably  gardien  aux 
dits  scellez  le  dt.  Pierre-François  Fromage  qui  ^\m  est  char- 
gé aux  mesnies  fins  qu'il  Testoit  si  levant  dont  et  de  quoy 
avons  di'essé'le  })resent   [)rscez-verbal  les  jour   et  an  que  des- 
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sus  ("t  a  le  (It.  Fromage  wwc  le  dt.  <\vuv  receveur  de  uiou  dt 
seigneur  hidniiral  les  dts  sieur  de  la  (iran.uc  P()i)eret  et  nojs 
signé. 

(  ".   de  I)ernieii 
Kegnard    l)ui)les.-is 
Pauperet 
\a\  (t range 
Prieur 
Fromage  (1) 
(Fa  Hn  dans  la  prochaine  livraison) 


SamueWames  W  atson 


Né  à  Arniagli.  Ir'ande.  en  FS87,  Samuel-James  Watson 
vint  au  (>ana<la  en  F<Ô7  et  s'occupa  de  journalisme.  En 
1870.  il  publia  dans  le  ('<uii((liaii  Iiliidr<itril  \',- irs  un  i-onum 
lnstori(pie  :  llic  Fcdcr-KiUcr  or  llnMassocrr  of  LucJinir.  I*lus 
tard,  ce  roman  l'ut  tra<luit  en  français  f.ai-  M.  lUain  de  St- 
Auliin.  dit-on,  et  parut  dans  F  (JpunDu  /tich/niiu'  sous  le  titre 
Le  Brandon  dt  discorde  o>i  le  massarre  de  LncJiine.  Lauteui', 
M.  Watson,  nommé  l)ihliothéeaire  du  i)arlement  d'Ontai'io 
en  l'S71  est  moi't  à  'r(»ronto  le  .')1  oct()l)i'e  FS.Sl. 

(  )n  lui  floit  aussi  une  Constihiflondl  Hlsfar//   uf  (  Unudo, 

F.-Z.  M. 


(  ïj      Pièce  consci  \ce  aux  Archi\'es  Judiciaires  de  Ouéhec. 
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riraprimeur   Louis  Roy 


Dans  le  ■•Droit'',  il"(>t.îa\va.  à  la  «latc  du  2  d('(*('iul)n' 
1914,  on.  lit  : 

"M.  Waldo  (iucrtin,  étn<liaiit  en  droit  à  Toronto,  un 
eliei'clieur  infati,ual)lu,  douMrd'un  l)on  patriote,  vient  de  fai- 
re une  autre  ih'couvcrte  étonnante  et  l'évélatriee.  11  écrit  à 
un  anii   d"(  )ttawa    : 

".l'ai  été  assez  heureux,  la  semaine  dei'iiiére.  poui'  me 
])rocurer  un  document  histori(|Ue  assez  important  et  di:i:^  plus 
précieux  ;  je  veux  perler  de  r"U{)})ei"  Canada  (irazette  and 
Oracle"  fondée  et  pul)liée  à  York,  en  1798,  par  Louis  Rov, 
un  Canadien-fi'ançals.  (Jette  colle(.'tion  est  la  seule  (|ui  existe 
au  Canada,  ^'^n\  ai  hujuelques  numéros.  Elle  est  l)ilingue. 
.l'y  ai  vu  une  annonce  bilingue  d'un  eurateur  du  comté 
d'Essex  ainsi  (pie  la  liste  des  actes  de  la  législature  du  Haut 
Canada,  exclusivement  en  français.  Ceci  démontre  bien  l'ex- 
ercice de  l'ordre  en  conseil  de  1  79o  (pii  pourvoyait  à  la  ré- 
daction en  fraiiçais  de  tous  les  actes  de  la  législature  du 
Haut  Canada,  à  l'usnge  des  nôtres  d'Essex."  ,  .  .  . 

Le  fvouis  Uoy  dont  il  est  ici  rpiestiôn  était  le  fils  d'un 
soldat  français  (pii  se  maria  au  ( 'anada  et  y  mourut. 

Le  premier  numéro  <le  The  Uiq^er  Canada  Gazette  or 
American  Oracle  parut  à  Newark,  près  de  Niagara,  le  Vo 
avril  1793.  <  )n  trouvera  des  renseignements  sur  ce  journal 
bilingue  fondé  dans  le  Haut-Canada  dès  1793  dans  l'ouvra- 
ge de  M.  William  Kingsford,  TJa_^  Earti/  BihluKjraphy  f)f  the 
Province  of  Ontario,  with  other  inf or  mations 

Deux  années  plus  tard,  Louis  Roy  se  transporta  à  Mont- 
réal et.  le  17  août  1796,  y  faisait  paraître  le  premier  numéro 
de  la   Gazette  cle  Montréal,    également   un    journal  bilingue. 
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Louis  Koy  [)ultli;i  son  journal  jus((u"au  17  août  L7*.)7.  A  par- 
tir (le  cette  date,  il  passa  entre  les  mains  de  son  tVere  Joseph 
Marie  Rov  et  de  .lolin  Hennett.  Chose  assez  curieuse  il  se 
puhliait  à  Montréal,  depuis  h'  :>  août  17'.)">,  une  autr.*  (ritzef- 
te  de  Montrnd,  liilini^ue  au>si,  dont  ré(litçur  était  un  nomnié 
Edwards. 

Louis  Roy  mourut  à    New-York. 

Il  était  le  frèr<-  dv  Charles  Roy  on  l\oi  (pii  tut  le  pre- 
mier imj)]'imeur  du  ('ANAl)IEX.  |>uhlié  à  <^)uél)e('  en  l-SOC). 
Ce  Charles  Roy  décéda  à  Québec  le  :>  décembi'e  1<S44.  Le 
CASTOR  du  5  décembre  LS44  puljlie  une  sympathi(jue  noti- 
ce nécrologique  du  viel  imprimeur. 

Les  trois  frères  Charles,  Louis  et  Jose|)h-Marie  Roy 
avaient  fait  leur  apprentissage  et  avaient  travaillé  à,  la  vieil- 
le Québec  (jlazette,  sous  M.  John  Xeilson. 

Une  sœur  des  imprimeurs  Roy  fut  religieuse  au  monas- 
tère des  Ursulines  de  Québec. 


QUESTION 


Dans  ]i:s  So/(i'f//rs  tV  idi  de  m  i- sud c  de  Battlic,  j)]).  ^.S^  et  3S6,  on 
Ht  c]ue  J()cel\n  Wailer,  fondatenr  du  Caiiadian  Sprcfa/or,  de  Montréal, 
fut  le  plus  éininent  des  trois  Irlandais  qui  firent  cause  commune  avec 
les  patriotes  en  1837.  Waller  aurait  battu  en  brèche  l'administration 
de  lord  Dalhousie  dont  le  /Av^/A/et  la  Gazette  étaient  les  défenseurs. 
L'auteur  ajoute  que  le  fils  de  ce  i)atriote,  le  Dr  Waller,  erra  sur  le  pavé 
])uis  fut  nonnné  traducteur  de  la  Chambre  d'assemblée. 

l'eut  on  me  lournir  (juehiues  rcnsei_u;nemenrs  bio^"raphic|Ues  -^ur 
Jocelyn  Waller  ? 

S.  A.  G. 
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Ouvrages  publiés  par  Tabbé  Jean  Baptiste  Proulx    (1) 


EDOUARD     LE  CONFESSEUR,     ROI     D' AN(;LETERRE, 
tragédie  en  5  actes  (2) 

L  HOTE  À  VALIOUErTE,  OU  LE  FRICOT  SINISTRE, 
tragi-comédie — Montréal — 1881.  54  pp.    (a) 

AU  LAC  ABBITIBI,  VISITE  PASTORALE  DE  MGR  7. T. 
DUHAMEL  DANS  LE  HAUT  DE  L'OTTAWA.  MontréaLiSSa. 

VOYAGE  AU  LAC  LONG,  DANS  LE  CANTON  DE  PRES- 
TON,   Saint-Jérôme- 18S2. 

SERMON  PRONONCE  DANS  L'EGLISE  DE  NOTRE- 
DAME  DE  MONTREAL  LE  26  JUIN  1882,  A  L'OCCASION  j)E 
LAST-JEAN  BAPTISTE,  FETE  PATRONALE  DES  CANADIENS 
FRANÇAIS.  Montréal,  Beauchemin  &  Valois,  libraires-imprimeurs, 
256  et  25S,  rue  Saint- Paul.      18S2. 

LE  MAL  DU  JOUR  DE  L'AN  OU  SCENES  DE  LA  VIE 
ECOLIERE.  Montréal,  Beauchemin  &  Valois,  libraires-imprimeurs, 
236  et  258,  rue  vSaint-Paul,  1882,  54  pp.  in.      12.      (2) 

LES  PIONNIERS  DU  LAC  NOMININGUE  OU  LES  AVAN- 
TAGES dp:  la  COLONISATION.  Drame  en  trois  actes.  Montréal, 
Beauchemin  (S:  Valois,  libraires-imprimeurs,  256  et  258,  rue  vSaint-Paul 
i<^'^3.  ,53  PP-  i'^-  I  -  *  -  '• 

MÉLANGES   LITTÉRAIRP:S.     Montréal,  1884. 
LE  CANADA,   LE    CURE  LABELLE  ET  LA  COLONISA- 
TION.    Paris,    1885. 

AU  LAC  ABBITIBI,  VISITE  PASTORALE  DE  MGR  J. 
THOMAS  DUHAMEL  DANS  LE  HAUT  DE  L'OTTAWA.  Mon- 
tréal, librairie  Saiut-Jo.seph,  Cadieux  &  Dérônie,  1885,  137  pp.  in  12. 
A  LA  BAIE  D'HUDSON  OU  RECIT  DE  LA  PREMIÈRE 
VISITE  PASTORALE  DE  MGR  N.  Z.  LORRAIN,  F:VEQUE  DE 
CYTHERE  ET  VICAIRE  APOSTOLIQUE  DE  PONTIAC,   DANS 

(i)     Décédé  à  Ottawa  le  1er  mars  1964. 

(3)     Publiée  sous    le  p.seudonyme  Joannes  lovhanné. 
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SKS  MISSIONvS  SArVACrKS  DK  TKMIvSCAMINCÎUK,  D'ABBI- 
TIBI,  DE  NEW-PORT.  DI'.  MOCXSE  ET  D'ALBANV.  Montréal, 
librairie  Saint-Joseph,  Cadieux  6c  Derome,  1886,  285  ])p.  in.  s. 

L'ENFANT  PERDE  ET  RETROUVÉ  OE  PIERRP:  CHO- 
Lirr.      Mile-Iùid,  1S87. 

CINQ  MOIS  EN  EUROPE  OU  VOYAGE  DU  CURE  LA- 
BELLE  EN  FRANCE  EN  FAVF:uR  DE  LA  COLONISATION. 
Montréal,  188S. 

MJvMOIRE  SUR  L'UNION  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDE- 
CINE DE  L'UNIVERSITÉ  LAVAL  À  MONTRÉAL  ET  DE  L'E- 
COLE DE  MEDECINE  ET  DE  CHIRURGIE  DE  MONTREAL, 
Rome.  Im])rimerie  A    Befani,     1890,  339  p]).  in.  8. 

MEMOIRE  SUR  LES  COMPTES  DU  SÉMINAIRE  DE 
QUÉBFX  CONTRE  LA  SUCCURSALE  DE  L'UNIVERSITÉ 
LAVAL   DE  MONTRÉAL.     Rome.  Imprimerie  A.  Befani,  1890. 

COLLECTION  DE  DOCUMENTS  SE  RAPPORTANT  À 
CERTAINES  QT'ESTIONS  UNIVERSITAIRES  X  MONTRÉAL. 
1890,  132  pp. 

MEMOIRE  SUR  LES  RESSOURCES  A  CREER  POUR  LA 
SUCCURSALE  DI-  L'I'NIVERSITE  L  WAL  À  MONTRÉAL. 
Rome,  Imprimerie  A.  Befani,   1S90,   54  ]>. 

MEMOIRE  SUR  LA  NFXESSITÉ  DE  L'INFLUENCE  E- 
PISCOPALE  DANS  LE  RÈGLEMENT  DE  NOS  DIFFICULTÉS 
UNIVF:RSITAIRES  à  MONTRÉAL.  Rome,  Imprimerie  A.  Befa- 
ni,   1890. 

RAPPORT  SUR  MISSION  À  ROME  À  SA.  G.  M(;R  1"A- 
BRE.      Rome,  Imprimerie  A.  Befani,    1890,  91  np. 

QUELOUIvS  LETTRliS   DI-  MGR    B.  PAQUET,   RECTEUR 

DD   l1'ni\'Ivrsité   j,a\'al,    SUINTES    df:  OUELOUES  RE- 

MARQT'ES.  Montréal,  C.-O    Beanchcmin  tv  fil.s,  lihraire.s-ini])rimeur.s, 
256  et  258,  rue  St-Paul,    1.S91,   45  jip.    in.  8. 

LA     CONSÉCRATION    DE     L'ÉCUJ SF:   Dl'     ST-LIN    DlvS 

lauri-:x'i^ii)p:s    d'aprés  li':s  rapports  de  la  priasse. 

29  a\ril  1.S91 .      Montréril,     C.  O.   Beaucliemiii     X:     fils,     256,  8,  rue  St- 
Paul,   X891 .      (  i  I 


(i)      vSans  nom  (l'auteur. 
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LKS  OUATRHS  MEAIOIRIvS  Sl-R  LA  QUESTION  UXI- 
VICRSITAIRIC  PREvSENTES  À  SON  ÉMINENCE  LE  CARDE 
NAL  SLMEONL  PREFET  DE  LA  S.  C.  DE  LA  PROPA(LVN- 
DE,  Montréal,  C.  O.  Beauchemin  ^:  fils,  lil)raires-in)i)riiiieurs,  2s^'  ^{ 
23.S,  rue  St  Paul,   1S91,  W ,  339  p]).  iu.  S. 

REPLIQUE  À  LA  LETTRE  DE  MGR.  B.  PAQUET,  REC- 
TEUR DP^  L'Université     Laval,     datée  du  2S  février  1891,    Montréal 
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PREMIER    RAPPORT     SUR    LA    GESTION  UNIVERSI 
TAIRE  (FAIT  À  ROME)  À  SA    GRANDEUR    MGR.   ED.  CHS. 
FABRE     ARCHEVEQUE     DE  MONTRÉAL,     C.    O.    Beauchemin 
c\:  fils.    lil)raires-inii)rinieurs,     256  et  25.S,    rue  St-Paul,   1S91,   I\"   .^^jp. 
,-n  S. 

RAPPORT    SUR  SA    GESTION    UNIVERSITAIRE  A  SA 
GRANDEUR  MGR  EDOUx\RD     CHS  FABRE,     ARCHEVEQUE 
DE   MONTREAL,   LE /i   DECEMBRE  1890,  Montréal,  C.  O.  Beau 
chemin  &  fils,     libraires-imprimeurs,     256  et  258,     rue  vSt-P.iul,    189  [, 
2S8  pp.  in  8. 

MA  JUSTIFICATION  POUR  AVOIR  FAIT  TRIOMPHER 
CIVILEMENT  LES  DECRETS  ROMAINS  AU  CANADA.  Mon- 
tréal, C.  O.  Beauchemin  (S:  fils,  libi  aires-im])riiueurs,  256  et  258,  rue 
St-Paul,  1891.  VII,  348  ]).  in  8. 

QUESTIONS  DIVERSES  FAISANT  PARTIE  Di;  TROI- 
SIÈME RAPPORT  SUR  vSA  GESTION  l^NIVERSITAIRE,  Mont - 
réai,  1891. 

TROISIÈME  RAPPORT  SUR  SA  GESTION  UNIVERSI- 
TAIRE A  SA  GRANDEUR  MGR  ED.  CHS  FABRE,  ARCHEVE- 
QUE DE  MONTREAL.  Montréal,  C.  O.  Beauchemin  c\:  fils,  libraires- 
imprimeurs,  256  et  258,  rue  St-Paul  1891.  v-348  p.   m.  s. 

EN  EUROPE,  PAR  CI  PAR  LA.  Joliette  (Canada),  lii)rairie  de 
L'ETUDIANT  et  du  COUVENT-1892.  292  pp.  m.  8. 

L'ENFANT  PERDU  p:T  RETROUVE  OU  PIERRP:  CHOI.lvT. 
2e  édition.      Montréal- 1S92,  XI \'- 194  pp.  m.  12. 

QUATRIEME  RAPPORT  SUR  SA  GESTION  UN1\'EKSI- 
TAIRE  Montréal- 1892.  146  pp.  m.  8 
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DEVANT  QUEBEC  ET  ROME  (PREMIER  \'OLUME)  OU 
COLLI-:CTION  DE  DOCl'MEXTS  SE  RAPPORTANT  AU  PROJET 
DI-:  LOI  POUR  INCORPORER  LPIS  ADMINISTRATEURS  DE 
L'UNIVERSITE  LA\'AL  A  MONTREAL;.  Question  universitaire 
\^ol.  \^I.  >'(>ntréaL  C.  O.  Beauchcniin  &  fils,  libraires-imprimeurs.  256 
et  25S,  lue  St-Paul-iS92.      V-430  p.    m-<s. 

DIA'.'  NT  QUEBEC  P:T  ROME  (SPXOND  VOLUME)  SUIVI 
DU  Ol'A'lRIEME  RAPÎ'ORT  SURSA  GESTION  UNIVERSIl AI- 
RE A  SA  'GRANDEUR  VIOR  EDOUARD-CHARLES  FABRE,  AR- 
CHP:VEQUL:  DE  MONTRAL.  Question  universitaire:  Vol.  VII, 
Montréal,  '.\  O.  Beaucheuiin  iV  fils,  libraires-imprimeurs,  256  et  258, 
rue  St-Pai:l  1892. 

ENFIN'  1  OU  CINO  jIEME  RAPPORT  DE  SA  GESTION  UNI- 
VERSITAIRE A  SA  crpANDEUR  MGR  EDOUARD-CHS  FABRE, 
ARCHEVEQUE  DE  MONTREAL.  Question  universitaire:  vol. 
\'-'II.  Mon:réal,  C.-O.  Beiuchemi  1  o<:  fils,  libraires-imprimeurs,  256  et 
25'<,  rueSi-Paul  1892.  23)  p.    m-8 

NEUI  MOIS  DE  GI'STION  UNIVERSITAIRE  OU  SIXIEME 
RAPPOR'.^  DE  JUILLE  r  1892  A  MARS  1893.  Montréal.  C.-O. 
Beaucliemia  6c  fils,  librai  "es-imprimeurs,  256  et    258,     rue     Saint-Paul 

A  ROME  POUR  LA  TROISIEME  FOIS  OU  JOURNAL  DE 
V<)VACiE  1891-92.  Jolifctte  1893,  Imprimerie  du  Bon  Combat,  du  Cou 
vent  et  de  ia  Famille,  22C   p.  in-8. 

LES  ACTES  DES  ADMINISTRATL:uRS,  CiOUVERNEURS 
ET  VICE  RECTEUR  DE  L'UNI  v^ERSITE  LAVAUA  MONTREAL 
Rome- 1895.  VI-458  p.  in-8. 

DOCUMENTS  POI'R  SERVIR  A  L  INTELLIGENCE  OE  LA 
QUESTION  DES  ECOLFS  DU  MANITOBA  AVEC  QUELQUES 
NOTES  EXPLICATlVlvS.  Rome,  Imprimerie  A.  Befani—  1896- 
196  pj).  in-4. 

qi^ei  ques  docuvients  importants  pour  aider  a 
l'intel  .igence  de  la  question  de  danifxson.  1896. 

journal  de  mes  pas  et  demarchivs  dans  le  dio- 
cesl:  dl:  iiartfobl  au  st'jp:t  dp:  la   quiEvSTion  de  da- 

NIIvLSO>  .      Rome- 1896  vol.   in-4. 

DAN;,  LA  \ILlJv  ICTERNlvLLE,  PENDANT  QUE  SE  DIS- 
CUTAIT \U  CANADA  LA  QU  ^ÎSTION  DES  ECOLFES  DU  MANI- 
TOBA (JOURNAL  DE  ^'OYAGv)  Granser  PVcres,  1699.  rue  N. 
I)    Montré  il-  1897.  XV-287  ]).  in-8. 

L'ENFANT  PERDL'  ET  RIiTROl'\'E  OU  PIERRE  CHOLET. 

3e  édition  Montréal- 1897. 

P.  G.   R. 
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Le  premier  Décarris  en  Canada 

Lorsque  j'ai  publié  la  généalogie  des  familles  Descar\ ,  Des- 
carries.  Décar\-,  Décarie,  etc.,  Montréal,  1910,  et  la  liste  des  jolons  de 
Montréal,  de  i6.}.2à  1667  (  Méni.  de  la  Soc.  rt)y.  1913).  je  n'avais  \m 
mettre  la  main  sur  aucune  pièce  permettant  de  fixer  la  date  exacte  de 
l'arrivée  du  premier  Descarris  en  ce  i:)ays. 

Le  plus  ancien  acte  qui  le  mentionnait  remontait  à  1650,  date 
à  laquelle  il  recevait  une  terre  de  M.  de  Maisonneuve.  Or  comme  en 
cette  même  année.  Mademoiselle  Mance  était  repas.'-ée  de  Fiance  tn 
Canada,  emmenant  quelques  colons,  on  pouvait  supposer  que  le  sieur 
Descarris  accompagnait  la  fondatrice  de  l' Hôtel-Dieu. 

Depuis,  une  trouvaille  dans  les  documents  judiciaires  met  fin 
à  toutes  les  li\pothèses. 

La  pièce  qui  fournit  le  renseignement  désiré  est  du  5  août 
167S.  Elle  relate,  en  résumé,  ce  qui  suit  :  vSur  l'ordre  de  Mgr  le 
Comte  de  Frontenac  une  assemblée  des  priiici])aux  habitants  de  Mont- 
réal, de  Québec  et  autres  lieux  est  tenue  à  Montréal.  Le  gouverneur 
veut  "savoir  la  manière  dont  les  ]jlacés  de  la  commune  de  \"illemarie 
auraient  été  distribuées  pour  y  dresser  des  boutiques  ^•olantes"  lors  de 
la  traite  annuelle  avec  les  sauvages  et  si,  quand  "le,'-  alignements  des 
boutiques  et  des  rues  qu'elles  composaient  avaient  été  tirés  par  ^L  le 
Eaill\-  et  autres  officiers  des  seigneurs  de  Montréal,  c'avait  été  par  l'or- 
dre du  dit  seigneur  ou  par  l'ordre  des  gouverneurs  généraux,  ou  des 
gouverneurs  particuliers"  on  des  commandants  de  la  place 

M.  de  Frontenac  explique  le  Ijut  de  l'assemblée  qu'il  a  convo- 
quée ])uis  recueille  les  témoignages  des  notables  ])résents  en  commen- 
çant i^iar  le  gouverneur  de  la  ville.  .M.  Perrot. 

Cinquante-cinq  officiers  de  justice,  sxndics,  marguilliers,  ha- 
l)itants,  militaires,  défilent  devant  le  gouverneur. 

Incidemment,  chacun  d'eux  déclare  depuis  combien  de  temps 
il  hal)ite  Montréal  ou  le  ])a\s  et  \-oici  le  ])assage  qui  nous  intéresse  : 

"Jean  Décarris....  dit  qu'il  est  habitant  depuis  trente  cinq 
"ans  et  qu'il  n'est  jamais  \-enu  qu'une  fois  à  la  traite,  il  \  a  trois  ou 
"quatre  ans  et  (pie  ce  fust  Mous.  Dollier  •  de  Casson)  qui  Luy  donna 
la  place." 
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Trente-cinq  ans  en  167S  nous  reporte  à  1643.  D'après  son 
acte  de  sépulture  (10  janvier  1687)  Décarris,  à  son  décès,  avait  70  ans. 
Il  serait  donc  né  en  1617  et  aurait  eu  23  ans  lorsqu'il  traversa  en  ce 
pa\s  avec  la  troisième  recrue  en  1643. 


\'oici  donc  un  nom  qui  devrait  i)rendre  jjlace  dans  le  tableau 
des  i)ionniers  de  Montréal  arrivés  en  1642- 1643  et  que  l'on  a  i)lacé  sur 
le  monolithe  éle\'é  en  l'honneur  des  foiKlateurs  de  la  métro])o]e  par  la 
Société  historique  de  Montréal,  en  1893. 

Cette  addition  j^ourrait  se  faire  en  même  temps  qu'on  retran 
cherait  de  ce  tableau  une  coujile  de  noms  qui  >■  figurent  i)ar  erreur. 

K.  Z.  Massicotte 


Le  premier  cirque  au  Canada 


N'oici  une  pcliu-  iK^tc  (|iii  peut  intéresser  ceux  (|ui  s'oc- 
cupent (le  riiistoire  (les  amusenients  en  notre  pays.  Je  la 
cueille  dans  les  .]ffiiiO/rrs  de  M.  de  <4asp(',  p.  170  : 

"(,*e  fut  Ncrs  l'aniK'e  ITDT  ((u'un  d(''taelieinent  delacom- 
•"ragnie  du  (•ir(|Ue  de  ivieket  de  l^ondre-  passa  une  partie  de 
•d"('té  à  (^)u(''l)ec  :  ('"est  le  j)reniier  eir(pie  (pii  soit  \-enn  au  ( 'a- 
"na(la." 

K.  Z.  M. 
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C'est  la  faute  a  Papineau 


La  î)ul)lication,  dans  le  Bulletin  de  ma  petite  récolte  de  chauhons 
sur  Papineau  m'a  \-alu  une  coniniunication  de  grande  valeur  historique 
de  la  part  de  M.  Montarville  B.  de  la  Bruère,  archiviste  du  gouverne- 
ment fédéral,  à  Montréal.  Ce  confrère  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
manuscrit  qui  pourrait  bien  être  celui  d'une  ])remière  \-ersion  de  la 
chanson  :  C est  la  faute  à  Papi)ieaii  !  Cette  iMcce  était  adressée  à 
"Léon  Gosselin,  écuier,  bureau  de  la  yî//;/fV-îv,  Montréal"  et  elle  est 
timbrée  d'un  sceau  postal  ]w)rtant  la  mention  :  Oiiébce.   i^^'j-/- 

La  chanson  a  huit  couplets.  En  tête  des  quatre  premiers,  on  lit  : 
Couplets  de  Barflieleiiiy  et,  en  tête  des  quatre  derniers  Couplets  de  Met  y. 

A  cette  époque,  vi\-aient,  en  France,  Joseph  Méry  et  Auguste  Bar- 
thélem\-  qui  eurent  une  grande  vogue  comme  écriv.ains  satiriques  entre 
1825  et  1830.  vSerait-ce  leurs  noms  qui  figurent  ici  ?  Aurait-on  pasti- 
ché une  de  leurs  jjoésies  ?  Il  est  certain  qu'il  existait  dans  l'ancienne 
mère-patrie,  une  chanson  dont  le  refrain  était  C\'st  la  faute  à  l'oltaire 
et  C'est  la  faute  à  Rousseau ,  mais  était-elle  de  Barthélémy  et  de  Méry  ? 

Autre  point  :  adressait-on  cette  pièce  à  quelqu'un  de  la  Mi/teive 
dans  le  but  de  la  faire  reproduire  '^  Mais  ce  journal  aurait-il  publié  un 
écrit  aussi  libelleux,  qni  calomnie  les  Subpiciens  et  le  Clergé,  ridiculise 
les  hommes  ])ublics  jugés  trop  modérés,  cingle  le  juge  Sewell  ainsi  que 
son  frère,  griffe  les  Anglai.-,  et  signale  qu'un  groupe  rêve  rindéi)en- 
dance  ? 

Juge/. -en  : 

COUPLETvS  DE  BARTHELEMY 
I 

Tous  les  maux  nous  sont  venus 
De  tous  ces  gtieux  revêtus 
Qui  s'emparent  des  affaires 
Intérieures,  Etrangères 
Si  tout  s'en  va  à  veau  l'eau 
C'est  la  faute  à  Papineau  (ter) 
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D'OU  vient  le  vingt  un  mai 
L'élection  de  Trace\ 
Et  si  l'anglais  nous  mitraille 
?'il  nous  traite  de  canaille 
S'il  s'en  tire  sans  bobo  (  i) 
C'est  la  faute 


Si  le  clergé  Canadien 
Est  redevenu  Chouayen 
Et  si  le  bill  de  Fabrique 
A  changé  la  politique 
Du  curé  et  du  Bedeau 
C'est  la  faute 

4 

Si  le  Canadien  jaloux 

N'a  plus  peur  du  Loup-Garou 

Si  sentant  son  importance 

Il  rêve  l'Indépendance 

S'il  a  pris  l'air  du  Bureau 

C'est  la  faute 

5 

COT'PLETS  DE  MERV 

Si  les  Français  Sulpiciens 
Trahissent  les  Canadiens 
S'ils  vendent  à  l'Angleterre 
Tous  les  biens  du  Séminaire 
S' ils  emportent  le  magot 
C'est  la  faute 


(I,  Le  ''i  mai  1.S32,  au  cours  de  l'élection  entre  le  Dr  Daniel 
Tracev  patriote,  et  Stanley  Bagg,  bureaucrare,  les  troupes  tirèrent  sur 
des  énieutierset  tuèrent  trois  Canadiens-français,  spectateurs  éloignes. 
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6 

Si  le  Juge  Jonathan 

Nous  fut  donné  par  .Satan 

Et  si  sa  chère  famille 

Les  Deniers  du  Peuple  pille 

Du  Juoe  jusqu'au  Bourreau  (.  i ; 

C'est  la  faute 

7 
vSi  Moud' let  est  apostat,  (2) 
Cuvillier  un  Renégat,  (3) 
Si  Nelson  est  un  Jésuite,  (-4) 
Hene\-,  Quesnel  et  leur  suite  (5) 
vS'ils  prêchent  le  Stain  qno 
C'est  la  faute 

8 
Si  le  compère  Mathieu    (6) 
Doit  bientôt  quitter  ce  lieu 
S'il  ne  pense  aux  patriotes 
Que  quand  il  met  ses  culottes 
Si  nous  fuyons  le  château 
C'est  la  faute  de 

Les  lecteurs  qui  sauraient  d'autres  versions  ou  couplets  de  cette 
chanson  ou  d'autres  chansons  sur  Papineau  sont  priés  de  Ijien  \-ouloir 
écrire  au  soussigné  au  palais  de  justice,  Montréal. 

E.    Z.    ^LJLSSICf)TTH 


(Il  Au  de<ssous  de  ce  mot  souligné,  on  lit  :  \e shcrijj .  Le  juge  est 
Jouathan  Sewell.      Le  shérif  est  son  frère  William-vSmith  vSewell. 

(2;  Probablement  Jean-Marie  Mondelet,  juge  delà  Cour  de  po- 
lice à  Montréal  et  qui  épousa,  à  la  Christ  Chnrch,  Juliana  W'alker 
Rudd,  le  28  décembre  181  r. 

(3)  Augustin  Cuvillier,  fameux  négociant  né  en  1799  mort  en 
1849.     Orateur  de  la  chambre  de  [841  à  1844. 

(4,)      Doit  être  John  Xeilson,  éditeur  de  la  Gazette  de   Ouébce. 

(5}  Hughes  HeneN,  membre  du  conseil  exécutif  en  1833.  Ers.- 
Aug.  Quesnel,  député,  marchand  de  fourrures,  fils  du  poète    Quesnel. 

(6j     Serait-ce  Mathieu  Lymburner  ? 
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Dictionnaire  généalogique  et  historique  de  la   famille 
Couillard  et  de  ses  diverse^   branches,  1613=1918 


La  fa  iiille  Couillard,  la  plus  aticieuue  de  toutes  uos  familles  oana- 
dicuiics.  retrace  son  origine  depuis  Louis  Hébert,  le  premier  colou  de 
la  X>)U\ei!e-P'rance.  Disons  queUpies  mots  de  ce  pionnier  de  la  terre 
canadienne.  En  1604,  il  accomijaiçna  MiNL  de  Monts  et  de  Poutrin- 
court  dan^  leur  expéditi  >n  en  Acadie.  l^n  1606,  il  \  re\"int  a%'ec  sa  fa- 
mille :  sui\"ant  une  tradi  ion  (pli  s'est  transmise  jusqu'à  nous,  il  >■  con- 
duisit en  ':ffet  sa  femm.'  et  ses  indants.  Il  \  séjourna  de  1606  à 
161 3,  épc  jue  où  Samue'  Ar_y;all,  sous-iïouverneur  de  la  \'irginie,  vint 
en  i)irate  attaquer  le  for.,  de  Port -Royal,  le  détruisit  de  fonds  en  com- 
ble, et  reconduisit  le.s  colons  en  Angleterre.  De  1613  à  1617,  Louis 
Hébert  demeura  à  Paris  ;  c'est  1;\  (jue  Samuel  de  Cham])lain  \t  rencon- 
tra de  no;i\eau  et  lui  proposa  de  venir  s  établir  dans  la  colonie  de  Qué- 
bec. Héjert  abandonna  alors  sa  fonction  d'apothicaire,  \"eudit  ses  im- 
meubles, .-t  s'embarcjua  pour  le  r.ouveau  monde  a\-ec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  document^  ancien^,  mi.->  au  jour  depuis  ]ieu,  disent  (ju'il 
était  (1c  I  .iris,  cependan  les  Die])pois  le  re\-endi(pient  comme  une  de 
leurs  gloires. 

A  yi  ébec,  Louis  Hébert  s'établit  sur  un  domaine  de  dix  ari)ents 
et  commtnça  à  le  défric  1er.  lu;  1623,  le  duc  de  Montmorenc\-  lui  ac- 
corda la  ileine  possessi(  n  de  ces  terres  ;  et,  en  1626,  le  duc  de  \'enta- 
dour  don  la  une  nouvelît;  confînration  de  cette  donation,  pour  en  jouir 
j)ar  Hébe 't  et  ses  a\ant>  causes  en  iief  nol)le.  Ce  fut  le  fief  du  Sault- 
au-Matelot.  Dans  le  mime  acte  il  reçoit  en  plus  un  autre  fief  noble 
(l'une  lieue  de  front  et  de  quatre  de  profondeur,  sur  la  rivière  St- 
Charles.    Ce  fut  le  fief  .\espina\-. 

Héb(  rt  devint  ainsi  le  premier  seigneur  canadien.  11  mourut  le  25 
janvier  1027.  On  l'inhuma  dans  le  cimetière  des  Récollets.  Rn  1678, 
le  Père  v'alentin  Le  Roux,  Sui)érieur,  le  fit  trans])orter  dans  In  cave 
de  leur  cha])elle. 

Marie  Rollet,  comme  son  urui,  rendit  de  bon.s  services  aux  sauva- 
ges en  les  catéchisant,  ainsi  que  leurs  enfants,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  27  mai  1O49.  Pi^lle  .se  renmria,  le  16  mai  1629,  au  sieur  Guillaume 
Hubou.  qui  fut  inhumé  lui-mêiric  le  13  mai  165 1.  Tel  fut  le  premier 
colon. 


«-  so  — 

Pour  reconnaître  les  services  (rilchert  et  de  Conillanl,  son  iL^eiulre, 
un  comité  a  été  formé  en  1914,  afin  de  ])réparer  les  fêtes  du  Illèinc 
centenaire  de  son  arrivée,  et  lui  érigei-  un  monument  sur  la  ])lace  de 
l'Hôtel  de  ville,  de  Ouébec.  A  cau-^e  de  retards  incontrôlables,  T ima- 
gination de  la  statue  n'a  pas  i)U  aVoir  lieu  le  4  .septembre  1917,  elle  a 
été  renvoxé  à  njiS.  Cependant,  ce  jour-là,  dans  la  chapelle  du  Sémi- 
nau'e  de  Ouébec,  qui  fut  gracieusement  nii.se  à  la  disposition  des  pro- 
moteurs de  l'œuvre,  une  messe  a  été  célébrée  par  l'auteur  de  .ses  li- 
gnes. Ses  titres  de  descendant  direct  d'Hébert,  de  ])romoteur  du  mo 
nunient  et  de  président  du  Comité  du  monument,  lui  ont  \-alu  l'insi- 
gne honneur  de  céléljrer  la  sainte  messe  en  présence  de  Son  Imminence 
le  Cardinal  Bégin,  d'un  clergé  nombreux  et  distingué,  les  ministres  et 
députés  et  autres  personnages  influents  du  pa\s,  qui  se  réunirent  dans 
une  commune  pensée  de  reconnais.^ance  en\ers  Dieu  et  notre  ]iremier 
colon.  vSa  Grandeur  Mgr  Roy  a  proncnicé  le  ]nuiégérique  de  Louis 
Hébert  et  a  fait  ressortir  les  grands  mérites  de  Hébert.  La  partie  mu- 
sicale fut  sj^lendidement  remplie,  par  la  chorale  de  M.  L.  J.  Deesanes, 
organiste  et  allié  des  Couillard,  par  son  épouse,  née  Eugénie 
Couillard  Després,  originaire  de  St-H\'acinthe.  Trois  consécrations  au 
Sacré-Cœur  ont  été  lues.  M.  J.  C.  Cha])ais  lut  l'acte  de  consécration 
de  l'Agriculture,  AL  J.  X.  Castongua\  celui  de  la  Colonisation  et  M. 
Amédée  Denault,  de  la  pre.s.se  catholique. 

Après  cette  touchante  cérémonie,  dans  l'après-midi,  il   \    eut    sur 
le  terrain  de  l'exposition  le  déx'oilenient  d'une  placjue    comniémorati\-e 
et  le  choix    du    site    sur  lec^uel  on  érigera,    dans    un    a\-enir    ])rochain, 
un  palais  d'Agriculture,  dont  la  partie  principale  portera    le     nom    de 
PctAillon  Louis  Llébert.      Cette  plaque  se  lit  comme  suit  : 
POUR  COMMEMORER 
le  nième  centenaire  de  l'arri\-ée 
du  Premier  Colon  du  Canada 

LOUES  hl:bert 

Ce  mardi,  4  sei^tembre  1917, 
A  été  choisi  officiellement  par  l'un  de 

.ses  descendants,  AL  l'abbé 
AZARIE  COUn.LARD  DESPRES 

le  site  d'un  Palais  à  la  gloire 

de  l'Agriculture. 
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FAMILLK  Di:  LOT'IS  HEBERT 

AiiiR,  née  eu  France,  épousa  tu  1617,  J<)sei)h-Marie-Etieu  ne  Joii-" 
(jutst.  lie  Xorniandie.  .",11e  mourut  (quelques  mois  plus  tard.  Sou 
mari  la  >i:i\it  dans  la  to.iilje  })eu  de  ternies  après. 

Marir-CUiillemette,  lée  en  lô.jf),  d'a])rès  la  tradition,  à  Port-Ro\al 
épousa  à  '^iiébec,  le  ?^>  ;  oût  1621,  (juillaume  Couillard,  arri\-é  en  1613 
à  remjtlo    de  la  Compagnie  des  Marchands. 

(lUilUume,  né  à  Pa  is,  éi)ou^a  le  ler  octobre  \()},4,  Délie  Hélène, 
fille  de  Pierre  Desportes  et  de  l'r  uiçoise  Langhjis.  Il  fut  inhumé  en 
1639.  vS,  \-eu\e,  le  9  j  inx'ier  i' 4<^,  épousa  le  sieur  vSimon  Lefebvre 
Angers.  11  laissait  José  pli  Hébert,  bai)tisé  le  3  novembre  1636,  qui 
épousa  le  12  octobre  r663,  Délie  Marie-Charlotte,  fille  de  M.  Pierre  de 
l'oitiers,  ■  ieur  du  Buissi  n,  capit;  ine  d'Infanterie,  et  de  Dame  Hélène 
de  Belleaii,  de  Se\-estre  c' Amien.'-,  en  Picardie.  Joseph  Hébert  fut  tué 
par  les  Ir oquois  en  1660.  vSa  \-er.\'e  épousa,  le  11  janvier  1667,  vSimon 
Lefebvre,  siem-  Angers. 

I-Van  ;ois  Hébert,  fi' le  de  Guilla  une  et  de  Hélène  Desportes,  bap- 
tisée le  2;  janvier  :63s,  jpousa  f;  20  novemljre  1651,  Guillaume  Four- 
nier,  d'où  sont  sorties  dt.  nombreases  famille-^  d.^sccadantes  cV Hébert. 
.Vngéliqu  :  dernière  fille  le  Guilh.ume  Hébert,  Ijaptisée  le  2  août  1639 
Mourut  e  1  bas  âge. 

Lais<  )ns  à  d'autres  e  soin  d(.'  faire  la  généalogie  des  descendants 
c' Hébert  par  les  F'ourni  ;r.  Xov  s  nous  occupons  seulement  de  ceux 
Cjui  desce  ident  de  Guill;  unie  Coi  illard  et    de     Marie-Guillemette     Hé- 

Itert. 

I  I  lA  l'occasion  de  ces  fêtes  .e  St-Père  Benoit  X\'  a  adressé  le  ca- 
1/logranin  e  suivant  : 

'Cardinal  Bég  n, 
(Québec  Canada. 

Saint-  ^ère  accnrde  de  grand  cœur  bénédiction  apos- 
tolujue  a;;x  culti\ateurs  et  colons  de  la  Province,  occasion  consécration 
solennelk  au  Sacré-Cœi.r  de  Jésus. " 

"CARD.    GASP.A.RRI   " 
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GUI  LL  AU  ME   COUI LL  A  RD 

Guillaume  Couillard,  ^ç^endre  de  Louis  Hébert,  continuateur  de  .ses 
travaux,  arri\-a  dans  la  colonie  en  1613.  Il  épousa  à  Québec,  le  26 
août  162),  Marie-Guillemettc  Hébert.  C'est  le  premier  mariajre  men* 
tionné  dans  les  archives  de  Notre-Dame  de  Québec.  Couillard  hérita 
de  la  moitié  des  fiefs  I,espina\-  et  du  Sault-au-.Matelot.  Il  fut  le  bien- 
faiteur de  r Hôtel-Dieu.  Il  accorda  le  terrain  sur  lequel  s'élève  la  Ba- 
silique. En  retotir,  il  obtint  un  banc  pour  lui  et  ses  descendants,  en 
1654.  Ce  banc  est  possédé  de  nos  jours  par  les  Couillard  de  Lespinax'. 
La  même  année,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cha})elle  de  1"  Hôtel-Dieu,  le  4  mars  1663.  Il  avait  passé  un  demi- 
siècle  sur  la  terre  canadienne. 

Marie-Guillemette  Hébert  continua  à  administrer  .ses  vastes  pos- 
sessions. Elle  vendit  une  partie  du  fief  du  Sault- au- Matelot  à  Mgr  de 
Laval,  qui  commença  le  séminaire  dans  la  \-ieille  maison  Couillard.  La 
fille  de  Louis  Hébert  fut  inhumée  le  20  octobre  i6S4dans  la  chap-elle  de 
l'Hôtel-Dieu,  dont  elle  fut  l'insigne  bienfaitrice. 

Enfants  : 

LOUISE  b.  le  30  janvier  1625,  par  le  Père  Joseph  Le  Caron  Ré- 
collet  :  dans  la  chapelle  de  Québec  ;  parrain  :  Emery  de  Caën  :  mar- 
maine  :  Marie  Rollet  :  m.  le  3  novembre  1627.  à  Olivier  Le  Tardif, 
commis  de  la  Compagnie  de.s  Marchands  ;  s.  le  24  novembre  1041. 

MARGUERITE,  b.  le  10  août  1626,  par  le  Père  J.  Lallemand, 
Jésuite  :  parrain  :  M.  Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec  : 
marraine  :  Marguerite  Langlois  :  m.  le  10  octobre  1637,  à  Jean  Nicolet 
interprète  et  décou\reur  des  pays  de  l'Ouest  :  2ème  mariage,  h  Nico- 
las Macard,  le  12  novembre  1646  ;  s.  le  20  avril  1705.    - 

LOULS,  b.  le  iS  mai  1629,  l'année  même  de  la  prise  de  Québec 
par  les  frères  Kertk  :  parrain  :  Guillaume  Hubou  ;  marraine  :  Marie- 
Françoise  Langlois.  Il  fut  .seigneur  de  la  Rivière  du  Sud,  anobli  en 
1668  :  il  épou.sa.  le  29  avril  1653,  Demoiselle  Geneviève  des  Prez,  fille 
de  noble  homme  Noël-Nicolas- Honoré  des  Prez  et  de  Demoiselle  Ge- 
neviève Leblanc  ;  s.  à  Montmagny  en  1678,  dans  l'automne. 

ELISABETH,  b.  le  9  février  1631,  j^endant  l'absence    des    Fran 
çais.  probablement  par  le  ministre  protestant  :  parrain  :  Louis  Kertk  '■ 


{  i  )      La  lettre  b.  indique  le  baptême,  m.  le  mariage,    s.  la    sépul- 
ture. 
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marraine  :  Dame  Adrien  Duchesne,  tenime  du  Chiruri;ien.  En  1633, 
le  Père  de  Brcbœuf  lui  suppléa  les  cérémonies  du  l)a]itènie  ;  m.  le  27 
novembre  1645.  à  Jean  Guyon,  sieur  du  Buisson,  fds  de  Jean  Ouyon 
et  de  ^Iathurine  Roljin,  de  la  Province  du  Perche  :  s.  le  5  a\'ril  1704 
au  Château-Richer. 

MARIE,  b.  le  28  février  1633,  par  le  Père  Paul  Le  jeune,  Jésui- 
te :  ])arrain  :  (lUilloume  Duplessis  Bochard  :  marraine  :  Mar^ueiite 
Langlois  :  le  25  octobre  164S,  à  PVançois  Bissot.  sieur  d,.'  la  Rivière  ; 
jeme  le  7  sei-tembre  1675,  à  Jacques  de  la  Lande,  sieur  de  (layon  ;  s. 
le  23  juin  1703,  à  vSt-Pierre  de  l'Ile  d'Orléans,  lin  1690,  elle  fut  cap- 
turée avec  sa  fille  Claire-Erançoise,  Mde  Louis  Jolliet,  elle  assista 
du  vaisseau  Amiral  au  l)onibardement  de  Québec.  Elle  obtint  de  Phipps 
la  permis.-^ion  de  se  rendre  auprès  de  M.  de  Erontenac  pour  >■  traiter  de 
l'échanj^e  des  prisonniers.      Elle  réussit  dans  sa  mission. 

Gl'ILLAU^Ilv,  1).  le  16  janvier  1635,  par  le  Père  Lallemand  : 
])arrain  Robert  Giffard,  médecin,  seigneur  de  Beaupurt  ;  marraine  Hé- 
lène Desportes.      Il  fut  massacré  par  leslroquois  en  1660. 

MADELEIXP^,  b.  le  9  août  1639,  P^^  '^  père  Nicolas  A  lam.  Jé- 
suite ;  noble  Piei  re  Le  Gardeur,  écux'er,  sieur  de  Repentign\-  fut  son 
parrain  ;  sa  marraine  :  Dame  Marie-. Madeleine  Chauvign\-  de  la  Pelle- 
terie, fondatrice  des  Mères  Ersulines  de  la   Nouvelle-Erance. 

NICOLAS,         Sieur  de        lî^lle-Roclie,  i).         p  ir         le 

Père  Nicolas  Adam  le  6  a\-ril  1641  :  parrain  :  Nicolas  Marst)let,  sieur 
de  St-Aignan  :  marraine  :  Jaccjueline  Potel,  épouse  de  Jean  Bourdon. 
Il  fut  tué  sur  Pile  d'Orléans,  en  1661,  avec  M  Jean  de  Lau/.on,  Grand 
vSénéchal  de  la  Nouvelle-Erance,  lilsdu  gouverneur,  Ignac:.^  vSevestre, 
et  (pielcjues  autres,  en  voulant  porter  secours  à  son  frère  Louis  Couil 
lard  de  Lesi)ina\    ;  s.  le  24  juin  1661,  dans  l'église  de  Ouébec. 

ClIARLP-S,  Sieur  des  Islets  et  de  lieaumont,  b.  le  10  mai  1647  • 
l)arrain  :  Charles  Huault,  Chevalier,  sieur  de  Montmagn\-,  (Gouverneur 
du  Canada  ;  marraine  :  Demoiselle  Marie- Madeleine  Le  Gardeur,  de 
Re])C'n'jgn\-,  fdle  de  nc^ble  Pierre  Le  Gardeur  et  de  Dame  Marie  Ea\ery 
m.  le  10  janvier  166S,  à  Mademoiselle  Marie  Pascjuier  de  Eranclieu, 
fille  de  Messire  Pascjuier,  écu\er,  sieur  de  la  branclieu  et  de  Demcusel- 
le  Marie  de  Portas  ;  2e.  m.  à  Loui.se  Couture,  fdle  de  célèbre  Guillau- 
et  de  Barbe  A\inart,  s.  le  S  mai  1713,  à  Beaumont.  Il  reçut  des  let- 
res  d' anol)lissement  en   iC)fi>^  en  même  temps  que  son    frère. 
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(tERTRI'DK,  1).  le  2  1  septembre  1648  :  ni.  le  fi    février     1664,     à 
Charles  Aiibcrt,  sieur  de  la  Chesnaxe  :  s.  le  iS  novernl)re  1664. 
Deuxième    gext.ratiox 
L(3riS  Couillard,  écu\-er,  sieur  de  Lespiiia>-.  fds  d~j  GuilIaunK-  et 
de  Marie-Guillemette  Hébert,  baptisé  à  Québec,  le  in  mai  1629.    fut  le 
fondateur  de  Montmagnx-,  seioneurie  de  la  Ri\ière  viu  Sud,  et  inhum  é 
à   Montir.agii>',  dans  Tautomne  de  l'année  i67<s. 

Le  29  avril  1653.  il  épousa  Demoiselle  Cienevicve  des  Pre/.  née  en 
l'rance,  et  inhumée  dans  la  cathédrale  de  Ouél)ec.  le  ii  mai   1706. 

Enfants  : 
JEAXXH,  b.  à  Québec,  le  9  juin  1DS4  :  parrain  :  Messire  Jean  de 
Lauzon,  Gouverneur  de  la  Xouvelle-Erance  :  marraire  :  Dame  Marie 
Guillemette  Hébert  :  m.  le  22  octobre  i66s,  à  Québec,  i)ar  ^L  Henr\- 
de  Beruières,  à  M.  Paul  Dupuis,  écuyer,  ofRcier  du  Régiment  de  Cari- 
gnan-Calières.  I^lle  apporta  en  dot  l'île  aux  Gies  :  s.  le  12  juillet  1702 
dans  la  cathédrale  de  Québec 

CHARLES,  b.  le  6  décembre  1655,  à  Québec  :    parrain  :    Messire 

de  Lauzon,  écu}-er,  sieur  de  Charny  ;  marraine  :    Danu   Etiennette  des 

Prez,  sa  tante,    épouse    de     Messire     Guillaume     DuPlessis-Guillemot 

ctu\tr,  >ltur  de  Querbcdct,  eu  son  vivant  Gouverneur    aux    Trois-Ri- 

\ièits  :  s.  le  17  juin  1656. 

JEAX-BAPTISTE,  b  le  2  mai  1657,  à  Québec  ;  i)arrain  :  ^k->.ire 
Jean- Baptiste  Le  Gardeur,  écuyer,  sieur  de  Repentign\'.  époux  de  Mar- 
guerite Xicclet  :  marrair.e  :  Marie  Couillard,  sa  tante,  épouse  de  l'ran- 
çois  Bissot.  Il  fut  officier  dans  les  troupes.  Conseiller  du  Roi.  Lieute" 
nant  Général  de  l'Amirauté  et  Lieutenant  particulier  de  la  Prévôté,  à 
Québec,  seigneur  de  la  Rixière  du  Sud,  et  il  .-e  fit  concéder  le  fief  Les- 
pinay  qi.i  en  est  l'Augmentation.  A  son  mariage,  il  devint  seigneu- 
du  fief  vSt  Joseph  ou  LesjMuay,  situé  sur  la  rivière  St-Charles,  à  Qué- 
bec. Il  épousa,  le  2;:^  octobre  1680,  Demoiselle  Gene\iève  de  Chavi 
gny,  fille  de  noble  François  de  Chavigny,  écu>-er,  sieu  de  Berchereau, 
de  Créance,  en  Champagne,  et  de  Demoiselle  Eleonore  de  Grandniai- 
son.  S.  le  S  mars  1735,  dans  le  cimetière  des  Pauvres,  à  Québec,  com 
me  il  lavait  demandé.      Il  n'eut  pas  d'enfants. 

LOUIS,  b.  le  29  novembre  1658  :     à  Québec  :      parrain  :     Messier 
Louis  Rooer,  écuxer,  sieur  de  \'illeray,  preniier  Conseiller  au    Consei 
Souverain  :  marraine  :  Dame  Marie  Favery,    é])0use    de    feu     Messire 
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Pierre  Le  Gardeiir  deRepentioay  ;  m  le  23  o:tobr2  i6Sd,  à  Dslle  Ma- 
rie \"aiulry.  fille  de  Jacques  \'audry,  établi  aux  Trois-Riviores,  et  de 
Dlle  Jeanne  Renaud.  2ènie  m.  (Québec)  le  4  mai  i68S,  à  Délie  Marie 
Fortin,  fille  de  sieur  François  Fortin,  médecin,  et  de  Marie  Jolliet,  fille 
de  Jean  Jolliet  et  de  Marie  d'Abancourt,  et  sœur  de  Louis  Jolliet,  le 
dérou\reur  du  Mississipi.  ^ème  m.  le  7  novembre  1712,  à  l'Islet,  à 
Délie  Mar,y;uerite  Bélanger,  fille  du  Sieur  Louis  Bélanger,  seigneur  de 
Bonsecours,  et  de  Délie  Marguerite  LeFrançois.  4ème  ra. 'le  31  jan- 
vic,  à  St-Thoiuas  de  Montmagn_\-,  à  Délie  Louise  Xolin,  fille  de  Jac- 
ques Xolin  et  de  Délie  Françoise  Chalifour,  v.nive  de  Joseph  Langlois. 
Louis  Couillard  fut  seigneur  de  la  Rivnère  du  vSud  et  fut  inhumé,  le  15 
mai  1728.  à  St-Pierre  de  la  Rivière  du  Sud,  sous  le  banc  seigneurial. 

GENEVIE\^E,  b,  le  24  octobre  1660,  à  Québec  :  par  le  Père  Le 
Mercier  :  parrain  :  Messire  René  Robineau,  écuyer,  sieur  de  Beaucour 
ofiîcier  du  Régiment  de  Turenne,  seigneur  de  Bécancour,  --t  phis  tard 
baron  de  Portneuf  ;  marraine  :  Dame  Anne  des  Prez,  veuve  de  Me.ssire 
Jean  de  Lauzon,  Chevalier,  Grand  ^Sénéchal  de  la  Xouvelle-France,  sa 
tante  :  m.  vers  1686,  à  Simon-Pierre  Denis,  fils  de  Sieur  Simon  Denis, 
écuyer,  et  de  Délie  Françoi.se  du  Tartre.  Elle  fut  seigneuresse  de 
l'Lslet  vSaint-Jeaa  :  s.  dans  l'église  de  Montmagn\-,  sous  le  banc  sei- 
gneurial, le  9  septembre    1720. 

JACOUE.S,  1).  à  Québec,  le  5  juin  1665  ;  parrain  :  Jacques  Le 
Monge  marchand  ;  marraiiie  :  Daaie  Marie  Bourdon,  épouse  de  Jean 
Gloria,  fille  de  Jean  Bourdon,  seigneur  de  Domhourg,  Proci'.reur  et 
Ingénieur-en-chef,  et  de  Dame  Jacqueline  Potel.  Il  fut  co.seigneur  de 
a  seigneurie  de  la  Rivière  du  Sud,  et  des  fiefs  des  Prez  et  Lespinay,  la 
souche  des  Couillard  des  Prez.  Il  devint  officier  de  milice,  major  des 
trou]ies  de  la  cote  du  sud.  11  épousa,  le  21  janvier  1691,  à  St-Thomas 
Délie  Elisabeth  Lemieux,  fille  de  sieur  Guillaïune  Lemieux  et  d'IClisa- 
beth  Langlois,  s.  le  24  août  1737,  dans  l'églistr  de  St-Thomas  de  Mont- 
magii\-,  sous  le  banc  .seigneurial. 

Troisième  génération. 

Louis  Couillard,  écu\er,  sieur  de  Les])inay,  fils  de  Louis  et  de  Ge- 
ne\-iè\-e  des  l'réz,  bajjtisé  le  29  novembre  1658  à  Québec,  fut  .seigneur 
de  la  Rivière  du  Sud.  Il  fut  inhumé  le  15  mai  1728,  à  vSt-Pierre  du 
Sud.  Il  contracta  quatre  alliances.  Le  23  octobre  1680,  à  Québec,  il 
éi)ousa  Dlle  Marie  \'andr\-  ;  le  4  mai  1688,  à  Québec,  Dlle  Marie    For- 
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titi  ;  le  7  novembre  17  12,  à  l'Islet,  Délie  Marguerite    Bélanger  ;     le    31 
/anvier  1719,  à  St-Tliomas,  DUe  Louise  Xoliu. 

Enfants  issus  du  i^reinier  mariage  avec  Dlle  Marie  Vandrx  :  MA- 
RIIC  ANNE,  b.    1681  :  s.  2  mai  1689,  à  Québec. 

LOl"fIS,  1).  8  mars  1686,  au  Cap  St-Ignace  ;  s.  le  13  avril  1686. 
Enfants  issus  du  second  mariage 

GEXEVIE\"E,  l).  à  Montmagnx  ,  le  15  juillet  1689,  s.  en  1709,  à 
Montmagny. 

ELISABETH,  1).  le  17  avril  1691,  à  Montmagny,  le  25  avril  1717, 
à  Louis  Costé,  fils  de  Louis  Costé  et  de  Geneviève  Bernier  :  s.  le  27 
mars  1725. 

LOUISE,  b  le  6  novembre  1692  ;  parrain  :  Louis  Jolliet,  décou- 
\reurdu  Mississipi  :  marraine  :  Dame  Geneviève  de  Chavigny,  sa  tan- 
te, épouse  de  Jean-Baptiste  Couillard  de  Lespinay. 

LOUIS,  b.  le  6  novembre  1694  ;  parrain  :  Jacques  Couillard,  écuv 
er,  sieur  des  Prez,  son  oncle  ;   marraine  :    Dame    Jacquette     Fournier, 
épouse  de  Jean  Proulx  :     m.  le  17     novembre    172.     à     Montmagn\'  à 
Dlle  Marthe  Costé.  fille  de  Louis  Costé.  capitaine  des  milices  de  la  côte 
du  vSud,  et  de  Dame  Geneviève  Bernier  ;  s.  l»-  17  janvier  1754. 

CLAIRE-FRAXÇOISE,  b.  le  7  décembre  1695  :  parrain  :  Louis 
Jolliet,  son  oncle  :  tnarraine  :  Daine  Elisabeth  Lemieux,  épouse  de  M. 
Jacques  Couillard  des  Prez,  sa  tante.  Elle  entra  chez  les  Dames  de 
LHôtel-Dieu,  de  Québec,  le  9  juillet  1712.  Elle  prit  l'habit  religieux, 
le  3  janvier  1713,  (non  le  3  juillet,  comme  il  est  dit,  à  la  page  127, 
Hisi.  des  Seigiècins  de  la  Rivière  du  Sud)  i^lle  fit  profession  le  4  jan- 
vier 1714.  L'acte  de  son  admission  se  lit  comme  stiit  :  "Le  neuxième 
jour  du  mois  de  juillet  mil  sept  cent  douze.  Sœur  Claire  Couillard, 
âgée  de  .seize  ans  accomply  le  cinquiesme  jour  du  mois  de  jan\-ier  der- 
nier, fille  de  Messire  Louis  Couillard,  Escu\er,  natif  du  Canada,  et  de 
Demoiselle  ^larie  Fortin,  native  de  France,  ses  père  et  mère,  demeu- 
rant sur  la  .seigneurie  du  Cap  St-Ignace  (erreur  de  la  copiste,  car  il  de 
meurait  à  vSt-Thomas,  dans  sa  .seigneurie  )  a  été  ce  dit  jour  et  an  admi- 
se par  la  Rvde  Mère  Jeanne-Françoise  Juchereau  de  vSt-Ignace  Supéri- 
eure des  Rvdes  Sœurs  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  et  l'avis  et  con.sente 
meut  de  cette  communauté  .sous  le  bon  plaisir  de  Mgr  l'Illustrissime  et 
Révédisme  père  en  Dieu  Jean- Baptiste  de  la  Croi.x,  I£vesque  de  Québec 
après  les  permissions  de  Monsieur  .son  père  et  de  Mademoi.selle  sa  mère 
et  l'agréement  de  Messieurs  .ses  ])arents.  Monsieur  son  père  a  ])romis 
de  donner  pour  la  dotte  la  somme  de  seize  cents  livres,  Âlonsieur  Du- 
pu}-,  son  oncle  a  promis  cinquante  écus,  en  fo\"  de  quo\-  le  présent  acte 
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a  été  fait  et  enregistré  pav  moy  secrétaire  du  Cha|)itre  de  cette  commu- 
nauté :  """(jur  Couillard  fut  irihuniée  le  ler  mars  1721  ;  elle  ])orta  le 
nomde  .S(Lur  St-I.ouis. 

MARIIvSIMOXXI':,  1).  le  28  ;nai  1697  :  m.  le  11  octobre  1719, 
Alexis  (il  \()n  Dumontier,  sieur  L)es])rés  ;  s.  le  27  octobre    1752. 

b'RA'sÇOIS,  b  le  24  no\-embre  1^)99  ;  ]-)arrain  :  Louis  Couillard, 
son  frère  marraine  :  Kl  sabeth  Couillard  des  Pre/,,  sa  cousine  ;  m.  le 
22  no\embre  T72S,  au  Cap  St-Ignace,  à  Délie  Madeleine  Bernier  ;  s.  en 
1729. 

JOSbPH,  1).  le  !.S  septembre  1701  :  m.  à  TJslet,  le  17  novembre 
1725,  à  D  le  Marie-Marthe  Bélanger,  illle  de  Louis  Bélanger,  .seigneur 
de  l'Lslet  1 1  Dame  Margi  erite  LeFrançoi.s.  Il  fut  coseigneur  de  la 
Rivière  di  Sud  et  du  fief  Lespinaw  et  coseigneur  de  l'Lslet  St-Jean,  et 
la  souche   les  ^'ouillard  ces  Ivcores  ;  s.  le  21,  mai  1778,   à   l'Islet. 

JL:A:-BAPTLSTh:-:HARL.':S,  1).  le  "14  juillet  1703,  à  Montma- 
gn\-  :  m.  L^  19  juin  1729,  à  Dlle  Gene\'ièvc  Langlois,  fille  de  Jose])h 
Langiois  c  t  de  Dame -Loi  ise  Nolin.  Celle-ci  était  mariée  en  seconde 
noces  dep  lis  17 19  à  Lou  s  Couillard  de  I  espina\',  père  de  J.-B.  Char- 
les. Il  fi  t  co.seigneur  de  la  Rivière  du  .Sud,  et  inhumé  sous  le  banc 
seigneuri;  )  le  19  juillet  1729. 

CAT  IL:RIXh:,  b.  le  5  avril  1705  ;  s.  le  7  mai  1706. 

PAU  ,,  1>.  le  s  septembre  1707  :  parrain  :  Louis  .son  frère  aîné  ; 
marraine  Délie  Marie- Madeleine  Dupui-^,  sa  cousine,  fille  de  M.  Paul 
Dupuis,  e  de  Dame  Jearne  CouiLard.  Il  fut  él^^vé  au  manoir  d-^  l'ile- 
aux-Oies,  et  il  devint  la  touche  d.-s  Couillard  Dui^uis.  Il  fui  cosei- 
gneur de  a  Rivière  du  vS  id  et  du  fief  Lesp''ia\-  ;  m.  à  St-Iitienne  de 
Beaumont,  à  Dlle  Marie- Josephtc  Couture,  fille  de  ICustache  Couture- 
Hcllerive,  et  de  Françoiso  Huarél  ;  s  sous  le  banc  seigneurial  à  Mont- 
magny,  le  21  octobre  17,^0 

lùifai.ts  i.ssus  du  quatrième  mariage  a\ec  Délie  Louise  Nolin  ; 

ANT')IX'lv  sieur  d .'  St-Thcmas,  1).  vers  1720  :  il  fut  officier  dans 
les  troupes.      Il  mourut  ;l  vSt-Pierre  de  la  Martinique. 

LOL  S,  le  Che\alie-,  b.  en  1721.  Il  rendit  de  bons  services  dans 
l'armée  c;  nadieune  nota  unient  d  ms  la  guerre  des  ei)t  ans. 

MARIE-ANNE,  b  m.  le  22  juin  1739,    à    Montma- 

gnv,  à  Mts.sire  Louis  Er  mçois  Margane  écu\er,  sieur  de  la  Valtrie, 
ofiicier  da  is  les  troui)es.  fils  d«  ]\' .  P'rançois  Margane  de  la  Valtrie, 
officier  de  .  trouj^es  de  la  marine,  et  de  Délie  Anne  Gu\on  I)es])rés,  sei- 
gneur de  1 1  \'altrie  et  du  fief  du  Hui.sson  dans  la  .seigneurie  de  .Beaui)ort. 
I  e.,^  juillet  1747,  Mme  d:-  la  \'altrie,  en  secondes  noces,  épou.sa  le  sieur 
Louis  Eoi  rnier,  écu\er,  sieur  des  Carrières,  otBciei  dans  la  Compagnie 
di-  la  Mar  niière.  M.  des  Carrières  fut  inhumée  le  4  juillet  iSoS,  à  St- 
Thon'ias. 

(h  suivre) 

A.    ConLI.AKl)   DlvSI'KF.S  PTkJC, 
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Un  corsaire  canadien  :  Jean  Léger  de  la  Grange 

(Suite  et  tin) 

PROCES-A'ERBAL  SUR  LE  NAVIRE  PEMBROKE 

GALLEY  PRIS  SUR  LES  ANGLALS, 

4  NOVEMBRE  1704 


L'an  mil  se{)t  cent  quati'e  le  quatriesnie  jour  de  novem- 
bre huit  heures  du  matin,  nous  Claude  de  Bermen  Eseuier 
seigneur  de  la  Martinière,  (îonseiller  du  Royetson  lieutenant 
général  civil  et  criminel  au  siège  de  la  prévosté  et  admirante 
de  Québec  accom[)agné  de  M.  Joseph  Prieur  procureur  du 
Roy  commis  et  M.  Florent  de  la  Cetierre,  nostre  commis 
greffier  sur  la  requeste  à  nous  présentée  par  les  Srs  Jean  Lé- 
ger de  la  Grange  capitaine  commandant  le  navire  le  Pem- 
brock  Gallay  par  luy  pris  sur  les  Anglais,  Claude  Poperet  et 
Antoine  de  la  Garde  marchaiid  tu  cette  ville  })rinci})aux  in- 
téressez dans  l'armement  qu'ils  ont  fait  tendante  ])oui'  les 
causes  y  contenues  à  ce  ql.  nous  plut  leur  pei  mettre  laire 
descharger  du  d.  navire  tel  nombre  de  poisson  qu'ils  juge- 
ront à  propos  pour  alléger  le  dt.  et  ce  mettre  en  estât  d'ata- 
quer  ou  se  défendre  en  passant  en  France,  auci de   liberté 
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qu'a  cet  efîait  voulussions  nous  transporter  à  hoi-d  <lu  d.  na- 
vire aux  fins  de  procéder  à  la  levée  des  seellrz  {jar  nous    ap- 
posées au  dt.  navire  et  estre  présent  à  la  d.  descliarges   pour 
faire  invenre.  de  ce  qui  serait  deschari^é    notre    ordonnance 
estant  au  l)as  en  datte  du  80  (SbiT  dernier  portant  communi- 
cation de  la  d.  re({ueste  au  procureur  du  Roy  commis  et  re- 
ceveur de  radmii'auté  ;  ensuitte  de  laquelle  sont  les    conclu- 
sions du  dt.  procureur  du  Koy  commis,  et  celles  du  dt.  rece- 
veur des  tranteet  trante  un  du  d.  mois  d'octobre  dernier,  nous 
nous  sommes  transportez  à  bord  du  dt  navire  et  avons  procédé 
à  la  levée  des  dits  scellez  après  les  avoir  reconnus  scains  et  en- 
tiers et  avons  contormément  aux  dittes  conclusions    permis 
aux  dits  armateurs  adjudicataires  du  dt.    vaisseau   et    de  sa 
cargaison  de  fre.  des(tharger  à  terre  tel  nombre     de     poisson 
({u'ils  jugeront  à  ])ropos  j)oui'  en  estre  par  nous     l'ait    inven- 
taire le  receveur  de   Monseigneir  l'amiral  |)résent  ou     douce- 
ment a|)pellé,  pour  ensuitte  les  scellez  estre  rea})osez  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  pourveu  d'un  commis  po'"ir  les    droits   de  Mon- 
seigneur l'amiral  et  Jeans   à  la  parL  dont    et  dt;     quoi     nous 
avons  dressé  le  d.  présent  procez  verbal  et  avons  ordonné  (|ue 
le  dt.  Pierre- François  Fromage  commis  à  la  gai  de    des   dits 
scellez  demeurera  chargé  des  efîaits  (jui  resteront  dans  le    dt. 
navire jusques  au  dt.   teni])s  et  avec   ie  dt.  sieur   LaCîrange, 
(larigue  écrivain  dans  le  dt.  \  aisseau  et  nous  signé 
I.a  Orange  Prieur 

('.  de  r^ei-men  l\  1  bornage 

Garric 
Ft  à  l'instant  est  intervenu  le  sieur  (ieorge  Regnard 
I  )u[)lessis  receveur  de  .MonseigiuMir  l'amiral,  leci  .el  nous  a 
dit  que  î)oui"la  conservation  de  ses  droits  il  a  conformément 
à  l'avis  pris  de  Monseigneur  l'intendant  nommé  le  nommé 
Biaise  Gari(jue  écrivain  sui-  le  d.    vaisseau   auquel    il   confie 
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lt>  ititerest-^  de  MoQ>(3i^-Qt3ur  l;uiiii\i]  (•onfbriiioinentà  son  ré- 
quisitoire on  (1  itte  (lu  traute  uniesinc  jour  d'octobre  deriiiei'. 
Et  autre  re<|uisitoire  en  conformité  du  pr«,'mier  au  bas  (ruiie 
re(|ueste  présentée  par  une  partye  des  jeans  à  la  i)art  en  datte 
du  jour  d'biert.  nous  attendu  la  l'.Mpie  te  à  nous  présentée 
l)ar  le^  dit- jinms  à  la  part  eontraite  à  la  n  )niinatit)n  par  le 
d.  -r  Duplessy  receveur  de  mon  <lt.  seigneur  amiral  nous 
avons  ord  inné  que  les  dits  jeans  A  la  part  se  retireront  vers 
mon  dt.  seigneur  intendatit  prandre  sest  avis  sur  le  fait  en 
question  et  a  If    d.   s.  l)iipl(^ssis   signé. 

C.  de  Bei-men 
Regnard  Duplessis  (1) 

ACTE  D'ASSOCIATION  ENTRE  JEAN  LEGER  DE  LA 

GRANCxE  ET  RENE-LOUIS  CHARTIER 

DE  LOTBINIERE 


Par  devant  le  notaire  en  la  prevosté  de  Québec  soussi- 
gné résidant  et  témoins  cy  bas  nommez  fut  présent  le  sieur 
Jean  Léger  de  la  (Irange  marchand  demeurant  en  cette  vil- 
le de  Québec  d'une  part  et  Monsieur  Me  René-Louis  Char- 
tier  Elcuyer  seigneur  de  Lotbinière  premier  conseiller  au 
Conseil  Souverain  de  ce  pays  d'autre  part  lesquels  ont  re- 
connu estre  convenu  de  ce  qui  suit,  (jui  est  que  le  d.  sicui-  de 
la  Grange  a  associé  et  associe  mon  dt,  sieur  de  Lotbinière  ce 
acceptant  pour  moitié  franche  dan-;  le  ((uart  d'interest  (ju<'  le 
d.  sieur  de  la  Grange  a  pris  et  s'est  intéressé  dans  l'achapt 
quy  a  esté  fait  par  luy  et  ses  associez  du  navire  le  Fembrok 
Galletet  gargaison  d'icelluy  par  luy  sieur  de  la  Grange  pris 
sur  les  Anglais  nos  ennemis  pour  la  somme  de  soixante  un 
mil  sept  cens  ([uatre  livres  suivant  l'adjudication  quy  en   a 


(i)     Pièce  conservée  aux  Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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est6  faite  pai'  monsieur  le  lieutenant  ^énéi'iil  <le  la  prévosté 
de  cette  ville  le  vingt  huit  octobre  dernier  lecjuel  (piart  mon- 
te à  la  somme  de  quinze  mil  ([uatre  cent  viniit  six  livres  ; 
poui"  de  la  moitié  au  dt.  (piart  montant  à  li  somme  de  sept 
mil  sept  cent  douze  livres  eourir  par  mond.  sieur  de  Lotbi- 
nière  les  ris(pies  de  la  })erte  comme  ries  profits  qu'il  plaira  à 
l)ieu  donne]'  au  lieu  et  placer  <lu  d.  ^icur  de  la  (irange.  de  la 
mesme  manière  (pu^  le  <i.  -leur  d(^  la  (iran,i;'e  est  obliu'-''  de  les 
courir  comme  tous  les  autres  associe/  et  dans  tanter  les  en- 
trej)rises  (pie  le  d.  sieur  de  la  (îranLi'e  et  susd.  associez  juge- 
ront à  pro[)os  de  faire  p  )ui'  rex;doitation  du  d.  navire  car- 
gaison d'iceJluy  et  (bi  tout  er  (piy  en  pouiTa  provenir 
circonstances  et  dépendances  sa  is  aucune  exception  ny 
réserve  et  à  cette  fin  de  reriibaurser  au  d.  si  -ur  de  la 
Orange  la  moitié  fVancbe  de  tout  ce  (pi'il  luy  conviendra  cy 
après  de  toucbei-  pour  sa  pari  à  cause  du  d.  (juart  d'intei'est 
tant  |)our  leurs  \icte.aille>  et  avances  à  l'équipage  p)ur  met- 
tre leur  navire  liors  de  la  rade  dev.iUt  cette  ville  (pie  pour 
toutes  autres  de])anses  généralement  et  >ans  aucune  excej)- 
tion  qu'il  conviendra  faire  poui'  touttes  les  enti'epi'is;'-  (|ue 
la  d  societté  jugei'a  a  pi-opos  de  faii'e  cy  après  pour  lai-oii 
de  ce  :  (Jette  association  aiiisy  faite  moyennant  pareille  som- 
me de  sept  mille  sept  cent  onze  livres  pour  le  principal  de  la 
moitié  au  d.  ([uart  ([Ue  mon  d.  sieui-  de  fiOtbinière  a  payée  et 
remboursé  au  d.  sieur  de  la  (Irange  ce  jourd"liu\'  en  mon- 
naye de  cai'ie<  ain>y  tpie  le  d.  si^-urde  la  frangera  reconnu 
et  s'en  tient  c<)jitant  et  beii  piitie  et  dcscliarg '.  et  oiiti'e  ce 
aux  conditions  de  j)ayei'  sa  part  de-  avanci-^  qu'il  convien- 
di-a  faii'e  comme  il  est  cy-dessus  (jit,  cai'  ainsy  etc;  ont  i'ir. 
({énonçant  etc.  j"'ail  et  passé  en  l'estude  du  d.  notaire  avant 
midy  le  t  l'ciziesme  jour  <le  novembre  mil  sept  cent  (piatreen 
présence  des  sieui's  Estienne  .Mii'amboau  et  François   Hageot 


<- 


r,,iy 
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témoin^-  (juy  ont  avec  les  d.  parties  et  notaire  si<^ii6. 

Jean  l.éoer  de  la  Grange 
R.  \j.  Chartier  de  Lotbinière 
M  ira  ni  beau 
Ka,iie()t 
C'hand)alon  (1) 

jaGEMEXT  RENDU  PAR  LA  PREVOTE  DE  QUEBEC 
ENTRE  LE  SIEUR  LEGER  DE  LA  GRANGE  ET 
LE  SIEUR  DOMINIQUE  BERGERON,  AU  NOM  ET 
COMME  TUTEUR  DE  L'ENFANT  MINEUR  DU 
SIEUR  CLAUDE  PAUPERET,  INTERESSE  ET  DI- 
RECTEUR A  L'ARMEMENT  DU  SIEUR  LEGER 
DE  LA  GRANGE  (ler  mars  1709). 
Andianee  tenue  le  vendredi  premier  jour  de  mar.s  1709 
où  étaient  m(^nsieur  \v  lieutenant  |)articulier  et  monsr.  le 
procureur  du    Roy. 

Enti-e  le  sieur  Léger  de  la  (4range  capitaine  comman- 
dant les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  demeurant  d(^  présent  en 
l'ancienne  France  tant  pour  luy  que  pour  les  armateurs  au 
brigantin  le  Joybert  armé  et  expédié  en  cette  ville  sous  le 
commandement  du  d.  sieur  de  la  Grange  au  mois  de  juin 
mil  sept  cent  quatre  et  comme  estant  aux  droits  de  Son  Al- 
tesse Serenissime  monseigneur  le  comte  de  Toulouse  grand 
admirai  de  France  demandeur  suivant  son  exploit  en  datte 
du  dix  janvier  dernier,  comparant  par  le  sieur  Guillaume 
Gaillard  bourgeois  en  cette  ville  son  procureur  d'une  part 
et  le  sieur  Doniinicjue  Bergeron  aussy  marchand  bourgeois 
en  cette  dite  ville  au  nom  et  comme  tuteur  de  l'enfant  mi- 
neur de  deffunct  le  sieur  Claude  Pauperet  vivant  aussy  mar- 
chand bourgeois  de  cette  dite  ville  intéressé  et   directeur    au 

(i)     Acte  de  Louis  Charabalon,  notaire  à  Québec,  le  13  novembre 
1709. 
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(lit  arra^iment.  prosent  er.  personne  défendeur  au  ri.  nom 
d'autre  part,  et  le  sieur  Georges  Regnard  Duplessis  seigneur 
de  la  eoste  de  Lauzon,  trésorier  de  la  marin  »  en  ce  pays  et 
receveui'  de  Son  Altesse  Serenissime  mon  dit  seigninir  l'ad- 
ndral  en  ce  dit  pays,  intervenant  en  cause  encoi-e  d'autre 
j)art,  après  (jue  par  le  demandeur  es  d.  non  comparant  com- 
me dit  est  a  esté  conclud  aux  fins  du  dit  exploit  à  ce  que  le 
deffendeur  au  d.  nom  soit  condamné  à  leiy  payer  aus-y  au  d. 
nom  la  somme  de  deux  mil  neuf  cent  (piarante  sept  livres 
trois  sols  monnaye  de  co-i)ays  et  ce  par  privilège  et  préfé- 
rance  à  tous  créanciers,  d'autant  que  la  d.  somme  a  esté  lais- 
sée en  de|)Ost  en  mains  du  dit  defiunt  Pauj)eret  comme  di- 
recteur du  d.  armement  pai'  le  dit  ^ieur  l)u[)lt^^sis  au  d.  nom 
de  receveur  pour  restant  des  droits  du  dixe  du  navire  le 
Pembro  Gallay  prise  faite  par  le  d.  sieur  demandeur  sur  les 
ennemis  de  l'Etat  la  d.  année  mil  sept  cent  (piatre  sur  Icspe- 
rance  que  les  d.  arin  iteurs  a\'aient  <|Ue  Son  Altesse  Serenis- 
sime leur  en  ferait  l'cmise  ce  (|ui  leur  a  e-té  accordé,  suivant 
un  biliet  du  d.  feu  sieiir  Pauper>t  en  datte  du  (piatre  mars 
mil  sept  cent  cinq,  et  un  autre  billet  du  d.  sieur  l)uj)lessi8 
en  datte  du  sixe  febvrier  1708  et  que  par  conséquent  les  d- 
armateurs  sont  dans  les  mesnies  di'oits  et  |)rivileges  de  Son 
Altesse  Serenissime  pour  le  'ecouvremeiit  de  la  d.  sonime, 
aux  offres  que  fait  le  dit  sieur  demandeui"  es  dits  noms  de 
précompter  et  déduire  au  dit  delï'endeur  au  d.  nom  ce  (pii 
poui'ra  luy  r.  venii-  poui'  >()n  iutei'est  sans  ])i'ejudice  d'autre 
deub  (M  aux  despeiis.et  (pie  pai-  le  d.  P)e;-gcron  au  d.  nom  a 
esté  dit,  que  le  d.  sr.  demandeur  n'est  pas  en  di-oit  de  luy  de- 
mander l;i  d.  somme  le  <lit  sieui"  I)uj)le8sis  ri'ax'ant  [)oint 
passé  (l'ordre  au  dos  du  billet  du  dit  <leffunct  I*auj»ei-et.  mais 
bien  le  d  sieuf  Duplessis  en  la  d.  (pialité  de  receveur  en  ce 
pays  avee  lequel  il  a  un  cotn]»ie  ])ar  lequel  il  {)araist  (pie     le 
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dit  sieur  nn|)lessis  doit  six  mil  huict  cent  quatre  vingt  soi- 
ZL'  livres  dix  huict  sols  et  dans  lequel  le  dit  billet  peutestre 
passé,  et  par  le  d.  sieur  Du{)lessis  a  e^tô  dit  qu'il  était  iiiutil 
qu'on  le  fit  intervenir  attendu  que  c'est  au  d.  defïendeur  au 
nom  à  payer  aux  d.  armateurs  la  d.  somme  de  2947'  l^  s. 
monnaye  de  ce  pays  suivant  la  remise  qui  en  a  esté  faite  aux 
d.  armateurs,  et  qu'à  l'égard  des  sommes  qui  luy  sont  deman- 
dées par  le  d.  deffendeur  il  n'en  doit  pas  un  sol  et  qu'il  n'a 
jamais  eu  aucun  compte  avec  le  d.  deffunct  Pauperet  que  par 
billet  qu'ils  se  sont  rendus  réciproquement,  que  mesme  le 
d.  defïendeur  au  il.  nom  luy  a  payé  depuis  la  mort  du  dit 
Pauperet  par  ordonnance  de  monseigneur  l'intendant  un 
billet  de  quatre  cent  quatre  vingt  et  tant  de  livres  monnaye 
de  France  qui  fesait  la  solde  de  tous  ses  comptes  là,  (|u'ainsy 
il  demande  a  estre  renvoyé  de  l'action  à  luy  intentée,  et  par 
le  deffendeur  a  esté  re()liqué  qu'il  demande  a  estre  déchargé 
du  privilège  demandé  par  les  armateurs  attendu  (jue  le  oil- 
let  du  d.  deffunt  Pauperet  fait  au  d.  sieur  Duplessio  est  au 
subjet  du  commerce  qu'ils  pouvaient  avoir  ensemble.  Par- 
ties ouyes  veu  la  sentence  rendue  en  cette  prevosté  le  dix 
huicte  janvier  dernier  qui  ordonne  avant  faire  droit  que  la 
remise  faite  par  monseigneur  l'admirai  aux  dits  armateurs 
sera  représentée  et  permet  au  defïendeur  de  faire  intervenir 
en  cause  le  dit  sieur  Duplessis  si  bon  luy  semble  :  la  remise 
faite  par  monseigneur  l'admirai  aux  d.  armateurs  le  trois 
juin  mil  sept  cent  cinq  de  la  somme  de  trois  mil  cincj  cent 
trente  cinq  livres  pour  moitié  de  son  dixiesme  sur  la  prise 
du  d  Pembro  Fallay,  le  billet  à  ordre  fait  par  le  d.  deffunct 
Pauperet  au  d.  sieur  Duplessis  au  d.  nom  en  datte  du  4 
mars  1705,  un  billet  du  d.  sieur  Duplessis  en  datte  du  dt. 
juin  sixe  febvrier  1708  par  lequel  il  certifie  que  le  billet  du 
d.  Pauperet  ne  luy  a  esté  fait  que  pour  seureté  de  la  d.  som- 
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me  de  2947"  8  d.  sur  lesperanee  qu'il  avait  quc^  Son  Altesse 
Serenissime  eu  ferait  remise  en  faveur  des  d.  armateurs  et 
tout  considéré  nous  ordonnons  que  le  d.  sr  Bergeron  au  d 
nom  fera  délivrance  au  dit  sieur  demandeur  es  d.  nom  de  la 
somme  de  deux  mil  neuf  cent  (juarente  sept  livres  trois  sols 
monnaye  de  ce  ])ays  [)ortée  au  dit  billet  susdatté  signé  Pau- 
peret  et  ce  par  preffei-ance  attendu  que  c'est  droits  d'armi- 
rauté  et  suivant  la  remise  (pii  en  a  esté  faite  pai-  monsei- 
gneu]-  l'admirai,  et  à  l'égard  des  sommes  demandées  par  le 
dit  defïendeur  au  d.  nom  au  dit  sieur  Duplessis,  ordonnons 
qu'il  en  communiciuera  un  état  au  d.  sieur  Duplessis  pour  y 
estre  répondu  ainsv  qu'il  avisera  bon  estre,  et  avons  con- 
daniné  le  detlenleur  au  d.  nom  aux  despens,   Mandons,    (itc. 

Dupuy  (1) 

Un  Record  Notarial 


(  )n  a  déposé,  il  y  a  (pielcjues  semaines,  dans  lesarchives 
du  pdais  (le  justice  de  Mcuiti'éal,  l'étude  du  notaire  T.  Dou- 
cet  admis  à  la  profession  en  18()7  et  mort  en  1917.  Lesar- 
chives de  Montréal  possédaient  déjà  les  actes  de  son  père  qui 
a  prati(pn'  de  lS.S9à  1807  et  ceux  de  son  g]-and-père  (pii  ins- 
trumenta de  1804  à  IHôô. 

Ces  trois  Doucet  furent  donc  notaires  successivement 
pendant  11:^  ans,  ISOI  à    11»  17. 

Le  chifï're  total  (\v<  actes  (pi'ils  ont  signé  se  répartit 
comme  suit  : 

1er  Doueet.  1804-185.")  .SO, 754  actes 

2e   Doucet.    l8:-;q-18(;7  28,558     " 

Ik'  Doucet.   1807- P.)  17  44,588     " 


Total 10:5,807   actes 

Ce  doit  être  rm  reeoi-d  ? 


\:.-Z.  Massicott 


(i)      Prévôté  (le  Quchec,  du     lo  janvier  1709  au  28  jaiu'ier    17  10, 
folio  15. 
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LA  TRIN1TY=H0USE 

ou 

ison  de  la  Trinité  à  Québec 


La  fondation  de  la  TRINITY-HOUSE  ou  Maison  de  la  Trinité, 
en  Angleterre,  remonte  à  15 15.  Son  fondateur  ou  organisât  eur  fut  sir 
Thomas  Spert,  contrôleur  de  la  marine,  commandant  du  grand  navire 
HENRI  GRACE  DE  DIEU. 

La  TRINITY-HOUSE  était  composée  d'un  maître  (master),  de 
quatres  gardiens  (wardens),  !de  huit  assistants  (assistants)  et  de  dix- 
huit  anciens  frères  (elder  brethren).  Les  membres  de  la  TRINITY- 
HOUSE  étaient  choisis  parmi  les  capitaines  de  la  marine  de  guerre  ou 
de  la  marine  marchande. 

Les  pouvoirs  de  la  TRINITY-HOUSE  étaient  nombreux.  L'EN- 
CYCLOPEDIA  BRITANNICA  les  résume  ainsi  : 

"They  examine  the  mathematical  children  of  Christ's  hospital, 
and  the  masters  of  his  majesty's  ships  ;  they  appoint  pilots  for  the  river 
Thames,  settle  the  gênerai  rates  of  pilotages  ;  erect  light  houses  and 
sea  marks  ;  grant  licenses  to  poor  seamen,  not  free  of  the  city,  to  row 
on  the  Thames  ;  prevent  foreigners  frora  serving  on  board  our  shipS 
without  licence  ;  punish  seamen  for  mutiny  and  désertion  ;  hear  and 
détermine  complaints  of  ofhcers  and  meu  in  the  merchants  service,  but 
liable  te  appeal  to  the  judge  of  the  court  of  admiralty  :  superintend  the 
deepening  and  cleansing  of  the  river  Thames,  and  hâve  under  their  ju- 
ridiction the  ballast  office  ;  hâve  powers  to  buy  land,  and  receive  dona- 
tions for  charitable  uses  ;  and  in  conséquence,  relieve  annually  many 
thonsands  of  poor  seamen,  their  widows  and  orphans." 

La  corporation  était  connue  à  l'origine  sous  le  titre  de  "The  mas- 
ter, wardens  and  assistants  of  the  guild  or  fraternity  of  the  most  and 
glorious  and  undivided  Trinity".  ■ 


Les  bons  résultats  qu'avait  donnés  la  TRINITY-HOUSE  en   An- 
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gleterre  décidèrent  nos  législateurs  à  établir  la  même  institution  pour 
le  Saini-Laurent. 

En  1805,  le  25  mars,  le  Parlement  du  Bas-Canada  adoptait  l'acte 
45  Georges  III,  chapitre  12,  connu  sous  le  nom  de  AN  ACT  FOR 
THE  BETTER  REGULATION  OF  PILOTvS  AND  gHIPPING  IN 
THE  PORT  OF  QUEBEC.  AND  IN  THE  HARBOURS  OF  QUE- 
BEC AND  MONTREAL,  AND  FOR  IMPROVING  THE  NAVIGA- 
TION OF  THE  RIVER  ST-LAWRENCE  AND  FOR  f:STABLI- 
SHING  A  FUND  FOR  DECAYED  PILOTS,  THEIR  WIDOWvS 
ANDCHILDREN." 

C'est  cette  loi  qui  donna  naissance  à  la  TRINITY-HOI'SE  de 
Québec. 

Le  préambule  fixait  ainsi  le  nombre  des  membres  de  la  corporation 

"  ....  Il  est  par  le  présent  statué  par  l'autorité  susdite  qu'il  sera  et 
pourra  être  loisible  au  gouverneur,  lieutenant-gouverneur  ou  à  la  per- 
sonne ayant  l'administration  du  gouvernement  de  cette  province,  pour 
le  temps  d'alors,  par  un  instrument  sou»  le  Grand  Sceau  de  cette  pro- 
vince, de  constituer  et  appointer  deux  personnes  propres  et  convena- 
bles pour  être  maître  et  député-maître,  lesquelles  résideront  dans  îa 
cité  de  Québec,  et  pas  plus  de  sept  autres  ]-  rsonnes  (dont  le  présent 
capitaine  du  port  de  Québec  ou  maître  du  havre  de  Québec  tel  que  ci- 
après  mentionné,  et  le  surintendant  des  pilotes  et  telles  personnes  qui 
pourront  être  ci-après  nommées  pour  exécuter  les  devoirs  de  leurs  offi- 
ces respectivement,  seront  deux)  pour  être  gardiens  de  la  Mai.->ou  de  la 
Trinité  de  Québec,  dont  quatre  résideront  dans  la  cité  de  Ouél)ec  et 
trois  dans  la  cité  de  Montréal,  de  destituer  de  temps  à  autre  les  dits 
maître,  député-maître  et  gardiens  ou  aucuns  d'eux,  d'en  nommer  d'au- 
tres pour  être  les  successeurs  de  ceux  qui  seront  destitués  ou  qui  décé- 
deront ou  résigneront  leur  emploi,  et  les  dits  maître,  député-maître  et 
gardiens  et  leurs  successeurs  ainsi  constitués  et  nonnnés,  seront,  com- 
me ils  sont  ])ar  le  présent  acte  déclarés  corps  incorporé  et  politique  de 
nom  et  de  fait,  sous  le  nom  de  Maître,  Député-Maître  et  Gardiens  de 
la  Maison  de  la  Trinité  de  Québec    .-. .  " 

Le  statut  établissait  les  pou\'oirs  et  attri'nitions  de  la  nouvelle  cor- 
])oration  :  faire,  ordonner  et  constituer  tels  et  autant  de  règlements, 
règles  et  (n'dres  n'étant  i)oint  contraires  aux  lois  maritimes  de  la  Grau- 
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de- Bretagne  ou  aux  lois  de  cette  prov'itice poser  ou  ôter  des  bouées 

et  ancres,  ériger  des  fanaux:  ou  amers  de  terre,  nettoyer  les  sables  ou 
roches  ou  autres  objets  quelconques,  réparer  et  améliorer  le  havre  de 
Québec  et  régler  le  Cul  de  sac  et  le  Havre  de  Montréal,  etc  ,  etc. 

Le  même  statut  donnait  à  la  TRINITY  HOUSI^  i)ouvoir  absolu 
sur  les  iMiotes.  Il  fixait  qu'à  l'avenir  personne  ne  pourrait  obtenir  une 
licence  de  pilote  sans  avoir  fait  un  apprentissage  d'au  moins  cinq  an- 
nées et  fait  au  moins  deux  voyages  en  Europe  ou  aux  îles.  Il  fallait 
aussi  parler  l'anglais  suffisamment  pour  donner  des  ordres  dans  cette 
langue.  Le  pilote  pouvait  prendre  un  apprenti,  mais  pas  plus  d'u<i  à 
la  f(>is.  Le  taux  du  pilotage  était  fixé  à  seize  schellings  par  chaque 
pied  de  tirant  d'eau  i^our  un  navire,  depuis  le  Bic  ou  au-de.ssus  jus- 
qu'au havre  de  Québec,  et  quatorze  schellings  pour  la  route  de  Québec 
au  Bic.  Afin  d'établir  un  fonds  pour  le  souVagement  des  pilotes  et  des 
veuves  et  enfants  de  pilotes  qui  pouvaient  devenir  infirmes,  tomber 
dans  la  misère,  la  pauvreté  et  le  besoin,  il  était  statué  que  chaque  pi- 
lote en  exercice  payerait  huit  deniers  par  livre  de  recette  sur  chaque 
pilotage  qu'il  pouvait  faire.  Le  maître  de  la  TRINITY-HOUSR  était 
chargé  de  décider  des  matières  concernant  les  pilotes  ou  des  disputes 
entre  eux  et  leurs  apprentis. 

La  TRINITY-HOUSE,  à  Québec,  a  existé  de  1805  à  1875.  Elle 
a  donc  vécu  soixante-dix  ans. 

L'Acte  45  Georges  III,  chapitre  12,  qui  a  donné  naissance  à  la 
IRINITY-HOUSE  ou  Maùson  de  la  Trinité  de  Québec,  a  été  amendé 
plusieurs  fois.  Citons  les  principaux  statuts  qui  ont  rapport  à  la  TRI- 
NITY-HOUSE  : 

Acte  45  Geo.  III,  chap.  12  (1805).  Acte  pour  mieux  régler  les 
pilotes  et  vaisseaux  dans  le  port  de  Québec,  et  les  havres  de  Québec  et 
Montréal,  et  pour  l'amélioration  de  la  navigation  du  fleuve  vSaint- Lau- 
rent :  et  pour  établir  un  fonds  pour  les  ])ilotes  infirmes,  leurs  veuves 
et  enfants. 

Acte  47  Geo.  III,  chap.  10(1807).  Acte  qui  amende  un  acte 
passé  dans  la  quarante- cinquième  année  du  règne  de  Sa  pré.seute  Ma- 
jesté, intitulée  "Acte  pour  mieux  régler  les  pilotes  et  vais.seaux  dans 
le  port  de  Québec,  et  dans  les  havres  de  Québec  et  de  Montréal,  et 
pour  l'amélioration  de  la  navigation  du  fleuve  St- Laurent,  et  pour  éta- 
blir un  fonds  pour  les  pilotes  infirmes,  leurs  veuves  et  enfants. 
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Acte  51,  Geo  III,  chap.  12  (iSii  ).  Acte  qui  amende  un  acte  pas- 
sé dans  la  quarante-cincjuièrae  année  du  règne  de  Sa  ]irésente  Majesté, 
intitulé  "Acte  pour  n>ieux  régler  les  pilotes  et  ^-aisseaux  dans  le  port 
de  Québec,  et  dans  les  havres  de  Québec  et  de  Montréal,  et  pour  l'a- 
mélioration de  la  navigation  du  fleuve  St-Laujent,  et  pour  étal)lir  un 
fonds  pour  les  pilotes  infirmes,  leurs  veuves  et  enfants.'" 

Acte  52  Geo  III,  chap.  12  ^1812)  Acte  qui  amende  un  acte  passé 
dans  la  quarante-cincjuiènic  année  du  règne  de  vSa  présente  Majesté, 
intitulé  "Acte  pour  mieux  régler  les  pilotes  et  vaisseaux  dans  le  })ort 
de  Québec,  et  dans  les  havres  de  Québec  et  de  Montréal,  et  ]X)ur  l'a- 
mélioration de  la  navigation  du  fleuve  St-Laurent,  et  pour  établir  un 
fonds  pour  les  pilotes  infirmes,  leurs  veuves  et  enfants." 

Acte  2  Geo  I\'  chap.  7  (1S21J.  Acte  pour  amender  encore  et 
étendre  les  dispositions  de  certains  actes  y  mentionnés,  qui  ont  rappor 
aux  pilotes  et  à  la  na\igation  du  fleuve  Saint-I.aurent,  et  pour  d'autres 
objets  y  spécifiés. 

Acte  9  Geo  IX ,  chap.  24  (1829).  Acte  pour  affecter  une  certaine 
somme  d'argent  à  l'effet  d'ériger  des  phares  sur  les  côtes  du  fleuve  -St- 
Laurent,  et  pour  d'autres  fins  y   mentionnée?. 

Acte  10  Geo  I\',  chap.  XI  (1830).  Acte  i)our  affecter  une  cer- 
taine somme  d'argent  à  l'effet  de  faire  l'acquisition  d'un  cure-môle  à 
vapeur. 

Acte  2  Victoria,  cha]).  XIX  (  1839).  Ordonnance  pour  susjïendre 
en  i)artie  certains  actes  y  mentionnés,  et  pour  élal^lir  et  incorporer  une 
Maison  de  la  Trinité  d ms  la  cité  de  Montréal. 

Acte  2  Victoria,  chap.  53  (  1839).  Ordonnance  qui  pourvoit  à  la 
confection  de  certains  ouvrages  publics,  etc,  etc.. 

Acte  4  et  5,  \'ictoria,  cha]).  15  (1841  ).  Acte  i^our  abroger  et  amen- 
der certains  actes  et  une  cestaine  ordonnance  y  mentionnés,  et  ])Our 
étendre  les  pouvoirs  et  augmenter  les  fonds  de  la  Corporation  de  la 
Maison  de  la  Trinité  de   Ouél)ec. 

Acte  4  Victoria,  chap.  V  (  1840).  Ordonnance  ]xnir  autori.ser  la 
Corporation  de  la  Maison  de  la  Trinité  de  Québec,  à  emprunter  une 
certaine  son\me  d'argent,  et  pour  d'autres  objets  relatifs  à  la  dite  Cor- 
poration. 

Acte  9  \'ictoria,  chap.  LV  ri846).   Acte  i)our  autoriser  la   Maison 
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de  la  Trinité  de  Québec  à  donner  des  licences  comme  pilotes  à  une  cer- 
taine classe  de  personnes  \-  mentionnés. 

Acte  lo  Victoria,  cliap.  XXVII  (  1847),  An  act  to  aniend  the  Ac- 
te to  authorize  the  Québec  Trinity  House  to  License  as  pilots  a  certain 
class  of  persons  therein  mentioned. 

xVcte  18,  Victoria,  chap.  CLXI  (  1855J.  An  act  to  increase  the  sa- 
larie of  superintendents  of  ])ilots  and  of  the  BailiiT  of  The  Trinitv'  Hou- 
se  of  Québec. 

Acte  20  \"ictoria,  chap.  CXXI  (1857;  An  act  to  amend  the  Act 
intituled  an  Act  to  consolidate  the  laws  relative  to  the  powers  and  du- 
ties  of  the  Trinit}'  House  of  Québec,  and  for  other  purposes. 

Acte  26  \'ictoria,  chap"  LUI  (1863).  Acte  pour  amender  l'Acte 
12   \"icto.ia,  chap.  114,  relatif  à  la  maison  de  la  Trinité  de  Québec. 

Acte  27-28  Victoria,  chap.LVII  (1864).  An  act  to  amend  the  Act 
12  \'ictoria,  chap.  114,  relative  to  the  power  and  duties  of  the  Trinity 
Hou.se  of  Québec  and  for  other  purposes. 

Acte  29-30  \"ictoria,  chap.  LVIII  (1866).  An  act  to  extend  the 
powers  of  the  Trinity  House  of  Québec 

Acte  32-33  \'ictoria,  chap.  XLII  (1869).  An  Act  to  amend  the 
Act  of  the  late  Province  of  Canada  12  \^ictoria,  chap.  114,  to  consoli- 
date the  laws  relative  to  the  powers  and  duties  of  the  Trinity  House 
of  Québec. 

Acte  34  Victoria,  chap.  XXI  (1871).  Acte  concernant  certains 
officiers  de  la  Maison  de  la  Trinité  de  Québec. 

Acte  36  Victoria,  chap.  10  (1873).  An  Act  to  add  to  the  number 
of  the  Meml  ers  of  the  Corporation  of  The  Trinit\'  Hou.se  of  Québec, 
and  to  increa.se  the  powers  thereof . 

Acte  38  Victoria,  chap.  55  (1875;.  An  act  respecting  the  Trinity 
House  and  Harbour  Commissioners  of  Québec. 

Les  premiers  officiers  de  la  TRI NITV- HOUSE  de  Québec  furent 
nommés  le  6  mai  1805.  C'étaient  l'honorable  John  Young  (celui-là 
même  à  qui  on  a  élevé  une  statue  à  Moniréal),  maître  gardien  (master 
w^ardenj,  William  Grant,  député-maître  gardien  (deput\'  master  war- 
den)  et  John   Painter    Mathew  Bell,  Alexander  Auldjo,     François  Des 
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Rivières  et  James  Caldwell,  gardiens  (wardens).  M.  PVançois  Boucher, 
déjà  capitaine  du  i^Dit,  fur  nommé  maître  du  ha\re,  et  Aui^ustin-Jérô- 
nie  Raby  fut  continué  dans  son  emploi  de  surintendant  des  pilotes. 
Tous  deux,  par  leurs  fonctions,  faisaient  partie  de  la  TRINITY- 
HOUSE.  Le  premier  g  efïier  ou  secrétaire  de  la  TRINITY-HOUSE 
fut  Hamilton  Mnla\-.  Il  fut  rem])lacé,  dès  la  ])retriicre  année  (le  6  dé- 
cembre), par  William   Lindsay 

Les  anciennes  archives  delà  TRINITY-HOTSK  sont  en  la  ])osses- 
sion  de  la  Commission  du  Havre  de  Québec  qui  a  absorbé  ou  remplacé 
cette  corporation.  Ces  archives  consistent  en  procès-verbaux  des  réu- 
nions des  membres  de  la  TRIXiTY-HOUvSE,  (plus  de  vingt  gros  ca- 
hiers très  bien  tenus  et  très  bien  conservés),  listes  des  pilotes  avec  pe- 
digree de  chacun,  correspondances,  livres  de  comptes,  rapports  des  em- 
plo\és,  etc.  etc. 

Dans  le  premier  cahier  des  ])rocès-verbaux  de  la  TRINITY-HOLT- 
SE  nous  troiivons  deux  listes,  l'une  des  pilotes  alors  employés  pour  le 
pilotage  du  Bic  à  Québec  et  l'autre  des  pilotes  de  Québec  à  Montréal. 
Nous  les  citons  ici  : 

List  of  Licend'd  Pilots  with  their  âges  and  places  of  Résidence, 
copied  from  Mr.  Raby' s  li.st  given  to  the  Custom  Hou.se  the  ist  July 
1S02. 


NAMES 

Martin  Chenique 
Basil  Prégent 
Charles  Savare 
André  Rolet 
Pierre  Boucher 
Wm  LajxMute 
Wm   Deluga 
Jean  Lebrun 
Joseph  Doiron,  L'ather 
Franc  Doiron,  Son 
Charles  Doi.ion 
Basil  Lapointe 
Pierre  Marti  nette 


A(;i-:s 


55 
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Québec 


30 

38 
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James  Forbes 

'    30 

Bartholome\-  Lachaiice 

J.  Bte  Théberge 

François  Lapoiute 

Joseph  Pouliot 

'  31 

Jean  Dumas 

31 

Lonis- Marie  La  voie 

Pierre  Lavoie 

Joseph  Langlois          » 

51 

Wm  Ross 

41 

Alexander  Ross 

Daniel   Ross 

36 

John  Ross 

3« 

Joseph  Doiron 

Pierre  Rouleau 

Dofiné  Petit 

Baptiste  Rioux 

Louis  Leclaire 

48 

J.  Bte  Petit 

Peter  Fraser 

Charles  Lecours 

Wm.  Petit  Crew 

Louis  Gilbert 

J.  Bte  Chaloux 

Joseph  Bouet 

Gabriel  Chassou 

Abraham  Chassou 

F'rançois  Savard 

Dominique  Harvée 

.5^ 

Jeau  Savard 

Dominique  Marier 

Michel  Lemieux 

35 

Antoine  Rousselli 

Barthélémy  Pouliot 

Ambroise  Dumas 

27 

François  Dumas 

29 

a." 

Lsle  d, Orléans 


Pointe  au  Père 


Trois-  Pistoles 


Green  Island 


Kakona 

Beaumont 

St- Charles 

Beaumont 

Lsle  aux  Coudres 


Anse  au  Cap 
Pointe  Lev3' 

Lsle  d'Orléans 
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LIST  OF  PII^OTS  FROM  QUEBI^C  TO  MONTREAL 


NAMES 

Charles  Laprise 

Joseph  Bourosse  (Bourassa  ?) 

Jean  Decareau  Père 

Etienne  Papillon 

Vincent  Bonhomme 

Charles  Pèlerin 

François  Mecteau 

Michel  Poiré 

Joseph  Poiré 

Charles  Poiré 

Denis  l'Abbé  dit  Marcheterre 

Pierre  Doré 

Pierre  Page  fils 

Jean  Godin 

Charles  Raymond    ])ère 

Augustin  Belisle 

Alexis  Marchand  fils 

Michel  Bordeleau 

Joseph  Morin 

Biron  de  Chamiilain 

Alex.  Bouchard 

Joseph  Germain 

François  Page 


PLACE  OF  RESIDENCE 
Ouebec 


Pointe  Levv 


Cap  Santé 


Ecureuils 

Deschambault 

Rivière  du  Loup 

Batiscan 

l'ointe  aux  Trembles 


Deschambault 
Ouebec 


P.    G.    R. 


(  a  suivre  ) 
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Les  inhumations  dans  Téglise  de  Sainte  Anne  de  la 
Pérade  depuis  1857 


1.  l<sr)7^  22  mai,  Marguerite  Perreaalt,  époase  de  feu 
Louis  Baribeau,  71  ans.  Marguerite  était  la  fille  de  Joseph 
Perreault  et  de  Marie-Anne  G(juin  et  la  petite  tille  de  doa- 
cliim  Gouin  et  de  Elisabeth  Rivard-Montendre 

Ces  deux  derniers  sont  les  donateurs  d'un  lopin  de  terre 
de  140  pieds  de  profondeur,  sur  70  de  front,  enclavé  dans  la 
terre  occupée  actuellement  i)ar  le  Dr  F.  A.  Marcotte,  et  sur 
lequel  a  été  bâti  en  1771.  l'éiilise  qui  a  précédé  immédiate- 
ment l'église  actuslle. 

Une  messe  de  Requiem  suivie  d'un  De  Profiiiidi^  pour 
Joachin  Gouin  et  son  épouse,  à  la  charge  de  la  Fabri(jue,  est 
dite  chaque  année  Ti  perpétuité,  dans  l'église  de  Sainte-Anne 

2.  1857,  6    juillet,    Augustin    Tru.lel,     N.  P.,  S(3  ans. 
Grand-oncle  de  l'Hon.  F.  X.  A.  Trudel,  sénateur. 

8  1857,  10 décembre,  (juillaume  Bailey,  épou.x  de  feue 
Judith  Perreault,  94  ans.  Baptisé  en  176S  dans  la  ^e. ronde 
église  en  pierre.  Père  de  Joseph  Bailey,  curé  de  Saint  l^icrre 
les  Becquets. 

4.  18f)0,  9  août,  Thérèse  Rompre,  épouse  de  feu  Louis 
Grandbois,  ()9  ans.  Gousine  de  F.  X.  Bellarmin  Ricard,  curé 
de  la  Pointe-Glaire. 

5.  18b0,  2  octobre,  Marie-Anne  Marchand,  épouse  de 
Antoine  Gharest,  78  ans.  Mère  de  Zéphirin  Gharest,  curé 
de  Saint-Roch  de  Québec,  et  sœur  de  Marie  Prospère  Mar- 
chand, mère  de  F.  X,  Goté,,  procureur  du  séminaire  de  Ni- 
colet. 

6.  1861,  22  février,  Georges  Me  Intosh  Ross,  époux  de 
Héloise  Gouin,  53  ans.     Père  de  l'Hon.  J.  J.  Ross.  Gonseiller 
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L(\^isl;itif,  Srtiiitcur  et  Pi'einier  de  (^uélx'c. 

7.  1S()1.  "21  mars,  Xai'cissc  LaiioiU'ttt'.  ('poux  dr  Mari- 
ne La  Ixoclie,  (U)  ans. 

S.  ISGl,  27  mars.  Mario  Louise  Purv.  é|)oase  de  Oli- 
vier La  l'dèche,  o<S  ans.     Sœur  de  J,  C.  et  Ls  Durv,  N.  J*. 

1).  1(S62,  2()  avriL  Edmond  Marcotte,  clerc  tonsuré,  29 
ans.  Frère  de  J.  B.  Marcotte,  cui'é  de  Saint-Théodore  d'Ac- 
ton. 

10.  1S65,  19  avril,  Marie  Josephte  Boudreault.  épouse 
de  feu  Antoine  (rouin,  <S2  ans.  «Jousine  de  Sir  A.  A.  Dorion, 
de  l'Enfant  Terrible,  et  de  Joseph  Dorion,  curé  d'Yamachi- 
che. 

11.  18()5,  10  avril,  Antoine  Charest,  époux  de  feue 
Marie- Anne  Marchand.  Père  de  Zéphirin  ('harest,  curé  de 
Saint-Rocli  de  Québec. 

12.  1(S67,  23  octobre.  Zoé  Gouin,  épouse  de  feu  Jacques 
Pelletier,  57  ans.     Mère  du  Dr  dames  Pelletier. 

1.").  1868,  22  avril,  Marguerite  Durv,  éj)ouse  de  F  X. 
(Servais,  72  ans.     Sœur  de  J.  C.  et  Ls.  Durv,  N.  P. 

14.  1868,  25  août,  Marie  Jeanne  Brunet,  épouse  de  Ed- 
mond (îarceau,  26  ans. 

15.  1869,  25  octobre,  François  Dauth,  épouse  de  feue 
Philie  P>iribeau,  61  ans.  Oncle  de  Elle  Dauth,  curé  de  Saint- 
(iuillaume  d'Upton. 

16.  1870,  8  février,  Adélaide  Baribeau,  éi)ous(i  de  i'^ir- 
min  Luiouetle.  (Jousine  de  Rémi-Léan<lre  Hamelin.  cha- 
pelain de  ITlôpital-Oénéral  de  Québec,  et  de  Hilaire  Casimir 
Hamelin,  curé  de  Wotton. 

17.  1870,  27  déc(;mbre,  Cîoneviève  Durv,  épouse  de. F. 
X.  La<juerr(',  75  ans.  S(eui'  de  J.  O.  et  Ls.  Durv  N.  P. 

18.  187  1 .1  3  janvier,  René  (,'adot,  époux  de  feue  Marie- 
Rose  (Ja<lieux,    91  ans,    co-seigneur  du  fief   Sainte- Marie  et 
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neveu  du  ujfuud  vicaire  ('adieux,  (Icx  Ti-ois- lîi  vière.s 

11).  1871,  ")  mai,  Eléouore  La  Flèche,  épouse  de  Uldo- 
ric  Lanouette,  02  ans,  sœur  de  M<;r  La  Flèche. 

20.  1871,31  mai,  -Marie  Héloïse  Goui  11,  épou-e  de  feu 
Georo;e  Mclntosh  Ros>,  i'A)  an<,  mère  du  Dr  J,  J.  Ross,  M.  D, 
Premier  de  (Québec. 

21.  1871  17  octol)r(%  Pierre  La  Flèche,  époux  de  feue 
Marie  lîan-v.  8(5  aus.     (  )iic!c  de  Mgr  La  Flèche. 

22.  1871,  1.')  décenii»re,  Marie  Anatalie  Rinfret,  épouse 
de  feu  Dr  .1.  P).  Garneau.  M.  D.  4()  ans.  Mère  de  Thon.  N. 
Garneau,  ('onseillei-  Législatif  de  (2'''''*'^'<^'- 

2.").  1872,  25  juillet.  Amahlc  Clutrc^-if,  ])i-être,  ()3  ans. 
Missionnaire  à  Pé.iélanguishene.  Ont. 

24.  1S7;),  29  mars,  Marie  Anne  Dury,  épouse  de  Mo- 
deste Rivard,  75  ans.     S<eur  de  J  C.  et  Ls  Dtn-y,  N.  P. 

25.  lS7o.  25  uovembr'-^,  Rosecle  Lima  Germain,  épou- 
se de  F.  X.  Rocheleau,  57  ans. 

2(3.  1874,  17  janvier,  David  Dolbec,  époux  de  Adélaï- 
de Dumas,  46  ans. 

27.  1874,  1()  mars,  Nérée  Nol)ert,  époux  de  Sabine  No- 
bert,  55  ans.  Oncle  de  Edouard  LaFlèche,  curé  de  Victoria- 
ville. 

2.S.      LS74,  IC)  avril,  F.  X.  de  Viliers,  iV.)  ans. 

29.  1874,  2()  juin,  .Nhirie  Marine  LaRoche,  é[)Ouse  de 
feu  Narcisse  Lanouette,  (»4  ans. 

30.  1(S74.  10  septembre,  Esther  Ghurest,  éj)Ouse  de  l'eu 
Cyprien  Le  Duc,    (Uî  ans.     Sœur  de  Amable  Ghaiest,  [)rêtre. 

ol.  1875,  8  mars,  Marie  Sabine  Nobert,  épouse  de  feu 
Nérée  Nobert,  4S  ans.  Tante  de  Ed.  LaFlèche,  curé  de  Vic- 
toriaville. 

32.  1875,  19  avril,  Marie-des-Neiges  Gadot,  épouse  de 
F'élix  Brunet,  52  ans. 
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33.  1S75,  Djniii,  Frs-Aniïustin  I.a  Elèclie,  oponx  de 
Ma.iie-dcs-Xcige.s  Charest,  00  ans.      Frère  de   M^r   LaFlèehe. 

34.  1S75,  7  août,  Marie  Flisabetli  LaFlèehe.  1<S  aius. 
8(eur  du  ehaiioiiie  LaFIèelie  et  du  eui'è  de  Saint-l'aulin. 

o").  1S70.  ISjanvicM-.  l''r~.  'J'i'udcl.  èpou.x  de  Adélaïde 
Le  Petit.   72  ans. 

.'•)(').  LS7('),  10  mars,  Atlelaïde  Le  Petit,  épouse  de  Fr;ui- 
eois  Trudel,  73  ans. 

37.  LS7(>,  0  dèeeuibre,  Claïre  Juiieau,  ÔS  ans. 

38.  1S77,  10  janviei-.  Hospice  Donvllle,  elerc  iniiioi-é, 
2d  ans.      ('ousin  de  Mgr  Douville,  de  Nieolet. 

30.  IS7  7,  13  août.  Eugénie  Mareotte,  fille  de  l^'i-aneois, 
10  ans.     Sœur  de  F.  A.  Mareotte  M.  D.  M.  P. 

40.  187<S,  31  oeto'bre.  Marguerite  Désaillers,  éi)()use  de 
feu  Mieliel  Tessier,  70  ans.  Mère  du  '-  hanoine  Tessier,  de 
Louiseville. 

4L  1S70,  20  novend)re,  Fizéai'  I^)ai'il)eau,  époux  de 
Elise  Dautli,  54  ans.      I*ère  de  l'axocat     Eugène  l)a)-iOeau. 

42.  LSSO,  7  février,  Félix  P)runet.  époux  (h'  feue  Marie 
des  Neiges  Cadot.  (''7  ans. 

43.  1880,  25  mai,  Firmin  Ijanouette,  ép>oux  de  feue 
Adélaïde  P)a]"il)eau,  72  ans. 

44.  1881 ,  24  juillet,  Rose  de  Lima  .\L)ntreuil,  éjtouse 
de  E|)lirem  (Jharest,  (54   ans. 

45.  1882,13  septem})re,  Fudore  (  iarneau,  épouse  de 
Mai'ie  Jeanne  Angers,  23  ans.      Fivre  de  N.  (Jarneau.  ( '.  L. 

40.  188:j,  25  février,  Marie  i\v>  Neiges  (ierv;iis.  épouse 
de  Elie  4'essier,  0)5  ans. 

47.  1883,  2  mai,  l'raxède  (  îodin,  épouse  de  P,,ul  La- 
Flèche,  ()4  ans. 

48.  1883,  20  août,  Luc  Lorangei",  é]H)ux  de  .Mai'ie  An- 
ne P)ariheau.  73  ans.    l'ère  de   ImiocIi   Loranu'ci',  Zona\-e  i*on- 
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tifical. 

49.  18S7,  15  ot'tohii',  Louis  LaFlèclie,  71)  ans.  Cousin 
de  Mgr  LaFlèche. 

.")(>.  18(S8,  27  (lécenilirc,  Mai-ie-Aiinc  l^>ailey,  é(U)iise 
(If  .Itan  i)a{)tiste  (Jarneaii,  M.  I).  So'ur  du  cuir  (U- Si  Pierre 
](s  ])ec(juets. 

ôl.  IS(S4,  1)  avril,  David  LaFlèelie,  époux  d>  teue 
riftte  Bari-y,  82  ans.      ('()ii>iii  de  Mur  LaFlèche. 

52.  1884,   23  août,  Antoine  l)ol))ec.  77  ans. 

53.  1884,  15  octol)rt\  ()livier  La  Flèclic,  époux  de  feu^" 
Marie-Anne  l>ury,  81)  ans.      ('ousm  de  Mgr  LaFlèche. 

54.  1885,  14  siptenibre,  Benjamin  Baiiey,  71)  ans. 
Fi'ère  du  cuié  de  St-Pieri-e  les  Becquets. 

55.  18S5,  1)  octobre,  Marie-Anne  LaFlèche,  épouse  de 
Antoine  Chaiesl,  OD-ans.      Sœur  de  Mgr  LaFièch(\ 

;'().  1885,  oU  o(,tol)re,  Alexma  Ho  s\ert,  éj)ousedr  I*hi- 
lippe  i^aFlèclie,  22  ans. 

57.  18(S(j,  25  mars.  FlieTessier,  époux  de  Maiie-de>.- 
Neiges  (ît^rvais,   75  ans. 

58.  1S8(),  2(»  mais,  François  Marcotte,  époux  de  ('écile 
Har<iy,  1i'>  ;in~,     Fèiedu  Dr  F.  A.  Marcotte,   M.  V. 

51).  1S87.  1»' février,  Maris-des-Neiges^Charest,  épouse 
de  t't  u  V\~  Aiig.  LaFlèche,  (VJ  ans.  Sœur  de  Zéphirin  (4ia- 
r.  st,  curé  de  Saint  Rocdi  de  Québec.  Mère  du  Chanoine  La- 
Flè(die  et  du  curé  de  St  Boulin. 

()i).  ISSS,  3  janvier,  Marie-Anne  I^)aribeau,  épousc  d'' 
l'eu  Luc  Loraiii'e]-. 

OL  1(S8S.  24  octobre,  E{)hrem  (  4iarest,  époux  de  f^ue 
Rose  de  Lima  M(Mitreuil.  7S  ans.  ...ïeul  maternel  de  l'abbé 
Joseph  Grandbois,  de  l'Uni versité-La val,  et  oncle  des  abbés 
Venant  Charest,  de  Sherbrooke,  Gédéon, Edouard  et  Geor- 
ges Brunel  et  de  Mgr    I)ou\"ille. 
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62.  ISSl),  If)  juillet,  Paul  LaFlèche,  éponx  d-  l'raxè 
de  (jodin.  80  ans.  Coî^sin  de  Mi;r  LaFl^che. 

(VA.  i(S<)2,  4  janvier.  I*ierre  Le  lî(eiif,  é[)oux  tie  Martine 
Gariéi'V.  SC)  an<.      Maitre-(diaiitre  dm-.uit  (')()  ans. 

04.  1S1)2,  20  novenihie.  Mai'ie- Louise  l.aKlèche.  fille 
de  Frs  Augn-tin.  ol  ans.  ;S(eur  du  channi  ne  L;iFlèche  e^ 
du  euié  do  Sainl-Faulin. 

05.  IS*.)!),  S  juillet.  Lonu-KdùiKird  Dii^u'ik,  70  ans.  Cu- 
l'é  de  Ste-Aoue  durant  81  ans. 

()0.  180o.  10  décembre,  El  min.!  Boudrias,  pouse  de 
(  )tlion  Tessiei",  'M')  ans 

0)7.  18;)4,  27  janvier,  J.  \\.  (;aniean,.M.  1).,  époux  de 
V'irginie  De  Foy,   77  an-.     Pèrt;  de  X.  (iarneau  ('.  L. 

08.      LSOO,  21   novembre,  Xazairc;  Lanonette,  Ô6  ans. 

()y.  1898,  2o  février,  Tecdle  Hardy,  épouse  de  Frs. 
.Marcotte,  70  ans.      Mère  de  F.  A.  Marcotte,  M.  J).  \\.  P. 

70.  LSOO,  13  se[)tend)re.  Amandine  LaFlèche,  épojse 
de  Olivier  Baribeau,  oO  ans.  Soni  de  f.ouis  T^aFlèche,  curé 
de  Grand-Mère 

71.  1000,  29  mars,  lUyiiJamin  CijriUc  />Vc//d,  chanoine, 
curé  de  Ste-Anne,  07  ans. 

72.  1900,  14  avi'il.  Loui>  (\  Tessiei-.  époux  oe  Ro^e  de 
lama  Laii'uei're,  84  ans.  Père  de  J.  A.  4\'ssiei-,  Ministre  de 
la    \'oiei-ie. 

7;;.      1000.  12  août.  F.  A.  ALir.  otte,  fils  du   Di'.  0  mois. 

71.  lOOL  27  mars,  .Marie  .\rline  Lanonette,  épou<e  de 
l'iion    J.  .1.  Ross     00)  ans. 

7").  l'.IOl,  27a\'i'il,  (  ieoï»ges  Panbeau.  éftoux  de  liose 
de  ]>ima  Lal'dèelie,  00  ans.  Pèi'e  de  (".  O.  Piai'ibeau,  curé  de 
Saint- 101  ie  de  (  'axton. 

70.  iOOl,  riToii.  J.  J.  Ro.'is,  époux  de  Arline  Lanouet- 
te,  68  ans.      Senateni-,     ('onseiller     fiégislatif  et    Premier  de 
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Québec 

77.  H'Ol.  9  septembre.  Rose  do  Lima  LaFlèche,  épou- 
se de  George-  Baribeau,  ()G  nus  Mère  île  ( '.  ().  Baril)eau, 
curé  de  Saint-Elie  de  ('axt^n. 

78.  1903,  7  janvier,  Klise  Dolbec.  épouse  de  Trefflé 
Lacroix,  G9  ans. 

79.  1903,  21  avril,  Rose  de  Lima  Laguerre,  épouse  de 
feu  Louis  de  C.  Tessier,  (SS  ans.  Mère  de  J.  A.  Tessier,  Mi- 
nistre de  la  Voierie. 

80.  1903,21  déce!id)re.  <  )livier  Bai'ibeau,  époux  de 
Alarie-des-Neiges  Baribeau,  4l  au>.  Frèic  de  C.  0.  Baribeau, 
curé  de  Saint-Elie  de  Caxton. 

81.  1904,  12  juin,  Marie  Jaccjues  René  Marcotte,  tils  du 
Dr,  3  mois. 

82.  ] 905,  28  février,  Corinne  Dufre^ne,  épouse  de  J. 
A.  Rousseau,  M.  P.  Banquier,  32  ans. 

83.  1905.  11  mai,  Marie  Germaine  Fi-aiieois  Marcotte, 
fille  (lu  Dr  3   mois. 

84.  1906,  10  janvier.  .).  R.  A.  Fi.  nette,  til>de.L  H. 
Frenette,  1 1  ans. 

85.  1906,  3  avril.  Nazaire  Dolbec,  époux  de  Sopbie 
Perreau It,  71  ans. 

86.  1906,26  mai,  Louis  LaFléche,  époux  d-  Georgian- 
na  Charland,  ()7  an-.  Gousm  de  Mgr.  LaFlècbe  et  «diantre 
durant  50  ans. 

87.  1906,  8  septembre,  Martine  Tessier,  79  ans. 

88.  1907,  2  mai,  Eva  Tessiet,  fille  de  Corne,  1:2  ans. 

89.  1907,  '5  décembre,  Hermina  Sylvestre,  éi)Ouse  de 
Ovila  Frechette,  32  ans. 

90.  1908,  8  lévrier,  Théophile  Lanouette.  é[)Ouse  de 
feu  Marie  Brouillette,  80  ans. 

91.  1908,  12  février,  J.  H.  Frenette,    épouse  de  Ange- 
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liiia   Baribeau. 

\)'2.  190S.  14  février,  Eiilalic  Ricard,  sduir  <le  N.  E.  Ri- 
card, curé  de  Saiot  Zéphiriii  de   C'ourval,  S:^  ans. 

11:5.  19U8.  19  février,  Sophie  P^arry.  lille  de  Hercule 
Harrv,  IM  an-. 

94.  1908,  5  n»ars.  Fél)r()nie  Bertrand,  épouse  de  Alaric 
Le  Bœuf.  <>3  ans. 

9ô.  190<S,  IT)  mars,  Marie  (,'aroline  Bouille,  Bile  du 
Dr.  1    jour. 

9(;.  1908,  20  avril,  Octave  .luneau,  Hls  de  Elzéar,  28 
ans. 

97.  1908.  28  juillet.  Estlier  La.uanière,  épouse  de  feu 
F.  X.  Gervais,  80  ans. 

98.  1908,  25  novembre,  Mai4e-Anne  St-Cyr,  épouse  de 
feu  ]  )()miiii(|Ur)   St-Gyr,   M.  P.   P,   75  ans. 

99.  1908,  17  décembre,    Philie  Nsrmandin,  70  ans. 

100.  1909,  15  février,  (4ovis  P>ii;ué,  fils  de  feu  Adolphe 
2()  ans. 

loi.  1909  22  mars,  Ludger  Laguerre,  époux  de  Céli- 
na  Tes.sif^r,  08  ans. 

102.  1909,  24  mai,  O'iina  Laguerre.  épouse  de  feu 
Ludger  Lagucrre,  75.  Sœur  du  Clianoine  Tessier,  curé  de 
Louise  ville. 

lOo,  1909,  IC)  décembre,  Yolande  Bouille,  Hlle  du  Dr. 
9    mois. 

104.  1910,24  janvier,  Adrienne  Nobert.  fille  de  feu 
Xtjiioré  Nobert,  47  ans.  Cousine  de  Edouard  LaFlùche,  curé 
de   Victoriaville. 

105.  1910,  H  juin,  Elzéar  (  irandbois,  é[)OUX  de  Fléphire 
l^aElèche,  77  ans.  Oncle  de  .Joseph  (  h-andbois,  j)rétre  de 
l 'Université- Laval. 

100.     1910,  22  septembre,  Jeannette  Graudbois,  lilie  de 
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feu  Elzéar.   34  ans. 

107.  l*.)ln,  7  novembre,  Venant  Rieard,  rpoux  df  Rose 
Vallée,  81  ans. 

1()(S.  11)11,  29  avril,  Heriiiine  Malo,  épouse  de  PieiTe 
BoLirassa,  d>^  ans. 

109.  1911,  -il  juillet,  Octave  Héroux,  époux  de  Eu- 
génie Perreault,  43  ans. 

110.  1911,  27  août,  Lumina  Laganière,  époise  de  (W 
me  Leduc.  03  ans. 

111.  1911.  7  septembre,  Maric^  Lacroix,  fille  de  .\ndré, 
<>3  ans. 

112.  191  1.  19  octobre,  Philomène  Te-sici-,  tille  de  fru 
Michel,  74  ans.      Stear  du  Clianoine  Tessiei*,  de  .Louisevi  lie. 

113.  1912,  14  janvier,  \'ij'ginie  \'ézina,  épouse  de  Oli- 
vier Frigon,  69  ans. 

114.  1912,  7.janvier,  Hélène  Gauthier,  Hlicile  Alphon- 
se, 20  ans. 

115.  1912,  28  août,  Amedée  Trudel,  époux  de  llyppo- 
iite  LaFlèche.  Gô  ans. 

110.  1912,  4  octobre.  Wilfrid  Godin,  époux  de  Alvina 
('a dot,  45  ans. 

117.  1 912,  4  novembre,  Sopliie  Perreault,  épouse  de 
Nazaire  Dolbec,  (SI  ans. 

118.  1912,  3  décenibi'e,  Charles  Laganière,  -'poux  de 
Marie-Anne   LeDuc,  64  ans. 

119.  1912,  16  décembre,  Sara  Laguerre,  épouse  de  Lier- 
re Maranda,  72  ans. 

120.  1913,  28  février,  Antoine  Tessiei',  époux  de  Rose 
de  Lima  Rouleau.  Cousin  de  Joseph  Tessier,  curé  de  W'ai- 
wick. 

121.  1913,  3  avril,  Hubert  LaFlèche,  tils  de  Olivier, 
Si  ans.     Cousin  de  Mgr  LaFlèche. 
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122.  r.»!;'),  lo  juin,  Picrro  Bourussu,  ('poux  de  feue 
Ilci-iiiiiic  Maio,  6()  iius. 

12."k  ItiJ;-),  2()  août,  Aui'i'lit'  allée,  épouse  de  feu  Ai- 
mé (  iri  inard.  (S7  ans. 

124.  l*)i:i  10  septembre,  Prosper  LaKléche.  tils  de  Da- 
vid. 77  ans. 

125.  inio,  ol  octobre,  Narcisse  Asselin,  épou.x  de<Mé- 
ophée  Le  Hcjeuf.  71  ans. 

l"i().  1014.  U)  janviei'.  Célina  Deveau.  é|)ouse  de  Elzéar 
Juneau,  72  ans, 

127.  1014,  18  avril.  TretHé  Lacroix,  époux  de  Elise 
l)()lb(^c,   70  ans. 

128.  1014,  25  mai.  Séraphin  Latiouette,  époux  de  Ur- 
sule Rivard,  08  ans. 

120.  1014,  12  juin,  Alfred  Vallée,  époux  de  Héléna 
.Mai'an<la.  oO  ans. 

]'M)  1014,  (ijuillet.  Indianna  Brousseau,  épouse  de 
<  'h ai' les  Tessier,  43  ans. 

]'■]].  1914,  22  août,  Hermônégihle  Germain,  époux  de 
llartinu*  Bochet,  57  ans. 

i:)2.  1014^  25  septembre.  Lionel  Désaulniers,  fils  de 
Arthur  L.  Désaulniers,   M.  V.  0  ans. 

1  :').■).  1014,20  septembre,  Eugène  iiaribeau,  avocat, 
époux  de  .leanne  (Jouin,   57  ans. 

i:*)4.  1!»15,  0  janvier,  Eugène  Tessier.  é])oux  de  Mélina 
l)arit)i'au.  52  ans,  frère  (\u  R.  P.  Wcnccslas  Tessier,  S.  J. 

1  .■)5.  1015,  12  février,  Léon  Pacjuet.  époux  de  Délima 
•     I )usahlon.  73  ans. 

l;')0.  1015,  24  mars,  Philomène  LaFlèche,  épouse  de 
E])lii-.'ni  Dessurean,  77  ans.      ( 'ousine  de  ^Igr  I^aFlèclie. 

l."')7.  1015,  17  avril,  Louis  Mayrand,  époux  de  Eloïse 
Ravmond.      Px'au-trère  du  juge  Isidore  Belleau,  68  ans. 
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loS.  1015,  4  juillet,  Gîibriellc  tille  du  Di-  Ik)iiillr,  '.) 
iiiois. 

180  lOlô,  24  juillet.  Céie.^tiii  Dutna^,  époux  de  Hen- 
riette Barihenu.   (Stj  ans 

140.  1015,  \'2  août  Ko  e  de  Lii'iia  Rouleau.  éi)ouse  de 
Antoine  Tessier,  "S  ans. 

141.  1015,  ()  sei)teinl)i-(%  Onésinie  Trottier,  <'j)oux  (h:! 
C  énientiiic  Raneoui".  <S1  an-. 

142.  1015,  11  décelni>l■(^  'Georgiana  Laij^uerre,  épou-e 
de  Elie  I>;;illarge()n,   51  ans. 

14o.  10H),  o  Janviei',  Augustin  ('a<lot,  époux  de  Marie 
Anger.-,  7'S  ans. 

144.  lOlC).  0  janvici'.  Jeffrey  Johin,  époux  de  Célauire 
Rouet,  72  ans  Frère  de  Lu  Iger  .lobin,  percepteur  du  Re- 
\  enu. 

145.  lOK).  2S  août.  Zéphire  Tes.sier,  épouse  de  Hernié- 
négilde  (xodin.  S()  ai^s. 

14().  lOH),  o  oetol)r(\  Olivine  Nobert,  épouse  de  Pros- 
per   Mnyrand.   71    ans. 

147.  lOK).  1  7  oi'toljre,  (Jlémentine  Rancour,  épouse  de 
Oné-inie  Tro.!  tiei'.  72  ans. 

448.  1017.  10  janvier,  Audinas  Viviers,  fils  de  Saûl. 
30  ans. 

140.  1017,20  mai.  Panifia  Nobert.  tille  de  Xérée.  MO 
ans.      Cou-inede  Kdouaî'd  PaFlècbe,    curé  de  \'ietoria ville. 

1 5(  ).  1017.  2<S  j  u  i  1 1  e! ,  Lo  wix  Eugène  Ba  rri/.  < •  m  ré  d  t  ■  M  i  1  - 
bu'v.    Mass,  57  aiis. 

151.  1017.  2î)  décembre,  Hermine  LaFlèche,  épouse  de 
feu  Honoré  Xobrrt.  SS  ans.     Cousine  de  Mgr  LaFlèche. 

152.  1880,  20  oetebre,  Corinne,  tille  de  J.  A.  Rousseau, 
ban(|uiei'.  M.  V.  2  an-^. 

153.  1S03,  27  décembre,   Caroline  Hameiin,  épouse  de 
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.T.  A.   Rousseau.  32  ans. 

1Ô4.      1H',)4,    16  mars,   Marie     Madeleine,    fille  de  J.  A, 
Rous  eau.  '2'2  mois. 

.1.  T.  H.  LaFl.Vhe.  euré. 


QUESTIONS 


Un  de  mes  correspondants  de  France  prétend  descendre  de  ?\Iichel 
Drouard  marié  à  (2ué1)ec,  le  lo  novembre  1726,  à  Marie-Catherine 
Rouer  de  \'illera\-.  On  sait  que  cette  dernière  devint  en  secondes  no- 
ces l'épouse  de  Michel  de  Salaberr\-  cjui  fut  le  grand-père  du  héros  de 
Châteaugua>-.  D'après  Mgr  Tanguay  (vol  I,  p.  450;,  du  mariage 
Drouard-de  Villeray  seraient  nés  cinq  enfants,  dont  deux  garçons  Mi- 
chel-Jean-Baptiste et  Joseph.  ?vîgr  Tangua\-  ne  donne  pas  la  descen- 
dance de  ces  deux  Drouard.  l'ourrait-on  m'aider  à  retracer,  par  l'en- 
tremise du  BuUeîhi,  la  descendance  de  Michel- Jean- Baptiste  Drouard 
et  de  Joseph  Drouard  ? 

A.  B.  G. 

— (quelqu'un  des  lecteurs  du  Bulletin  ])Ourrait-il  me  fournir  d-'S 
renseignements  au  sujet  des  anciennes  forges  Radnor,  i)rès  des  Trois- 
Rivières  ? 

I.  T. 
— Il  \     avait    autrefois,    au    Canada,    des    capitaines   et    des    ma- 
jors de  milice.      Quelle  différence  \  avait-il     entre  un    capitaine    et  un 
major  ?  —  V  a-t-il    des    pièces    donnant  la  date  de  la  connnission    des 
capitaines  et  des  majors  de  milice  ? 

FERMONT 
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Lettre  de  l'Intendant  Bigot  au  ministre 


,       .  (^uélx'c,  2.')  ()('t()l)i'«'  1755. 

Un  liahituiil  me  remit  il  a  ((uel(iii('s  jours  un  cahier  de 
registre  écrit  en  anglais,  (|u'il  avait  trouvé  sur  \e  chanip  de 
bataille  api'ès  l'action  qui  s'est  passée  au  Fort  l)u(|uesne,  il 
ne  s'y  est  trouvé  d'intéressant  que  deux  minutes  des  instruc- 
tions que  le  général  Braddock  avait  donné  au  colonel  John- 
son et  au  colonel  Shirley.  Je  les  ai  fait  traduire  par  M.  Per- 
thuis,  < 'on  s  au  ('oiiseil  Supéi'ieur  et  j'ay  l'honneur  de  vous 
en  adresser  cy-joint  les  copies. 

Le-  instructions  du  colonel  Shirley  confirment  hien  le 
fu'ojet  des  Anglais  de  s'emparer  de  Niagai'a  et  de  tonte  la 
partie  de  terre  qui  horde  au  sud  le  lac  Ontario,  sous  prétexte 
de  protéger  les  cimi  nations,  et  les  faire  rentrer  dans  leurs 
anciennes  possessions,  que  les  Anglais  |)réti'ndent  que  nou-^ 
leur  avons  enlevé.  \'ous  y  remarquerez,  Monseigneur,  <{ue 
ce  colonel  est  authorisé  à  tii'er  sur  le  trésor  du  Roi  d'Angle- 
rerre  les  sommes  néi-essaires  pour  ses  opérations,  ce  qui  [)rou- 
ve  que  ce  piùnce  fait  la  plus  gi'ande  partie  des  dépen-es  [)our 
l'exécution  des  i)]'ojets  (pi'il  a  formé  contre  le  ( 'anada 

J'ay  l'honneur  d'êtee   avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 
N^oti'e,  etc. 
Bigot      [1] 

(  :)      Manuscrits  relatifs  à  la  Nouvelle-Fratice,  1ère  série,  cahier 
1 1,  p.  4865. 
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La  communauté  des  cordonniers  à  Montréal 


Au  temps  de  la  Nouvellc-l-yauec,  il  soinl)lt'  <|Ul'  les 
gens  (le  professions  ei  de  métici-s  se  coiistiiiuiient  en  cDrpo- 
rations  et  communautés  tout  t'oiumc  (lans  /'(Uiclennr  l'^i'ance. 

J'ai  déjà  publié  dans  le  Oiiuidlun  AiiliiiiuiruLti,  (janvier 
1915),  un  document  établissani  (|ue  les  marchands  d(?  Mon- 
tréal avaient  un  syndic  et  des  adjoint^  en  1  7ô4  et  le  Ikille- 
tin  des  recherches  historiques  (novembre  1917)  a  recueilli 
mes  notes  sur  la  société  des  armuriers  (Je  Montréal,  au  17e 
siècle.  Voici  une  nouvelle  pièce  qui  nous  informe  «pie  les 
cordonniers  avaient  également  leur  communauté. 

* 

Audience  tenue  le  mardy,  ^(1  octol^re  1728  [);ir  M.  le 
substitut  du  proe.  du  lloy,  l.epallieur  [Michel]. 


i'hitre  la  communauté  des  Me.  C'Ordonniei's  c  )iuparant 
par  les  nommés  Jean  Ryday,  Km.  Moremi  et  Jacques  X'igers 
faisant  })0ur  la  d  communauté  des  ('ordonnicrs  de  cette  vil- 
le, demandeurs  aux  fins  de  leurs  i-e(]uête,  tendant  à  ce  que 
les  défendeui'^  cy  après  nommés,  pour  n'avoir  [)as  rendu  et 
offert  le  ])ain  bénit  le  joui'  de  la  feste  de  St.  ('res[)iu  et  St. 
('r(ispion  en  la  manière  nccoutumée  ;  il  soit  condainné  à  rc  n- 
dre  le  d.  |)ain  bénit  h;  jour  (K^  la  St.  Simon  prochain,  i^t  ;ni.\ 
dépens  d'une  pai"t.  Kt  Joseph  Ougast,  Me.  coi-domiicr  di- 
cette  ville  défendeur  et  couiparant  d'auti-e  pai't  (|ui  a  dit, 
(ju'il  n'a  jamais  refusé  d'o!)éir  à  l'ancienne  convention  de  la 
confrairie  de  St.  ('respin  et  St  Crespignon.  cpiil  n'est  pas 
vi'av  (pril  ait  i-eceus  aucuns  deniers  j)our  faiicla  dépense  des 
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services  et  messes  qu'il  est  prêts  de  fournir  sa  \)avt  de  la 
grande  messe  qui  sera  célébré  e,t  de  l'endi'e  Je  pain  lit'nit, 
qu'au  surplus  les  otî'res  qu'il  fait  ne  sur. t  point  d'oMiiiation 
n'y  ayant  aucuns  actes  passé  qui  oblige.  Et  veut  ce})endant, 
comme  il  est  déjà  dit,  rendre  le  d  pain  bénit  le  jour  de  St. 
Simon,  Jude,  28e  de  ce  mois  que  la  messe  qui  sera  dite  et  eé- 
leltré  en  l'honneur  de  St.  Crespin  et  St.  Cresjiignion  soit  à 
communs  frais. 

Xou^  paréitS  Ouies  avons  condamné  ied  défendeur  sui- 
vant ses  offres  à  fournir  le  jour  de  8t.  Simon,  St.  Jude  2'Se 
de  ce  mois,  un  paini  bénit  honorable  et  à  l'ordinaire  et  à  con- 
tribuer de  sa  part  à  la  célébration  de  la  grande  messe  qui  sera 
dite  et  célébrée  en  l'honneur  des  d  Sis.  jour  le  bien  de  la  so- 
ciété des  d.  cordonnier,  ce  qui  sera  à  l'avenir  continué  san^ 
interruption  et  unanimement.  Et  est  acte  que  les  j)arlies  tant 
pour  eux  que  pour  les  absents,  veulent  et  entendent  que  la 
confrairie  soit  continué  sans  poui-  (|uelqut's  raisons  (pie  ce 
puisse  estre  aucuns  d'eux  puisse  y  contrevenir,  ordonnons 
en  outre  que  la  contribution  qui  sera  faite  poor  la  défense 
des  services  sera  mutuelle  entre  eux  et  que  ceux  rpii  y  man- 
queraient ces  piésentes  seront  exécutoires  à  l'ei, contre  d'eux. 

r^es  dé[)ens  taxées  à  It.  17s,  Mandons  fc. 

On  remarqueia  que  le  scribe  dans  le  même  document, 
à  quelques  lignes  d'intervalle,  écrit  (/respin.  Crespignon, 
puis  Creepignions.  Evidemment,  le  nom  de  Sai  nt  Crépi- 
nien  ne  lui  était  pas  au.^si  familier  que  celui  de  son  cotiq)a- 
gnon. 

E.  Z.  >rassicotte 
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De  la  Rocque,  sieur  de  Roberval 


Nos  écrivains  parlant  de  Jean-François  de  la  Rocciue  ont  dit  ciu'il 
était  soit  natif  de  Picardie  ou  gentilhomme  de  cette  province.  C'est 
tout  autre  qui  est  vrai.  Le  Rev.  P.  Le  Jeune,  O  M.  I.  (  Tableaux  sy- 
nopiiques  de  t Hist.  du  Lan.,  p  iS)  donne  une  note  plus  juste  lorsqu'il 
annonce  (juc  ^L  de  Roberval  nacpTit  à  Carca.ssonne,  (aujourd'hui  chef 
lieu  du  département  de  l'Aude)  où  son  père  était  connétable,  et  que  sa 
mère  L'^abeau  de  Poitiers  lui  passa  le  fief  de  Roberval.  Ce]iendant  M. 
G.  de  Genouillac  '  Did.  des  fief  s  de  i  an. .  Fiance,  p  436)  nous  apprend 
que  la  seioiieurie  de  Roberval  fut  possédée  par  la  maison  de  la  Rocque- 
Latonr  en  1541. 

Notre  personnage  est  originaire  de  Guyenne,  La  famille  est 
d'ancienne  chevalerie  et  parait  avoir  emprunté  son  nom  au  bourg  et 
château  de  la  Rocque  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  dans  le 
Bordelais.  Son  nom  s'est  écrit  :  de  la  Roque,  de  Laroque  et  de  La 
Rocque.  Cette  dernière  orthographe  a  été  adoi)tée  définitivement 
toute  vicieuse  qu'elle  est  puisqu'elle  ne  saurait  traduire  l'expression 
de  Ruppe  qui,  dans  ])resque  tous  les  titres  latins,  a  servi  a  désigner  le 
lieu  et  la  famille  dont  il  est  question. 

La  seigneurie  des  de  la  Rocque  est  fréquemment  citée  dans  le  Cata- 
logue des  rôles  p^aecons,  par  succession  féminine  Trois  autres  terres 
possédées  par  la  maison  de  la  Rocque  ont  servi  à  distinguer  les  bran- 
ches qu'elle  a  ])roduites  : 

I".  Le  château  des  Budes,  bâti  en  1308  par  le  pape  Clément  \'. 
C'était  une  des  ])lus  fortes  places  et  une  des  premières  baronnies  de 
Gu\-enne.     Acqui    j^ar  M.  M.  de  la  Rocque-Latour  en  1570. 

2^'.  Le  château  de  Latour  ((juyenne)  construit  en  1348  ;  sei- 
gneurie ])ossédée  ])ar  de  la  Rocque-Latour  en  1400  ''château  détruit  en 

1793)- 

3'-'  Le  château  de  Tastes,  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  près 
de  Sainte  Croix  du  Mont.  Cette  .seigneurie  située  dans  la  Gascogne 
pas-,a  aux  de  la  Rocque-Latour  en  1700. 

Aux  archives  de  Bordeaux,  répertoire  des  familles  nobles,  (Belle- 
val,  notaire,  liasse  1541-1543)  on  trouvera  l'acte  par  lequel  le  3  avril 
1541,  Jean-François  constituait  .ses  procureurs  :  Guy  Richard  de  Roffi- 
gnac,  chevalier  ;  Jacques  Camiac,  écuyer,  sieur  de  Pliant,  et  Louis  Ros- 
taing,  écuyer,  sieur  de  Latour,  pour  retirer  tous  les  prisonniers  qui 
voudraient  aller  au  Canada  et  obtenir  ainsi  leur  liberté  conformément 
aux  lettres  de  François  L 

Cette  famille  de  la  Roccpie- Latour  compte  actuellement  en  France 
des  représentants. 

RP:GIS   ROY 
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Le  Passe^ir  de  la  Rivière  Saint-Charles  près  Québec 

L-i  rivirre  S:iint-( 'liarh^s.  (ju'oii  appelle  aussi  la  Petite- 
Hivièi'e  vient  du  lac  Saiiil-( 'liarles,  qui  ii"est  guère  (pi'à  en- 
viron quatre  lieues  de  Québec,  et  se  jette  dans  le  Saiiitd.au- 
reut,  à  Te-t  de  la  vieille  capitale. 

Les  Montagnais,  d'après  Sagard.  a[)pelaient  l;i  l'ivière 
Saint-Charie^  (  '  AIURCOrHAT.  à  raison,  dit-il.  qu'elle 
tourne  et  fait  plusieurs  pointes. 

.laiMjue-  ('artier  donna  à  la  rivière  Saint-(  "iiarlt^s  le 
nom  de  Sainte-<  "roix.  parce  qu"il  y  arriva  le  jour  <le  l'Exal- 
tation de  la  Sainte-(Jioix,  le  14  septenilire  lô:>"^. 

Les  Réco  lets  arrivèrent  dans  la  Nouvelle-France  en 
1()15.  On  leur  donna  sur  les  bords  de  la  rivière  Sainte- 
Croix  une  large  concession  de  teri'e  sur  laquelle  ils  l).itii'ent 
leur  nionastèi'e  de  Xotre-Danie  des  Anges. 

M.  Charles  des  Boues,  grand-vicaire  de  Pontoise,  donna 
aux  Récollets  une  somme  de  deux  cents  éciis  pour  instrui- 
re deux  Jeunes  sauvages  dans  leur  monastère.  11  leui'  de- 
manda, en  retoui'.  de  donner  le  nom  de  S;iint-( 'barles  à  ce 
monastère  tui  l'iionneur  de  son  {)atron.  Du  couvent  le  nom 
de  Saint-Charles  pis-a  à  la  rivière  ((ui  oulait  tout  à  cAté. 

Le  10  mars  162b,  les  Jésuites  se    faisaient     accorder  en 
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an'iri'e  (le  (,)uél)ec.  une  sei,ij:tu'Ui'i('  «jui  prit  le  nom  de  Notre- 
l)aiue  (les  Aniies.  La  i'ivi(^'re  Saint-Charles  tout  entière  se 
trouve  dans  rancienne  sei.u'neui'ie '.le  Xotre-Danie  des  Anges. 

Le  :^7  juillet  1()()7,  ^Lde  Ti-aey  signait  Loi'donnance 
suivante  en  faveur  des  l'("'r(><  .I(''><uit'^s  : 

'"Les  Itères  Jésuites  jiouiTont  mettre  -^ur  leui'  seigneurie 
delà  rivière  Saiiit-Cliai'les  (  X()tr(^-I)ame  des  Anges),  tel 
homme  <|u'il  l(Mir  [)laira  pour  passeï-  et  repasser  tous  eeux 
(pli  \-oudi'ont  trav(n"ser  la  dite  rivièi-e  et  défenses  sont  faites 
à  Kenaut  et  tout  autre  de  ])asser  sans  la  pei'mission  des  dits 
Lères  ny  empe-ehei-  en  (pioy  (pie  ce  soit  eelluy  (pic  les  dits 
Pères  auront  mis  et  les  chemins  nécessaires  pour  les  passa- 
2;es  seront  lil)]'es  (le  l'un  et  de  Tautre  (•(')té  de  la  ri\  ière."' 

De  cette  date  du  21  juillet  1667  à  la  tin  dn  i'('gime 
fraii(;ais  au  ('anada.  les  .lésuites  con-ervèrent  le  [)rivilège  de 
passer  les  gens  sur  la  rivière  K5aint-(  Miarles. 

Nous  avons  eu  la  honne  fortune  de  mettre  la  main  sui' 
un  acte  notarié  (pii  nous  donne  de  curieux  renseignements 
sur  le  passage  ch'  la  ri  vière  Saint-( 'harles. 

I^e  24  mars  ICxSC),  le  Lèi'e  Lierre  Uatteix,  procui'eur  du 
collèu'c  des  Jésuites  de  (Québec,  haillait  et  délaissait  |)our  les 
trois  années  à  venir  à  dacfjues  iilinel  le  passage  de  la  riviè- 
re Saint-( 'harles  moyennant  la  somme  décent  livres  p-ir 
année. 

(ilinel  devait  se  procurer  à  ses  frais  les  canots,  cal)]es  et 
avirons  nécessaires  pour  faire  le  dit  passage. 

Les  Pères  Jésuites,  afin  d'empé(dier  Glinel  de  surchar- 
ger les  hahitani-  poui'  le  pas-.agc  de  la  rivière  Saint-( 'har](\s, 
spécifiaient  (pie  ceux  (jui  seraient  seuls  (ou  seulement  riiom- 
me  et  la  femme)  ne  payeraient  j)ar  an  (pie  (piarante  sols  : 
les  familles  de  trois  ou  (piatre  j.ersonnes  devaient  j)ayer 
troi>  livres.      Les  faniilles  plus   nomi^reuses  devaient  donner 


—  131  -- 

quatre'  livres  j)ar  année.  Si  les  habitants  ne  voulaient  pas 
s'accorder  avec  (îlinel  sur  le  ])i'ix  du  pas?a»;-c.  celui-ci  avait 
le  droit  de  se  taire  payer  uti  sol  uiari|uc  pour  le  passage  de 
chaque  personne. 

Les  Pèi'es  Jésuites  continucrent  le  bail  du  PiVSSAOE 
de  la  rivici-c  Saint-Charles  en  faveur  de  .Iac(pies  Glinel  pen- 
dant vini!t  ans.  Connue  (îlinel  avait  une  conduite  plus  ou 
nioin-  honoi'able  et  <|u'il  devait  plusieurs  années  de  loyer 
aux  lucres  Jésuites,  ('eux-ci,  en  octobre  170(3,  donnèrent  à 
un  autre  le  iWSSAGE  de  la  rivière  Saint-Charles. 

Mais  (jrlinel  était  un  homme  de  lessources.  Dans  le 
printemj)S  de  1707,  il  faisait  présenter  à  l'intendant  Raudot 
une  re<iuête  signée  par  M  l'abbé  Dubuis-ou,  ])rocureur  du 
séminaire  de  (Québec,  M.  Duchesnay,  seigneur  de  Beaupoit, 
et  un  bon  nombre  d'habitant^  intéressés  pour  établir  un 
non  \  eau  PASSAGE  sur  la  rivièi'e  raint-Charles,  du  jxilais 
de  rintemlant  à  la  Cana'-dière.  Ce  PASSAGE,  parait-il,  di- 
minuait le  ti'ajet  d'une  lieue  et  demie  [)Our  les  habitants  de 
Beauijort.  L'intendant  Haudotqui,  probablement,  ignorait 
(pie  le  mar(|uis  de  Traey  avait  accordé,  le  27  juillet  1667,  le 
droit  de  passage  de  la  rivière  Saint-(Jhai"les  aux  Pères  Jé- 
suites, se  rendit  à  la  demande  qu'on  lui  faisait,  et,  le  1  "2  mai 
1707  il  établissait  le  nouveau  ))assage  et  couimettait  (Hinel 
comme  passager. 

Mais  il  y  avait  alors  une  justice  à  Québec  et  les  Pères 
Jésuites,  forts  de  leur  privdège,  y  eurent  recours 

Le  procès  ue  fut  pas  long.  Le  2(j  mai  1707,  ^[.  Permen 
de  la  Martinière,  lieutenant-général  de  la  Prévoté  de  Qué- 
bec, faisait  défense  à  Glinel  "de  ])asser  aucuns  j>arti''uliers 
de  Notre-Dame  des  Anges  ou  autres  seigneuries  circonvoisi- 
nes  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  à  })eine  de  confiscation 
des  canots  dont  il  pourrait  se  servir     comme  passager    et  de 
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telle  ainciidc  ([Uc  nous  ju^'eroiis  à  propos."' 

Les  Jrsuitcs  l'estèrent  donc  avec  le  droit  de  pa^^saii'e  sur 
la  rivière  Saint-Charles  )us(ju'à  la  ('on(|uête. 

p]n  \~[)\).  les  Franeais  jetèient  un  pont  de  t)ateaux  sur 
la  rivière  Saint-Charles  afin  de  })erniettre  à  l'armée  de  coni- 
nuini(juer  plus  rapidement  d'une  rive  à  Taut^'e.  Ce  pont  de 
hateaux  eut  u?)e  exi>tence  de  <pie]«|Ues  mois  scnilement. 

('"est  en   17<S',)  (pie  le  premier  pont  fut  placé  sur  la  riviè- 
re St-(  "harles.      .lus<p.ie-iru  la  traversée  ou  le  passag'e  de  la  ri- 
vièj'e  Saint-( 'harles  s'était  l'ait  en  chaloupes  ou  en  bacs. 
P.  G.   R. 

pii:hrk  vc>vi:r 

Pierre-Arthur-Joseph  Voyer  naquit  à  Québec  le  6  mars  1  86 1 .  Après 
avoir  commencé  l'étude  du  droit  à  l'Université  Laval,  il  décide  de  se  consacrer 
au  journalisme  et  vers  1881-82,  il  devient  propriétaire  de  la  Concorde,  aux 
Trois-Rivières.  Le  succès  n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  il  quitte  la  cité 
trifluvienne.  Plus  tard  il  s'enrôle  dans  le  9ème  bataillon  en  partancepour  le 
Nord-Ouest,  lors  de  la  rébellion  de  1885,  puis  on  le  trouve  secrétaire  d'un 
ministre  à  Ottawa.  Dans  cette  ville,  il  épouse,  vers  1890,  Mlle  Campbell, 
originaire  de  Montebello  et  décédée  il  y  a  peu  d'années. 

Le  voilà,  ensuite,  à  Montréal  où  il  collabore  à  la  plupart  des  journaux, 
notamment  au  Samedi  et  à  la  Revue  Populaire. 

De  1879  à  1918,  Voyer  a  produit  des  quantités  d'articles;  plusieurs 
sans  signature,  plusieurs  aussi  sous  divers  pseudonymes,  d'autres,  enfin,  sous 
le  nom  de  Pierre  Voyer. 

Vers  1879-80,  dans  le  Quotidien  de  Lévis,  il  signa  Arthur  (l'un  de  ses 
prénoms).  Dans  la  Concorde,  il  adopta  le  nom  de  Péajie  (formé  des  initiales 
de  ses  prénoms);  vers  1884-85,  il  devenait,  dans  VEvénemeni,  Azildin  de 
Lottenville,  en  souvenir  de  son  séjour  aux  Trois-Rivières.  Au  Samedi,  à  la 
Revue  Populaire  et  dans  d'autres  publications,  il  signa  Mistigris,  D'Argenson, 
Tante  Pierrette,  etc. 

Voyer  est  l'auteur  de  plusieurs  des  biographies  éditées  par  Filiatrault 
sous  le  titre  "Les  contemporains"  par  Vieux  Rouge. 

On  lui  doit  aussi  les  huit  grandes  biographies  parues  dans  le  Supplément 
du  Samedi —  Noël  de  1914. 

Sous  son  nom  et  sous  la  forme  livresque  il  ne  laisse  qu'une  brochure: 
Biographies  politiques,  Trois-Rivières,    1883,   64  pp.   in-8  avec  portraits. 

Pierre  Voyer  était  remarquablement  doué.  Il  écrivait  avec  une  facilité 
rare  sur  tous  les  sujets,  en  anglais  comme  en  français,  rnais  bien  qu'il  ait  beau- 
coup produit,  diverses  circonstances  l'ont  empêché  de  donner  la  pleine  mesure 
Je  son  superbe  talent. 

Tout  ses  nombreu..     crits,  il  y  aurait  à  glaner  la  matière 

volume  qui  lui  leiaii  nonneur. 

Pierre  Voyer  est  mort  à  l'Hôpital  des  Incurables,  à  Montréal,  le  9  m     . 

1918.  E.-Z.  M. 
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Paul  de  Rainville 


M.  l'ai)!»'  Fei'laiid.  Cours  (V Histoire,  1.  ôll,  dit  (juc  co 
colon  ani\a  «le  Toiujue  v\\  Normandie  ayant  1641.  Tou(iues 
était  un  houig  du  diocèse  de  Lisieux.  M.  Ferland  relève  la 
préseiu-c  de  Kiinvilie  à  Qu«'l>ec  dans  les  papiei's  du  temps. 
(  )n  j)fut  le  cioii'e. 

Tanuiiay  1.47(1,  donne  Maiie-(  reneviève  Manevely  de 
Kainville  native  de  Mortagiie  au  Perche.  Ne  ])as  confondre 
avec  la  tauiille  de  Paul  de  Rainville. 

A  la  paue  ISo  <lu  DicfioniKiire  Tangua v  l'origine  de 
Paul  n'est  pas  indi«pu''e  mais  M.  Ferland  nous  suffit  sur  ce 
point. 

D'api'ès  les  recensements  de  160(3,  1()(J7.  HîSl,  Paid  était 
né  en  KilD  et  .lean.  son  })remier  enfant  en  H33S.  Disons  que 
le  ma.iageavec  Pauline  Poète  avait  eu  lieu  en  1(537. 

Le  père,  la  mèi'e  et  .lean  étaient  à  QtiéV>ec  avant  l(»4l. 

J>es  l'eceu^emeiits  font  naître  Marie  en  1(>4"j!  et  .Marthe 
en  1(-')14.  I  ar  eoiisé(pient  au  ("anada.  Les  trois  enfants  se  sont 
mariés  a\aiit    KWWl. 

Pauline  Poète  fut  inliunu'e  à  (Québec  le  K)  février  lÔBC). 
A  Beau])ort  en  1()(>7  Pau!  de  Rainville  et  sa  nouvelle  épouse 
Marie  Michel,  xcuve  de  Louis  (lasuier.  ont  trois  enfants  : 
("hai'les  1  ô  ans,  Anne  14.  Joachim  (>.  ( 'e  sont  les  enfants  de 
Louis  (îreiHiM". 

Tanguay  1.  lS;j.  donne  (Charles  comme  fils  de 
Paul  de  Rain\ille  et  en  fait  un  chef  de  famille  sous  le 
nom  de  Rainville  en  le  mariant  avec  une  .Jeanne  Masse  sans 
indi<juer  Porigine  ni  .V-dij^e  <le  cette  fille.  A  la  î)age  71  du 
tome  II",  il  fait  marier  une  fille  de  Chaides  sous  le  nom  de 
Rainville  et  il  y  a  apparence  c^ue  ce  faux  nom  finit  avec  elle, 

(^)uant  à  Anna  et  Joachim  Grenier  mis  sous  le  nom  de 
Rain\ille  au  recensement  de  I6(J7,  on  les  retrouve  à  leur  pla- 
ce sous  le  nom  de  (xarnierdans  le  Diciionniiirc.  1,  245 

Pour  conclure,  c'est  Jean  Rainville,  né  1()38  en  France, 
cpii  <-ontiiiua  la  lignée,  étant  marié  en  1()()5  avec  Suzanne 
P)ardeau.  née  à  Beau])ort. 

Benjamin  Suite 
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Soirée  d'amateurs,  à  Montréal,  en  1831 


L'assistant-conservateur  du  nmsée  du  château  de  Ra- 
nieza}-,  à  ALontréal,  M.  Thos  O'Leary,  vient  de  nou.s  mon- 
trer un  document  aussi  rare  (jue  curieux  et  ([u\  raj)i)er.e 
divers  menus  détails  de  la  vie  de  nos  pères. 

C'est  le  programme  de  la  première  soirée  dr:imati([ue 
donnée  ]jar  un  cercle  d'auiiateurs  en  183J  dans  ce  Théâtre 
Royal  que  l'honorable  Molson  avait  fait  élever  rue  Saint- 
l'aul,  près  de  l'égiise  Bonsecours. 

Luxe  inouï,  ce  programme  est  imprimé  sur  soie  bleue  ! 
Il  sort  des  ateliers  de  Ludger  Duvernay,  éditeur  de  la  "Mi- 
nerve" et  futur  fondateur  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste. 

Le  5  février  1831  est  un  samedi  ;  on  paraissait  affec- 
tionner la  veille  du  dimanche,  autrefois,  pour  les  séances 
théâtrales  de  langue  fr<incaise. 

Les  rôles  des  personnages  féminins  sont  confiés  à  des 
honnnes.  Tl  en  fut  ainsi  jusque  dans  une  période  avancée 
du  rge  siècle,  car  ce  n'est  tiu'excei)tionnellement  (jue  des 
Canadiennes  françaises  se  ristpiaient  sur  les  planches. 

Notons,  encore,  (|ue  la  nrLisitjue  est  fournie  ])ar  la  lan- 
fare  d'im  des  régiments  en  garnison  dans  la  ville  —  avec  la 
permission  du  major — ;  (|ue  le  cri  de  loyauté,  à  cette  date, 
est  "\ivant  rex  et  regina",  puis,  enfin,  cpie  les  ])()rtes  du 
théâtre  s'ouvrent  â  "5.30  heures"  et  (pie  la  re])résentation 
connnence  à  "6.30  heures"  ! 

Sans  doute,  les  ])etites  rues  étroites  du  vieux  MontréaJ, 
alors  mal  éclairées,  n'invitaient  pas  les  citadins  à  s'_\-  attar- 
der; l'on  devait  donc  songer  â  clore  bien  avant  minuit. 

Texte  du  ])rogramme: 
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THEATRE  DE  SOCIETE 


Les  messieurs  formant  le  1'héâtre  de  Société  de  ^lontréal 

ont  l'honneur  de  préA'enir  les  Dames  et  Messieurs 

de  cette  ville,  que  leur  ])remière  soirée  dra- 

mati(|ue   aura   lieu   au   "Théâtre 

Koyal"  de  cette  ville, 

Samedi  prochain 

5  février,   1831. 

Ils  donneront  les  pièces  suivantes: 

"L'ORPHELINE" 
en  trois  actes  par  Pig-ault  Lebrun 


Personnages 

\'al1)ouro-,  père  de  Julie ^\^\.  Grèce 

La  Comtesse  d'Elmont Leclerc 

Le  Comte  d'Elmont Rodier 

Le  Mar(|uis  de  Verville Terroux 

Picard,  valet  d'Elmont *  \Furciani 

Julie,  l'Orpheline Cicot 

Louison,  femme  de  chambre Doyon 

Un  laquais Lorimier 

§ 


...  i.nH  — 

"LES  KOURr.ERlES  DE  SCAPIN" 

Coiiicdit'  en  trois  iictes 
par  Molière. 


Personnages 

.\r,iiante.  ])ère  d'(  )cta\e ^IM.  Terroux 

(icronrc.  ])cre  de  Léandre (irece 

Léandre,  amant  de  Zerhinette (lodard 

()cta\e.  amant  d'H}acinthe Porimier 

Silvestre,  valet  d'Octave Murciani 

Sca])in,  \alet  de  Léandre Le(|uin 

Hyacinthe,  tille  de  (/éronte iJovon 

Zerhinette.  tille  d'Ar.i^'ante Cicot 

Carie,  tOm-he T^orimier 

A\ec  la  ])ermission  dti  major   I)A11\1)  ,1a   musi(|ue  dn  ()h€ 
réLi"t.  assistera  à  la   l\e])résentation. 

Les  ])ortes  s'ouvriront   à  CINQ   Hh:Pkh:S   l'/P   DhAlIh:  et 

la   Représentation  commencera  à  SIX   HhX'PlCS 

ET  DEMIE  précises. 

Vivant  Rex  et  Regina 

L.  1  )n\erna\-,  Impr. 
^  y  y 

Pe  ])ro^-r.anmie  ci-dessus  ne  nous  rei)orte  (|u'à  (piatre- 
x'in.i^t  ans  en  arrière  et,  cei)endant,  (|uels  changements  de- 
j)iiis!     Connue  tout  cela  nous  ])arait  loin,  loin  ! 

E.-Z.  MASSICOT'!' h: 
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Ouvrages  publiés  par  sir  JaraesnlI.  Le  Moine 


Ornithologie  du  Canada.  Quelques  groupes  d'après  la  nomenclature 
du  Smithsonian  Institution,  de  Washington.  1  ère  partie.  Québec,  imprimé 
par  E.-R.   Fréchette,  21,  rue  La  Montagne —  1860.      95  pp.  in- 18. 

Ornithologie  du  Canada.  D'après  la  nomenclature  de  Baird.  1ère 
partie.  Seconde  édition.  Québec,  atelier  typographique  de  J.-T.  Broussea>i, 
/.  rue  Buade —    1861.      104  pp.  in- 18. 

Ornithologie  du  Canada.  Seconde  partie.  Québec,  imprimé  par  E.-R. 
Fréchette,  21,  rue  de  la  Montagne —  1861.  297  pp.  in-18  (de  page  101  à 
page  398). 

The  Loïver  Si.  Lawrence  or  Québec  ta  Halifax,  via  Caspé  and  Pictou, 
to  which  is  appended  Mr.  Wcod's  description  of  ihe  River  Saguenay-  also, 
Legends  of  the  St.  Lawrence,  and  ail  about  fishing,  etc.,  etc.  .Québec:  pnnted 
at  the  Mercury  office  —  1  862.      1 11  pp.  in-1  2. 

The  Legendary  Lore  of  the  Lower  St.  Laurence.  Québec:  pnnted  at 
the  Mercurv  office,    13,  Fabrique  street —  1862.      33  p.  in-1  2. 

Etude   sur   sir    IValter   Scott,    poète,    romancier,    historien.      Montréal  — 

1862. 

Navigateurs  arctiques:  Franklin,  McClure,  Kane,  McChntosh —  1863. 
40  pp.  in-8. 

Les  pêcheries  du  Canada.  Québec:  atelier  typographique  du  Canadien, 
21.  rue  Lamontagne —  1863.      146  pp.   in-8. 

Maple  Leaves:  A  budget  of  legendarv,  hislorical,  critical  and  sporting 
intelligence.  Québec:  printed,  for  the  author,  by  Hunter,  Rose  &  Co. — 
1  863.     1 04  pp.  in-8. 

Maple  Leaves:  A  budget  of  legendary,  historical,  critical  and  sporting 
intelligence  (second  séries).     Québec:  printed,  for  the  author,  by  Hunter,  Rose 

6-  Co.  —  1864.     224  pp.  in-8. 

Tableau  svnoptique  de  l'Ornithologie  du  Canada.  Classification  et  no- 
menclature du  "Smithsonian  Institution"  de  Washington.  Québec:  des  presses 
à  vapeur  de  Léger  Brousseau —  1864.      24  pp.  in-12. 

Le  massacre  au  fort  George.  La  mémoire  de  Monlcalm  vengée.  Qué- 
bec: J.-N.  Duquet  &  Cie,  éditeajis —  1864.      91    pp.  in- 16. 

Maple  Leaves:  Canadian  Histor])   and  Québec  Scener];    (third  séries). 
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Québec,  Hunter,  Rose  &  Company,  Ste.  Ursule  street —  1865.  137  pp. 
in-8. 

The  birds  of  Canada.  A  popular  lecture,  delivered  before  the  Lïierarxi 
and  Historical  Society  of  Québec,  April  25th,  1866.  Repiinted  from  the 
1  ransaciioas  of  the  Society.  Québec:  printed  by  Middleton  and  Davvson, 
at  the  Gazette  General  pnnting  establishment  —  1  866.      34  pp.   in-8. 

On  the  History  of  Literature.  A  lecture.  Québec —  1866.  20  pp. 
in-8. 

J  lie  sïvord  of  brigadier-general  Richard  Montgoniery,  a  memolr.  Que- 
bec:  printed  by  Middleton  &  Dawson,  at  the  Cazette  gênerai  printing  establish- 
ment—  1870.     36  pp.  in- 12. 

Album  canadien,  histoire,  archéologie,  ornithologie.  Québec:  des  presses 
mécaniques  du  Canadien,  1,  rue  Sault-au-Matelot,  basse-ville- —  1870.  1  19 
pp.  in-8. 

The  Tourist's  Note-Dool(  for  Québec,  Cacouna,  Saguenay  River,  and 
the  Lon>er  Si.  Lawrence,  containing  brief  notices  of  prominent  objeds  of  inter^si 
m  thèse  places,  mode  of  convenance,  rate  of  charges,  distances,  etc.  Québec: 
printed  by  Middleton  &  Dawson,  at  the  Cazette  gênerai  printing  establis- 
ment —  1870.     28  pp.  in- 12. 

The  Loîver  St.  Lawrence  or  Québec  to  Halifax,  via  Caspé  and  Picton, 
to  which  is  appended  Mr.  Wood\  description  of  the  Saguenay  River;  also 
Legends  of  the  St.  Lawrence,  and  ail  aboui  fishing,  etc.,  etc.  Québec:  printed 
at  the  Mercury  office —  1872.      144  pp.  in- 12. 

The  Québec  Volunters —  1837.  A  Christmas  Slçetch.  Québec  : 
printed  and  for  sale  at  ihe  Saturday  Budget  office —  1872.      8  pp.   in-8. 

Notes  on  the  Lower  St.  Lawrence.  .  Trifles  from  my  Port-folio  —  1872. 
42  pp.  in-8. 

L'Album  du  touriste.  Archéologie,  histoire,  littérature,  sport.  Québec, 
imprimé  par  Augustin  Côté  &  Cie,   Place  d'Armes —  1872.      308  pp.   in-8. 

[^'ornithologie  du  Canada.  Conférence  populaire  lue  devant  Flnstilut 
Canadien  de  Québec  le  20  novembre   1874.     27  pp.  in-12. 

Le  château  Bigot.      1874.      8  i^p.  in-16. 

Château  Bigot.     History  and  romance.     Québec — 1874.     21   pp.  in-12. 

Histoire  des  fortifications  et  des  rues  de  Québec.  Québec:  typographie  du 
Canadien —  1875.      51    pp.    in-8. 
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Les  rues  de  Québec.  Montréal:  Compagnie  d'Imprimerie  canadienne, 
222,  rue  Notre-Dame—  1875.     22  pp.  in-8. 

Québec  Past  and  Présent.  A  hisior^  of  Québec,  1608-1876.  Québec: 
printed  by  Augustin  Côté  &  Co.  —  1876.     466  pp.  in-8. 

The  Touriste  Note-Book.  Second  édition.  Québec:  F.-X.  Garant  & 
Co.,  editors.  Fabrique  street,  Upper-Town —  1876.      169  pp.   in- 16. 

Grand  tableau  spnoptiquc  des  oiseaux  du  Canada  à  l'usage  des  écoles  — 
1877. 

Catalogue  of  hirds,  medals,  uwods,  etc.,  in  the  muséum  of  the  ''Literary 
and  H.sioricai  Societ])  of  Québec  \      Montréal —  1878.      23  pp.   in-8. 

7he  Cbronicles  of  the  St.  Lawrence.  Published  by  Dawson  Bros,  Mont- 
réal ;  Dawson  Co.,  Québec;  John-\V.  Lovell,  Rouses-Point,  N.-Y. —  1878. 
380  pp.  m-8. 

M.  J--P-  fardivel  sur  le  pont  des  Soupirs.  Les  oeuvres,  les  prétentions, 
la  compétence  d'un  jeune  critique.  Mr.  J.-P.  Tardivel  Bridge  of  Sighs.  Que- 
bec  —  1878.     22-15  pp.  in-8. 

Clinipses  of  Québec,  during  the  last  ten  },^ears  of  french  domination, 
1  749-59,  n>ith  Observations  on  the  past  and  on  the  présent.  Inaugural  address 
of  the  président,  lecture  season,  1879-80.  Read  hefore  the  Literar\)  and  His- 
lorical  Societ'^,  3rd  deccmber  1379.  Québec:  printed  at  the  Morning  Chro- 
n'.cie  office —  1879.     58 — XIX  pp.  in-8. 

Hisiorical  notes  on  the  environs  of  Québec.  Montréal:  printed  by  the 
Burland-Desbarats  Lith.  Co. —  1879.      31    pp.  in-12. 

Qusen's  Birth-Da]),  1880.  Québec,  ils  gâtes  and  environs.  Something 
about  the  streets,  lanes  and  early  histor^  of  the  ancient  capital.  Québec:  printed 
al  the  Morning  Chroniclc  office  —  i  880.     94  pp.   in-8. 

Origin  cf  the  festival  of  Saint-] ean-Baphst.  Québec,  its  gâtes  and  envi- 
rons, nyith  illustrations,  etc.  Something  about  the  streets,  lanes  and  earl];  histor]) 
of  the  ancient  capital.      Québec:  printed  at  the  Morning  Chronicle  office  — 

1880.  94  pp.  in-8. 

The  Scot  in  jVen>  France,  an  ethnological  studv.  Inaugural  address, 
lecture  season  1880-81,  read  hefore  the  Literar^  and  Historical  Society  of 
Québec,  29th  november   1880.        Montréal:   Dawson   Brothers,  publishers  - - 

1881.  83  pp.  in-8. 

Edimburg,  Rouen,  York,  Climpses,  Impressions,  contrasts.  Inaugural 
address  read  hefore  the  Literary  and  Historical  Société  of  Québec,  5th  no- 
vember  \8S].     Québec—  1881.      57  pp.  in-8. 
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The  Lilerarx]  and  Historical  Sociel]).  Lecture,  27 ih  november  1828. 
8  pp.  in-8. 

Souvenir.  Preseniaiion  of  a  Donùnion  Flag  to  J.-M.  Lemoine  for  ihe 
neiv  longer  of  Spencer  Grange,   1  1 //;  november  1882.      5  pp.  in-8. 

Brighion,  ihe  Southern  Queen  of  the  engiish  ivaiering  places.  Scarbo- 
rough,  the  Northern  Enipresa  of  the  seaside.  Versailles,  and  the  Lion  Mount 
of  Waterloo.  Inaugural  address,  lecture  season  1 882-3.  Read  before  the 
Literary  and  Historical  Society  of  Québec,  27th  november  1882.  Québec, 
printed  at  the  Morning  Chronicle  office —  1882.      1  1    pp.   in-8. 

Picturesque  Québec:  A  sequel  to  Québec  past  and  présent.  Montréal: 
Dawson   Brothers,  publishers —  1882.      535  pp.   in-8. 

Nos  quatre  historiens  modernes,  Bihaud,  Carneau,  Ferland,  Taillon. 
Ottawa—  1882.      11    pp.  in-4. 

Les  Archives  du  Canada.      Ottawa —  1883.      3  pp.   in-4. 

Canada.  Visit  of  the  British  Association  for  the  advancemenl  of  science 
to  the  cil})  of  Québec —  1884.      15  pp.  in-12. 

Les  Aborigènes  d'Amérique  —  Leurs  rites  mortuaires.  Ottawa  —  1884. 
1  2  pp.  in-4. 

Our  Wdd  Florvers.  Québec:  Chronicle  .Steam  pnnt —  1885.  34  pp. 
in- 16. 

Les  pages  sombres  de  Hiisloire  — -  Le  dispersion  projetée  des  habitants 
de  la  Nouvelle-Yorl(,  1  689  —  Le  massacre  de  Cencoe,  1  692  —  La  dispersion 
des  Acadiens,    1755.      Ottawa —  1886.      14  pp.   in-4 

Canadian  Héroïnes,  Madame  de  Champlain,  Madame  de  la  Tour,  Mlle 
de  Verchères.  Address  read  before  the  Canadian  Club,  in  New-York.  Nap. 
I  hompson  &  Co.  —  1887.     27  pp.  in-8. 

Historical  notes  on  Québec  and  ils  environs.  Second  édition.  Québec, 
printed  by  C.   Darveau.   82   to   84,   Mountain   HiU  —  1887.      60  vp.   in-12. 

Chasse  et  pêche  au  Canada.  Québec:  N.-S.  Hardy,  Hbraire-cditeur,  9 
et  10,  rue  Notre-Dame—  1887.     300  pp.  in-8. 

The   Tourist  Note-Book.      Québec —  1887.      60  pp.   in-12. 

Les  héro'ines  de  la  Nouvelle-France  (traduit  de  l'anglais).  Raoul  Re- 
nault,  éditeur.    No   83,   rue   Middle,    Lowell,    Mass. —  1888.      23   pp.    in-8. 

Le  général  sir  Irederick  Fhddimand  a  Québec,  1  778-84.  Ottawa  — 
1 888.     1 8  pp.  in-4. 
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The  last  Décade  of  Frencli  Rulc  al  Québec,  1749-1759.  Ottawa  — 
8  pp.  in-4. 

Hisiorical  and  sporting  notes  on  Québec  and  ils  environs.  Fourth  édition. 
Québec:  printed  by  L.-J.  Demers  &  Frères,  editors  of  Le  Canadien  and  L'Evé- 
ncmenl  —  1  889.    ■  1  35  pp.  in- 1  2. 

Maples  Leaves   (fith  séries).      Québec —  1889.      In-8. 

Parallèle  historique  entre  le  comte  de  la  Calissonnière  (1747-9)  et  le 
comte  de  Dufferin   (1872-1878).      Ottawa—  1889.      7  pp.  in-4. 

The  explorations  of  Jonathan  Oldbucl(,  F.C.S.Q.,  in  Eastern  latitudes. 
Canadian  History  —  Legends  —  Scenery  ^  Sport.  Québec:  printed  by  L.- 
J.  DeiTiers  &  Frère,  éditors  of  Le  Canadien  and  L'Evénement —  1889.  265 
pp.  in-8. 

The    1  ourist  Note-Book.      Québec —  1889.      68   pp.    in- 12. 

Le  premier  gouverneur  anglais  de  Québec,  James  Murra]).      Ottawa  — 

1890.     18  pp.  in-4. 

The   T ourist  Note-Book.      Québec—  1890.      150  pp.  in- 12. 

Historical  noies  on  Québec  and  ils  environs.  Fifth  édition.  Québec: 
printed  by  C.  Darveau —  1890.      149  pp.  in- 12. 

The  Québec  Carrison  Club,  eslablished  1  ]  th  september  1879.  St.  Louis 
streel  and  ils  storied  past.  A  Chnstmas  sketch  specially  printed  by  the  Club  for 
its  Guests.  Québec:  Morning  Chronicle  steam  printing  establishment —  Î891. 
!  9  pp.  in- 1  6. 

The  sivord  of  brigadier -gêner  al  Richard  Montgomerxi.  .  Québec  —  1891 . 
35  pp.  in-1  2 

Etude  ethnographique  des  éléments  qui  constituent  la  population  de  la 
province  de  Québec.      Ottawa —  1892.      1  1    pp.  in-4. 

Le  comte  d'Elgin,  gouverneur-général  du  Canada.  Ottawa —  1894. 
8  pp.  in-4. 

Maples  Leaves.  Canadian  history  —  Literature  —  Ornithology  —  Que- 
bec:  printed  by  L.-J.  Demers  &  Frère,  editors  of  L' Evénement,  30,  Fabrique 
Street—  1894.      508  pp.  in-8. 
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Saint-Augusiin  et  son  médecin  dévoué.  L'hon.  Praxède  LaRue.  Que- 
bec:  typographie  Léger  Brousseau —  1895.      19  pp.  in-8. 

Mcmuscripl  Sources  of  Canadian  History  as  revccded  bv  Oui  Archives. 
Ottawa—   1895.     24  pp.  in-8. 

Spencer  Grange,  ils  Crapes  Festival,   I  89ô.     LeMoine's  Home.     Québec 

—  1  896.     5  pp.  in-8. 

Materials  for  Canadian  Hislorv —  The  Annals  of  Toivns,  Parkhcs,  etc., 
extrade  fl  r/pn?  Church  Registcrs,  and  other  sources.  Ottawa —  1897.  3 
pp.  in-3. 

fhe  Legends  of  the  St.  LaVjrence.  Told  during  a  cruise  of  the  yatch 
Hirondelle  from  Montréal  to  Gaspé.  Québec:  C.-E.  Holiwe!!,  piiblishc?-,  1  /, 
Buade  Street;  printed  by  "La  Compagnie  d'imprimerie  de  Québec",  publishcr 
of  Le  Soled—  1898.      203  pp.   in-8. 

Quéfcec  en    1837-38.      Ottawa—  1898.      1  1    pp.  in-8. 

The  Knight  of  Spencer-Cratige  —  1898.     4  pp.  in-8, 

The  Assault  of  Brigadier -Gêner  al  Richard  Monlgomer}}  and  Colond 
Benedict  Arnold  on  Québec  iv  1  775,  A  Red  lefier  Dav  n  the  Annals  of 
Canada.      Ottawa  —  1  899.      1  0  pp. 

The  Port  of  Québec.  Ils  Annals.  i  535-1  VOO.  Québec:  The  Chronlcie 
printing  company —  1901.     95  pp.  in-8. 

Etude  ethnographique  des  éléments  qui  constituent  la  population  du  Ca- 
nada—  Origme  de  la  population  canadienne.     Ottawa —  1902.     9  pp.  in-8. 

Sir  James-M .  LeMoine.      Présentation  of  his  Portrait  at  Spencer-Grange. 

—  1902. 

The  I-Ion.  Henrv  CaUhvelL  L.C..  at  Québec,  1759-1810.  Ottawa  — 
1903.     9  pp.  in-8. 

Maple  Leaves.  Historxi  —  Biographv  —  Legends  —  Literature  — 
Memojs,    etc.      Québec:    Frank    Carre!,    publisher —  1906.      407    pp.    in-8. 

Birds  observed  round  Québec,  s.l.n.d.      3  pp.  in-8.      (1891  ?). 

Monographies  et  Esquisses.      Québec.      S.  d.      478  pp.   in-8.    (1885?). 

The  C asile  St.  Louis,  Québec.      1759-1834. 

P.-G.  R. 
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Fily  de  Kerigou 


Le  1*.)  avril  1717.  le  ('ouscil  Supérieur  ordonne  (l'eiire- 
gi.strer  au  i^reffe  Textrait  l)a{)tistaire  qui  ])rou\«'  la  noblesse 
(le  Matliias  Fily.  Ayant  recours  au  D'ictloiLniùre  Tan.uuay 
j'y  trouve  (jUe  : 

Michel  [ou  Matliias  ?]  Fily  de  Iverigou  était  sergent  de 
la  conipa^anie  de  .M.  Le  \'eriier  et  il-  était  à  ^L)ntréal  en 
1()91'.  Ses  père  et  mère  étaient  Jean  de  Keriuou  et  Thérèse 
Provost,  de  Spegnet,  diocèse  de  (^)uirnper.  Bretagne.  Il  na- 
quit en  1669  et  fut  inhumé  à  Minitréal  le  14  mars  173.").  Il 
avait  contracté  alliance  le  29  décembre  17Uô  à  Montréal, 
avec  Mai'ie-Madeleine  Plumereau.  tille  de  Julien,  née  en 
1677.     Taiiguay  dit  (pi'iis  eurent  huit   enfants.  d(jnt  : 

lo.  Louise-Madeleine,  (filleule  de  Fhilip|)e  Kigaud  de 
Vaudreuil,  gouverneur!  h  :  4  août  1701)  à  Montréal  et  s  :  mê- 
me endroit  le  3  mars  17<»<s. 

2o.  Marie-Anne,  h  :  15  sept.  170(S  à  Minitréal.  M  :  '> 
nov.  1  73()  à  Laurent-Joseph  Dastigny,  à  Montréal. 

3o.      Constant,  (pii   suit. 

4o.     Jean-Mai'ie,   (jui  suit. 

5o      Charlotte-Danielle,  h  :  27  dec  1713.  à  Montréal. 

6o.  Michelle-Hélène.  b  :  27  dec  1715.  à  Montréal,  s  :  9 
fev.  1793  à  rHopitai-Général.  M. 

7o.      Marie-Anne,  b  :  13  mai  1716,  à  Montréal. 

(So.      Louis-Michel,  b  :  22  mai  1718,  à  Montréal. 

Constant,  b  :  à  Montréal  le  16  janv.  1710  ;  m  :  à  Marie- 
Anne  Métiviei'.  I  17')()?|  dont  : 

lo.  Félicité,  née  8  juillet  1767  à  St-Louis,  Missouri  ; 
b:  même  ville  le  9  mai  1771.  Elle  épousa  le  2ô  février 
1786,  Heni'i  Du  ('bouquet,  à  St-Louis,  AL). 
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dont  l'existence  remonte  au  Xème  siècle.  Elle  consiste  en 
une  croix  blanche,  dite  de  saint  André,  sur  lond  bleu.  2. — 
JUa  croix  de  saint  Georges  (^i:,nghsh  Jackj,  qui  est  une  croix 
rouge  sur  lond  blanc.  l:,lle  date  du  Xiieme  siècle.  3. — 
JUa  croix  de  saint-i'atrice  (irish  Jackj,  dont  i  origine  renion- 
ic  an  .\  V  iieme  siècle,  c'est  aussi  une  croix  rouge,  dite  de 
bamt  .vndre,  sur  lond  blanc.  Comme  on  le  voit,  les  trois 
eu. lie  II  r  s  au  orapcau  anglais  sont  celles  du  drapeau  Iran- 
çais  :  bleu,  blanc,  rouge. 

i'ar  une  proclamation  royale,  Georges  m  a...i^^\v.^. 
re  créa,  en  1801,  le  "Union  Jack  dont  nous  venons  de  don- 
ner les  éléments.  Pendant  les  deux  siècles  qui  précédè- 
rent la  formation  du  Parlement  du  Royaume- Uni  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  deux  croix  seulement  composaieni  ic  ui  a- 
peau  anglais  :  ce  sont  celles  de  saint  Georges  et  de  saint 
André.  Ce  drapeau  avait  été  créé  par  la  reine  Anne  d'An- 
gleterre, en  1707. 

Le  ■"Union  Jack"  de  la  reine  Anne  est  donc  le  drapeau 
que  les  vainqueurs  de  Aluntcalm  arborèrent  sur  Québec  en 

1759- 

Par  la  même  proclamation  de   j8oi,  1  enseigne  rouge 

portant  le  "Union  Jack"  de  Georges  111,  près  de  la  hampe, 
représentait  la  marine  marchande  d'Angleterre,  et  l'ensei- 
gne bleue,  portant  le  même  "Union  Jack"  était  réservée  à 
la  marine  royale  d'Angleterre. 

En  1865,  les  vaisseaux  appartenant  au  Gouvernement 
du  Canada  eurent  le  privilège  d'arborer  l'enseigne  bleue, 
mais  celui-ci  devait  porter  en  plus  les  armes  du  Dominion. 
Toutefois,  en  1892,  pour  distinguer  la  marine  d'Angleterre 
d'avec  celle  du  Canada,  l'amirauté  anglaise  assigna  l'ensei- 
gne rouge  portant  les  armes  du  Canada  pour  la  marine  ca- 
nadienne. C'est  ce  drapeau  qu'n  nomme  aujourd'hui  le 
drapeau  du  Dominion,  ou  drapeau  du  Canada. 

Ajoutons  que,  par  proclamation  royale  de  1870,  l'en- 
seigne rouge  portant  les  armes  du  Dominion  surmontées 
d'une  couronne  fut  assignée  au  gouverneur-général  du  Ca- 
nada.      Le  drapeau  d'un  lieutenant-gouverneur  devait  de 
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même,  être  l'enseigne  rouge,  mais  il  ne  comportait  que  les 
irmes  de  sa  province.  (20) 

LES  ARMES  DE  L'AÏSGLETERRE. 

Les  armes  d'Arigleterrc  :  "ccartelées  au  premier  et  au 
quatrième  de  gueules  à  trois  léopards  d'or  l'un  sur  l'autre", 
avec  la  devise  :  Dieu  et  mon  droit   ; 

LE  DRAPEAU  AMERICAIN 

L'origine  du  drapeau  américain  remonte  à  l'année  1776. 
(|uand  le  peuple  des  Etats-L^nis  secoua  le  joug  anglais  et  de- 
vint une  nation.  Le  premier  drapeau  arboré  par  W'ashing- 
ton  avait  un  fond  à  rayures  rouges  et  blanches,  représen- 
tant les  treize  Etats  primitifs  :  près  de  la  hampe  se  trouvait 
le  "Union  Jack"  de  la  reine  Anne.  L'année  suivante,  1777. 
les  couleurs  de  l'Angleterre  furent  remplacées  par  lun^ 
couronne  de  treize  étoiles  représentant  aussi  les  13  Etats 
confédérés.  En  18 14,  les  étoiles  disposées  en  quadrilatère 
sont  au  nombre  de  15.  En  1919,  le  drapeau  porte  48  étoi- 
les, représentant  l'union  des  48  Etats  de  la  République  Amé- 
ricaine, et  13  rayures  blanches  et  rouges  qui  rappellent  les 
13  Etats  primitifs. 

Depuis  l'entrée  des  Etats-Unis  dans  la  glorieuse  allian 
ce  des  nations  contre  l'Allemagne,  le  drapeau  étoile  est  ar- 
boré au  Canada  plus  que  jamais  à  côté  des  drapeaux  anglais 
et  français.  (21) 


(20)  The   Flag.   its   orifiin   an-d    nieanlng,   by   C.-P.    Band    and   E.-K    Stovel, 
1918  —  Toronto  —  The  Musson  Book  Co.  publiahers. 

(21)  Cf.  The  Star  War  Alium.     Montréal.  1918. 
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si  l'on  nous  siftie  en  cliaii'e 
("est  la  l'aute  de  ^^»ltai^e.      (l) 

l)atis  ('lia(|ue  couplet  di'  cetre  lou_uiU'    pièce    revenaient 
à  la  lin,  les  vei's  :   '"  (  "e-t   la  faute  dt!      Ivoiisseau  "      et  ''  (''est 
la  faute  de  Voltaire".     1. a,  chanson  eut  du  succès  et  la  même 
année  un  écrivain  (pieiconque  la    pastichait    pour     raconter 
le>ex|iloits  d'un  chien  savant  (pii  alors,  amusait  i^ii'is  : 

Le  fameux  chien  Munito 
Entend,  lit,  écrit  et  compte  ; 
Au  piquet,  au  domino 
11  efface  monsieui'  (  'omte  : 
S'il  vous  fait  voii-  du  nouveau 
("est  la  faute  de  Rousseau 
Si  son  maître  l'éclaii'e 
(Test  la  faute  de  Voltaii-e. 

La  chanson  de  L)érang'er  (ou  son  pasti(die)  a  du  parve- 
nir en  ( 'anada  entre  LSL7  et  ISodsoit  par  «juehpie  journal 
français  soit  j)ai"  ;piehpies  éditions  (\i'>  (cuvres  du  célèbre 
chansonnier.  Ln  tout  cas.  il  nous  paraît  probable  (pie  "("est 
la  faute  à  I*a[)in<viu"  est  modelée  sui-  '"("est  la  faute  de  Rous- 
seau'' ou  "'(rest  la  faute  de  \^)ltaire".  mais  (|ue  viennent 
faire  dans  cette  i';aière  les  noms  de    lîarthelemy  et  de  Méry  ? 

E.  Z.  MASSKJOTTE 


(ij  Le  inanctenienl.  dont  il  est  ci-dessus  question  défendait  aux 
fidèles  de  lire  les  œuvres  dj  Flousseau  et  de  V'oltairc  qu'on  venait  de 
rééditer. 


—  147  — 

La  noblesse  de  France  aux  assemblées  électorales  de  1789 


Tous  les  nobles  âgés  de  25  ans,  même  les  veuves  et  les  demoiselles, 
])osscdant  fief,  furent  assignés  en  1789  pour  prendre  part  ou  se  faire 
rejjrésenter  aux  élections  des  députes  de  leur  ordre  aux  états  généraux. 
A  Paris,  les  élections  de  la  noblesse  offrirent  ])lusieurs  circonstan- 
ces exceptionnelles  Pour  éviter  les  inconvénients  d'une  assemblée 
trop  nombreuse  les  règlements  des  2S  mars  et  13  avril  17.S9  )-)artagè- 
rent  la  ville  en  vingt  sections  nu  (piartiers,  sons  le  nom  de  dé])arte- 
nients.  Tous  les  noble.-,  furent  assignés,  chacun  dan^  la  section  où  se 
trouvait  compris  son  domicile.  Mais  au  lieu  d'\'  exercer  directement 
la  plénitude  de  leurs  droits  électoraux,  ils  ne  furent  appelés  qu'à  choi- 
sir des  délégués  ou  électeurs,  dont  le  nombre  devait  être  égal  au  huiti- 
ème de  celui  des  votants  et  dont  le  mandat  .serait  de  ])rocéder  à  la  ré- 
daction des  cahiers  de  doléances  de  la  noblesse  et  à  la  nomination  des 
députés  de  cet  ordre. 

Nous  avons  rele\é  dans  la  liste  des  électeurs  de  Paris  des  noms  cpii 
nous  sont  ctninus,  mais  ceux    que  nous   mentionnons  ont  été   reiiré.sen- 
tés  en  Canada  avant    1759. 
Le  Chàtelet  :    Pierre    Perrot,     président     à  la     Chaml)re  des     Com])tes 

Bochart,  marquis  de  Champigny. 
Le  Louvre  et  les  Tuileries  :  Le  comte  de  Menou  (même  famille  ([ue  les 

Menou  d'Aunai  Charnisai  ) 
Palai.->-Ro\al  :  Matffieu-Louis  Hocquart,  chevalier,  avocat -général  à  la 

Cour  des  Aides. 
La  \'ille  l'Evêque  :   De  Beauharnais. 
Chaussée  d'Antni  :  M.  de    Bougainville. 

Place  des  Victoires  :  Le  marquis  de  Lusignan  M.  de  Vassan. 
Première  i)artiedu  Marais  :    Antoine-Louis-Hyacinthe    Hoctiuait,  ])re- 

mier  président  des  Aides. 
Deuxième     ''       "        "        :  Talon 
Luxembourg  :  Marquis  de  St  Valiier 

(Parmi  les  votants  ;  Le  baron  de  Drucourt 
Marg.s  d^  St  Valiier 
Vre  de  Beauharnais 
Chev.  de  Noyelle.) 
Liste  des  gentilhommes  de  la  Vicomte  de  Paris,   Extra  ii/hivs,  cpii 
réi)ondirent  à  l'appel  le  24  avril  J7S9  : 

Le  marq.s  de  PJarrin  ;  Conrad- Alexandre  Bochart,  marq.s  de 
Champigny,  capitaine  aux  gardes  françai.ses,  maréchal  de  camp  ;  An- 
toine-Louis-Hyacinthe  Hocquart,  ex-premier  président  de  la  Cour  des 
Aides  ;  OiHes- Marie  Hocquart  de  Coubton,  che\-alier,  ancier  écuyer 
ordinaire  de  main  de  feue  Madame  la  Dauphine.  Le  duc  de  Lévis  ;  de 
Lorimier  ;  Hughes-Thibault-Henri  de  laisignan,  colonel  du  régiment 
de  Flandres;  Jean-H\acinthe-Louis  Hocquart,  marq..s'de  Mt)ntfernieil  ; 
marq.s  de  St  Valiier  ;  chev.  de  St  Valiier. 

Régis  Rov 
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Liste  des  Pilotes  nommés  par  la  Maison  de  la  Trinité 
de  Québec,  1805=1846 

Liste  dr  ssée  d'après  les  dossiers  des  Pilotes 


(Suite) 
FRANÇOIS  PAGE 
Admis  le  S  juin  1S05. 
LOUIS-MARIE  LAVOIE 

Admis  le  22  juin  1S05. 

Décédé  à  Saint-(  ^ermain  de  Rimouski  le  21  mai   1S2.S. 

ANTOINE  PETIT 

Admis  le  25  juin  1805. 

Mis  à  sa  pension  en  mars  1S32. 

WILLIAM  PETITGREW  ^ 

Admis  le  30  juillet  1S05. 

Remet  sa  connnission    le  24  sei)leml)re  i.Sii,      Reçoit  de  nouveau 

une  commission  de  ])ilote  le  30  juillet  1812,    avec  le  consentement 

du  gouverneur  Prexost.      Décédé  le  10  mars  1831. 

DANIEL  ROSS 

Admis  le  30  juillet  iS(\s. 

Admis  à  sa  pension  le  4  no\-embre  1S34  à  cause  de  son  â^^e  et  de 
ses  infirmités, 

CHARLES  DOIRON 

Admis  le  17  août  180.5. 

Le  10  juin  iSii,  il  est  .condamné  à /^  40  d'amende  i^our  ne  pas 
a\-oir  hissé  ses  couleurs  sur  le  vaisseau  HARDISOX  à  sc:)n  arri\-ée  à 
Québec  et  avoir  parlé  grossièrement  au  n)aître  du  havre.  Le  17  juil- 
let 1.S12,  il  est  condannié  à  /"  10  ])our  avoir  jeté  le  LORD  W'KLLIXCi- 
T()X  sur  la  grève  à  la  Pointe- Lévis  le  9  juin  1S12.  Le  25  septembre 
1S29,  il  est  sus])endu  ])oiu'  douze  mois  pour  a\r.ir  jeté  le  vaisseau  UNL 
CORX  sur  les  récifs  de  l'île  Madame.  Le  23  août  1833,  il  jx-rd  sa 
commission  ])our  avoir  jeté  la  barque  LORD  vSl  AXLIvV  sur  la  ])oinle 
est  de  l'île  aux  Pommes.  On  U-  réinstalle  le  3  décembre  1833  afin  de 
le  mettre  sur  la  liste  de  jxmsion.      I!  reçoit   ,/."  24  par  année 
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PIERRE  ROULEAU 

Admis  le  30  juillet  1S05. 

JEAN-B.  CHALOULT 

Admis  le  25  juin  1S05. 

Ivst  admis  à  sa  i)eiision  L-  4  août  1*^35. 

jAiViES  FORBES 

Admis  le  22  juin  1805. 

Prend  sa  pension  le  50  sei)Lenibre  1842. 

JOSEPH  POULIOT 

Admis  le  2  juillet  1805. 

Prend  sa  ]:)ension  le  10  novembre  1835. 

JEAN  DUMAS 

Admis  le  3  sejjtembre  1805. 

On  croit  (ju'il  se  noya  dans  le  printemps  de  1833. 

LOUIS  DEMERS 

Admis  le  30  juillet  1805. 

Sus])endn  pour  douze  mois  le  21  septembre  1827  ipour  avoir  jeté  le 
vaisseau  vSIR  WATKIN  sur  le  banc  du  Milieu  '  Middle  Bank). 
JEAN  LA  VOIE 
Admis  le  30  juillet  1805. 

Décédé  à  Saint-Germain  de  Rimouski  le  18  juiîi  1828. 
BARTHELEMI  POULIOT 
Admis  le  3  septembre  1805. 
AMBROISE  DUMAS 

)  Admis  le  29  octobre  1805. 

Le  7  se]  tembre  18  10,  condamné  à  /'  7  d'amende  ])our     avoir  refu 
lé  de  'prendre  charge  de  la  JAXIv  à  Pile  Saint-Barnabe. 

Mis  à  sa  pension  le  20  «jctobre  1843 

GABRIEL  LACHANCE 

Admis  le  21   juin  i.noô. 

PIERRE  PAGE 

.\dmis  le  9  mai    1807. 

MICPIKL  LEMIEUX 

Admis  le  30  juin  1807. 
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LAURENT  TREMBLAY 

Admis  le  23  a\'ril  i.SoS. 

Le  12  août  1.S36.  Trembla}'  est  condamne  à  /,'  15     pour    avoir  xu 
t^ligé  de  placer  son  numéro  sur  les  voiles  de  sa  chalou])e. 
JOSEPH  MORIN 
Admis  le  13  août  iSoS. 
BARTHELEMY  LACHANCE 
Admis  le  11   mars  1S09. 
JOSEPH  GAUTHIER 
Admis  le  13  juin  1.S09. 
JEAN-BAPTISTE  GAUTHIER 
Admis  le  27  juin  iSckj. 
JEAN-BAPTISTE  BIRON 
Admis  le   ler  juillet  1S09. 
ALEXIS  MARCHAND 
.- dmis  le  11  juillet  1S09. 
JOSEPH  THIVIERGE 
Admis  le  7  avril  18 K). 
Mis  à  sa  pension  le  7  juillet  1.S29. 
ANTOINE  MAYRAND  1° 

Admis  le  2  juin  1  .S  ii  '. 
ANTOINE  MAYRAND  2° 

Admis  le  9  juin  iSio. 
JACQUES  PAMPALON 

Admis  le  10  juin  1  Sio. 
AMBROISE  MAYRAND 
Admis  le  19  juin  iSro. 
ANTOINE  BELLEISLE 

Admis  le  23  juin  1810. 
FRANC  DESNOYERS 

Admis  le  6  avril  181  1 . 

Le  6  avril  1821,  il  e.^t  condamné  à  ,/"  10  jîour  avoir  éch  mi'-  L'  v  li  ; 

seau  WTTTOX  à  la  Traverse, 

Mis  à  sa  ])ension  le  7  décembre  1830. 
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JEAN-BAPTISTE  MORENCY 

Admis  le  13  avril  181 1. 
ANTOINE  TURGEON 

Admis  le  15  avril  iSi  i . 

Mort  en  1.S30. 

FREDK.  DORREN 

Admis  le  13   a\Til  iSti. 

Le  5  octobre  1816,  suspendu  iu^(|u'au  5  juillet  iSi-  pmir  a\-oir 
échoué  la  CHARLOTTK  dans  la  Traverse.  Le  2(^  novembre  1S16, 
condamné  à  ^  10  pour  avoir  piloté  la  MARY  jusqu'à  Ouébec  i)endaut 
sa  su,->pension.  Dans  l'autonnue  de  1828,  il  perd  sa  commission  ])i>ur 
avoir  échoué  !e  GEOLENDA  sur  l'île  Yerte.  Réinstak'  le  3  nr.ii  isi,] . 
Le  24  juillet  1840,  condamné  à/,'  5  pour  avoir  échoué  la  harput  CIA'- 
DE,      Mis  à  sa  pension  le  17  juin  1743. 

AUGUSTE  McNEIL 

Admis  le  20  avril  iSii. 

CHRYSOSTOME  DUMAS 

Admis  le  27   a\-ril  181  i. 

Le  4  juin  1819,  condamné  à  ^  10  pour  avoir  échoué  le  SIR 
CxEORGE  PROVOST  à  l'embouchure  de  la  tivière  Saint  Charles.  Le 
10  .septembre  1816,  condamné  à  /,'  50  pour  a\0!r  néglii^é  de  placer  son 
numéro  sur  sa  chaloupe.  Le  16  septembre  iS;^4,  condamné  à /,"  5 
pour  avoir  négligé  d'em])orter  un  compas  dans  sa  chaloii])^.  Le  2  no- 
vembre 1838.  condamné  à  /,  i  pour  avt)ir  négligé  de  f  lire  rappijrt  sur 
les  vaisseaux  pilotés  par  lui. 

CHARLES  DUMAS 

Admis  le  14  juin  iSi  i. 

Le  17  sei^tembre  i8ir,  condamné  à  £  10  pour  ax'oir  mis  le  vais- 
.seau  HENRY  à  l'ancre  en  face  du  (juai  du  Roi  au  lieu  de  le  conduire 
au  lieu  de  ballast. 

Le  12  juin  1832,  susjiendu  pour  tiois  mois  pour  a\-oji-  échoué  le 
vai.sseau  ALICIA  en  face  de  vSaint-Jcan. 

DANIEL  McMILLAN 

Admis  le  9  juille(.'-^8i  i. 

LvU  septembre  1827,  condamné  à  ^  5  pour  avoir  refusé  de  condui- 
re la  barque  JANE  â  la  chiite  Montmorenc}-.      Le  10  août     1828,    con- 
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.\  la  réunion  des  marguilliers  du  27  décembre  1788,  Si- 
mon Sanguinet,  avocat,  donna  sa  démission  comme  greffier 
de  la  fabrique  parce  qu'il  venait  d'être  nommé  juge  de  la 
"Cour  des  plaidoyers  communs".  Séance  tenante,  Jean- 
Guillaume  De  Lisle  fut  élu  greffier  et  le  père  du  nouveau 
titulaire  qui  était  présent  signe  le  procès  verbal.  Par  la  suite, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  le  père  et  le  fils  ont  signé 
au  bas  des  mêmes  procès-verbaux. 

Sur  Jean-Guillaume  nous  avons  déjà  publié  dans  le 
"Bulletin"  diverses  notes  dont  A^oici  le  sommaire  :  Il  fut 
l'un  des  six  citoyens  qui  paraissent  vouloir  fonder  im  théâ- 
tre de  société  à  Montréal  en  1780  (B.  r.  h.  1917.  p.  191),  la 
même  année,  il  rédigea  les  propositions  que  les  marguilliers 
])résentèrent  au  sujet  de  la  nomination  d'un  directeur  du  col- 
lège de  Montréal  (B.  r.  h.  T917,  p.  207).  enfin,  il  fut  choisi 
maître  des  Frères  du  Canada,  en  février  1790,  (B.  r.  h.  T917, 

p.  2TQ). 

Jean-Guillaume  n'abandonna  ses  fonctions  de  greffier 
de  la  fabrique  qu'au  mois  d'avril  T798. 

Quant  au  livre  sur  les  fabriques  qui  aurait  paru  en  1777, 
il  n'y  a  qu'à  lire  le  "Bulletin"  de  1906,  p.  25s,  pour  apercevoir 
(|uc  cet  ouvrage  ne  peut  être  de  ^yyj  et  n'a  pas  été  préparé 
par  le  colon  Jean.  En  effet,  à  la  page  ci-dessus  indiquée 
on  trouve  le  texte  de  la  dédicace  que  l'auteur  faisait  de  son 
travail  au  colonel  Pierre  Guy  et  il  débutait  ainsi  :  ^'Lorsque 
"je  commençai  cet  ouvrage,  je  ne  songeais  d'abord  qu'à  me 
"procurer  quelques  connaissances  dans  les  affaires  de  la 
"fabrique  de  cette  ville  fN.  D.  de  Montréal)  dont  je  venais 
"d'être  nommé  greffier  .   .   .   ." 

Tl  ne  s'agit  donc  pas  de  Jean  De  Lisle,  le  marguillier, 
mais  de  son  fils  Jean-Guillaume,  le  greffier,  et  l'ouvrage  ne 
peut  avoir  été  écrit  qu'après  le  mois  de  décembre  1788. 

Ce  livre  a-t-il  été  imprimé  ?  M.  Aegidius  Fauteux.  l'é- 
rndit  bibliothécaire  de  Saint-Sulpice,  et  M.  G.  Ducharme, 
le  bouquin  très  connu,  nous  informent  que  ce  traité  est 
certainement  resté  inédit  par  ce  cut'on  ne  le  trouve  dans  au- 
cune collection  et  qu'il  ne  figure  dans  aucun  catalogue. 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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In  justicier  de  la  statuaire  et  de  la  peinture 
dans  nos  vieilles  églises 

"Les  églises  de  la  canipagiic,  dit  i'aljbé  Kerland  dans  sa 
biographie  de  Monseigneur  Plessis  renfermaient  beaucoup 
ae  peintures  détestables,  dont  quelques-unes  étaient  de  véri- 
tables caricatures  plus  propres  a  exciter  la  gaieté  qu'à  entre- 
tenir la  pieté  des  fidèles.  Algr  Plessis  s  attachait  à  faire 
disparaître  du  lieu  saint  ces  croûtes  informes  et  à  les  relé- 
guer dans  les  greniers,  mais  il  avait  beau  les  proscrire,  il  en 
échappait  toujours  quelques-unes,  qui  semblaient  chargées 
de  venger  leurs  compagnes  exilées."  Des  statues  furent  aus- 
si condamnées  à  sortir  du  sanctuaire  ou  à  ne  s'y  tenir  que 
voilées  ;  des  anges,  d'allure  peu  séraphique.  perdirent  leurs 
ailes  et  rentrèrent  dans  la  vie  profane,  en  se  pliant  aux  rôles 
les  plus  divers.  On  dit  par  exemple  qu'il  en  est  quatre  aux 
angles  du  "jeu  de  balle"  des  élèves  du  collège  de  Sainte-An- 
ne qui  stimulent  d'un  geste  inlassable  l'entrain  des  récréa- 
tions :  c'est  ce  qu'ils  ont  jamais  fait  de  mieux. 

Les  registres  de  l'église  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 
gardent  un  témoignage  des  rigueurs  esthétiques  deMgr 
Plessis.  En  cours  de  visite  pastorale  le  24  juillet  1814.  il 
consigne,  entre  autres  ordonnances,  celle  "de  couvrir  de  ri- 
deaux de  serge  ou  de  flanelle  verte  ou  bleue  quatre  simula- 
cres placés  dans  le  sanctuaire,  par  lesquels  on  a  voulu  repré- 
senter les  quatre  évangélistes,  et  de  les  tenir  couverts  ainsi 
(jue  les  animaux  qui  les  accompagnent,  à  faute  de  quoi  la 
messe  ne  se  célébrera  plus  au  maitre-autel,  passé  la  présen- 
te semaine".  On  devine  que  les  simulacres  ne  prirent  pas 
le  voile,  mais  rentrèrent  dans  la  poussière,  car  ils  sont  res- 
tés introuvables. 

Quel  malheureux  sculpteur  vit  ainsi  son  oeuvre  inter- 
dite !  Un  ciseau  évidemment  novice  attira  la  foudre  :  ce  ne 
peut  être  le  ciseau  réputé  honorable  d'un  Jean  Baillargé. 
l)ien  que  dans  la  reddition  de  comptes  de  1780  par  François 
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GEORGES  SAINT-AMANT 

Afliîiis  le  s  juillet    i<Si4. 

Condamné  à  l'amende,  le  24  mai  1831,  pour  avoir  négligé  de  pla- 
cer son  numéro  sur  les  voiles  de  sa  chaloupe. 

ANTOINE  LAPOINTE 

Admis  le  2  aoûi  1S14. 

Le  2  juin  i(S26,  suspendu  pour  douze  mois  pour  avoir  causé 
des  dommages  au  vaisseau  PRINCEvSvS  ROYAL  dans  un  abordage 
avec  le  PKGCjV.      Noyé  en  septembre  1S2S. 

PIERRE  CURODEAU 

Admis  le  4  octobre  1814. 

Le  23  septembre  1836,  condamné  à  £  10  ])our  avoir  avoir  amené 
la  barque  LADY  OF  THE  LAKE  en  collision  avec  la  goélette  MA- 
RIE.     Admis  à  sa  ])ension  en  1842 

FRANÇOIS  MORENCY 

Admis  le  21    a\'ril  1815. 

Le  20  juin  1817,  condamné  à  /J^  3  pour  avoir  laissé  le  brick  LOW- 
LAND  LAvSvS  })endant  qu'il  ét^it  sous  sa  charge.  Le  10  septembre 
1822,  condamné  à  l'amend  pour  avoir  refusé  de  faire  rapport  sur  les 
vaisseaux  pilotés  par  lui.  Le  6  septen'bre  182.S,  condamné  à  l'amen- 
de i)our  avoir  maltraité  son  apprenti.  Le  23  juin  1726,  condamné  à 
/,'  10  i)our  a\olr  négligé  d'in.struire  .son  apprenti.  Le  15  août  i'''36, 
suspendu  ])our  douze  mois  pour  avoir  échoué  la  barque  CECROPS. 

CHARLES  FORTIN 

Admis  le  30  juin  181 5 

On  lui  enlève  sa  BRANCHE  le  19  octobre  1838. 
JOSEPH  GODIN 
Admis  le  26  mai  1815. 
ANTOINE  BOUCHER 
Admis  le   ij  août  181 5. 
Mis  à  sa  ])ension  le  7  novembre  1845. 
ANTOINE  LAPOINTE 
Admis  le  28  mai  i8if). 

.Su.spendu  ])(nir  douze  mois,  le  17  octol)re  1S34,  i)our  avoir  échoué 
la  barque  RISING  SUN  sur  l'île  aux  Grues. 
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AUGUSTIN  DOIRON 

Admis  le  2  juillet  1816. 

Le  26  septembre  1S37,  condamné  à  _£  2  pour  ne  ]xas  avoir  nmcné 
son  ap]irenti  avec  lui  à  l)ord  de  la  Ijarque  qu'il  i)ilotait.  l'<n  juin  1S41, 
s'embarque  pour  piloter  un  \-aisseau  à  la  mer.  (3n  en  a  plus  entendu 
])arler. 

PIERRE  PAGE  jr  ■ 

Admis  le  31  mai  181 6.  ,  ■' 

FRANÇOIS  MERCURE  - 

Admis  le  31  mai  1S16.  '   . 

-  FRANÇOIS  HAMELIN  '     .  /  " 

■  ■     Admis  le  31  mai  1816  •  •  ,       .         -^    ■-        .  ,■  -• 

PIERRE  TOUSSAINT  ._    ^ 

Admis  le  19  juillet  18 16 

Le  7  février  18 17,  sus]iendu  jusqu'au  30  novembre  sui\ant  pour 
avoir  laissé  le  vaisseau  LATOXA  qui  était  sous  sa  charge.  Le  25 
août  1837,  condamné  à.  £  2  ])our  être  descendu  en  bas  de  l'endroit 
hxé,  à  la  recherche  de  \"aisseaux  à  piloter. 

AMABLE  PAQUET  ' 

Admis  le  29  no\embre  18  16. 

Le  2  août  1833,  condanuié  à  l'amende  pour  avoir  négligé  de  faire 
rapport.  Le  7  août  1835,  condamné  à  l'amende  |)our  avoir  mis  de  cô- 
té, soi"  aj^prenti,  Alexis  Row  Le  4  noveuibre  1S36,  condamné  à  l'a- 
mende pour  avoir  fait  des  menace  à  son  apprenti. 

THOMAS  EVERELL 

Admis  le  2  mai  1817. 

AMBROISE  LAFLEUR  • 

Admis  le  30  mai  18 17. 
ANTOINE  BELLEISLE 
Admis  le  23  septembre  1817. 
JOSEPH  DESJARDINS 

Admis  le  17  juin  1S17.  .,         •    ■ 

CLEMENT  CHASSE  '      -         . 

•     '      Admis  le  17  octobre  1817. 

Décédé  dans  l'hiver  de  1830-31. 
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FRANÇOIS  LECLERC 

Admis  le  ii  novembre  1817. 

Le  23  août  1833,  condamné  à  /"  2  d'amende  pour  ne  s'être  pas 
rapporté  au  surintendant  des  pilotes. 

JEAN  LANGLOIS  jr 

Admis  le  25  no\embre  181 7. 

Péri  dans  l'automne  de  1N33. 

GABRIEL  LACHANCE 

Admis  le  19  février  i8i<s. 

Le  29  novembre,  suspendu  jusqu'au  ler  juillet     1S20    pour    avoir 

échoué  le  brick  VIGILANT    près  du    Brand\    Pot.      Le  23  mai     1834, 

condamne  à  l'amende  pour  a\-oir  refusé  de  ])iloter  le  brick   FRANCIS. 

Péri  en  septembre  1^39  avec  douze  autres   jiilotes  dans  le     naufrage  de 

a  goélette  SAINT-LAURENT, 

JAMES-A.  DICK 

Admis  le  26  mars  1818. 

DAVID  CHAREST 

Admis  le  10  juin  18 lo. 

Noj'é  le  28  mai   1829. 

JACQUES  FOURNIER 

Admis  le  19  juin  iSiS. 
LOUIS  BARIBAULT 
Admis  le  7  août  181  S. 
GERMAIN  SOUCI 

Admis  le  15  décembre  18 iS. 

Le  9  novembre  i<Si9.  condamné  à  £  10  d'amende  et  suspendu  jus- 
qu'au ler  .septembre  1820  pour  avoir  échoué  le  brick  HUNTER  à 
deux  milles  en  bas  de  l'égli.se  de  vSaint-Laurent  de  l'île  d'Orléans.  Le 
26  mai  1S20,  condamné  à  ^  ic)  d'amende  ])our  avoir  piloté  le  F'RIEND- 
SHIP  pendant  sa  suspension.      .Mis  à  sa  pension  le  14  août  1N39. 

ZACHARIE  COTE 

Admis  le  4  mai   1819. 
FRANÇOIS  BACQUET 

Admis  le  4  mai    1819. 

Le  28  août  1838,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  négligé  de  rap- 
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porter  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  MADACiASCAR  et  le  brick  CA- 
ROLIXK. 

FRANÇOIS  LACHANCE 

Admis  le  14  mai  1819. 

GUILLAUME  LACHANCE 

Admis  le  22  juin  18 19. 

Le  16  novembre  18 19,  condamné  à  /,"  5  d'amende  pour  avoir  échoué 
le  FRIEXDSBURY  sur  la  pointe  ouest  de  l'île  d'Orléan.s.  Noyé  le 
24  novembre  1842. 

HECTOR  ROSS 

Admis  le  2:  se])tembre  1819. 

Le  31  août  1821,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  négligé  de  pla- 
cer son  numéro  sur  les  voiles  'le  son  embarcation.      Xoyé  en  mai  1828, 

AMBROISE  PAQUET 

Admis  le  24  juin  1820. 

JEAN  BELLEISLE 

Admis  le  24  juin  1820. 

FLAVIEN  HAMELIN 

Admis  le  24  juin   1820. 

JEAN-BAPTISTE  DUSSAULT 

Admis  le  24  juin  1820. 
AMBROISE  BELLECOUR 

Admis  le  24  juin  1820. 
ARMAND  CASEY 
Admis  le  24  juin  1820. 
CHARLES  RAYMOND 
Admis  le  2  i  juin  1820, 
JOSEPH-ISAIE  BOUDREAU 

Admis  le  4  août  1820, 
PIERRE  BONNEAU 

Admis  le  6  juin  1820. 

Le  ler  octobre  1827,  sus[)eudu  pour  six  mois  pour  avoir  passé 
avec  le  MONTREAL  trop  prè^  de  l'île  Blanche.      Décédé    en    janvier 
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LOUIS  CANUEL 

Admis  le  25  juillet  r<S2o. 
JOSEPH  ROYER 

Admis  le  4  août  1S20.  .  ,  • 

Péri  en  i<S3<j.  '        .  .       .     ■     : 

FRANÇOIS  PINEAU 

Admis  le  29  mai  1821. 
FRANÇOIS  LAPOINTE 

Admis  le  26  avril  IS22. 

Le  1er  juillet  1S25,  suspendu  jn-^qu'au  30  juin  1826.  Le  26  juil- 
le  1S25,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  ])iloté  pendant  sa  sus])ension. 
.,    FRANÇOIS  DUMAS 

En  avril  18 18,  il  perd  sa  branche  pour  avoir  perdu  le  brick  FA- 
VORITE sur  l'île  aux  Grues  le  24  novembre  1817  Réinstallé  le  30 
avril  1822.      Mis  à  sa  pension  le  8  no\embre  1836. 

JOSEPH  DUMAS 

Le  19  août  18 17,  il  ])erd  sa  l:)ra:i.  lie  pour  avoir  |)erdu  le  ?vL\RY, 
capitaine  Morin,  dans  la  Traverse.  Réinstallé  le  31  mai  1822.  Le  17 
octobre  18 17,  condamné  à  l'amende  ])oiir  avoir  ])iloté  le  brick  P'AVO- 
RITE  pendant  sa  susjjensi  )n.  Le  2>^  juillet  1837,  suspendu  pendant 
douze  mois  pour  avoir  échoué  le  brick  WILLIAM  PUPPEN  i)rès  de 
la  pointe  de  l'île  d'Orléans. 

PIERRE  LAPOINTE 

Admis  le  7  se])temi)re  1822. 

Le  18  octobre  1844,  condamné  à  l'amende  ]>our  avoir  échoué  ia 
l)aniue  CLAUDE. 

NICOLAS  FORTIN 

Admis  le  18  avril  1823. 

Décédé  en  avril  1836. 

LOUIS  ASSELIN  ^  '       '  -      ^ 

Admis  le  18   av-ril  1823. 
FRANÇOIS  CURODEAU 

Admis  le  2  mai  1823. 

0,11  lui  enlève  sa  branche  le  8  juin  182  i  i)Our  la  perte  du  vaisseau 
LYNX  à  l'entrée  du  Sai;uena\-,  le  13  mai  1821.  Réinstallé  le  2  mai 
1823.      Péri  en   1S39. 


...  159  — 

OLIVIER  BOUDREAU 

Admis  le  2  mai    1S23. 
JOSEPH  PAQUET 
Admis  le  0  mai   1^*23. 
JEAN  GODBOUT 
Admis  le  20  mai  1.S17. 

Perd  sa  branche  le  19  juin  1820  ptiuv  a\'oir  causé  la  perte  du  brick 
MINEVRA  dans  la  Traverse.      Réinstallé  le  2  mai  1823 
PIERRE  LACHANCE  ^      - 

Admis  le  2  mai    1823. 
Péri  en  1839. 
CHARLES  DION 

Admis  le  2  mai  1823. 
ANTOINE  GOBEIL 

Admis  le  21  octol)re  1823. 

FRANÇOIS  PEPIN  DU   LACHANCE 

Admis  le  27  axril  1824. 
PIERRE  PAQUET 

Admis  le  30  avril    1824. 

Le  8  novembre  1831,  suspendu  pour  un  an  à  cause  de  la  jierte  du 
COMMERCE,  près  de  Mille- Vachas.  Le  28  juilkt  1837,  suspendu 
pour  un  an  pour  avoir  échoué  le  brick  RINCiDO  V'Iv  sur  les  récifs  de 
l'île  Rouge. 

PIERRE  FONTAINE 

Admis  le  4  mai  1824 

Le  14  août  1829,  condamné  à  l'amende  j^our  a\'oir  échoué  le  JA- 
NE, dans  la  Travejse. 

JOSEPH  GENEST 

Admir  le  11  mai  1824. 

Le  9  octobre  1835,  condamné  à  l'an^ende  ])our  a\-<)ir  éclioué  l;i  bar- 
que ONYX  sur  la  côte  de  Beaumont. 

CHARLES  BROWN 

Admis  le  20  juillet  1824. 

ETIENNE  VAILLANCOURT 

Admis  le  10  septembre  1824. 
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Le  ler  novembre  i'-^25,  susjiendu  j^ovir  six  mois  pour  avoir  échoué 
la  Ijarque  THOMAvS  dans  la  rivière  vSaint-Charles.  Décédé  à  Québec 
le  29  octobre  18 -^6. 

JEAN  FORTIN 

Admis  le  5  novembre  1S24 
Décédé  en  1836. 
FRANÇOIS  DUPUIS 

Admis  le  15  avril  1S25. 
Péri  en  1.S39. 
LOUIS  SERVANT 

Admis  le  i5a\-ril  1.S25 
Péri  en  KS39. 
J.-S.  D'AMOURS 

Admis  le  19  avril  1825. 

HONORE  CHASSE 

Admis  le  22  a\-ril  1825. 

Le  4  juillet  1837,  condamné  à  £  2  d'amende  yiowr  infraction  aux 
règlements.  Le  8  no\-embre  1S42,  suspendu  jusqu'au  ler  avril  1844 
])Our  avoir  échoué  la  barque  SIR  GEORGK  PREVOST  dans  le  port 
de  Québec. 

F.-G.  AUDET  DIT  LAPOINTE 

Admis  le  25  avril  1S25. 

LOUIS  THIVIERGE 

Admis  le  20  mai  1825. 

Xové  en  octobre  1827. 

Z.  BLANCHET 

Admis  le  20  mai  1825. 

Nové  en  juin  1832. 

PAUL  BRUNET 

Admis  le  24  mai  1825.  ^ 

OLIVIER  RAYMOND 

Admis  le  7  juin  1823. 
.  ZEPHIRIN  BOUDREAU 

Adiiiic  i<-  -  -nii,  1825. 

('A  suivre) 
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LA  FAMILLE  DU  GlE  DE  SOISBRIÂND 


MICHEL-SIDRAC  DU  GUE  DE  BOISBRIAND 


Messire  Michel-Sidrac  Du  Oué,  sieur  de  Boisbriand, 
t'tait  fils  de  Pierre  Du  Gué,  sieur  de  la  Boulardière,  et  de 
Perinne  de  Çlianibellé.  Il  était  né  vei's  1638  à  Persevil,  évê- 
clié  de  Nantes. 

M.  Du  Gué  de  Boisbriand  servit  d'abord  dans  le  régi- 
ment de  Montaigu,  puis  il  entra  dans  le  régiment  de  Cham- 
bellé  qui  était  eonmiandé  par  un  des  frères  de  sa  mère. 

Lorsque  le  roi  décida  d'envoyer  le  régiment  de  Cari- 
gnan  dans  la  Nouvelle-France,  M.  Du  Gué  de  Boisbriand 
qui  était  cajntaine  dans  le  régiment  de  Cliambellé  demanda 
à  i)asser  dans  la  colonie.  Il  entra  dans  le  l'éaimenf  de  Cari- 
gnan  avec  son  grade  de  capitaine. 

Le  régiment  de  Carignan  débarqua  à  Québec  dans  l'é- 
té de  1665. 

Pendant  l'étr'  de  1666,  M.  Du  Gué  de  Boishi-iand  était 
en  garnison  à  Montréal  avec  sa  compagnie. 

En  1665,  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal, 
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jiartait  pour  la  France,  M.  de  Tracy,  qui  ne  l'aimait  pas, 
lui  a\'ait  enlevé  son  g-ouvernenient.  En  attendant  l'arrivée 
(iu  su(M'esseur  de  M.  de  Maisonneuve,  le  commandement  à 
Montréal  fut  successivement  exercé  par  le  major  Zacharie 
rie  l)ui)uy,  le  sieur  de  la  Fredière,  Pierre  de  Saint-Paul 
de  la  Mothe  et  M.  Du  (iiué  de  Boisbriand.  Celui-ci  fut  com- 
mandant à  Monti'éal  à  partir  du  ]>rintemps  de  1670  Jusqu'à 
l'arrivée  de  M.  Perrot,  le  nouveau  gouverneuî',  en  aofu 
1670. 

Dans  son  ifiy.toii'c  de  hi  colonie  fiuniraise  en  ('iina(hi, 
M.  rab])é  Faillon  explique  que  le  Séminaire  de  Saint-Sid- 
pice,  ])ro])riétaire  de  toute  l'île  de  Montréal,  avait  concédé 
dès  1671  quatre  fiefs  ])our  ])rotég,'er  le  centre  et  le  l)a^"  de 
l'île  de  Monti'éal  conti-e  les  incursi(ms  des  Iroquois.  11  res- 
lait  encore  à  foi'tifier  ia  tête  de  l'île  de  Montréal  en  établis- 
sant (les  colons  sur  le  bord  des  lacs  Saint-Louis  et  des 
Deux-Montagnes  i)ar  où  les  Sauvages  avaient  coutume  de. 
descendi'e  i)otn'  faire  leui's  hostilités. 

C'est  })our  cette  raison  (pie  le  19  janviei'  1672  le  Sémi- 
iiaii-e  de  Montréal  concédait  à  M.  Du  Uué  de  Boisbriand  un 
autre  fief  situé  au  bord  du  lac  des  Deux-Mou' agi les  et  se 
conq)osant  de  deux  cents  ari)ents  de  terre. 

M.  Faillon  ajoute  : 

"Crmune  M.  Du  (Jné  témoignait  beaucou])  de  zèle  poiii' 
rétal)liss(mient  du  j>ays,  et  «|ne  m('me  il  avait  déjà  fait  cons- 
truire nne  maison  an  liant  de  l'île,  M.  Dolliei'  (supérieur 
du  S(iminaire)  ])(mr  le  récompenser,  ajouta  à  ce  fief  toutes 
les  îles  et  batfui'es  sitné(^s  aird(n'ant  (4  d'autres  encore." 

Cette  concession  prit  le  nom  de  fief  de  ]>oisbriand.  Il 
n'ai)])ert  |)as  que  M.  Du  Oué  de  Boisbriand  se  soit  beau- 
coujj  (jccupé  de  ''olonis(;r  sa  concession.  11  y  établit  très  ])en 
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(le  ('<»]()iis.  Apparemment,  la  traite  avec  les  Sauvages  avait 
pour  lui  i)lus  d'attraits  que  la  culture  des  teri-es. 

Sept  ans  après  l'avoir  reçu,  le  20  juin  1()79,  M.  Du  (Jué 
<\e  Boisbriand  vendait  ce  fief  à  Charles  LeMoyne  de  J.on ■ 
gueuiî  et  à  Jacques  LeBer,  son  iieau-frère.  11  |)assa  ensuite 
au. fils  de  ce  deririer,  M.  LeBer  de  Senneville,  qui  lui  donna 
^nii  nom  de  Seniie\  ille  qu'il  a  gardé  jusqu'à  nos  jours. 

L'île  Sainte-Thérèse  située  dans  le  Saint-Lauicni, 
près  de  Repentigny,  avait  attiré  l'attention  de  M.  V>\i  (>ué 
de  Hoislu'iand,  probal^lement  à  cause  de  la  beauté  de  son  si- 
te, do  sa  pi'oximité  de  la  ville  (ie  Montréal  et  x)eut-être  aus- 
-i  pour  les  avantages  qu'elle  offrait  pour  la  traite.  Dès 
!')(>7,  M.  Du  (lue  de  Boisbriand  s'était  fait  donner  !;i  pei-- 
;ii!-si<>n  ]:)ar  M.  Talon  de  faire  travailler  à  des  'léfriche- 
ments  sur  l'île  Sainte-Thérèse. 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  a  M. 
J)a  (iué  de  Boisbriand,  "en  considération  des  boTis,  ut  des 
ei  lou.alles  services  qu'il  a  rendus  à  Sa  Majesté  en  diffé- 
jéuls  endroits  tant  en  rancienne  qu'en  la  Xouvelle-Fi'ance 
dejuiis  qu'il  y  est  i)assé  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  en  vue 
de  ceux  qu'il  témoigne  vouloir  encore  rendre  ci-après",  Lî- 
le  Sainte-Thérèse,  avec  les  îles  et  les  îlets  adjacents.  M.  Du 
(lue  (ie  Boisbriand  devait  jouir  de  cette  concessio]:.  en  fief, 
seigneurie  (  t  justice,  lui  ses  hoirs  et  ayant  cause,  à  la  ciiar- 
ge  de  la  f(ii  et  homiiiage  au  château  Saint-Louis' de  Qué])ec, 
duquel  il  devait  relever  aux  droits  et  redes^im  e.->  accoutu 
niés,  suivant  la  (\mtume  de  la  ))rév(3té  et  vicomte  de  P;nis. 
Le  nouveau  seigneur  devait  tenir  et  faire  tî'hii-  iVu  et  lien 
siii  sa  seigneurie.  11  avait  aussi  ordre  de  conscive)'  les  l)ois 
de  chêne  ]_)]'o}>res  à  la  construction  des  vaisseaux  non  seide- 
m eut  sur  son  dcmiaine  mais  encore  sur  les  iei'res  qu'il  con- 
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(Coderait,  l^areillciuout,  il  devait  donnei'  a\i  ^  au  roi  on  h  la 
(.'oijipa^^iiie  des  Indes  Occidentales  de^'  nni-e^.  minières  on 
minéraux,  s'il  s'en  trouvait  sur  sa  seigneurie  (1  ). 

Dans  son  célèbre  voyage  au  lac  Ontario  en  1673.  le  gou- 
verneur de  Frontenac  se  fit  accompagner  ]>ar  un  corps  de 
troupes  assez  considérable  et  les  plus  braves  officiers  de  la 
colonie.  Le  but  de  M.  de  Frontenac  était  d'en  imposer  aux 
Troqu(ns.  M.  Du  Gué  de  Boislniand  était  de  cette  ex])édi- 
tion  avec  MM.  de  Saint-Ours,  Morel  de  la  Durantaye,  Mar- 
gane  de  Lavaltrie,  etc,  etc. 

L 'auteur  anonyme  du  Journal  du  voyage  du  comte  de 
Frontenac  au  lac  Ontario  terminait  sa  relation  en  écrivant 
(pi 'après  Dieu  M.  de  Frcmtenac  devait  le  succès  de  son  ex- 
t)édition  à  ses  officiers  qui  tous  avaient  fait  preuve  de  vi- 
gilance, d'activité,  de  zèle  et  de  bravoure  (2). 

Le  12  mai  1678,  Louis  XIV  ordonnait  au  gouverneur 
de  Frontenac  et  à  l'intendant  Ducliesneau  conjointement 
avec  le  (\jnseil  Souverain,  d'assenihler  les  vingt  ])rinci- 
])aux  et  plus  anciens  habitants  du  pays  pour  avoir  leur  avis 
sur  le  commei'ce  de  l 'eau-de-vie  avec  les  Sauvages. 

M.  Du  Gué  de  Boisbriand  fut  mi  des  citoyens  choisis 
])oui-  donner  cette  consultation.  Le  choix  du  Roi  était  mal- 
heureux car  il  était  évident  que  le  brave  officier  faisant 
lui-même  la  traite  avec  les  Sauvages,  ne  pouvait  donner 
un  avis  désintéressé. 

Le  26  octobre  1678,  jour  fixé  i)our  la  réunion,  M.  Du 
(lué  de  ]>oisbriand  donnait  ro])inion  suivante  : 

"Que  le  dit  conmierce  de  l'eau-de-vie  est  absolument 
nécessaire  pour  attirei-  les  Sauvages  dans  les  colonies  frair 


(  1  )      Piôcfs  fl   (i(M-iiii)eiits  ri'lalils  à   lii    Iciiiiic  sfiyiKMiiiaU'.    p.    Si). 
(2)      D'Callaghan,    Dofiimoms   relative    to    tli(>    llistory    of    the    State    dI 
New- York,  vol.   IX,  p.   114. 
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çaises  et  les  empêclier  de  porter  leurs  pelleteries  aux  étrau- 
g-ers,  ce  qui  ne  peut  eu  aucune  façon  préjudicier  à  la  eon- 
N'ersion  des  dits  Sauvages,  ni  à  l 'augmentation  de  la  reli- 
gion. Au  contraire  que  si  cette  ])ermission  n'est  donnée,  les 
Sauvages  pouvant  trouver  de  l'eau-de-vie  ailleurs,  ils  s'en 
iront  aux  Anglais  et  Hollandais  qui,  au  lieu  de  leur  donner 
connaissance  de  l'Hlvangile,  les  ol)ligeront  de  tomber  dans 
l'hérésie  où  ils  les  laisseront  dans  leurs  superstitions  et  ne 
reviendront  plus  avec  les  Français,  et  qu'il  a  connaissance 
<pril  s'est. retiré  plus  de  300  Iroquois  qui  étaient  à  la  chasse 
au  Long-Sault  sui-  la  rivière,  à  30  lieues  de  Montréal,  faute 
de  leur  avoir  donné  de  l'eau-de-vie,  et  qu'ils  ont  porté  leurs 
l»elleteries  aux  étrangers"  (3) 

Le  recensement  de  1681  nous  montre  M.  Du  Gué  de 
Boisbriand  établi  sur  son  fief  de  l'île  Sainte-Thérèse.  On 
lui  donne  43  ans.  Sa  l'enime  en  a  31-.  Leurs  enfants  sort  au 
nombre  de  sept  :  Jean,  13  ans;  Marie,  11  ans;  Jacques,  10 
ans,  Pierre,  8  ans;  Jeanne,  6  ans;  Jose])li,  4  ans;  Elisabeth, 
1  an.  M.  Du  (lue  de  Boislu'iand  a  trois  domestiques  :  Jean 

Deperteau,  51  ans,  Nicolas  Ragueneau,  33  ans;  Marie 

20  ans.  Dans  la  maison,  il  y  a  quatre  fusils  et  4  pistolets. 
L'écurie  contient  16  bêtes  à  cornes.  Le  seigneur  n'a  que  40 
ar])ents  de  terre  en  valeur.  Tout  ceci  fait  dire  à  M.  Suite 
que  M.  Du  (lue  de  Boisbriand  ne  vivait  à  l'île  Sainte-Thé- 
rèse (pie  poiu'  le  commerce  des  ])elleteries.  Nous  sommes  un 
peu  de  son  o])inion.  Etabli  sui*  l'île  Sainte-Thérèse  depuis 
neuf  ans,  avec  deux  domestiques  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge,  il  nous  semble  que  s'il  ne  s'était  occu])é  que  de  défri- 
chemeirt  et  de  culture,  il  aurait  pu  faire  beaucoup  plus. 

Le  24  septembre  1683,  M.  Du  Gué  de  Boisbriand  se  fai' 


(3)      Pierre  Margry,   Mémoires  e(   (lociiinoiits,   v<)l.    1er.   p.    408. 
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sait  accorder  une  autre  seigneurie  sui'  la  côte  du  îiord  : 

"Les  terres  qui  sont  à  conunencer  où  finit  la  conces- 
sion du  sieur  Daulier  des  Landes  (Terreboiuie),  dans  la  ri- 
vière Jésus,  jusqu'à  la  rivière  Du  (dicne  icelle  conqn'ise", 
soit  quatre  lieues  et  demie  de  front  sur  trois  de  ])rofon- 
deur.  ("est  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  la  seignetirie  des 
Mille-Iles. 

M.  Dti  (lue  de  Boishriaiid  avait-il    réellement  l'inten- 
tion de  coloniser  ce  nouveau  domaine  ?  Les  appai  ences  sont  * 
phitôt  qu'il  voulait  continuer  là  ce  qu'il   avait  fait  à  \'T)v 
Sainte-Thérèse  et  sur  son  fief  de  Boi,sbriand,  c'est-à-dire 
la  traite  avec  les  Sauvages  (4) 

En  1683,  lorsqu'il  fut  question  d'enlever  le  liouverne- 
ment  de  Montréal  à  François-Marie  Perrot,  qui  s'était  con- 
duit de  si  indigne  façon,  M.  Du  (lue  de  Boisbriand  fut  can- 
didat à  cette  charge  importante.  Mais  M.  de  la  Barre,  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-P^'rance,  se  prononça  contre  lui. 

Dans  sa  letti'e  du  4  novembre  1683.  à  M.  de  Seignelay, 
il  écrivait  : 

"On  m'informe  (|u'on  doit  vous  ])roposer  le  sieur  Du 
(lue  conmie  gouverneur  de  Mcmtréal,  à  la  ])lac(»  de  M.  Per- 
rot. Je  suis  obligé  de  vous  informer  qu'il  est  lourd  de  cori)s 
et  d'esprit,  et  (pi 'il  est  incai)able  de  l'activité  nécessaire 
dans  ce  gouvernement;  le  sieur  ïîerniei'  est  celtii  qui  est  le 
plus  (•ai)a])le  de  remplii-  la  clu'n'ge.  si  le  sieur  Provost,  ma" 
.j<»r  de  cette  \dlle,  iie  vous  convient  pas"  (5). 

MM.  Berniei'    et  Provosi  pas  plus    (pie  M.  Du  (Jué  de 


(4»  Tva  sf'ifïneuiie  des  Mille-Iles  retourna  au  roi  le  1er  mars  1714  !)Oiir 
non  exécution,  des  eondilions  de  la  concession.  Cinq  jours  ijius  tai-d.  le  5 
mars  1714,  elle  était  concédée  aux  deux  jïendres  de  M.  Du  (îué  de  l!oisl)ria.id. 
MM.   Jean   Petit   et   Chaiies-(4asijard    Piot    de   Langioiserie. 

(5)      Archives    du    Canad.i,    Correspontlance    générale,    vol.    C. 
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Boisbriand  ireurent  la  charge.  C'est  M.  de  ( 'allièi'e>^  qui  fut 
envoyé  de  France  pour  succéder  à  PeiTot. 

Dans  l'expédition  de  M.  de  la  Barre  contre  les  Iro- 
({uois  en  1684.  M.  Du  (lue  de  Boisbriand  avait  un  impor- 
tant conmiaïidement. 

L'armée  comi)osée  de  douze  cents  hommes  parmi  les- 
(juels  étaient  trois  cent  cinquante  guerriers  sauvages  avait 
été  divisée  en  trois  corps.  Le  premier,  nominalement  aux 
ordres  de  M.  de  la  Barre,  était  spécialement  confié  à  M. 
Robineau  de  V^illebon;  le  deuxième  était  conimandé  pai'  M. 
d 'Orvilliers  ;  et  le  ti-oisième  ])ar  M,  Du  Gué  de  Boisbriand. 

La  cami)agne  entre})rise  par  M.  de  la  Barre  fut  à  ])eu 
])rès  nulle  ])our  le  bien  de  la  colonie.  Elle  se  termina  même 
])ar  une  paix  qui  était  peu  honorable  ])oin'  le  nom  français. 
Mais  la  faute  en  retombe  tout  entière  sur  M.  de  la  Barre. 
M.  Du  (iué  de  Boisbriand,  M.  Robineau  de  Villebon  et  M. 
d'Orvilliers  diu'ent  exécuter  un  ])lan  de  camx)agne  hâtive- 
ment pré])aré  i)ar  M.  de  la  Ban  e  lui-même  et  ils  s'en  tirè- 
rent le  mieux  qu'ils  purent.  Les  hivstoriens  sont  unanimes  à 
mettre  tout  l'insuccès  de  la  campagne  de  1684  sur  les  é])au- 
les  de  M.  de  la  Barre. 

Le  gouverneur  de  Denonville  qui  succéda  à  M.  de  la 
Barre  dans  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- France,  fut 
]dus  juste  ])our  M.  Du  Gué  de  Boisbriand  que  son  })i''dé- 
cesseur. 

Le  10  septembre  1686,  il  écrivait  au  ministre  : 

"Le  sieur  Du  Gué,  neveu  de  M.  de  Chambellé,  est  le 
])lus  ancien  capitaine.  Il  est  fort  hoimête  lionmie  et  dans 
une  grande  nécessité  ;  il  est  capable  encore  de  rendre  de 
bons  services,  aussi  bien    que  cinq  ou  six  autres.  Ce  serait 
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lUK'  u'rando  cliarité  que  de  les  itoiivoii'  aider''  (()) 

J)aiis  l'expédition  de  M.  de  Denonville  contre  les  Tsoii- 

iioiitoiiaiis  eii  l(i8T,  M.  Du  Chié  de  Boisbriaud  coinniandait 

les  nnlices  de  toute  la  colonie. 

M.    de  Denon ville    fut  très  satisfait    de  ses    services. 

Dans    sa  lettre    à  M.  de  Seignelay  du  25  août    1687,  après 

avoir  fait  l'éloge    de  ses  principaux    lieutenants,  MM.  de 

Cailières  et  Vaudreuil,  il  écrit  : 

'M  'ai  eu  l'iionneur  de  vous  mander  i)ar  ma  dernière 
lettre  avant  mon  dé])art,  que  j'avais  mis  les  anciens  offi- 
<-iei-s  de  Carignan  à  la  tête  de  nos  habitants,  et  que  j'avais 
choisi  les  plus  honm^tes  gens  de  ces  habitants  })Our  en  faire 
des  capitaines.  Je  suis  obligé  de  vous  dii-e  en  leur  faveur 
qu'il  y  en  a  d'uiie  gran<le  distinction  (}ue  je  souliiiiterais 
for-t  (pie  vous  fissiez  capitaines.  (  "ela  ferait  du  i)ien  au  ])ays 
pour  rémulaîion  (pie  cela  donnerait  en  choisissant  les  i)lus 
honnêtes  gens  et  cela  leur  aiderait  îi  acconmiodc^r  leiu's  sei- 
gneuries. 

''J'ai  donné  la  conq)agnie  dont  vous  rive/  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  la  connnission  en  blanc  au  sicnu' ])u  Gué, 
plus  ancien  de  tous  les  ca])itaines    de  ( \u'ignan.  Il  avait  le 

cuimuaiidemcnt  de  tous  nos  lia.l)itants"  (7). 

M.  Du  (fué  (h'  i>()isbrian(l  décé(hi  à  Mont  irai  le  IS  dé- 
cemlu-e  U)<S8. 

Il  avait  é]>ousé,  à  Montréal,  le  7  iioveml)rc  1()()7,  Marie 
Mdycii.  rillc  de  Jc^'iii-I  îapî  i^te  l\i('y('n  et  d'Klisabci  h  le 
lîrct. 

Kllc  (iéc(''(la  un  an  a\'ani  s(tn.  m:"-i,  'c  '24  'v/tobre  1()S7.  à 


(  ()  >      Ai-chiNe.-;    «lu    Canuihi,    Corii'spdndaïuv'    générale,    vol.    S. 
(7)      .\ichi\-e.s   ilu    Canada,    Coi  rfsiiondaïuc    générale.    \'ol.    !). 
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l'île    Sainte-Thérèse,    et  fut  inhumée    diuis  l'éolisc  de  la 
Pointe-auxTrembles. 

De  leur  mariage  étaient  nés  neuf  enfants  : 


JEAN-SIDRAO  DU  GUE 

Né  à  Montréal  le  2  novembre  1670. 
En  1686,  son  père    obtenait    i)Our  lui  un  brevet  de  ca- 
ler dans  la  compagnie  de  la  marine  de  Rochefnir. 

En  1696,    il  prit  i)art  à  l'expédition  de  M.  d'Iberville 
contre   Terre-Xeuve.    li  éiair   même  son  principal  licuU* 
nant.  L'abbé  Jean  Beaudouin,  qui  fit  l'expédition  de  Ter- 
re-Neuve en  qualité  d 'aumônier,  diî  de  M.  Du  (tuc  (pi "il  é- 
tait  un  très  lu-ave  lioimue"  (8). 

L'année  suivante,  en  1697.  M.  Du  Clué  eut  encore  l'oc- 
casion de  se  distinguer  dans  la  célèbre  expédition  de  M. 
d'Iberville  à  la  baie  d'Hudson.  Celui-ci  lui  avait  donné 
le  commandement  de  la  tlûte  Le  Profond. 

Cette  flûte,  armée  de  vingt-six  canons  et  montée  par 
120  hommes,  ayant  été  séparée  du  Pahnicr  et  du  Tî'^.s'y) 
qui  naviguaient  de  concert  avec  elle,  se  trouva  en  })réseiice 
de  trois  navires  anglais.Le  combat  s'engagea  aussitôt.  Le 
Profond  dont  les  canons  avaient  moins  de  i)ortée  que  ceux 
des  navires  anglais,  fut  bient(5t  criblé  de  boulets  de  tout  cci- 
libre.  Mais  le  brave  Du  Gué  manoeuvrait  si  habilement  que 
les  navires  ennemis  ne  purent  l'aborder  ni  l'obliger  à  se 
rendre.  Le  combat  durait  depuis  six  heures,  lorsque  Du  Gué 
aperçut  le  West  et  le  P(d}i(ier  qui  faisaient  force  de  voiles 
pour  le  secourir.  Les  trois  navires  ne  jugèrent  pas  à  iu'o])os 


(8)      L'abbé  Auguste   Oo.sselin.   .loiirnal   de   l'expédition   de  d'Iberville  en 
Acadie  et  à  Terre-Xeiivc,  p.  34. 
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(le  les  attendre.  Il  était  temi)8  que  le  combat  ])]'eiiiie  tin  cnr 
le  Profond  était  tout  désemparé.  Après  avoir  raceoiiiiuodé 
son  vaisseau  tant  ])ien  que  mal,  Du  (Tué,  de  concert  avec  le 
Wenp  et  le  P(iJ)}ii(>r.  se  mit  à  la  poursuite  des  vaisseaux  an- 
glais, mais  ceux-ci,  dans  Tintervalle,  avaient  rencontré  le 
Pcliciui,  commandé  par  M.  d'Tberville  lui-même,  et  avaient 
été  mis  liors  de  combat  (9). 

T'est  probablement  sa  belle  conduite  dans  cette  cam- 
pagne de  1697  qui  valut  à  M.  Du  Gué  sa  ]:)romotion  au  gra: 
de  (le  ca])itaine  de  brûlot. 

Le  fameux  d'Iberville  qui  s'y  connaissait  en  liomiiies 
employa  ensuite  M.  Du  Clué  dans  ses  campagnes  de  la 
Louisiane.  Le  nom  de  M.  Du  Gué  est  souvent  mentionné 
dans  les  faits  d'armes  accomplis  par  d'Iberville  dans  ces 
régions. 

Le  29  octobre  1706,  Jean  Sidrac  Du  Gué,  qui  s'était  é- 
tabli  en  France,  vendait  le  fief  de  l'île  Sainte-Tliérèse,  qui 
lui  était  écbu  c(mmie  fils  aine,  à  son  l^eau-frère,  C-iarles- 
{Jas])ard  Piot  de  Langloiserie,  ])our  la  somme  de  'JO(H)  li- 
vres (10). 

Jean-Sidrac  Du  Gué  décéda  à  Rocliefort  en  mai  1712. 

Il  ne  s'était  pas  marié. 

MARIE-THERESE  DU  GUE  DE  BOlSBRIANi) 

Née  à  Montréal  le  6  janvier  167L 

Mariée  à  Sorel,  le  lô  août  1691,  à  rhs-(}as])ar(!  Piot 
(le  Langloiserie,  ca])itaine  dans  les  troupes  du  détachement 
de  la  mn.rine,  fils  de  Mai'tin  Piot  de  Langloiserie  et  de  An- 
ne Petit,  de  TIanion,  évêcbé  de  Chartres. 

M,  de  Langloiserie  parcourut  inie  belle  carrière  au  (  'a- 
nada.  Successivement  majoi-  de  Montréal  (1698),  major  de 


f9>      Chaiiovoix,   Histoire  de   la   Xoiivcllo-France.  vol.    Il,   i).    106. 
(10)      Acte  devant  Genaple,   notaire  à  Québec,   29   octobre   170G. 
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Qii('l)oc  (1699),  et  lieutenant  de  Roi  à  Québec  (1703),  il  dé- 
céda dans  cette  dernière  ville  le  21  février  1715  et  l'ut  iiiliu- 
mé  dans  l'église  paroissiale  (11). 

Sa  veuve  décéda  vingt-neuf  ans  jjIus  tard  n  Montréal 
le  17  j  ail  et  1744. 

Du  mariage  de  Charles-Gaspard  Piot  de  Langloiserie 
et  de  Marie-Thérèse  du  Gué  de  Boisbriand  étaient  nés  : 

lo  Marie-Charlotte  Piot  de  Langloiserie  née  à  Mon- 
tréal, le  11  mai  1691.  Mariée,  à le 

.1  Pierre  Ruette  d'Auteuil  de  la  Malotière,  fils  de  Françoi-- 
Madeleine-Fortuné  Ruette  d'Auteuil,  ancien  procureur- 
général  du  Conseil  Souverain,  et  de  Marie- Anne  Juchere-au 
(12). 

2o  Marie-Charlotte  Piot  de  Langloiserie  née  à  Sorel  le 
no  août  1692.  Déeédée  au  même  endroit  le  8  février  1693. 

3o  Marie-Thérèse  Piot  de  Langloiserie  née  à  Montréal 
le  16  janvier  1694.  Décédée  au  même  endroit  le  28  juin 
1699. 

4o  Louis- flector  Piot  de  Langloiserie  né  à  Montréal  le 
3  avril  169.3.  Le  17  juin  1726,  la  législature  de  Xew-York 
adoptait  un  acte  pour  lui  accordei-  le  privilège  exclusif  de 
la  pêche  aux  mars(mins  ]  »endarit  dix  ans.  Il  vivait  encore  en 
1778. 

5o  Charlotte-Angélique  Piot  de  Langloiserie  née  à 
Montréal  le  2  août  1696.  Soeur  Sainte-Rosalie  de  la  Congré- 
gation Notre-Dame.  Décédée  à  Montréal  le  2  mai  1744. 

6o  Louis  Piot  de  Langloiserie  né  à  Montréal  le  7  sep- 
tembre 1697.  Le  19  mai  1722,  le  roi  accordait  un  brevet 


(11)  Sur    Charles-Gaspard    Piot    de    Langloiserie    on    peut    consulter    la 
Revue  Canadienne,  année  1918. 

(12)  Sur    leur    descendance    voir    noire    Famille    Juchereau    Diichcsnav, 
p.  98. 


—  172  — 

25  octobre  1677  —  Ordonnance  qui  défend  à  tous  de 
troubler,  empêcher  et  violenter  les  officiers  de  justice,  de 
s'immiscer  dans  les  règlements  de  police  ni  dans  rexercice 
de,<*  officiers  de  police. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

15  décembre  1677  —  Ordonnance  qui  défend  la  pêche  et 
la  chasse  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  Saint-François 
appartenant  au  sieur  Crevier. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  No  125  des  Pièces 
Judiciaires,  notariales,  etc. 

24  septembre  1678  —  Ordonnance  qui  porte  que  M.  Mi- 
geon  de  Branssat  continuera  d'exercer  la  charge  de  bailli 
en  la  ville  de  Montréal  (11). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

18  juillet  1679  —  Ordonnance  (jui  porte  que  les  pièces 
de  quatre  sols  et  de  un  sol  que  (juclques  personnes  refusent 
de  prendre  à  leur  cours  régulier  seront  prises  sans  escompte 
tant  que  le  roi  n'aura  pas  autrement  décidé. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa  ;  Archives  Judiciaires 
de  Montréal. 

25  août  1679  —  Ordonnance  qui  commet  le  sieur  Mi- 
geon  de  Branssat  pour  informer  contre  les  personnes  qui 
retirent  les  coureurs  des  l)ois  et  les  favorisent  en  leur  four- 
nissant des  marchandises. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

17  septembre  1678  — -  Ordonnance  (jui  renouvelle  les 
défenses  d'aller  à  la  traite  dans  les  habitations  des  sauvages 
et  dans  la  profondeur  des  bois. 

Archives  Judiciaires  de  Qué])cc.  Insinuations  de  la  Pré- 
vôté, cahier  1er,  folio  377. 


(H)      l'ublif'e   dans   le  Bulletin  des  Reeherehes  Historiques. 
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21  novembre  1679  —  Ordonnance  qui  réitère  les  défen- 
ses daller  en  traite  chez  les  Sauvages. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal  ;  Archives  du  Cana- 
da, à  Ottawa. 

2  décembre  1679  —  Ordonnance  qui  défend  aux  enga- 
gés de  s'absenter  de  leur  service. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Copies  d'Ordonnances  des  Intendants". 

29  mai  t68o  —  Ordonnance  au  sujet  des  eaux  et  autres 
choses  essentielles. 

Archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal. 

9  juillet  1680  —  Ordonnance  au  sujet  de  l'observation 
des  règlements  du  Conseil  sur  les  cabarets. 

Archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal, 

27  juillet  1680  —  Ordonnance  qui  porte  défense  aux 
cabaretiers  de  traiter  des  armes  et  bardes  des  sauvages  et 
de  leur  donner  des  boissons  ou  de  leur  prêter  de  l'argent 
sur  ces  effets. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa, 

31  juillet  1680  —  Ordonnance  au  sujet  des  alignements 
mal  tirés  des  concessions. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

29  octobre  1680  —  Ordonnance  entre  M.  de  Saint-Ours 
et  M.  Margane  de  Lavaltrie. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

31  octobre  1680  —  Ordonnance  qui  porte  permission  à 
François  Pollet,  marchand,  de  Paris,  de  faire  construire  à 
ses  dépens  une  barque  au  Fort  Frontenac  et  d'y  faire 
porter  des  marchandises  pour  y  être  traitées  avec  les  Sau- 
vages. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  juillet  1681 — Ordonnance  qui  fait  défense  à  toutes 
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LA  "SERIE  CRAMOISY"  DE  J.  ûlLMARY  SHEA 


Les  lH])liophilcs  canadiens  on  américains  s'arracheni 
les  rarissimes  petits  volumes  de  la  "Série  Cramoisy"  de 
John-Dawson-Gilniary  Shea.  Nous  donnons  ici  la  liste  des 
volumes  de  la  "Série  Cramoisy"  avec  des  renseig'nements 
bibliographiques  qui  intéresseront  peut-être  les  amateurs 
d'ouvrag"es  canadiens. 

John-Dawson-Gilmary  Shea,  né  à  Xew -York  le  _'_  juil- 
let 1824,  étudia  toute  sa  vie  l'histoire  des  premières  mi'>sioi-is 
catholiques  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  A  .'âge  d't  (puitin/- 
ze  ans,  il  publiait  dans  le  "Young  Peopîe's  CathoHc  Magazi- 
ne** une  étude  sur  le  cardinal  Alberny  qui  fut  remarcjnée  par 
Mg-r.  Hug-hes.  archevêque  de  New-York. 

Admis  au  barreau  en  1846.  M.  Shea  prête im  rcruclc  de 
l'histoire  aux  luttes  du  palais.  Son  premier  ouvrci'.^c  hi:- tori- 
que, "Discovery  and  exploration  of  the  Mississipi  Valley", 
fut  publié  en  1852. 

De  cette  année  à  sa  mort,  arrivée  le  2J  féxrier  i.S',).?,  M. 
Shea  a  publié  quelques  douzaines  de  volumes  et  de  !)r<'ciia- 
rcs  sur  l'histoire  ancienne  des  Etats-Unis  et  du  (\mi.  Ui,  les 
lang-ues  sauvag'es,  etc.,  etc. 

En  1857,  le  docteur  Shea  commenç;'  la  pu[)lic;iti('n  de  sa 
Série  Cramoisy.  Ces  petits  volumes  co!Uienne:u  des  ancien.s 
manuscrits  relatifs  pour  la  plupart  aux  nii.^sinns  des  Jésui- 
tes. 

Les  volumes  en  questions  sont  in.];rinics  âiw.  le  carac- 
tère, avec  les  mêmes  lettres  capitales,  ornements,  etc..  etc., 
doiit  se  servait  l'imprimeur  parisien  Sé1)astien  Cr.niioisy 
])<  i'ir  ])iib1ier  les  "Relations  des  Jésuites".  De  là  le  nom  de 
"Série  Cramoisy".  r*res(|ue  tous  tirés  à  100  exem])laires,  ils 
ne  lurent  pas  mis  dans  le  commerce.  AL  Shea  les  offrait  aux 
amateurs  d'histoire  des  Etats-Unis,  du  Canada  et  d'Europe. 
Les  petits  xolumes  de  la"Série  Crî?.n^cisy'';  sont  aujon.  fi'hui 
e.xtrê^iieirient  rares  et  les  amateurs  'e^  rechercbeul  ivec  ime 
ardeur  peu  ^r^uvent  récompensée. 
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-Vous  ^lonnons  ici  les  titres  c-'ii-i'lets  des  voluincs  for- 
mant la  "Série  Cramoisy". 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  mission  de  l'Imma- 
culée Conception,  au  Pays  des  Illinois,  depuis  le  Mois  de 
-A Fars  1693.  ji-^squ'en  Février  1694.  Par  le  R.  Père  Jacques 
Gravier,  de  la  Compagnie  de  Jéfus.  A  Manate.  De  la  Preffe 
Cramoisy  de  Jean-Marie  Shea.  U.  DCCC.  LVII.  (i) 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans 
la  Million  Alnaquife  de  Sainct  Joseph  de  Sillery,  et  dans  l'E- 
Itablissement  de  la  Nouuelle  Miffion  de  Sainct  François  de 
Sales,  de  l'année  1684.  Par  le  R.  P.  Jacques  Bigot,  de  la 
Compagnie  de  Jéfus.  A  ]^Ianate:  De  la  Preffe  Cramoisv  de 
Jean-Marie  Shea.  M.  D.  CCC.  LVII.  (2) 

Relation  de  ce  qvi  s'eft  paffé  de  plus  remarqvable  dans 
la  mission  abnaquise  de  Sainct  Joseph  de  Sillery  et  de  Sainct 
François  de  Sales,  l'année  1685,  Par  le  R.  Père  Jacque  Bigot, 
de  la  Compagnie  de  Jefus.  A  Manate:  De  la  Preffe  Cramoi- 
sy de  Jean-Marie  Shea.  M.  D.  CCC.  LVIII.  (3), 

Reltition  de  ce  qvi  s'est  passé  de  plvs  remarquable  dans 
la  Mission  des  Abnaquis  à  l'Acadie  l'année  1701.  Par  le  Père 
Vincent  Bigot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Manate:  De  la 
Preffe    Cramoisv    de  Jean-Marie  Shea.  M.  D.  CCC.  LVIII. 

Relation  du  voyage  entrepris  par  feu  M.  Robert  Cave 
lier  Sieur  de  la  Salle,  pour  dé  couvrir  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que reml)Ouchure  du  Fleuve  de  Àliffifipy.  Par  son  frère  M. 
Cavelier.  Prêtre  de  St-Sulpice.  l'un  des  compagnons  de  ce 
vovage.  A  Manate  :  De  la  Presse  Cramoisv  de  lean-Marie 
Shea.  M.  DCCC.  LVIII.  (5) 

(1)  65  pp.  in-S.  A  la  fin  est  imprimé:  '■Ache\'é  d'imprimer  à  Albany,  N.  T., 
par  J.  Munfell.  ce  31  d'Aouft,  1857." 

(2)  61  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imiirimé  •Achevé  d'Imiirimer  (  d'aprè.s  le 
Manufcrit  (original  du  Collège  Ste-Marie)  par  .J.  Munfell.  à  Albany.  c.^  IS  nov. 
1857." 

(3)  21  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'im.primer  (d'après  le  Ma- 
nufcrit original  du  Collège  Ste-Marie)  par  J.  Munfell.  à  Albany,  ce  18  Février 
1858." 

(4)  34  pp.  in-8.  A  la  fin  CKt  l!ni)rimé:  "Achevé  d'imprimer  par  J.  Mun- 
fell, à  Albany.  ce  17  March,  185  8.  d'aprJs  l'original  confervé  à  la  Maison  Pro- 
fesse de  Paris." 

(5)  54  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "'Achevé  d'imprimer,  par.J.  IMunfell,  à 
Albany,  ce  15  Juin,  1858." 


■>^ 
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La  vie  du  iv.  P.  Pierre  Joseph  Marie  Chaunionot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Miffionnaire  dans  la  Nouvelle-France, 
écrite  par  lui-même  par  ordre  de  fon  Supérieur  Tan  i6b''. 
i\ouvelle-\'()rk,  Isle  de  Manate,  a  la  Preffe  Cram()if\-  de 
Jean  Marie  Shea.     M.  DCCC.  LVIII  (6). 

Suite  de  la  vie  du  R.  P.  Pierre.  Joseph  Marie  Chaunio- 
not, de  la  Compagnie  de  Jésus.  Par  un  Père  de  la  même 
Compagnie  avec  la  manière  d'oraison  du  vénérable  Père  é- 
crite  par  lui-même.  Nouvelle  York,  Isle  de  Manate,  A  la 
Presse  Cramoisy  de  Jean-Marie  Shea.  MDCCC.  LMII.  (7) 

Copie  d'vne  lettre  escrite  par  Le  Père  Jacques  Bigot 
(le  la  Compagnie  de  Jésus,  l'an  168;.  Pour  accompagner  un 
collier  de  pource-laine  envoiée.  par  les  Abna([uis  de  la  Mif- 
fion  de  Sainct  François  de  Sales  dans  la  Nouvelle  P^'ance 
au  tombeau. de  leur  Sainct  Patron  à  Annec}-.  Manate.  De  la 
Preffe  Cramoifv     de  Jean- Marie  Shea.  M.  DCCC.  L\  Hl. 

(8) 

,, Relation  du  voyage  Des  ])remières  L  rfulines  a  la  Nou- 
velle-Orléans et  de  leur  établissement  en  cette  ville.  Par  la 
Rev.  Mère  St.  Augustin  de  Tranchepain,  Supérieure.  Avec 
les  lettres  circulaires  de  quelques  unes  de  fes  Soeu.s,  et  de 
la  dite  Mère,  Nouvelle  York.  Lsle  de  Manate.  De  la  F'reffe 
Cramoisy  de  Jean-Marie  Shea.  M.  DCCC.  LIX  (9) 

Registres  des  baptêmes  et  sépultures  qui  se  sont  faits 
au  fort  Duquesne  pendant  les  années  1753,  1754.  1755  et 
1756.  Nouvelle  York,  lsle  de  Manate,  De  la  Preffe  de  jean- 
Marie  Shea.     M.  DCCC.  LLX  (10). 

Journal  de  la  guerre  du  Micissippi  contre  les  ChiCcichri-- 
en  1739  et  finie  en  1740.  le  1er  d'Avril.  Par  un  officier  de 
l'Armée  de  M.  de  Nouaille.  Nouvelle-^'ork,  lsle  de  Manate, 

(6)  108  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :"Achevé  d'Imprimer  par  .).  jMunfeli 
à  Albany,  ce  28  Sept.  1858." 

(7)  66  pp.  in-S. 

(8)  8  pp.  in-8.  A  la  fin  est  écrit  :  "Achevé  d'imi)nmer  à  New- York,  Isfe  de 
Manate,  ce  21  avril,  1858,  d'après  l'oripinal  confervé  dans  les  archives  du  Monaf- 
tère  de  la  Vifitation  à  Annecy." 

(9)  62  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imin-imé  :  "Achevé  d'imprimer  d'après  la  Cro- 
nigue  du  Monaflère  par  .1.  Munsell,  à  Albany.  ce  4  janvier,  1859." 

(10)  51  PI),  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'imprimer  ai>rès  l'original 
au  Greffe  de  Montréal,  i>ar  .1.  Munfell,  ce  14  mars,  1859,  à  Albany." 
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De  la  Presse  Cramoisy  de  Jean-Marie  Shea.     M.  DCCC. 
TJX  (II).     Tiré  à  loo  exemplaires. 

Relation  ou  journal  du  voyage  du  R.  P.  Jacqes  (irax'ier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1700  depuis  le  pays  des  Illi- 
nois jufqu'à  rembouchure  du  Miffifpi.  Nouvelle-^'ork.  Isle  '""" 
de  Manate,  De  la  Preffe  Cramoify  de  Jean-^larie  Shea.  W. 
DCCC.  LI>v.  (  12)  Tiré  à  100  exemplaires. 

Relations  Diverses  sur  la  P^ataille  du  Malangaeulé.  Ga- 
gné le  9  juillet.  1755,  i)ar  les  François  fous  M.  de  Beaujeu. 
Commandant  du  I^'ort  du  Quefne  fur  les  Anglois  fous  M. 
r)radd(Kk.  Général  en  Chef  des  troupes  Angloifes.  Recueil-  '-  '-'' 
lies  par  Jean  Marie  Shea  Nouvelle  York.  De  la  Prese  Cki- 
moisy.  MDCCCLX.  Tiré  à  100  exemplaires.  (13) 

Relation  de  ce  cpii  s'est  passé  de  plus  remarquiil-ie  aux 
Missions  des  Itères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1:1.  X'olin  el- 
le France  les  années  1673  '^  1679.  Par  le  R.  P.  Cla-ide  Da - 
Mon  Recteur  du  Collège  à  Québec,  Supérieur  des  M ii' fions 
de  l'i  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France.  Québ  c.  '-^ 

A  la  Preffe  Cramoify.  M.  DCCC.  LX.  Avec  pernn^.'^oi.    Le 
droit  de  traduction  eft  refervé.  (  14) 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarcpiable  ai^x 
Missions  des  Pérès  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvel- 
le-France les  années  1672  et  1673  Par  le  R.  W  Claude  Da-  u  ■•- 
blon,  Recteur  du  Collège  de  Québec  et  Supérieur  des  Mil- 
fions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France.  A 
la  Nouvelle- York  De  la  Preffe  Cramoify  de  Jean- Marie 
vShea.  M  DCCC.  PXI.  Avec  i)ermission.   (15) 

Relation  de  la  mission  du     Missisipi  du  Séminaire  de        ., 
Québec  en  1700.  Par  MM.  de  Montigny,     de  St-Cosme,  et    ^~'  '-•' 

(11)  92  pj).  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'imprimer  à  AUiany,  N. 
Y.  par  J.     Munfell,  ce  rS  juillet,   1859." 

(12)  68  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'imprimei-  par  J.  ilunfell, 
à  Albany.  d'après  l'original,  reftant  à  la  maison  Profeffe  de  Paris,  ce  ?,\  amifi, 
1859." 

(1.3)  51  pp.  in-8.  A  la  fin  on  lit  :  "Achevé  d'imprimer  le  9  juillet.  ISfiO.  par 
Rolîert  Craighead,  à  New- York." 

(14)  XIII  X  219  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'imprimer  à  Alba- 
ny, ce  22  Juillet,  1860,  par  J.  Munfell." 

(15)  V  X  219  pp.  in-8.  A  la  fin  est  imprimé  :  "Achevé  d'imi^rimer  à  Alba- 
ny, ce  6  Février    1861,   par  J.   Munfell." 
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Thaumiir  de  La  Source.  Nouvelle-York:  A  la  Presse  Cra- 
moisy  de  Jean-Marie  Shea.  MDCCCLXl.  Tiré  à  loo  exem- 
plaires. (  i6) 

Xovuni  Belg'iuni,  description  de  Nienw  Netherland  et 
Noiice  sur  René  Goupil.  Par  le  R.  I'.  Tsaac  Joi^'iies,  de  la 
C()inpa,^'nie  de  Jésus.  A  New-Y(U-k.  dans  TiXncien  Niew 
Netherland,  Presse  Cramoisy,  de  J.  M.  Shea.  1862.  (17) 

Extrait  de  la  Relation      des  Avantures     et  voyage  de 
/, .        Mathieu  vSagean.  Nouvelle-York:  A  la  Preffe  Cramoify  de 
J.  M.  Shea  1863.  (18) 

Radiées  Wu-|)oruni  Iroquoeoruni  .\uctore  R.  P.  Jacol)o 
/         Bruya.s  S^cietatis     Jesu  Neo-Kl)oraci  :     Typis  J.  M.  Shea. 
1863.  (la) 

Relation  de  la  Captivité  parmi  les  Onneiouts  en  1690-1. 
Par  le  R.  F*.  IMerre  Milet  de  la  Com]:)agnie  de  Jéfus.  Nou- 
V''        velle-York:  Preffe  Cramoify  de  Jean-Marie  Shea.  M.  DC- 
CC.  LXR'..  (19) 

Grammaire  de  la  langue  mikma(|ue,  par  AP  l'abbé 
Maillard,  rédigée  et  mise  en  ordre  par  Joseph  M.  Bellen.- 
ger,  Rtre.  Nouvelle-York  Presse  Cramois}'  de  Jean-Marie 
Shea.  1864.  101  pp.  in-8. 

Relation  de  la  M  if  f ion  Al)na(|uife  de  St.  In-ançois  de 
Sales  l'année  1702.  Par  le  Père  Jaccpies  Bigot,  De  la  Com- 
pagnie de  Jéfus.  Nouvelle-York:  Presse  Cramoisy  de  Jean- 
Marie  Shea.  M.  DCCC.  LXV.  (20) 


(Hi)  66  |)i).  iii-S.  A   la  fin  (Hi  lil    :   "Achc-vé  d'inipriniri-  Ir    17   .Mai.   INGl." 

(17)  44  pp.  in-8. 

(IS)  32   pp.   in-8. 

Ma)  123   i)p.   in-8. 

(  li)')  56  pp.  in-8. 

(20)  2(î  pp.  in-8. 
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Relation  des  Affaires  du  Canada,     en  1696.     Avec  des 
lettres     des  Pères  de  la  Compagnie     de  Jéfus  depuis   ](y)6        V 
jufqu'en  1702.  N()nvelle-\^ork  :  De  la  preffe  Cramoify  de  j. 
Marie  Shea.  MDCCCLXV.   (21) 

Lettre  du  Père  Jacques  Gravier,  de  la  Conipai^nie  c'e 
j'éfas,  le  2^  Février  1708,  sur  les  .\ffciires  de  la  Louisiane. 
Nouvelle-York:  de  la  preffe  Cr:inioify  de  Jean-Marie  vShea. 
MDCCCLXV.  (22) 

Recueil  de  pièces  sur  la  Xe^-ociation  erjtre  la  Xo  ivelle- 
I^rance  et  la  Xouvelle-Angieterre,  es  années  1648  et  saivan-         /■ 
tes.  X'^ouvelle-Vork  :  De  la  Preffe  Cramoif}'  de  Jean-Marie 
Shea.  ^L  DCCC.  LXVl.  (23) 

Epistoia  Rev.  P.  Gabrielis  Dreuillettes,  Societatis  Jesu 
Presbyteri.  ad  Doniinum  Illustrissimum,  Dominum  Joan- 
nem  ^^'intr<)p,  Scutariuni.  Neo-Eboraci  in  insula  Manhat- 
tan: Tvpis  Cranioisianis  Joannis-Mariae  Shea.  M.  DCCC. 
LXLX.'(24) 

Copie  de  trois  lettres  escrittes  es  années  1625.  et  1(126. 
Par  le  P.  Charles  Lallenient  Supérieur  des  Missions  de  la 
Compagnie  de  Jesvs  en  la  Xovvelle  France.  A  A11)anie  De 
rimprimerie  de  J.  Munsell  M.  DCCC.  LXX.  {2^) 

La  vie  de  la  B.  Catherine  Tegakouita  dite  à  présent  La 
Saincte  Sauvagesse  Par  le  R.  P.  Claude  Chauchetiere  prê- 
tre missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jesvs.  'Ahuiate  De  la        ^ 
Presse  Cramoisv  de  Jean-Marie  Shea.  MDCCCLXXX\^1I. 
{26) 

.   :  ■.  P.  G.  R. 


(  21)  73  pp.  in-8. 

(22)  18  pp.  in-8. 

(23)  62  pp.  in-8. 

(24)  13  pp.  in-8. 

(25)  14  pp.  in-8. 

(26)  179  pp.  in-8. 


Jl 
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Des  loteries  à  Montréal  en  1701 


Dans  le  niiniéro  (1:^  "Bnlletin"  de  juin  1917,  p.  kjo,  j'ai 
cité  un  document  qui  nous  apprenait  ([iie  Oédcon  de  Cata- 
logne .avait  \endu,  au  mois  de  juin  1701,  des  ])illets  de  "sa" 
loterie  au  marchan  1  Charles  Alavoir.e. 

A^oici.  maintenant,  une  nouvelle  ])ièce  judiciaire  de  la 
même  année  (jui  mentionne  une  autre  loterie. 

Le  8  août  1701,  vers  les  ()  heures  du  soir,  diverses  per- 
sonnes se  trouvaient  dans  la  maison  de  Jaccpies  T'assard. 
sieur  de  la  P>retonnière,  rr.e  Saint-Paul,  où  l'on  disposait 
des  billets  (ruiie  loterie  faite  i)ar  le  sieur  de  Rigoville,  en- 
seij^ne  d'une  com])a,<i-nie  du  détachement  de  la  marine.  (  1  ) 

A  un  certain  moment,  un  sieur  de  Saint-Lambert,  of- 
ficier, remontra  au  sieur  de  RioT)\/ille  (|u'il  ne  s'y  ])renait 
]jas  de  la  l)onne  manière  ! 

Jean  Harnal  de  Coeurballe.  "maistre  d'hostel  de  mon- 
seii^neur  l'intendant"  Bochart  de  Champig'ny.  (jui  était  i)ré- 
sent,  fit  une  observation  sembla1)le  mais  il  criti(|ua  sans  don- 
te,  ])ar  la  même  occasion,  le  sieur  de  vSaint-Lambert.  ])ais- 
fjue  ceiui-ci  se  fâcha  et  accabla  le  "maistre  d'hostel"  d'in- 
vectives, le  traitant  de  "sot,  de  Jean  !  et  de  bou.^re,.?  lui 
])rf)mettant.  en  outre,  une  vin^'taine  de  coups  de  bâton  !  lu 
monsierir  de  v^ainl -Lambert  voulut  joindre  le  .i^-este  îi  la  ])a- 
role,  ce  que  les  spectateurs  ne  ])urent  tolérer.  Alors  le  sieu.r 
de  Saint-Lambert  sortit. 

De  Coeurballe,     peu  après,  s'en  fut  chez  le  sieur  Roc- 

(1)      Le  greffier  du   lril)unal   écrit   "RiLiOvillcv',   in;iis   il  s'ajïit   évideninient 
df  Nicolas-Biaise  des  Bergères  de  Rigoville  qui  était  enseigne  à  cette  époque. 
Voir  P. -G.   Roy,  "La  famille  des  Beigère.s  de  Rigoville",  p.   1 2  et  suiv. 
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l)crt  (le  hi  Moraiulière.     Jl  revenait  de  chez  ce  dernier  lors- 
(ju'il  reçut,  sur  la  nuque,  un  coup  formidable. 

C'était  Al.  de  Saint-Lambert  (jui  ac(|uittait  sa  promes- 
se !  La  tâche  était-elle  dani^'ereuse  ])()ur  un  seul  homme  ? 
Apparemment,  car  des  fils  de  seignetu-s  se  mirent  de  la  par- 
tie et  messieurs  de  la  Gauchetière,  de  Belestre,  de  Repenti- 
'j;ny  et  de  Saint-Ours  aidèrent  ^\.  de  Saint-Lambert  à  l)â- 
tonner  le  malheureux  "maistre  d'h()ster"   ! 

De  bonnes  âmes  s"oi)|)osèrent  à  ce  (jne  l'on  massacrât 
trop  de  Coe'.u'balle,  puis  la  victime  de  la  l)elle  jeunesse  ofii- 
cière  fut  reconduite  chez  l'intendant  en  piteux  état. 

inutile  de  suivre  cette  affaire  plus  loin.     Il  suffit  de 
constater  que  des  particuliers  faisaient  des  loteries  aii  Ci 
nada,     sous     le     régime  français     et  qu'à  ces  réunions    le-> 
joueurs  s'anmsaient  parfois,  énormément. 

Ce  goût  de  nos  pères  pour  la  loterie  est  parventi  jusqu'à 
nous  et  il  y  avait  au  dix-neuvième  siècle  un  si  grand  nom- 
bre de  rafles  (]ue  les  autorités  durent  les  défendre. 

E.  Z.  Massicotte 


QUESTIONS 


Qui  peut  me  donner  des  renseignements  sur  M.  de  la  Plante  ou  LaPlante, 
0V''C!er  des  troupes  du  détachement  de  la  marme,  qui,  un  peu  après  1  700,  fut 
cac:é  de  sa  commission  d'enseigne  pour  avoir  fait  un  mariage  au-dessous  de  sa 
condition  et  sans  la  permission  des  autorités  de  la  colonie  ? 

O.  B.  L. 

—  N'y  a-t-il  pas  eu  un  coureur  des  bois  canadien-français  du  nom  de 
Jean  Couture,  qui,  sous  le  régime  français,  s'est  distingué  dans  l'Ouest  des 
Etatî-Unis.  Ce  Couture,  paraît-il,  fonda  même  un  établissement  assez  impor- 
tant sur  les  bords  du  Mississipi. 

CANADO 
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Notice  Nur  M.  Jean  Ménage,  premier  curé 
de  Deschambault 


Dès  ma  plus  tendre  jeunesse  j'entendis  souvent  pro- 
noncer le  nom  de  j\lénag-e  avec  beaucoup  de  respect  et  d'af- 
fection, pourtant  il  y  avait  près  de  trente  ans  (|ue  ce  saint 
honmie  était  mort  ;  mais  la  mémoire  de  ses  vertus  était  en- 
core f raidie  à  l'esprit  de  ceux  de  mes  ancêtres  qui  l'avait 
comui.  C  est  d'eux  (jne  je  tiens  le  peu  ([ue  j'en  sais.  La  plu- 
part d'entre  eux  l'ont  rejoint  au  tombeau  et  en  attendant 
mon  tour  (jueKiues  i)ersonnes  me  sauront  peut-être  gré  du 
>oavenlr  encore  sensible  que  je  leur  rappellerai  et  que  je 
transmets  à  mes  neveux. 

Air  Ménage  fut  un  exemple  assez  rare  de  longévité. 
:\rrivé  prêtre  en  Canada  le  quatre  de  juin  1707,  il  y  exerça 
le  saint  ministère  soixante  ans  et  mourût  prescjue  centenai- 
re en  1773  à  Deschambault  donr  ii  était  curé,  aussi  de  qua- 
tre cents  prêtres  ([  .i  arrivèrent  ou  furent  ordonnés  dans  la 
colonie  durant  ces  soixante-six  cinnées  près  des  trois  (lu.'irts 
uioururent  avant  lui.  11  était  âgé  de  (piatre  vingt  ans  lors 
du  siège  de  1759.  Quel  s])ectacle  de  le  voir  en  ces  temps  de 
terreurs  i  L.ntouré  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fants. 11  célébrait  les  saints  mvstères  lors((u'un  boulet  lar.- 
cé  d'une  frégate  anglaise  (jui  remontai i  le  tieuve  i)erce  l'é- 
glise entre  le  umv  eî  le  toit,  (ses  traces  paraissent  encore) 
et  iette  une  telle  éi)ouvante  dans  tout  le  troui)eau  ([u'il  mé- 
rorinut  la  V(.ix  rassurante  de  son  saint  pasteur,  la  fuite  de- 
vint générale  du  coté  de  la  forêt,  et  le  vénéral)le  prêtre  fut 
iorcé  de  le  suivre  i)eniblement  chargé  d'une  i)artie  des  va- 
ses sacrés. 
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Tous  s'arrêtent  à  ([uarante  ar])ent:s  du  fleuve,  derrière 
une  savane  marécageuse  qui  défendait  Tahord  d'un  coteau 
très  éle\'é  d'où  l'on  pouvait  observer  les  démarclies  de;.  An- 
i^'lais.  C'est  de  là  ([u'ils  eurent  la  doule  r  de  \-oir  les  sokîats 
])iller  leurs  maisons,  en  bruier  ])lii.sieurs,  tuer  leurs  l)esti;riix, 
l>riser  leurs  meubles,  et  porter  leurs  mains  sacrilèges  dans 
le  temple  saint  dont  ils  enlevèrent  le  reste  des  vases  sacrés 
qu'ils  jetèrent  dans  des  broussailles  à  vingt  arpents  de  là... 
Pendant  ces  scènes  désolantes  le  saint  vieillarci  priait,  ex- 
ortait,  relevait  le  courage  abattu  de  ses  o  ^aillc^-  chérie;,  et 
ne  manqua  pas  un  jour  de  dire  la  messe. 

Lorsque  la  guerre  fut  finie  un  liabitan.t  resi)eclal:)le 
trouva  les  vases  sacrés  sur  sa  terre,  et  en  avertit  Al.  Ména- 
ge qui  vint  à  pied  les  ipiérir,  et  ])<>rtit  en  disant  n.en  disons 
mot  n'en  disons  mot,  tout  en  craignant  de  signaler  aucun 
outrage  de  la  part  du  militaire,  so.is  ral)Solutisme  du  géné-- 
lal  Murry,  et  dans  le  temps  que  la  persécution  écrasait  les 
cn!holi(|ues  en  Angleterre.  C'est  dès  lors  (|ue  cornmen.ça  le 
système  d'infériorité  politi(|ue  des  Canadiens  ([ui  jeta  des 
racines  si  })rotondes  (pie  l'acte  de   i/()}  n'a  pu  les  extirper. 

M.  Ménage  était  charitable  et  renqili  de  resi)rit  de  con- 
solation, et  s'il  arrivait  une  affliction  à  ([iiehjirun  dans  sa 
famille  ou  dans  ses  biens,  il  s'y  rendait  de  hii-mcme,  et  ré- 
tablissait aussitôt  le  calme  et  la  vertu  dans  les  coeurs  ler. 
plus  mortellement  aigris.  Quoique  ordinairement  ù'v.v.c  lu'  - 
meur  égale,  il  s'armait  ([uelquefois  d'une  grande  sévérité 
lorsque  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  religion  le  lui 
conuuendaient,  et  l'on  ra])porte  comme  suite  des  élans  ])ro- 
phétiques  de  cette  sainte  colère,  des  effets  dont  la  cause 
n'est  peut-être  pas  entièrement  surnaturelle.  Du  reste  il 
était  entièrement  humble,  frugal  et  laborieux,  et  l'agricLil- 
ture  occupait  ses  loisirs.  La  terre  de  l'église  de  Deschaui- 
l)eault  nous  montre  encore  les  traces  de  ses  .fatigues.  L'iie 
grande  partie  du  verger  (ju'il  i)lanta  et  de  longues  chaudes 
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du  "Canada  sous  l'Union'',  prétend  que  M.  De  Lisle  avait 
été  élu  député  de  Montréal,  en  1841,  contre  J.  Leslie,  parce 
que  le  ministère  dont  il  était  le  candidat  usa  de  tous  les 
moyens  pour  le  faire  triompher  :  ''Il  était  du  nombre  des 
députés  (jui  durent  leurs  élections  à  la  violence  et  à  la  pro- 
tection du  gouvernement." 

Le  25  févrer  1864.  Alexandre-Maurice  De  Lisle  et  Wm 
Workman  achetaient  de  l'honorable  F.-A.  Quesnel  un  lopin 
de  terre  de  78  arpents,  sis  immédiatement  à  l'ouest  de  Mont- 
réal. Le  prix  de  vente,  énorme  pour  l'époque,  était  de 
2^,000  louis.  C'est  sur  ce  terrain  que  s'éleva  la  florissante 
ville  de  Sainte-Cunégonde,  annexée  à  la  métropole  quarante 
ans  plus  tard.  Monsieur  A.-M.  De  Lisle  mourut  en  février 
1880  et  il  fut  inhumé  au  cimetière  de  la  Côte  des  Neiges.  Le 
"Foyer  domestique",  1880,  p.  190,  lui  consacra  une  notice 
dans  laquelle  on  rappela  surtout  la  part  que  M.  De  Lisle 
avait  prise  dans  le  développement  de  la  région  qui  s'étend 
entre  Rimouski  et  la  Pointe-au-Père  et  où  il  allait,  chaque 
année,  passer  l'été  avec  sa  famille. 

De  son  mariage  avec  mademoiselle  Cuvillicr  naqui- 
rent : 

MARIE-ANGELIQUE-CLAIRE,  bap.  à  Montréal,  le 
29  avril  1834.  Elle  serait  inhumée  à  la  Pointe-an-Père, 
non  loin  d'une  chapelle  qu'elle  aurait  fait  élever. 

M  ARIE-ELMIRE,  bap.  le  1er  novembre  1835  5  niarice 
à  Patrick  Leslie. 

MAURICE-NOLAN,  bap.  le  6  juin  1837.  M.  M.-N.  De 
Lisle,  qui  épousa  Henrietta  O'Connor,  a  joué  un  rôle  dans 
le  monde  de  la  finance  canadienne.  Il  fut  président  de  l'as- 
sociation immobilière  et  directeur  de  la  Banque  d'Epar- 
gnes.   Il  est  mort  le  25  mars  1907. 

CHARLES-ALEXANDRE,  bap.  le  16  juillet  1838. 
MARIE-EMELIE-ZAIDE,  bap.  le  5  janvier  1840  ;   sé- 
l)ul.  le  31  janvier  1842. 

MARIE-GEORGIANNA,  bap.  le  4  janvier  1842  ;  ma- 
riée à  J.-H.  Pilette,  avocat.    De  ce  mariage  est  née  Marie- 
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Blanche-Lucienne  Pilette,  épouse  de  Hector  Garneau,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Montréal. 

MARIE-ANNE-LUCE-CATHKRINE,,  bap.  le  27  juil- 
let 1844. 

EDMOND-ARCHIBALD,  bap.   le  premier  mai    1846. 

MARIE-VICTORIA-CORDELIE,  bap.  le  15  mars 
1848  ;  mariée  à  AI.  O.  Selby.    Elle  réside  en  Angleterre. 

^      îj;     îf: 

IV  — CHARLES-MICHEL  DE  LISLE,  avocat,  fils  de 
Jean-Baptiste  De  Lisle,  III.  Né  en  mai  1818.  Admis  au 
barreau  le  3  mars  1848. 

Il  épousa  :  i.  le  19  juillet  1843,  Alarguerite-Eléonore 
Baron,  veuve  de  John  Simson  ;  2.  le  26  novembre  1846, 
Julie-Marie  Arnoldi,  fille  de  Daniel  Arnoldi,  médecin,  et 
d'Elisabeth  Franchère. 

Du  premier  mariag'e  naquit  :  CHARLES-CHEVA- 
LIER, bap.  le  10  avril  1844  ;  sépult.  à  Notre-Dame,  le  25 
juillet  1844. 

Du  second  mariage  sont  nés  : 

MARIE-ELINA-EMILIE-JULIE,  bap.  le  2  septembre 
1848  ;   mariée  à  H. -G.  Peters. 

MARIE-HERMINIE-BLANCHE,  bap.  le  10  septem- 
bre 1849. 

MARIE-AVELINA-ACCACIA,  bap.  le  5  février  185 1; 
mariée  à  D.  Miller. 

CAMILLE-BLANCHE,  bap.  le  10  mars  1853. 

MARIE-MADELEINE-ELISABETH,  bap.  le  23  juil- 
let 1855  ;   mariée  à  Ed.  Bindlev. 

MARIE-RADEGONDE,  née  vers  1860. 

^  ^  ^ 

IV  — FRANÇOIS-ANTOINE  DE  LISLE,  fils  de  Jean- 
Baptiste,  III.  Né  en  juin  182 1.  Il  épousa  à  l'Acadie,  le  4 
novembre  1847,  Rose-de-Lima  Roy,  fille  de  Pierre  Ro}^  et 
de  Marie  Lareau  . 

De  ce  mariage  naquirent  :  MALVINA,  née  en  1848  — 
CORINNE,  née  en  1850;  elle  épousa  le  docteur  J.  Lapointe 
—  CHARLOTTE,  née  en  185 1  ;  mariée  à  J.-E.  Gareau  — 
LAMBERT,  marié  le  21  janvier  1878  à  Palmena  Pinson- 
nault,  fille  de  Pascal  Pinsonnault  et  de  Dina  Poitras. 
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III  — ARTHUR  DE  LISLE,  médecin,  bibliothécaire. 
Fils  d'Augustin-Stanislas,  IL  et  né  en  1852.  Marié  en  pre- 
mières noces,  à  Notre-Dame,  le  24  juillet  1869,  à  Georgianna 
Brissette,  fille  de  Hyacinthe  Brissette  et  de  Julie  Dumas  ; 
puis,  en  secondes  noces,  à  Saint-Jean-Baptiste,  le  23  juin 
Î904,  à  Flore- Yvonne  Gaucher,  fille  de  Godefroy  Gamelin 
Gaucher  et  de  Flore  Cardinal. 

Admis  à  l'étude  de  la  médecine  le  5  mai  1882,  il  reçut 
son  titre  de  docteur  le  20  juin  1887.  M.  Arthur  De  Lisle, 
(pli  est  depuis  longtemps  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  barreau  de  Montréal,  s'intéresse  beaucoup  aux  choses  de 
notre  histoire  et  il  possède  une  remarquable  collection  de 
canadiana. 

E.-Z.  MASSICOTTE 

Lettre  de  M.  de  Maurepas  au  Conseil  Supérieur  de  la 
Nouvelle-France  (10  octobre  1723) 

Je  vous  envoy  la  leiire  que  le  Koy  nous  écrit  pour  vous  donner  avis  de 
la  mort  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  arrivée  le  2  de  ce  mois  et  que  Sa 
Majesté  a  remis  à  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  le  détail  des  affaires  et 
des  fonctions  de  la  charge  de  principal  ministre  d'Etat.  Vous  verrez  que  son 
intention  est  qu'il  soit  reconnu  et  obéi  en  cette  qualité.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  y  conformiez  exactement,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assu- 
rer que  je  suis,  Mrs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

MAUREPAS    (1) 
A   Versailles,   ce  X  octobre  y   b  c. 

Lettre  de  Louis  XIV  au  Conseil  Supérieur  de  la 
Nouvelle- France  (3  décembre  1723) 

Nos  amez  et  féau.x. 

Notre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Orléans  étant  mort  le  2  de 
ce  mois  nous  avons  jugé  à  propos  de  remettre  A.  notre  très  cher  et  amé  cousin 
le  duc  de  Bourbon  l'emploi  de  principal  ministre  de  notre  Etat  sous  notre 
authorité,  et  voulant  qu'il  soit  reconnu  et  obéy  de  tous  nos  officiers  et  sujet-s 
dans  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  nous  vous  en  donnons  connaissan- 
ce, et  vous  mandons  en  cela  de  suivre  de  ce  qui  est  de  notre  volonté,  si  ny 
faites  faute.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le  trois  décembre 
mil  sept  cent  vingt-trois. 

LOUIS 
Plus  bas  : 

PHEL.YPPEAUX  (2) 


(1)  Insitnuations  du  Conseil  Supérieur. 

(2)  Insinuations  du  Conseil  Supérieur. 
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LE  CALVAIRE 

de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 


LA  CROIX  DU  CHEMIN,  tel  est  le  sujet  du  premier 
concours  littéraire  proposé  en  1915  par  la  société  St-Jean- 
Baptiste  de  Montréal  ;  il  en  est  sorti  un  volume  captivant 
pour  les  amis  de  la  vie  canadienne.  ■'Toutes  ces  croix  qui 
s'élèvent  le  long  de  nos  chemins,  dit  l'abbé  Camille  Roy, 
sont  chargées  de  tant  d'oraisons  anciennes,  de  légendes  par- 
fois si  touchantes  et  de  souvenirs  si  personnels  que  c'est 
vraiment  une  joie  profonde  de  les  revoir  à  travers  ces  récita, 
dans  leurs  nobles  et  bénissantes  attitudes."  La  légende 
monographique  du  Calvaire  de  Ste-Anne  de  la  Pocatière 
est  ignorée  aujourd'hui  de  la  plupart  de  ceux  qui  découvrent 
à  son  approche  leur  front  respectueux  ;  elle  peut  avoir  son 
intérêt  local. 

Le  Calvaire  fut  érigé  vers  1774,  au  bord  du  chemin  du 
roi,  sur  la  terre  du  sieur  Jean  Anctil,  par  demoiselle  Ma- 
rie-Louise ou  Lisette,  sa  fille.       La  détermination  de  cette 
date  est-elle  bien  approximative  ?  Elle  se  conclut  du  fait 
que  mademoiselle  Anctil  est  décédée  le  6  juillet  1776,  et  que 
le  Calvaire,  d'après  une  tradition  familiale  authentique,  fut 
érigé  plus  d'une  année  avant  sa  mort.       Elle    avait  emplo- 
yé sa  dot  à  l'érection  du  pieux  monument   ;  le  Christ  seul 
lui  coûta  quatre  cents  francs.      Elle  décéda  à  l'âge  de  tren- 
te-quatre ans  et  dix  mois,  emportée  par  la  maladie  alors 
désignée   d'un   mot   bien   caractéristique,   la   consomption. 
Languissante  pendant  plusieurs  années,  elle  se  rendait  tous 
les  jours  au  Calvaire,  quand  ses  forces  le  lui  permettaient, 
pour  y  réciter  le  chapelet  et  faire  sa  prière.       Beaucoup 
d'étrangers  y  venaient  aussi,  même  de  loin,  accomplir  des 
voeux,  et  virent  souvent,  dit-on,  leur  foi  récompensée,  mais 
cette  foi  naive  fut  ruineuse  pour  la  sainte  effigie  que  ne 
cessait  de  mutiler  la  piété  des  pèlerins,  à  laquelle  le  Christ 
abandonna  totalement  ses  pieds. 
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THOMAS  DUNSFORD 

Admis  le  2  novembre  1828. 

Le  5  juin  1838,  condamné  à  l'anii^ade  piur  avoir  éjhoiic  la  hartjne 
TOBAGO.  Perd  sa  branche  le  26  mai  F843  pour  a\'oir  éoh(Jué  la  bar- 
que yUKBEC  sur  l'île  Rouj,\_'       Réinstallé  le  9  avril  1846. 

WILLIAM  AMIOT 

Admis  le  25  noveml)re   iSj.n. 
CHARLES  BOISSELLE 
Admis  le  25  novembre  102S. 

Condamné  à  l'amende  le  6  novembre  1832,   ]  our  avoir  échoué  le 
brick  HYPOLITE  dars  la  rivière  Saint-Charles. 
DAVID  PETITGREW 

Admis  le  25  noveml:)re  1828. 
JEAN-BAPTISTE  LAROCHE 
Admis  le  2  décembre  1828. 

Le  17  octobre  1834,    condamné  à  l'amende    pour  a\-oir  échoué  la 
barque  wSAINT-DAVII). 
BAPTISTE  MENARD 

Admis  le  2  décendjre  1828 
Décédé  le  22  aoi'it  1832. 
LUC  LECLERC 
Adîîiis  le  5  décembre  1828. 
Xoyé  en  juin  1834. 
HENRY  McKENZIE  (1) 
Admis  le  5  décembre  1828. 
MAGLOIRE  RIOUX 

Admis  le  29  janvier  1829. 
JOSEPH  LEBEL 
Admis  le  27  janvier  1829. 
FRANÇOIS  AUBUT 
Admis  le  20  mars  1829. 
CELESTIN  COTE 
Admis  le  27  mars  1829 


(i)    McKenzie  était  un  nèore. 
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MICHEL  BUTEAU 

Admis  le  21  juillet  1829. 

Le  12  juillet  1836,    susp  ndu  ])onr  dou/.c  mois    pour  avoir  échoue 
la  barque  DRYDEX  sur  lîle  de  Kaiuouraska. 
MICHEL  MORIN 

Aduiis  le  ir  août  1829 

Le  3  juin  1S42,    condamné  à  l'amende  punv  avoir  échoué  L  bri:k 
AXXE  sur  l'île  Rouge. 

JEAN-BAPTISTE  ASSELIN 

Admis  le  18  août  1829. 
ANTOINE  MICHAUD 
Admis  le  rs  août  1829. 
PIERRE  POULIOT 
Admis  le  21  août  1829. 
Décédé  en  octobre    1834. 
FIRMIN  COUILLARD 

Admis  le  23  octobre  1829. 

Le  5  juin  1834,   condamné  à  l'amende    ])our  avoir  échoué  le  l)rick 
GRACE  sur  la  Grosse- Ile. 
CHARLES  VEZINA 

Admi-  le  4  décembre  1829. 
ANTOINE  PORTIER 

Admis  le  4  décembre  1829. 
JOS.  LANGLOIS 

Admis  le  11  décembre  1829. 
HUBERT  GAUTHIER 
Admis  le  29  janvier  1830 
JEAN-BAPTISTE  DION 
,  Admis  le  29  janvier  1830. 
J.-BTE  MAURE  (MOORE  ?) 
Admis  le  2  février  1830. 
Xoyé  le  2  mai  1830. 
ABRAHAM  ROYER 
Admis  le  2  fé^'rier  1830. 
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ALEXANDER  ROSS 

Admis  le  .13  avril  1.S30. 

Le  13  .sei)teml)re  iS.'^t,  siis])eiKlu  nniir  vlou/e  mois  pour  avoir 
échoué  un  vaisseau  à  Beaumont.  _  .  ■ 

ANDRE  KEABLE  .       . 

Admis  le  13  avril  1830. 

AMABLE  GENEsf 

Admis  le  20  avril  1830. 

GERMAIN  MARQUIS 

Admis  le  4  mai  1830. 

Le  23  octobre  1832,  suspendu  ]:)onr  doii/e  mois  pour  avoir  éêhoué 
la  barque  CATO  sur  l'île  Rouge. 

O.  ROY  DIT  DESJARDINS    . 

Admis  le  4  mai  1830. 
THOMAS  BOUTJN 

Admis  le  4  mai  1830. 

PIERRE  ROULEAU 

Admis  le  4  mai  1830. 

MICHEL  FOURNIER  

Admis  le  4  juin  1830. 

Le  15  novembre  18^3,  susjjendu  pour  douze  mois  ])our  avoir 
échoué  un  vaisseau  sur  l'île  Rouge.  Le  8  juin  1841,  conda:nné  à 
l'amende  ]jour  avoir  échoué  le  brick  OCIvAN  sur  l'île  Rouge. 

ALEXIS  DELISLE 

Admis  le  2  juillet  1830. 

CHARLES  CHOUINARD 

Admis  le  23  juillet  i83(j. 

Le  tj  mai  1843,  suspendu  i)our  le  reste  de  la  saison  pour  mauvaise 
conduite  pendant  qu'il  pilotait  la  barque  vSIR  FRANCIS  BOND 
IIICAI).  Le  3  novembre  1843,  condamné  à  l'amende  pour<iv()ir  pil->ti 
la  biircii.e  XEPTUNK  pendant  sa  sus])ensiou. 

JOSEPH  PETIT  DIT  LACHANCE 

Admis  le  23  juillet  1830. 

Condamné  à  l'amende  le  3  octobre  1837.  .Admis  à  sa  retraite  le 
1er  mai    1  886. 
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JOSEPH  LAPOINTE 

Admis  le  22  a\'ril  1X31. 

JOSEPH  BACQ.  ..GME 

Admis  le  3  mai  183 1. 

JOSEPH  DENIS  ^ 

Admis  le  3  mai  1831. 

Le  22  novembre  1H36.  rais  à  s:i  ()eiision  à  cause  de  la  f^tihless-  de 
sa  vue. 

JOSEPH  MERCIER 

Admis  le  3  juin  1.S31. 

Le  6  août  1839,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le  brick 
MARY  AND  DORO'PHY. 

CHARLES  NOLET 

Admis  le  21  juin  1831 

Le  4  octobre  1846.  suspendu  jusqu  au  1er  juin  1847,  pour  avoir 
éclioué  le  vaisseau  CHAP.MAX. 

OLIVIER  VEZINA 

Admis  le  4  juillet  1831. 
JEAN-BAPTISTE  SERVAN 

Admis  le  2  septembre    1831. 

Le  22  août  1837,  condamné  à  1" amende  i)our  avoir  échoué  la  bar- 
que HERCULE  sur  l'île  Rouge. 

LOUIS  COUILLARD  LISLOIS 

Admis  le  20  décemijre  183 1. 

LOUIS  RINGUET 

Admis  le  20  décembre  1831. 

FRS-MAGLOIRE  BOUCHARD 

Admis  le  20  décembre  1831. 

JOHN  CAMERON 

Admis  le  23  décembre  1831. 

Le  27  septembre  1842,  est  suspendu  pour  avo^r  échoué  la  barciue 
CITY  OF  WATERFORD. 

LOUIS  LEMIEUX 

Admis  le  7  février  1832. 

Le  4  août  1840,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la  bar(|ue 
JOHN  sur  l'île  aux  Basques. 
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PAUL  BELOUIN  (BLOUIN) 

Admis  le  23,  juillet  1830. 

moïse  PEPIN  DIT  LACHANCE 

Admis  le  20  août  1S30. 

I  e  27  juin  1S37,  suspendu  pour  six  mois,  pour  avoir  échoué  la 
barque  LONDON  sur  l'Ile  Blanche.      Perte  totale. 

No\é  en  1839. 

FRANÇOIS  FRADETTE 

Admis  le  20  août  1830. 

ISAAC  FORBES 

Admis  le  20  août  1830. 

Le  30  septembre  1842,    condanuié  à  l'amende. 

PIERRE  MICHAUD 

Admis  le  13  octobre  1830. 

JEAN  SAVARD 

Admis  le  15  octobre  1830. 

IGNACE.-E.  ADAM 

Admis  le  19  novembre  1830. 

FRS-JOS.  POULIOT 

Admis  le  10  décembre  1830. 

ANTOINE  LABRECQUE 

A^mis  le  29  octobre  1830. 

JEAN  BOURGET 

Admis  le  29  octobre  1830. 

JOSEPH  RAYMOND  ^ 

Admis  le  29  octobre  1-^30. 

Le  13  août  1844,  condanuié  à  l'amende.  Le  30  mai  1845,  suspen- 
du ])our  trois  ukms   pour  être  descendu  plus  bas  (pic  la  limite  fixée. 

JOSEPH  GAGNE 

Admis  le  29  octobre  1830. 

Perdu  en  1839. 

P.  G.  AUDET 

Admis  le 

FREDERIC  BERNIER 

Admis  le  19  mars  1831. 

Le  24  octobre  1837,  coiida:nné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la 
barcjue  PRINCI^  sur  la  partie  ouest  de  l'île  aux  Grues.  Admis  à  sa 
pension   le  1  i  se])lem!)re  1878. 
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LA  FAMILLE  DU  GUE  DE  BOISBRIAND 


(Suite  et  fin) 

PIERRE  DU  GUE  DE  BOISBRIAND 

Né  à  Montréal  le  21  février  1675. 

En  1691,  il  était  fait  enseigne  réformé  dans  les  troupes 
dn  détachement  de  la  marine  servant  en  Canada. 

Le  2  janvier  1694,  il  était  promu  enseigne  en  pied.  Ce 
grade  fut  confirmé  par  le  i-oi  le  16  avril  1695. 

Dans  riiiver  de  1694-1695,  le  gouverneur  de  Froi  tenac 
mit  plusieurs  partis  en  campagne,  tant  pour  employer  ses 
gens  que  pour  faire  quelques  prisonniers  afin  d'avoir  â(}s 
renseignements  sur  les  projets  des  ennemis. 

Le  premier  de  ces  partis  était  composé  de  cinquante- 
Sauvages  du  Sault  commandés  par  le  lieutenant  de  Saint- 
Ours  Descliaillons  et  l'enseigne  Du  Gué  de  Boisbriand.  Il 
se  dirigea  vers  Orange.  Là,  il  se  divisa.  Le  15  avril  1695, 
une  partie  d'entre  eux  revint  avec  trois  prisonniers  iro- 
quois. 

Dix  ou  douze  jours  plus  tard,  Saint-Ours  Descliail- 
lons, Du  Gué  de  Boisbriand  et  le  reste  du  parti  revinrent 
avec  un  Hollandais  dont  ils  s'étaient  emparé  à  ime  lieue 
d'0range(16). 


(16)      E.-B.     O'Callaghan.  Documents  relative  to  tlie  CJoIonial  history  of 
the  State  of  New- York,  vol.  IX,  p.   600. 
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En  1696,  M.  Bu  Gué  de  Boisbriand  prit  part  à  l'expé- 
dition de  M.  d'Ibej'ville  contre  Terre-Neuve.  Envoyé  pour 
s'emparer  de  Kirividi,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Saint- 
Jean,  il  réussit  parfaitement  et  fit  un  bon  nombi'e  de  pri- 
sonniers. 

Cliarlevoix  dit  à  propos  de  cette  expédition  : 

"Après  M.  d'Iberville,  qui  donna  en  cette  rencontre  de 
^•randes  i)reuves  de  sa  capacité  et  se  trouvait  partout  où  il 
y  avait  plus  de  risques  à  courir  et  plus  de  fatigues  à  essu- 
yer, et  Montigny,  qui  prenait  i)our  l'ordinaire  les  devants, 
et  souvent  laissait  peu  de  choses  à  faire  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient, Boucher  de  la  Perrière,  Bamours  de  Plaine,  Bu 
(lue  de  Boisbriand,  gentilshonmies  canadiens,  et  Nescam- 
l)iouit,  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus"  (17). 

L'année  suivante,  M.  Bu  Gué  de  Boisbriand  accompa- 
gna d'Iberville  dans  son  expéditions  de  la  baie  d'Hudson. 
Le  12  septeml)re  1697,  le  commandant  du  fort  Bourbon, 
Henry  Bailey,  capitulait.  M.  d'Iberville  prit  possession  de 
sa  conquête,  et  après  avoir  établi  pour  conmiandant  le  sieur 
de  Marigny  et  pour  lieutenant  de  roi  M.  Bu  Gué  de  Bois- 
briand, il  s'embarqua  (24  septembre)  sur  le  Profond  pour 
la  France  (18). 

La  paix  de  Ryswick  ayant  doimé  quelque  espoir  de  re- 
pos à  la  France,  Pierre  Le  Moyne  d'Iberville  s'offrit  au 
roi  pour  continuer  les  entre])rises  de  Cavelier  de  La  Salle. 
Sa  proposition  fut  acceptée,  et  le  ministre  Pontchartrain 
lui  donna  deux  frégates  de  trente  canons  et  deux  autres  bâ- 
timents. Cette  petite  flotte  partit  de  Larochelle  le  24  sep- 
tembrel698.  Elle  ])ortait  (U>iix  cents  colons  et  quel([ues  of- 
ficiers. 

Ce  ne  l'ut  qu'au  mois  de  février  1699  qu'elle  arriva  à 
la  Louisiane,  d'Iberville  ayant  d'aiiord  fait  escale  au  Cai) 
Français,  dans  l'île  de  Saint-Bominitpie,  puis  à  Sainte-Ro- 
se, près  de  Pensacola. 

B'Iberville  décida  d'établir  le  ])oint    princi])al    de  sa 


(17)  Histoire  de  la  Nouvelle-Franee,  tome  II,  p.   19' 

(18)  Idem,  tome  II,  p.    208. 


...  195  — 

colonie  à  l'extrémité  orientale  d'une  baie  qu'il  nonima  la 
baie  de  Biloxi.  Un  fort  fut  innnédiatenient  construit,  et  d'I- 
])erville  retourna  en  France  laissant  MM.  de  Sauvole  et  de 
r)i  en  ville  le  premier  comme  commandant  du  fort  et  l'autre 
comme  lieutenant. 

Le  7  décembre  1699,  M.  d'Iberville  était  de  retour  et 
annonçait  que  le  roi  avait  nonnné  M.  de  Sauvole  gouver- 
neur de  la  Louisiane,  Bienville  lieutenant  gouverneur  et 
Du  Gué  de  -Boisljriaiid  major  du  fcrt  Biloxi.  La  coimnis- 
sion  de  ce  dernier  avait  été  signée  i3ar  le  roi  le  30  août  1699. 
En  février  1704.  M.  de  Bienville  envoya  aux  Cliactas, 
sous  l'escorte  de  vingt-cinq  soldats  conmiandés  par  M.  Du 
Gué  de  Boisbriand,  soixante-dix  Chikassas  qui  voulaient 
faire  la  i)aix  avec  eux.  Mais  les  Chactas  qui  étaient  des  per- 
fides massacrèrent  les  Chikassas  sous  les  yeux  de  l'officier 
canadien.  Que  i)ouvait-il  faire  avec  vingt-cinq  lionmies  ? 
Dans  leur  lutte  avec  les  Chikassas,  les  Chactas  avaient 
blessé  M.  Du  Gué  de  Boisbriand.  Pour  lui  en  marquer  leur 
regret,  ils  l'escortèrent  au  nomlu'e  de  trois  cents  jusqu'à  la 
Mobile. 

De  1704  à  1716,  nous  avons  peu  de  renseignements  sur 
la  carrière  de  M.  Du  Gué  de  Boisbriand. 

Le  10  septembre  1716,  M.  Du  Gué  de  Bois])riand  était 
nommé  major  de  la  Louisiane  et  commandant  en  l'absence 
du  gouverneur  et  du  lieutenant  de  roi. 

Un  an  plus  tard,  le  20  septembre  1717,  il  recevait  la 
même  commission  pour  la  Mobile. 

En  cette  même  année  1717,  M.  Du  Gué  de  Boisbriand 
obtenait  le  permission  de  passer  en  France. 

Au  printemps  de  1718,  deux  fréo-ates  LA  DUCHES- 
SE DE  NOAILLES  et  LA  VICTOIRE  jetaient  l'ancre  à 
l 'île  aux  Vaisseaux,  Louisiane.  La  première  de  ces  deux 
frégates  portait  M.  Du  Gué  de  Boisl)riand  nonuné  lieute- 
nant de  roi  à  La  Louisiane  et  commandant  aux  Illinois 
(13  avril  1718).  Il  apportait  avec  lui  la  commission  nom- 
mant M.  de  Bienville  gouverneur  de  la  Louisiane  à  la  pla- 
ce de  M.  de  Lespinay,  rappelé  (19). 


(19)       French,  Historical  Collections,  New  Séries  (1869),  p.  140. 
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Au  mois  d 'octobre  suivant,  M.  Du  Gué  de  Boisbriaiid 
partait  de  la.  Mobile  avec  un  fort  détachement  de  troupes 
régulières  ])our  aller  établir  aux  Illinois  un  poste  militaire 
permanent  afin  de  ijrotéger  les  habitants  français  de  cette 
immense  région.  Arrivé  à  Kaskaskia,  il  s'établit  là  tempo- 
rairement, i)uis  au  bout  de  quelques  mois  il  faisait  com- 
mencer la  construction  d'un  fort  à  seize  milles  au  nord- 
ouest  de  Kaskaskia.  Ce  fort  fut  terminé  au  printemps  de 
3720  et  reçut  le  nom  de  fort  de  Chartres. 

"M.  Du  Gué  de  Boisbriand  resta  plusieurs  aimées 
commandant  aux  Illinois  et  se  rendit  très  po})ulaire  painii 
les  naturels  qui  habitaient  cette  région. 

"M.  de  Boisbriand  n'avait  point  ces  avantages  de  ]a 
nature  qui  préviemient  les  gens  en  leur  faveur.  Né  avec  ui^e 
épaule  plus  haute  que  l'autre,  il  était  voûté.  Mais  il  était 
d'un  mérite  si  distingué  et  parlait  l'idiome  illinois  avec  iuk 
si  grande  facilité,  qu'il  racheta  tout  de  suite  ses  défauts 
]3hysiques  qui,  chez  les  Illinois,  étaient  mis  en  ligne  de 
compte. 

"Peu  de  temps  après  son  arrivée  au  milieu  des  1  iln.cis, 
il  reçut  les  députés  de  chaque  tribu  qui  vinrent  lui  présen- 
ter le  calumet  de  i)aix.  La  cérémonie  terminée,  M.  de  Bois- 
briand harangua  lui-même  les  Illinois,  sans  le  secours  de 
l 'interprète,  à  peu  ])rès  dans  les  termes  suivants  : 

"Illustre  et  valeureuse  nation  illinoise,  alliée  et  amie 
des  Français,  cmvrez  vos  oreilles  pour  éc'outer  ma  i)arole 
qui  est  vraie,  aussi  pure  et  claire  que  le  soleil  qui  paraît  au- 
joui'd'hui  sur  l'horizon,  et  que  je  ])rends  à  témoin,  connue 
l'agent  du  maître  de  l'univers. 

"Le  grand  clief  des  Français  demeure,  vous  ne  l'igno- 
l'ez  pas,  au  delà  du  grand  lac  d'eau  salée,  dans  l'ancien 
inonde,  où  des  hommes  blancs,  ses  sujets,  sont  en  aussi 
grand  nombre  que  les  familles  des  arbres  dans  vos  forêts. 
Ce  puissant  monarcpie  ayant  été  informé  ])ai'  l'écorce  ])ar- 
lante,  que  ses  fidèles  allies  et  enfants  les  hommes  rouges  il- 
linois, ainsi  que  leurs  confédérés  les  braves  Kaskakias,  Mit- 
chigamias,  Penhenguichias,  Kaokias,  Tamaroes,  etc.,  lui 
avaient  doiiné  en  toute  rencontre  (les  preuves  signalées  de 
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leur  attachement  inviolable  envers  sa  couroime  et  x)our  Je 
])ien  do  sa  colonie.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  m 'honorer  ])ai' 
le  choix  qu'elle  a  daigné  faire  de  ma  personne,  pour  vei.h' 
résider  sur  vos  terres,  afin  de  les  conserver  toujours  blan- 
ches, et  i)our  vous  donner  des  marques  authentiques  de  sa 
bonté  i)aternelle,  juiisqu'il  sait  que  c'est  à  juste  titre  que 
les  honunes  rouges  illinois  se  qualifient  de  ses  enfants.  Cet- 
te prédilection  de  la  X)art  du  grand  empereur  des  Français, 
et  qui  me  flatte  infiniment,  m'autorise  à  vous  dire  en  mê- 
me temps  que  si  je  suis  petit  de  corps,  mon  coeur  est  assez 
grand  pour  y  loger,  connue  dans  une  spacieuse  cabane,  tous 
nos  enfants  les  honunes  rouges  illinois. 

"Je  viens  donc  pour  vous  ratifier  cette  parole,  qui  est 
celle  du  i)]us  tendre  père  et  du  meilleur  roi  de  la  terre, 
puisque  je  suis  chargé  de  vous  apporter  de  ses  magasins, 
des  marchandises  qu'il  vous  envoie  pour  couvrir  vos  fem- 
mes et  vos  jeunes  filles  ;  car  le  coeur  de  ce  grand  chef  des 
hommes  blancs  souff i-e  beaucoup  de  savoir  que  ses  enfants 
les  hommes  rouges,  sont  dignes  de  pitié  (c'est-à-dire  qu'ils 
ont  le  corps  mi)  en  outre,  pour  les  faire  vivre  de  viande  de 
chasse,  les  faire  redouter  et  les  défendre  contre  vos  ennemis 
mortels  les  Renards,  je  leur  apporte  des  armes  blanches, 
des  fusils  de  la  poudre  et  des  balles.  Et  comme  un  véritable 
père,  il  a  ajouté  de  son  lait  (20)  pour  réjouir  et  donner  de 
la  vigueur  aux  vénérables  vieillards  de  la  nation,  afin  qu'ils 
conseillent  sagement  les  jeunes  guerriers,  et  leur  recom- 
mandent expressément  de  ne  point  perdre  l'esprit,  c'est-à- 
dire,  de  ne  jamais  se  moquer  du  maître  de  la  vie  ou  de  l'E- 
tre suprême,  qui  vous  protégera  contre  la  nation  des  fins 
Renards,  vos  ennemis  perpétuels. 

•'Et  si  après,  ils  étaient  assez  téméraires  pour  venir 
vous  morguer  pendant  que  je  résiderai  sur  vos  terres,  vous 
me  verrez  élever,  c'est-à-dire  que  je  marcherai  alors  sur  la 
]3lante  des  pieds,  à  la  tête  de  tous  mes  valeureux  guerriers 
français  et  illinois,  avec  des  gros  fusils  (21)  qui  foudroye- 


(20)  Eau-de-vie. 

(21)  Petites  pièces  d'artillerie. 
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prendre  la  qualité  de  nobles  et  éeiiyers  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
plu  à  Sa  Majesté  faire  connaître  ses  intentions. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  Insinuations 
du  Conseil  Souverain,  cahier  5,  folio  93. 

8  juin  1685  —  Ordonnance  sur  la  requête  de  certains 
habitants  de  Québec  qui  veulent  arrêter  la  construction 
d'une  maison  commencée  sur  une  place  publique  de  Québec 
l)ar  le  sieur  Bailly. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

28  juin  1685  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  sieurs 
Riverin  et  Juchereau  de  la  Ferté  de  continuer  leurs  ser- 
vices aux  intéressés  dans  la  Ferme,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
remplacés  par  les  officiers  de  la  nouvelle  compagnie,  les 
fermiers-généraux  de  France;  ordre  aussi  au  sieur  Boy- 
vinet  de  remplacer  le  sieur  Chàlons. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

13  août  1685  —  Ordonnance  qui  fait  défense  de  porter 
des  boissons  aux  sauvages  de  l'Acadie. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

9  février  1686  —  Ordonnance  qui  enjoint  à  M.  Petit 
de  Verneuil,  trésorier  de  la  marine,  de  faire  des  monnaies 
de  cartes  de  40  sols  et  de  4  livres,  et  qui  défend  de  refuser 
ces  cartes  en  j^aiement  à  peine  de  150  livres  d'amende  (3). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

26  avril  1686  —  Ordonnance  qui  renvoie  au  gouver- 
neui',  M.  de  Denonville,  la  plainte  de  Cilles  Cibouin  de  la 
Heroimière,  agent  et  directeur-général  de  la  Ferme,  contre 
la  Compagnie  du  Nord  (4). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

12  mai  1686  —  Ordonnance  contre  les  vagabonds  de 
Port-Roval. 


(3)  Orclonnunco  signée  pur  M.   DuiJont   de  Neuville,  subdélégué  de   l'in- 
tendant. 

(4)  Ordonnance  signée  par  M.   Dupont   de  Neuville,  subdélégué  de   l'in- 
tendant. 
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Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 
28  juillet  1686  —  Ordonnance  qui  oblige  les  propriétai- 
res de  Québec  à  faire  tirer  les  alignements  de  leurs  maisons 
par  le  grand  voyer  et  qui  défend  d'élever  devant  leurs 
maisons,  tambours,  Indcons,  ])aravents,  etc,  etc,  sans 
permission  (5). 

xVrcbives  Judiciaires  de  Québec. 


JEAN  BOCHART  CHAMPIGNY 


26  septembre  1686  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  ha- 
bitants qui  ont  des  billets  de  cartes  de  les  présenter  dans 
deux  mois  pour  en  recevoir  le  paiement  en  argent. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

24  juillet  1687  —  Ordonnance  qui  tixe  le  cours  des 
louis  d'or,  des  demi-louis,  des  demi-écus,  etc,  etc. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé (Jopies  d'ordonnances  des  Intendants. 

29  avril  1688^  Ordonnance  au  sujet  du  recensement 
de  la  colonie  (6). 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Xo  197  des  Pièces 
judiciaires,  notariales,  etc,  etc. 

15  juin  1688  —  Ordonnance  au  sujet  de  l'agrandis- 
sement de  la  ville  de  Montréal  et  de  la  largeur  des  rues. 

Archives  de  Montréal. 

16  juin  1688  —  Ordonnance  sur  les  honneurs  dûs  aux 
oftîciers  de  justice  de  Montréal  dans  les  églises:  confor- 
mément aux  ordonnances  antérieures,  ils  auront  préséance 


(5)     Cette     ordonnance   a   été      publiée      dans    le     Bulletin   des     Recherches 
Historiques,  vol.  XXIII,  p.  60. 

(6)      Cette   copie   est   malheureusement   incomplète.      Le   commencement 
manque. 
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qui,  disait-il,  ne  se  plaisait  qu'à  le  contrecarrer  et  à  oppri- 
mer les  haintants. 

Le  9  août  1726,  M.  Périer,  officier  de  marine,  était 
nommé  gouverneur  de  la  Louisiane  en  remplacement  de  M. 
de  Bienville.  11  vint  quelques  mois  plus  tard  relever  M.  de 
Boisbriand. 

M.  de  Bois])riand,  paraît-il,  aurait  peut-être  obtenu  le 
gouvernement  de  la  Louisiane.  Mais  pendant  son  règne  in- 
térimaire M.  de  la  Chaise  avait  été  nommé  pour  faire  un 
enquête  sur  la  conduite  des  principaux  officiers  de  la  Loui- 
siane. M.  de  Boisbriand  n'exécuta  i)as  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  d'aider  M.  de  La  Cliaise.  Il  fit,  au  contraire,  tout  ce 
qu'il  put,  pour  l'empêcher  de  connaître  la  vérité. 

Il  fut  sévèrement  censuré,  et  le  ministre  le  rappella  en 
France,  pour  avoir  des  éclaircissements  sur  sa  conduite. 
«'     Il  faut  croire  que  ses  explications  ne  furent  i)as  trou- 
vées satisfaisantes,  puisque  le  27  octobre  1727,  malgré  ses 
beaux  états  de  service,  il  était  destitué. 

Le  roi  l'ecomuit  un  ])eu  plus  tard  son  erreur  sur  le 
compte  de  ce  brave  officier  et,  le  8  octobre  1730,  il  lui  ac- 
cordait une  ])ensi()n  de  huit  cents  livres  sur  le  trésor  royal. 

M.  Du  (lue  de  Boisbriand  mourut  en  France  le  7  juin 
1736  (24). 

V 

JEANNE  DU  aUE  DE  BOISBRIAND 

Née  à  Montréal  le  14  janvier  1677. 

En  1694,  elle  entrait  à  l'Hôtel-Dieu  Saint- Joseph  de 
Montréal  pour  se  consacrer  à  la  vie  l'eligieuse.  Elle  fut  té- 
moin du  x)remier  incendie  de  l'Hotel-Dieu  de  Montréal  qui 
eut  lieu  le  24  février  1695. 

Les  Amiales  de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal    nous  don 
n(;nt  d'intéressants   détails    sur  la  céréuKmie   de  sa  prise 
d'habit  qui  fut  un  événement  pour  toute  la  ville. 

(24)  Mgr  Tanguuj-,  dans  son  Diotioiiiiairo  (îéiiéaloffiquo,  vol.  1er,  p.  210 
fait  marier  Pierre  DuCîué  de  lîoisbiiand  à  l'Angp-Gardien,  le  17  février  1694, 
avec  Angélique  Lugré.  II  fait  erreur.  C'est  Pierre  DuGué,  fils  de  Guillaume 
DuGué  et  de  Marie  Bouguet,  de  la  paroisse  de  Cherac,  évêché  de  Savières,  qui 
se  marie  à.  l'Ange-Gardien  le  17  février  1694. 
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''Nos  chères  postulants  ne  se  dégoûtèrent  ])Gint  de 
tant  de  peines  (causées  par  l'incendie)  et  de  la  part  de  la 
communauté,  elles  furent  bien  éprouvées  pour  s'assuroi  de 
leur  fermeté,  ce  qui  parut  affermir  leur  vocation  et  auc;- 
menter  le  désir  de  prendre  le  saint  habit  des  religieuses 
hospitalières  de  Saint-Joseph  et  se  consacrer  entièrement 
à  Notre  Seigneur  en  la  personne  des  pauvres.  Conmie  nos 
charitables  hôtesses  (les  Soeurs  de  la  Congrégation  de  No- 
tre-Dame où  elles  s'étaient  retirées  après  l'incendie)  n'a- 
vaient point  encore  d'église  et  que  leur  chapelle  intérieure 
était  trop  petite  pour  faire  nos  cérémonies,  Messieurs  Dol- 
iier  et  Ségueiiot  jugèrent  à  propos  qu'on  les  fit  dans  la  pa- 
roisse de  Ville-Marie,  qui  n'était  pas  bien  loin  de  la  maison 
des  soeurs  ;  et  cela  avec  toute  la  solennité  possible.  Tous  les 
prêtres  du  Séminaire  y  assistèrent  et  chantèrent  la  grand '- 
messe  et  nos  soeurs  chantèrent  les  motets.  Le  concours  du 
peuple  y  était  si  nombreux  que  l'église,  quoique  grande,  a- 
vait  peine  à  le  contenir,  potir  voir  ce  qui  ne  s'était  jamais 
xu.  La  prise  d'habit  de  ma  Soeur  Du  Gué  ftit  prêchée  par 
Monsieur  Séguenot  et  se  fit  le  18  avril  1695.  "Et  plus  loin, 
nous  lisons  :  ''Toutes  celles  de  nos  soeurs  qui  ont  pris  le 
voile  blanc  pendant  notre  demeure  chez  les  Soeuis  de  la 
Congrégation  ont  toutes  persévéré  généreusement  et  fait 
profession  et  donnent  lieu  d'espérer,  par  la  fidélité  qu'elles 
ont  à  se  former  et  acquérir  les  vertus  de  leur  état,  qti 'elles 
seront  un  jour  l'honneur  de  la  religion,  la  joie  et  l'exemple 
de  leurs  compagnes  et  le  bonheur  de  celles  qui  les  ont  re- 
çties.  '  ' 

La  soeur  Dti  Gué  décéda  le  21  décembre  1734,  à  l'âge 
de  57  ans,  après  quarante  ans  de  vie  religieuse.  Elle  suc- 
comba à  ime  maladie  contagieuse  contractée  au  service  des 
jicuvres. 

VI 

JOSEPH-FRANÇOIS  DU  GUE  DE  BOIS- 
BRIAND 

Né  à  l'île  Sainte-Thérèse  le  18  mars  1679  (25). 

(.25)      Baptisé  à  la  Pointe-aux-Trenibles. 
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Décédé  au  mêiiie  endroit  le  10  février  1688,  et  iiiiiumé 
i\  la  Pointe-aiix-Trembles. 

VII 

ELISABETH  DU  GUE  DE  BOISBRI^Un  0 

Née  à  l'île  Sainte-Thérèse  le  6  juin  1()81  (2(i). 

Coimne  sa  soeur  aînée,  elle  se  consacra  à  la  x'm  reli- 
gieuse à  l 'Hôtel-Dieu  Saint- Joseph  de  Montréal.  Entrée 
vu  Wk'1,  elle  fit  profession  en  1699. 

Cette  sainte  religieuse  succomba  à  la  maladie  conta- 
gieuse ijui  ravagea  cet  hôpital  en  1734.  Elle  décéda  le  20 
novembre  1734,  dans  la  cinquante-quatrième  année;  de  son 
âge  et  la  quarantième  de  religion. 

Le  passage  suivant  des  Annales  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Saint-Joseph  fait  connaître  ce  que  fut  le  terrible  fléau  (pii 
emporta  les  deux  soeurs  Du  Gué  : 

"Le  navire  du  roi  arriva,  infecté  de  maladies  conta- 
gieuses, fièvre  pourpreuse  et  espèce  de  i)este.  On  amena  à 
l'hôpital  un  soldat  pris  de  cette  maladie,  qui  la  donna  dès 
le  premier  jour  aux  deux  veilleuses."  "Ma  Soeur  Du  Gué, 
qui  fut  la  cinquième  attaquée  du  mal,  eut  d'abord  tout  le 
côté  droit  enflé  prodigieusement  et  noir  coimne  du  char- 
bon, ensuite,  ce  même  côté  dépérit  si  fort  que  son  bras  et 
sa  main  n'étaient  pas  plus  gros  que  celui  d'un  enfant  d'un 
an  et  que  ses  os  seml)laient  avoir  diminué.  Ceux  qui  la  veil- 
laient et  qui  virent  changer  son  visage  plusieurs  fois  au 
point  d'effrayer  les  plus  hardis,  pardomiaient  volontiers 
d'avoir  ])eur  de  cette  cruelle  maladie." 

VIII 

MARIE-(î  MA  LiLOI^rE- ELISABETH  DU  GUE 
])K  lUHSBRIAND 

Née  à  l'île  Sainte-Thérèse  le  13  décembre  1683  (27). 

Mariée  à  Québec,  le  13  septembre  1706,  à  Jean  Petit, 
Irésorier  de  la  marine,  veuf  de  Suzaime  DuPuy  (28) 


(2(>)      liaptifif-e  à  la  !'oinU'-aux-Trembles. 

(27)  Baptisée  à  la  Pointe-aux-Trembles  de  Montrf'al.  L'acte  de  baptême 
lui  donne  les  pré'noms  de  Marie-Charlotte  mais  elle  fut  plutôt  connue  sous  les 
prénoms  Charlotte-Elisabeth. 

(28)      Contrat  de  mariage  devant  Genaple,  10  septembre  170C. 
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M.  Petit  était  ici  depuis  1701.  Le  1er  juillet  1718,  M. 
Petit  était  iioimné  membre  du  Conseil  îSupéi-ieur  eu  rem- 
])lacement  du  sieur  Cliéron,  décédé.  M.  Petit  avait  certains 
moyens,  puisqu'il  se  rendit  acquéreur  de  la  seigneurie  de 
Portneut.  M.  Petit  décéda  à  Québec  le  24  février  1720,  et 
tut  inliumé  le  lendemain  dans  l'église  cathédrale. 

En  secondes  noces,  à  Québec,  le  30  juillet  1723,  Marie- 
Cliarlotte-Elisabetli  Pu  (iiié  devint  l'épouse  de  Louis-Ré- 
mi Pu  Gué,  (29),  enseigne  dans  une  compagnie  des  trou- 
pes du  détachement  de  la  marine,  fils  de  Rémi  Pugué,  con- 
seiller du  Roi  et  coimnissaire  de  l 'extraordinaire  des  guer- 
res, et  de  Marie-Catherine  Pelamare,  de  la  paroisse  de 
Saint-Michel,  ville  et  diocèse  d'Amiens. 

En  1731,  madame  Pu  Gué  passait  en  France  avec  son 
mari  pour  régler  des  affaires  de  famille.  Elle  revenait  au 
pays,  l'année  suivante,  par  le  vaisseau  du  Roi  lorsqu'elle 
•lécéda  dans  les  environs  de  l'île  Royale. 

De  son  mariage  avec  M.  Petit,  Marie-Charlotte-Eli- 
sabeth Pu  Cuay  avait  eu  huit  enfants  : 

lo  Charlotte-Louise  Petit  née  à  Québec  le  26  août 
1707.  Mariée  au  même  endroit  le  19  octobre  1733,  à  Elus- 
tache  Lambert-Pumont,  lieutenant  dans  les  troupes  du  dé- 
tachement de  la  marine,  fils  de  feu  Eustache  Lambert  P^i 
mont  et  de  Marie  Vaimeck.  Pécédée  à  Québec  le  9  mai  1744 
et  inhumée  dans  l'église  paroissiale. 

2o  Alexis-Pierre  Petit  né  à  Québec  le  15  juillet  1708. 
Pécédé  au  même  endroit  le  12  août  1708. 

3o  Anne-Catherine  Petit  née  à  Québec  le  30  .]idn  1709. 
Religieuse  ursuline  à  Québec  sous  le  nom  de  Mère  Saint- 
Stanislas. 

4o  fleanne-Louise  Petit  née  à  Québec  le  4  septem]>re 
1710. 

5o  Marguerite  Petit  née  à le 1712. 

Pécédée    à    Québec    le    18    avril    1726.      Inhumé    dans 
l'église  paroissiale.  ;      . 

(29)      Le  23  avril  172(î,  Louis-Rémi     DuGué  était  fait     sous-ingénieur  en 
Canada. 
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7o  Marie-Joseph  Petit  né  à  Québec  le  24  juin  1716. 
Décédé  au  même  endroit  le  21  février  1718. 

De  son  second  mariage,  Marie-Charlotte-Elisabetli  Du 
(lue  eut  aussi  un  enfant    : 

Louis-Mathieu  Du  Gué  né  à  Quél)ec  le  24  juin  1724. 

Après  la  mort  de  sa  fenmie,  Louis-Rémi  Du  Gué  re- 
pasa  en  France  avec  son  fils. 

IX 

JEANNE-CECILE  DU  GUE  DE  BOISBRIAND 

Née  à  l'île  Sainte-Thérèse  le  18  mars  1686  (30). 

Décédée  au  même  endroit  le  15  mai  1687,  et  inhumée 
à  la  Pointe-aux-Trembles. 

APPENDICE 

ACTE  D'ASSEMBLEE  FAITE  A  LA  DEMANDE 
DE  MM.  CHARLES  GASPARD  PIOT  DE  LANGLOI- 
SERIE  ET  JEAN  PETIT  POUR  ETABLIR  LES 
NOMS  ET  QUALITES  DES  ENFANTS  VIVANTS 
DE  DEFUNTS  MICHEL  STDRAC  DU  GUE  DE 
BOISBRIAND  ET  MARIE  MOYEN  (5  NOVEMBRE 
1709). 

L'an  mil  sept  cent  neuf,  le  cinq  novembre,  deux  heu- 
res de  relevées,  par  devant  nous  Claude  de  Bermen,  écu- 
yer,  seigneur  de  la  Martinière,  Con.  du  Roy  et  son  lieute- 
nant général  civil  et  criminel  au  siège  de  la  Prévôté  et  Ad- 
mirante de  Québec,  en  notre  hostel  sont  comi)arus,  messive 
Charles  Gasi)ard  Piot,  sieur  de  Langloiserie,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  St-Louis,  lieutenant  de  Roy  de  cette 
ville,  au  nom  et  comme  ayant  é])ousé  dame  Marie  Therei- 
se  Dugué  et  le  sieur  Jean  Petit,  trésorier  de  la  Marine,  en 
ce  pays,  come  ayant  é])ouzé  dame  Charlotte  l)ugué,  les- 
quels nous  ont  dit  qu'en  conséquence  de  notre  ordonnance 
(lu  jour  d'iiyer  au  bas  de  requête  (|u'ils  nous  ont  pi'ésenté 
contenante  qu'il  leurs  est  éclieu  une  sucession  eu  rancien- 

(30)      Baptisée  à  la  l>ointo-aux-Trembles. 
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ne  France  par  le  décès  de  feu  Monsieur  de  Chanibellé;  en 
laquelle  ils  héritent  de  ce  qu'il  leur  peut  appartenir  à  cau- 
se de  leurs  dittes  dames  leurs  épouses  par  représentation 
de  deffunt  Cidrac  Dugiié  escuyer  leur  })ère  estant  nécessai- 
re de  justifier  et  faire  apparoir  la  quantité  d'enfants  qui 
sont  issus  du  mariage  du  feu  Sidrac  Dugué  et  de  deffunte 
dame  Marie  Moyen  son  ei)0uze  qui  sont  copartageants  avec 
les  d.  Srs  Langloizerie  et  Petit  de  cette  succession,  et  affin 
de  donner  les  seuretées  nécessaires  à  qui  il  appartiendra, 
ils  ont  fait  assembler  par-devant*  nous  Louis  de  la  Porte 
sieur  de  Ijouvigny,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  St- 
Louis,  major  de  cette  ville,  François  Mariaucheau  Ecuyer 
sieur  D'Esgly  capne  d'une  des  compagnies  des  troupes  de 
la  marine,  et  des  gardes  de  Monseigr  le  gouverneur  gêne- 
rai, Pierre   Noël  Le  Gardeur,    Ecuyer,   lieutenant  d'une 
compe    dans  les  d.  troupes,  Me  Jean-Baptiste  Couillard 
de  Lepiné  cônes  du  Eoy  et  son  x^rocureur  au  siège  de  la  de. 
Prévôté;  le  sieur  Simon  Dupuy  Ecuyer,  officier  dans  les 
d.  troupes,  Jose})h  Fleury  Ecuyer  sieur  de  la  Gorgendiè- 
re,  et  le  sieur  Etienne  Volant  de  Radisson,  marchand  bour- 
geois de  Montréal,  étant  de  présent  en  cette  ville  pour  af- 
firmer le  nomlu'e  des  enfants  des  d.  feux  sieur  et  dame 
Dugué  et  leur  vocation,  lesquels  desnommés  cydessus  a- 
prez  avoir  présté  serment  pardevant  nous  en  la  manière 
accoutumée  et  les  ds.  sieurs  de  Langloiserie  et  Petit  s'é- 
tant  retirez,  ont  dit  unanimement  qu'ils  connaissent  de  vi- 
vants Mons.  Dugué  capne  de  ])rulot  Monsieur  Dugué  de 
Boisbriand,  major  au  fort  de  la  Mol)ille,  la  de.  dame  de 
Langloiserie,  la  de  dame  Petit  et  Jeanne  et  Elizabeth  Du- 
gué religieuses  x:)rof esses  de  l'Hostel-Dieu  du  Montréal  et 
le  sieur  Jacques  Dugué  mort  au  mois  de  gbre  1702,  vivant 
lieutenant  reformé  dans  les  de.  troupes,  tous  enfants  de 
deffunct  Cidrac  Dugué  Ecuyer  vivant  capne  dans  les  dts, 
troupes  de  ce  pays  et  de  Dame  Marie  Moyen  son  epouze  et 
qu'ils  ont  ouy  dire  que  le  d.  feu  Sr.  Dugué  était  nex^veu  du 
d.  sieui'  de  Cliambellé  dont  et  de  quoy  nous  avons  donné  ac- 
te au  dit  sieurs  de  Langloiserie  et  Petit  aux  d.  nom  i30ur 
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leur  servir  et  à  qui  il  apai'tiendra  ce  que  de  raison  et  ont 
les  cy-dessus  noniniez  signé  avec  nous  et  notre  greffier. — 
Louvigny,  Mariaucheau  D'Esgly,  De  la  Gorgendière,  Le 
Gardeui*,  Lespinay,  Radisson  Volant,  C.  de  Bermen, 
Dupuy  (31j. 

REQUETE  DE  CHARLES-GASPAED  PIOT  DE 
LANGLOISERIE  ET  JEAN  PETIT  AU  LIEUTE- 
NANT-GENERAL CIVIL  ET  CRIMINEL  DE  QUE- 
BEC AFIN  DE  FAIRE  ASSEMBLEE  DE  PARENTS 
ET  D'AMIS  DE  FEU  JEAN  SIDRAC  DUGUE,  CA- 
PITAINE DE  BRULOT  DE  SA  MAJESTE,  DECEDE 
A  ROCHEFFORT  (16  OCTOBRE1712). 

A  Monsieur  le  lieutenant-général  civil  et  criminel  du 
siège  de  la  prevosté  et  admirante  de  Québec. 

Suplie  humblement  messire  Charles-Gaspard  Piot 
de  Langloiserie,  seigneur  de  Ste-Thérese,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  St-Louis  et  lieutenant  de  Roy  de  Qué- 
bec en  la  Nouvelle-France  come  ayant  épousé  dame  Marie 
Thérèse  Dugué,  et  M.  Jean  Petit,  trésorier  de  la  marine 
au  d  Québec  come  aiant  épousé  Charlotte  Elisabeth  Dugué 
au  nom  et  come  héritiers  de  défunt  Jean  Siderac  Dugué 
capitaine  de  brûlot  de  sa  majesté  leur  frère  decedé  au  mois 
de  may  à  Rochefort  disans  que  estant  question  de  cueillir 
la  succession  du  d.  feu  Sr.  Dugué  ils  se  trouvent  dans  l'o- 
IJigation  d'envoyer  leur  ^procuration  au  dit  lieu  de  Roche- 
fort  auquel  lieu  il  sera  besoin  de  justifier  le  nombre  ou  la 
quantité  d'héritiers  et  come  ils  n'ont  de  cohéritiers  que  le 
Sr.  Dugué  escuier  sieur  de  Boisbrilan  major  de  la  Mobile 
pais  du  Missisi])i  à  présent  absant,  ainsi  la  d.  succession 
doit  estre  partagée  entre  luy  et  les  sui)lians  ez  dits  noms 
poin^  chacmi  un  tiers  et  attendu  qu'il  ])ourait  estre  formé 
quelques  difficultés  sur  la  ])luralité  des  dits  héritiers  les 
su])lians  souheteraient.  en  justiffier  par  devans  nous  par 
une  assemblée  de  notables  ])ersonnes  à  défaut  de  parans 
qui  aient  ])laine  et  entière  connaissance  dans  le  fait  dont 

(31)      Archives  Juûiciaires  de  Québec. 
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il  s'agit  pourquoy  ils  out  recours  à  vous  pour  leur  estre 
sur  ce  pourveu. 

Ce  considéré,  monsieur,  il  vous  plaise  permettre  aux 
suplians  de  faire  assembler  par  devant  vous  nombre  suf- 
fisans  de  personnes  notables  qui  ont  connaissance  du  fait 
dont  il  s'agit  pour  ensuite  estre  décerné  par  vous  acte  aux 
suplians  pour  leur  servir  et  valoire  ce  que  de  raison  et  à 
cette  fin  leur  acorder  tel  jour  et  lieure  qu'il  vous  plaira 
ce  en  la  présence  de  monsieur  le  procureur  du  Rov,  et  fe- 
rez justice.— C.  G.  PIOT  Langloiserie-PETIT. 

Advis  pour  faire  assemblé  nombre  competant  de  pa- 
rents et  amis  des  supliants  pour  en  venir  demain  en  une 
liostel  pour  être  procédé  aux  fins  de  la  présente  requeste. 

Fait  à  Québec  le  16  octobre  1712. 

DUPUY  (32). 

ACTE  D'ASSEMBLEE  POUR  ETABLIR  QUE 
JEAN  SIDRAC^  DU  GUE,  CAPITAINE  DE  BRU- 
LOT DE  SA  MAJESTE,  DECEDE  A  ROCHEFORT 
EN  MAI  1712  A  POUR  SEITLS  HERITIERS  SON 
FRERE  PIERRE  DU  GITE  DE  BOISBRIANT,  ET 
SES  SOEURS  MESDAMES  PIOT  DE  LANGLOISE- 
RIE  ET  PETIT  (17  OCTOBRE  1712). 

L'AN  MIL  sept  cent  douze  le  dix-septie  jour  d'octo- 
bre de  relevée  pardevant  nous  Paul  Dupuy  esc.  cons.  du 
Roy  et  son  lieutenant  particulier  au  siège  de  la  prevosté 
et  amirauté  de  cette  ville  de  Quebecq  y  faisant  par  ordre 
de  Sa  Majesté  les  fonctions  de  lieutenant-général  sont 
comparus  messire  Cliarles-Gas}:)ard  Piot  de  Langloiserie 
seigneur  de  Ste-Thérèse,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de 
St-Louis  et  lieutenant  de  Roy  en  cette  ville  de  Québecq,  au 
nom  et  come  ayant  espousé  dame  Marie  Thérèse  Du  Gué 
son  es])Ouse  et  Me  Jean  Petit  trésorier  de  la  Marine  en  ce 
])ays  com.  ayant  espousé  damelle  Charlotte-Elisabeth  Du 
Gué  aux  noms  et  connue  héritiers  de  deffunts  Jean  Sidrac 
Du  Gué  escuier,  capitaine  de  brûlot  de  Sa  Majesté  frère 

(32)      Archives  Judiciaires  de  Québec. 


—  208  — 

des  d.  dames  décédé  au  mois  de  may  dernier  k  Roelie- 
fort  lesquels  ont  dit  qu'estant  question  de  cueillir  ia  suc 
cession  du  d.  feu  Sr.  Du  GUAY  et  se  trouvant  dans  l'obli- 
gation d'envoyer  leur  piocuration  au  d.  lieu  de  Rocliefort 
fiT.quel  lieu  il  sera  besoin  de  justifier  le  nombre  et  la  quîni- 
tité  d'héritiers  du  d.  feu  sr.  de  Boisbrillant  major  de  la 
]!\Iobi)le  pais  du  Mississipy  à  présent  absent  et  qu'ainsy 
de  la  d.  seccession  doit  estre  i)artagée  entre  luy  et  les  d.  srs 
de  Lang'loiserie  et  Petit  ès-d.  noms  pour  cliacun  un  tiers 
et  attendu  ql.  pourait  estre  formé  quelque  difficulté  sur  la 
])luralité  des  héritiers  du  d.  feu  sr.  Du  Guay  ils  ont  fait 
assembler  en  conséquence  de  nostre  ordre  du  jour  d'hyei' 
Mer  CLAUDE  YOLLANT  ptre  curé  de  Ste-Anne  de  Ya- 
rennes,  M.  Jean  Baptiste  Gauthier  Escr.  sieur  de  Yaren- 
nes  ptre  chanoine  de  l'église  cathédralle  de  cette  ville,  Mre 
Jacques  Bizart  ecclésiastique  cousin  issu  germain  du  d. 
def funt  sr  Du  Gué,  Messire  Louis  de  La  Porte  sr  de  Lou- 
vigny  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  St-Louis,  major  du 
gouvernement  de  Québecq  François   de   Mariauchau    Sr. 
d'Esgly  capitaine  des  gardes  de  Monscig.  le  marquis  de 
Yaudreuil,  gouverneur  et  lieutenant  général  ])<)ur  Sa  Ma- 
jesté en  ce  pais  et  d'une  compagnie  des  troupes  de  la  mari- 
ne entretenue  en  ce  d.  pais,  Mr  Georges  Regnard  sr  Du- 
plessis  seigneur  de  Lauzon,  trésorier  de  la  marine  en  ce  d. 
l)ays,  Nicolas-Biaise  Escr  sr    des  Bergères  et  de  Rigau- 
ville,  officier  des  d.  troupes,  et  le  sr  Estienne  Yollant  mar- 
chand boui'geois  de  Yille-Marie  en  l'isle  de  Montréal  de 
présent  en  cette  ville,  tous  amis  des  d.  suppliants  afin  de 
])arvenir  aux  tins  de  la  dte  reqte.  lesquels  a])rès  serment, 
conféré  entre  eux  et  les  d.  srs.  de  Lang'loiserie  et  Petit  re- 
tirés ont  unanimement  dit  qls.  ont  une  entière  connaissan- 
ce que  les  dts.  Marie-Thérèse  Du  Gué  et  Charlotte-Elisa- 
beth Du  Gué  avecq  Pierre  Du  Gué  sr  de  Boisbriand  sont 
frère  et  soeurs  du  d.  deffunct  sieur  Jean  Sidrac  decedé  à 
R(K'hefort  sont  seuls  et  uniques  héritiers  et  que  la  dte  da- 
melle  (liarlotte  Du  Gué  est  femme  du  dt.  sieur  Langloise- 
rie  et  la  dte.  damelle  Charh)tte  Du  Gué  est  femme  du  d.  sr 
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Petit  dont  et  de  qiioy  nous  avons  donné  acte  aux  dts  Srs 
de  Langloiserie  et  Petit  ez  noms  qu'ils  procèdent  pour  leur 
servir  et  valloir  ce  que  de  raison  et  ont  les  d.  susnonunés 
signé. — C.  de  Voilant  Ptre,  J.  B.  Gauthier  de  Varennes 
Ptre,  F.  Mariauchau  d'Esgiy,  Duplessis,  J.  Bizard,  Des 
Bergères  de  Rigauville,  E.  Volant  Radisson,  Dupuy,  I^es- 
pinay.  Rivet   (33). 


JACQUES  VIGER  ET  SA  FAMILLE 

AUTRES  NOTES 


Depuis  que  le  Bulletin  a  publié  mes  notes  sur  Jacques  Viger  et  sa  famille 
(1915,  p.  148)  j'ai  trouvé  dans  le  greffe  du  notaire  Charles  Prévost  deux  piè- 
ces qui  contiennent  des  renseignem.ents  peu  connus. 

Ces  deux  pièces  sont  :  1  o.  L'inventaire  que  madame  Lennox  fait  faire  les 
11,  1  2  et  14  novembre  1808,  2o.  le  contrat  de  mariage  entre  Jacques  Viger 
et  dame  Lennox  daté  du  1  7  novembre  1  808. 

L'inventaire  nous  informe  que  le  major  Lennox  fut  transféré  de  la  Bar- 
bade  à  la  Jamaique  au  mois  d'avril  1  808  et  qu'il  décéda  à  Kingston,  capitale  de 
cette  dernière  île,  le  24  juin  1802.  Aux  pages  1  4  et  1  7  du  même  document  on 
constate  que  le  père  du  major  défunt  était  le  colonel  Alexandre  Lenox,  d'An- 
gleterre. A  l'époque  de  l'inventarie.  Madame  Lennox  demeurait  à  Montréal 
avec  ses  enfants  qui  étaient  :  Marie- Anne-Marguerite,  âgée  de  14  ans,  Cathé- 
rine-Elizabeth,  âgée  de  1  3  ans,  Charlotte  âgée  de  9  ans,  John  Manners  Kerr 
âgé  de   6  ans. 

Dans  leur  contrat  de  mariage  les  futurs  époux  adoptent  le  régime  de  la 
communauté  de  biens  et  ils  déclarent  expressément  que  les  enfants  de  madame 
Lennox  seront  élevés  dans  la  religion  catholique. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


(33)      Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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UNE  CHANSON   PATRIOTIQUE 
DE   1825 


La  Société  historique  de  Montréal  a  reçu  en  cadeau  d'un  de  ses  membres. 
Mademoiselle  Clare  Daveluy,  un  rare  exemplaire  d'une  chanson  qui  a  été  im- 
primée en  1825  sur  une  feuille  de  petit  format.  Ce  morceau  paraît  avoir  eu  une 
certaine  vogue  car  je  le  trouve  reproduit,  en  partie,  dans  un  chansonnier  manus- 
crit commencé  vers  1830  par  un  M.  Guy  Lanouette,  de  Batiscan  (1  ),  et  puis- 
qu'il a  intéressé  nos  pères,  il  mérite  bien  de  prendre  place  dans  le  Bulletin  à  titre 
de  curiosité,  sinon  de  document. 

On  remarquera  que  la  chanson  fut  chantée  à  une  représentation  donnée  le 
5  février  1825,  c'est-à-dire  un  samedi,  jour  que  les  amateurs  de  théâtre  fran- 
çais semblaient  affectionner  particulièrement,  autrefois. 

CHANSON    PATRIOTIQUE 

Composée  par  un  jeune  Monsieur  de  Montréal  et  chantée  à  la  3ème  Re- 
présentation des  Amateurs  Canadiens, le  5   fé\rier,    1825. 

Air  : —  Brûlant  d'Amour  et  partant  pour  la  guerre. 

I 

Riches  cités,  gardez  votre  opulence, 
Mon  pays  seul  a  des  charmes  pour  moi  : 
Dernier  asyle  où  règne  l'innocence. 
Quel  pays  peut  se  comparer  à  toi  ? 

Dans  ma  douce  patrie 

Je  veux  finir  ma  vie  ! 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  coeur. 
Je  m'écrirais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 


(  1)  Le  clijinsonnier  Lanouette  qui  a  eu  divers  propri<?tairo:i  si  c(>ossifp, 
entre  autres,  un  de  mes  DJirents.  le  lieutenant-colonel  N.-P.  Massicotte,  de  Ste- 
Ogneviève  de  Batiscan,  est  auioui-d'hui  la  proDriété  de  la  liildiothèquc  Saint- 
Su  l:)ice  de  Montréal. 


II 

Combien  de  fois  à  l'aspect  de  nos  belles 
L'Européen  demeure  extasié 
Si  par  malheur  il  les  trouve  cruelles, 
Leur  souvenir  est  bien  tard  oublié. 

Dans  ma  douce  patrie 

Je  veux  finir  ma  vie  ! 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  coeur, 
Je  m'écrierais  :  j'ai  perdu  !e  bonheur  ! 

III 

Si  les  hivers  couvrent  nos  champs  de  glace, 
L'Eté  les  change  en  limpides  courants   ; 
Et  nos  bosquets  fréquentés  par  les  grâces 
Servent  encor  de  retraite  aux  amants. 

Dans  m.a  douce  patrie 

Je  veux  finir  ma  vie  ! 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  coeur, 
Je  m'écrierais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

IV 

Oh   !  mon  pays,  vois  comme  l'Angleterre 
Fait  respecter  partout  ses  Léopards  ! 
Tu  peux  braver  les  fureurs  de  la  guerre. 
La  liberté  veille  sur  tes  remparts 

Dans  ma  douce  patrie 

Je  veux  finir  ma  vie  ! 
Si  je  quittais  ces  lieux  chers  à  mon  coeur. 
Je  m'écrierais  :  j'ai  perdu  le  bonheur  ! 

E.  Z.  MASSICOTTE 


QUESTION 


Je  vois  qu'au  mois  de  mai  1  688,  le  gouverneur  de  Denonville  envoie  M. 
de  Louvigny  à  la  baie  d'Hudson.  De  quelle  mission  était  chargé  M.  de  Louvi- 
gny  pour  un  voyage  si  long  et  si  périlleux  ? 

M.  B.  C 
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LE   FIEF   DE   LOTHAINVILLE 


Dans  le  Bulletin  de  février  1918,  un  correspondant  qui  signe  ETD  pose  la 
question  suivante  :  "Où  était  situé  le  fief  ou  arrière-fief  de  Lotliainville  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle  !  Un  docu- 
ment que  j'ai  en  ma  possession  le  place  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  près 
de  Québec.  Pouvez-vous  me  donner  plus  de  précision  ?" 

Voici  quelques  notes  à  ce  sujet   : 

Le  fief  de  Lothainville  était  situé  dans  la  paroisse  de  l'Ange-Gardien,  sei- 
gneurie de  Beaupié.  Son  étendue  était  de  vingt-huit  arpents  de  front  sur  une 
lieue  et  demie  de  profondeur,  le  dit  fief  borné  à  l'est  par  la  rivière  du  Petit-Pré. 
Il  est  donc  facile  de  le  localiser  parfaitement  encore  aujourd'hui.  Il  suffit  de 
compter  vingt-huit  arpents  à  partir  de  la  rivière  du  Petit-Pré,  en  remontant  vers 
le  sault  Montmorency. 

Quelques  mots  de  l'histoire  de  Lothainville  intéresseront  peut-être  notre 
correspondant. 

On  sait  que  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  avait  concédé  la  sei- 
gneurie de  Beaupré  à  un  certain  nombre  de  sociétaires,  le  1  5  janvier  1  636.  Ces 
seigneurs  ou  co-seigncuis  firent  à  leur  tour  des  concessions  de  terre  sur  ce  vaste 
domaine.  Ce  fut  d'abord  Olivier  Le  Tardif  qui  agit  en  leur  nom,  puis  ensuite 
le  gouverneur  de  Lauzon,  arrivé  au  pays  en  !  65  1 . 

L'année  précédente,  1650,  LeTardif  avait  concédé  aux  Hospitalières,  à 
la  Longue-Pointe,  près  la  rivière  du  Petit-Pré,  sept  arpents  de  front  sur  toute  la 
profondeur.  Les  Mères  Ursulines  reçurent  la  même  étendue  de  terre  le  26  octo- 
bre de  la  même  anée.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  d'autres  concessions  à  ce  mo- 
ment là. 

Les  Ursulines  et  les  Hospitalières  ne  furent  pas  longtemps  propriétaires  de 
ces  vastes  terrains.  Le  7  août  1652,  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  abandon- 
naient, par  acte  capitulaire,  aux  Messieurs  de  Beaupré  :  "la  concession  qu'elles 
en  avaient  reçue,  à  la  Longue-Pointe,  joignant  la  rivière  du  Petit-Pré ...  ne 
pouvant  la  mettre  en  valeur." 

Deux  jours  plus  tard,  les  Ursulines  renonçaient  à  leur  tour  à  la  donation 
que  lui  avait  faite  la  Compagnie.  Ne  se  sentant  pas  en  état  de  remplir  les  con- 
ditions du  marché,  les  bonnes  religieuses  remettaient  purement  et  simplement 
leurs  terrains;  quoi    de  plus  honnête  ? 

Cette  rétrocession  ne  paraît  pas  avoir  embarrassé  le  gouverneur  qui  l'avait 
peut-être  désiré  sinon  suggérée.  Il  devait,  du  reste,  tailler  lui-même  comme  en 
plein  drap  dans  les  immenses  domaines  de  la  Compagnie  des  Cents  Associés  et  se 
faire  octroyer  de  larges  étendues  de  terre  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  non  pas 
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fant  peut-être  pour  s'enrichir,  corne  on  l'a  cru,  que  dans  l'espoir  de  servir  par 
là  la  cause  de  la  colonisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  1er  septembre  1632,  trois 
semaines  après  la  rétrocession  dont  il  vient  d'être  parlé  M.  de  Lauzon  concé- 
dait à  son  fils  Jean,  grand  sénéchal  :  "la  rivière  du  Petit-Pré  et  de  plus  le  nom- 
bie  de  vingt-huit  arpents  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur,  desquels  vmgt- 
huit  arpents  quatorze  déjà  promis  verbalement  aux  Hospitalières  et  aux  Ursuli- 
nes,  nous  ont  été  remis,  les  dits  vingt-huit  arpents  tenant  d'un  côté  aux  terres  de 
défunt  Jolliet,  et  d'autre,  aux  terres  non  concédées.  "Telle  est,  en  substance,  la 
teneur  de  cette  concession  et  c'est  là  le  fief  de  Lothainville. 

C'est  probablement  à  cette  date,  en  effet,  que  cette  étendue  de  terre  éri- 
gée en  fief  prit  le  nom  de  Lothainville  qu'on  ne  trouve  pas  auparavant.  Ce  non; 
lui  fut  donné,  vraisemblablement,  en  souvenir  d'Isabelle  Lotin,  mère  du  gouver- 
neur de  Lauzon  et  aïeule  du  grand  sénéchal. 

Jean  de  Lauzon,  fils,  fut  tué  par  les  Iroquois,  à  l'île  d'Orléans  le  22  juin 
1661.  Anne  Després  qu'il  avait  épousée  le  23  octobre  1651  voulant  rentrer 
dans  les  fonds  qui  lui  garantssait  son  contrat  de  mariage,  demanda  au  Con- 
seil Supérieur  la  permission  de  vendre  à  cet  effet  le  fief  de  L-othainvilîe,  ce  qui 
lui  fut  accordé  le  2  août  1  664.  Trois  semaines  plus  tard,  le  Conseil  fixait  l'ad- 
judication au  huitième  jour  après  la  vente. 

Le  fief  fut  mis  aux  enchères  ce  jour-là  même,  23  août  1  664.  Il  y  eut  d'a- 
bord trois  enchérisseurs  :  Antoine  Berson  dit  ChatiUon  qui  après  avoir  offert 
1  I  00  livres  se  retira,  puis  Charles  François  ou  Le  François  et  Bertrand  Ches- 
nay  dit  la  Garenne  qui  se  disputèrent  le  morceau  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  restât  à 
la  Garenne  auquel  il  fut  adjugé  le  30  août  pour  le  prix  et  somme  de  2850  li- 
vres. Le  3  septembre,  la  Garenne  prêtait  foi  et  hommage  entre  les  mains  de  M. 
de  la  Chesnaye  l'un  des  co-seigneurs. 

Mgr  de  Laval  qui,  à  cette  date,  avait  déjà  acquis,  de  ses  propres  deniers, 
une  partie  de  la  seigneurie,  en  resta  le  seul  propriétaire  trois  ou  quatre  ans  plus 
tard.  Tous  les  fiefs  et  les  arrières  fiefs  relevaient  donc  du  nouveau  seigneur.  Y 
eut-il  quelque  difficulté  à  ce  sujet  ?  C'est  probable.  En  tout  cas,  Mgr  de  Laval 
voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  fiefs.  Il  en  écrivit  à  Cheffault  l'un  des 
principaux  associés  de  l'ancienne  compagnie  de  Beaupré.  Celui-ci,  dans  sa  ré- 
pop.:e  du  25  février  I  669,  affirmait  qu'aucun  fief  n'avait  été  concédé  dans  la 
seigneurie  de  Beaupré  :"  il  faudrait,  disait-il,  que  le  fief  eût  été  concédé  par  les 
huit,  car  s'il  eût  été  concédé  par  un  seul,  la  concession  ne  vaudrait  que  pour  un 
huitième." 

Cette  réponse  mettait  la  Garenne  en  assez  mauvaise  posture,  mais  il  avait 
affaire  à  un  hom.me  d'accommodement.  Par  accord  mutuel  consenti  entre  Mgr 
de  Laval  et  la  Garenne,  le  29  avril  1670,  devant  Bouteroue,  toutes  les  diffi- 
cultés furent  aplanies  :  Mgr  de  Laval  maintenait  ses  droits  et  M.  de  la  Garen- 
ne gardait  son  fief. 
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Un  aveu  et  dénombrement  de  1678  nous  fait  connaître  les  censitaires  ou 
occupants  du  fief  de  Lothainville  à  cette  époque.  Tout  d'abord,  la  Garenne  s'é- 
tait réservé  "pour  son  principal  manoir  six  arpents  de  front  sur  lesquels  il  y  avait 
maison,  grange  et  étable."  Ce  domaine,  on  l'a  vu,  était  borné,  à  l'est,  par  la  ri- 
vière du  Petit-Pré.  A  la  suite  de  ces  six  arpents,  en  remontant  vers  le  sault,  le 
reste  du  fief  était  partagé  corne  suit  : 

Qiarles  François 3   arpents 

Vincent  Vachon 3 

Galerand  Boucher 3 

Abraham  Fiset 3 

Antoine  Andrieu 2 

Abel  Turcot 2 

Adrien  Hayot 4 

Pierre  Tremblay 2 

Bertrand  Chesnay  dit  la  Garenne,  srs  de  Lothainville,  demeura  proprié- 
taire du  dit  fief  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  1  4  janvier  1  683.  De  ses  deux  maria- 
ges, il  avait  eu  quatorze  enfants.  Sa  seconde  femme,  Elizabeth  Aubert,  prit  en- 
viron quinze  jours  pour  pleurer  son  mari  et  le  4  février  suivant,  elle  épousait  J. 
B.  Franquelin. 

Les  héritiers  du  fief  cédèrent  la  propriété  à  M.  de  la  Chesnaye,  le  5  avril 
1  690.  Celui-ci  faisait,  dix  jours  piUs  tard,  cession  et  transport  du  fief  de  Lo- 
thainville à  Mgr  de  Laval  moyennant  la  somme  de  3000  livres.  Le  fief  de  Lo- 
thainville retombait  ainsi  purement  et  simplement  dans  le  domaine  ordinaire  de 
la  seigneurie  de  Beaupré  (2). 

AMEDEE  GOSSELIN,  ptre 


QUESTIONS 


1  o-  Pourriez-vous  me  donner  quelques  renseignements  sur  les  anciennes 
scieries  ?  Je  comprends  qu'elles  étaient  mues  par  eau  et  que  la  lame  était  verti- 
cale et  droite,  enchâssée  dans  un  cadre  oscillant  de  haut  en  bas  et  vice  versa. 
J'aimerais  à  savoir  (a)  quand  on  a  commencé  à  se  servir  de  la  vapeur;  (b)  de 
scies  à  rubans  ;  (c)  de  scies  circulaires  ; 

2o-  Connaissez-vous  quelque  chose  au  sujet  des  premiers  moulins  à  pul- 
pe ? 

3o-  Si  vous  avez  quelque  mercuriale  des  prix  de  bois  autrefois,  je  vous 
prierais  de  me  les  indiquer. 

R.  P. 
Quel  est  l'auteur  du  terme  Dominion  of  Canada  qu'on  traduit  peut-être  im- 
proprement par  Confédération  canadienne  on  Confédération  du  Canada    ? 

CUR. 


Ci)      Ces  note.s  sont  presque  toutes  tirées  des  Archives  tlu  Séminaire  de 
Québec. 
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Liste  des  Pilotes  nommés  par  la  Maison  de  la  Trinité 
de  Québec,  1805=1846 

Liste  dr  ssée  d'après  les  dossiers  des  Pilotes 


(Suite)  ■ 

EDOUARD  VAILLANCOURT 

Admis  le  13  mars  1832. 
JEAN  GOBEIL 

Admis  le  7  février  1832. 

FEREOL  BOURGET 

Admis  le  13  mars   1832. 

Le  9  septembre  1S35,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la 
barque  ALEX  HALL. 

IVES  SYLVESTRE 

Admis  le  17  avril   1832. 

Le  9  octobre  1835,  suspendu  jusqu'au  ler  avril  1837,  pour  avoir 
causé  la  perte  de  la  barque  SPRIXGHILL.  Le  18  octobre  1844,  sus- 
pendu pour  douze  mois  pour  avoir  échoué  la  barque  CALEDONIA 
près  du  quai  des  Indes. 

MAXIM ILIEN   CARON 

Admis  le  11  mai  1S32. 

LOUIS  JOStiPH  LAPOIE 

Admis  le  11  mai  1832. 

Le  14  juin  1839,  suspendu  pour  deux  ans  pour  avoir  causé  la  col- 
sision  de  la  barque  JAMES  BAILEY  avec  la  lumière  flottante  de  la 
Traverse.  Le  13  octobre  1840,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  piloté 
la  barque  OCEAN  pendant  sa  suspension.  Le  9  juillet  1841,  condam- 
né à  l'amende  pour  avoir  piloté  le  brick  AXN  pendant  sa  suspension. 
Décédé  en  1879. 

JOSEPH  DESROSIERS 

Admis  le  25  mai  1832, 

Le  16  octobre  1843,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le 
vaisseau  SARAH. 
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LOUIS  ASSELIN 

Admis  le  12  juin  1832. 

Le  18  octobre  1836,     condamné  à  l'amende    pour    avoir    laissé  la 
barque  DILDOIN    avant  l'expiration  de  48  heures  après  son  arrivée. 
CHARLES-JOSEPH  ADAM 

Admis  le  10  juillet  1832 

THOMAS  ..^-DESPRES 

Admis  le  14  décembre  1832. 

Mis  à  sa  pension  le  27  septembre  1882. 

ALEXIS  COUILLARD  BEAUMON  I' 

Admis  le  14  décembre  1832. 

Le  31   juillet    1835,    condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le 
brick  LERWICK  dans  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Charles. 
JOSEPH::.--    ..    r.:_NT 
Admis  le  19  février    1833. 
JEAN  LAPOIÇ: 
Admis  le  2  avril  1S33. 
PAUL  POULIOT 
Admis  le  2  avril  1833. 
ANTOINE  MORIN 

Admis  le  2  avril  1833. 

Décédé  en  1834. 

GABRIEL  PLANTE 

Admis  le  16  avril  1833. 

Le  13  novembre  1835,  condamné  a  l'amende  pour  avoir  échoué  la 
barque  ASL\  sur  l'île  Rouge.  Le  23  octobre  1840,  condamné  à  l'a- 
mende pour  avoir  échoué  le  brick  NAPPARIMA. 

JACQUES  PLANTE 

Admi.8  le  16  avril  1833. 

Le  25  octobre  1836,  susnendu  jusqu'au  ler  avril  1838  pour  avoir 
causé  la  perte  de  la  barque  MARYKORD  près  des  Piliers.  Le  28  oc- 
tobre 1842,  suspendu  jusqu'au  ler  avril  1855  pour  avoir  échoué  la 
barque  LNTREPRIZE  sur  les  rochers  de  Saint-Vallier. 

EMMANUEL  CHOUINARD 

Admis  le  3   mai  1833. 

Décédé  en  août   1834. 
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HILAIRE  COUILLARD 

Admis  le  33  juillet  1S33. 
PInRRECHARESr 
Admis  le  30  juillet  1833. 
ISAAC  GOURDEAU 
Admis  le  24  septembre  1833. 
VITAL  CHAMBERLAND 
Admis  le  2  octobre  1833. 

Le  23  août  1844,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la  bar- 
que MARY  près  de  l'anse  Tibbets. 

PIERRE  LAPRISE  > 

Admis  le  4  octobre  1833. 

Le  21  juin  1844,  condamné  à   l'amende  pour  avoir  causé  une  colli- 
sion entre  le  brick  MERSEY  et  le  brick  WILLIAM   WALL  ACE. 
PIERRE  GOURDEAU 

Admis  le  8  novembre  1833.  * 

PIERRE  GOUDREAU 

Admis  le  22  novembre  1S83. 

Le  15  juillet  1845,     condamné    à  l'amende    oour  avoir    échoué  la 
barque  SOVEREIGN  dans  la  Traverse. 
FRAiNCOIS  GOURDEAU 

Admis  le  22  novembre  1833. 

JEAN  POULIOT 

Admis  le  20  décembre  1833 

Perdu  en  1839. 

AUGUSTIN  MARCEAU 

Admis  le  20  déceml)re  1833. 

Le  7  novembre  1843,  suspendu  pour  deux  années  pour  avoir 
échoué  la  barque  EBOR. 

LOUIS  LAPLANTE 

Admis  le  31  décembre  1833. 

Noyé  au  mois  d'août  1835. 

FRANÇOIS  POULIOT 

Admis  le  21  janvier  1834. 

Le  18  septembre  1835,  suspendu  pour  le  reste  de  la  saison  pour 
avoir  échoué  le  brick  HENRIETTE.     Perdu  en  1839. 
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LAURENT  TREMBLAY 

Admis  le  21  janvier  1834. 

Le  20  seiHeinbre  1839,  condamné  à  l'amende  et  suspendu  pour 
douze  mois    pour  avoir  échoué    la  barque  VENIiTiA  sur  l'ile  Rouge, 

Mis  à  sa  pension  le  31  décembre  1878. 
EDOUARD  OUELLET 

Admis  le  11   mars  1834. 

Le  14  juin  1844,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le  bric:ït 
FRIN.  Le  22  octobre  1844,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  jeté  la 
DROxMADAIR  sur  l'ile  Blanche. 

JEAN-BAPTISTE  CARON 

Admis  le  16  mai  1834. 
FRANÇOIS  PELLETIER 

Admis  le  20  mai  1834. 
LOUIS  MERCIER 

■   Admis  le  27  mai  1834. 
JOHN  SMIl  H 

Admis  le  3  juin  1834. 
DOMINIQUE  GIRARD 
Admis  le  6  juin  1834. 
PIERRE  GOURDEAU 
Admis  le  13  juin  1834. 

Le  4  octobre  1841,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la  bar- 
que SILVIA,  à  Sillery.     Noyé  le  21  novembre  1846. 

LOUIS  LANGLOIS 
Admis  le  1er  juillet  1834. 
HUBERT  FORTIN 

Admis  le  1er  juillet  1834. 

Noyé  le  3  novemljre  1845. 
JOSEPH  GUAY 

Admis  le  8  juillet  1834. 

Nové  en  face  de  la  Rivière-du-Loup  en  août  1839. 

GEORGES  BOUCHER 

Admis  le  8  août  1834. 

MAGLOIRE  RIOUX 

Admis  le  19  août  1834. 

Décédé  à  Trois-Pistoles  eu  novembre  1835. 
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EDOUARD  MARCOUX 


Admis  le  19  août  1834. 

Le  24  septembre  184 1,  condaïuué  à  l'amende    pour    avoir    échoué 
le  vaisseau  OTTAWA  sur  l'île  Rouge. 
Décédé  le  11  mars  1884, 
JOSEPH  DUMAS 
Admis  le  16  septembre  1834. 
Noyé  dans  l'automne  de  1836. 
CHARLE5  POULIOT 

Admis  le  16  septembre  1834. 
CELESTIN  SAINT-PIERRE 

Admis  le  25  novembre  1834. 

Le  20  octobre  1840,  condamné    à  l'amende    pour  avoir    échoué  la 
barque  GLASGOW. 

FRANÇOIS  CURODEAU 

Admis  le  28  novembre  1834. 

ETIENNE  THIVIERGE 

Admis  le  16  décembre  1834. 

Xoyé  en  1835. 

FRANÇOIS-XAPIER  CORRIVEAU 

Admis  le  6  février  1835. 

Le  19  août  1842,  suspendu  le    reste  de  la  saison  pour  avoir  échoué 
le  brick  ROYAL  BRIDE  dans  la  Traverse. 

PAUL  BALLANTYNE 

Admis  le  17  février   1835. 

La  28  juillet  1837,  suspendu  pour  douze  mois    ])our  avoir    échoué 
le  brick  MARGUERY  sur  l'île  Rouge. 
PIERRE  COTE 

Adniis  le  3  avril  1835. 
JACOB  PADIQUE 
Admi=  le  24  avril    1835. 
Noyé  dans  l'automne  de  1839. 
JOSEPH  BONNEAU 
Admis  le  28  avril  1835. 
Xoyé  dans  l'automne  de  1836. 
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EDOUARD  CHEVALIER 

Admis  le  2  juin  1835. 

Le  6  juin  1845,  suspendu  pour  trois  mois  pour  infraction    aux  rè- 
glements. 

WILLIAM  LE  BEL 

Admis  le  16  juin  1835. 

Mis  à  sa  pension  le  11  juin  1844. 

THOMAS  SIMARD 

Admis  le  28  juillet   1835. 

CHARLES  FOURNIER 

Admis  le  28  juillet  1835.  ■      . 

Noyé  eu  septembre  1836. 

JEAN-BAPTISTE  TURGEON 

Admis  le  7  août  1835. 

Le  24  juillet  1840,  condamné  à  l'amende    pour  avoir  jeté  le    brick 
ELEANOR  sur  l'île  aux  Grues. 

CYPRIEN  LANGLOIS 

Admis  le  25  août  1835. 

ZEPHiKlH  CHASSE 

Admis  le  2  octobre  1835. 

JEAN  AUDET  DIT  LAPOINTE 

Admis  le  18  décembre  1835. 

Mis  à  sa  pension  le  5  avril  1884. 

ANTOINE  ROUSSEL 

Admis  le  18  décembre  1835.  = 

EDOUARD  ANTIL  DIT  SAIN  i -JEAN 

Admis  le  10  décembre  1835. 

JEAN  RUEL 

Admis  le  29  janvier  I836.  . 

PIERRE  DU  TREMBLAY 

Admis  le  29  janvier  1836. 

Le  8  juillet  1836,  suspendu  pour  dou/.e  mois    pjur  av.)ir    c  un5  la 
collision  de  la  barque  PROTECTOR  avec  le  vaisseau  HICWITT. 

MAGLOIRE  FORTIN 

Admis  le  19  février  1836. 

V/ILLIAM  IRVINE 

Admis  le  19  février  1836. 
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GEORGES  SANTERRE 

Admis  le  29  mars  1S36. 

ALEXANDRE  CHÀMBERLAND 

Admis  le  2  avril  1836. 

ANSELME  COTE 

Admis  le  5  avril  1836. 

Le  20  mai  1845,  suspendu  pour  deux  ans  pour  avoir  échoué  la 
barque  PRINCE  GEORGE  dans  la  Traverse. 

WILLIAiM  BABIN  •      ' 

Admis  le  5  avril  1836. 

PIERRE  ^AINT-HILAIRE 

Admis  le  5  avril  1S36.  . 

LAUREiVr  L^^ROCHELLE 

Admis  le  8  avril  1836. 

Le  18  octobre  18  36,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  jeté  le  brick 
SYAIETRY  sur  la  grève  de  Mille-Vaches. 

FRANÇOIS-XAPIER  PEPIN  DIT  LACHANCE 

Admis  le  15  avril  1S36. 

FRANÇOIS  AUDET  DIT  LAPOINTE 

Admis  le  15  avril  1S36. 

ROBERT  DEMERS  ■  '       .   .       ■'     ■ 

Admis  le  15  avril  1836. 
PAUL  GAUTRON  DIT  LAROCHELLE 
Admis  le  26  avril  1836. 

Le  17  octobre  1836,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  causé  la  col- 
lision du  PHAEBE  avec  le  ROYAL  ADELAÏDE. 
CHARLES  BERNIER 

Admis  le  26  avril  1836. 

Le  18  septembre  1846,  suspendu  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  de  pi- 
lotage pour  avoir  échoué  la  barque  FINGALTON. 

MATHEW  BROWNLEY 

Admis  le  6  mai   1836. 

Le  27  décembre  1839,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  causé  la 
perte  de  la  barque  HIBERNIA. 

JEAN  EVARISTE  ADAM  \, 

Admis  le  10  mai  1836, 
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JOSEPH  MARQUIS 

Admis  le  lo  mai  1836. 
AMABLE  LA  VOIE 
Admis  le  10  juin  1836. 
LOUIS-MARIE  LA  VOIE 
Admis  le  9  août  1836. 
REGIS  MENARD 
Admis  1«  9  août  1836. 
JOHN  ETZWEIRE  (?) 
Admis  le  12  août  1836. 
GEORGES  LAPLANTE 
Admis  le  6  décembre  1836. 

Le  14  septembre  185g,   suspendu   jusqu'à  la  fin  de  la  saison  de  na- 
vigation pour  avoir  échoué  la  barque  DISPATCK. 
PASCHAL  DICK 
Admis  le  24  janvier  1837. 
JEAN  DUFRESNE 
Admis  le  31  janvier  1837. 
AMABLE  SAINT-LAURENT 

Admis  le  10  mars  1837. 
FREDERIC  COUILLARD 

Admis  le  18  mars  1837. 
LAURENT  PAQUET 
Admis  le  21   mars  1837. 
Noyé  en  1839 
JOSEPH  GOBEIL 
Admis  le  21  mars  1837. 
Noyé  en  1839. 
JEAN  POULIOT 
Admis  le  4  avril  1837. 
Nové  dans  l'automne  de  1839. 
FRANÇOIS  VEZINA 

Admis  le  4  avril  1837. 

Le  15  septembre  1840.  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le 
UNITKD  KINGDOM.  Le  3  novembre  1846,  suspendu  pour  deux  ans 
pour  avoir  échoué  le  vaisseau  AGNES. 
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ELIE  NORMAND 

Admis  le  1er  avril  i837- 

FRANÇOIS  BOISSINOT 

Admis  le  7  avril  1837. 

MICHEL  VEZINA 

Admis  le  11  avril  1837. 

Condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le  SAEISBURG. 

JEAN-BAPTISTE  GAULIN 

Akmis  le  14  avril  1837. 

EDOUARD  LA  VOIE 

Admis  le  18  avril  1837. 

ALEXANDRE  VAILLANCOURT 

Admis  le  25  avril   1837. 

Le  18  mai  1838,    condamné  à  l'amende    pour  avoir  échoué  la  bar- 
que TRYAGAIN    dans  la    Traverse.     Le    13  octobre  1846,    suspendu' 
pendant  deux  années    pour   avoir    jeté    le  SAINT- ANDREW    sur  les 
battures  de  Beauport. 

PASCHAL  TARDIF 

Admis  le  28  avril   1837. 

JOHN  MCMILLAN 

Admis  le  28  avril   1837. 

PIERRE  NORMAND 

Admis  le  9  mai  1837. 

HILAIRE  RAYMOND 

Admis  le  16  juin  1837. 

Le  13  juin  1844,  suspendu  pendant  douze  mois  pour  avoir  causé 
la  collision  du  CALCUTTA  avec  la  MARINA. 

JEAN-FRANÇOIS  LAMARRE 

Admis  le  18  août  1837. 

Le  14  octobre  1845,  suspendu  jusqu'au  ler  avril  1847  pour  avoir 
jeté  la  barque  COVENANTER  sur  la  grève  de  la  Traverse.  Mis  à  sa 
pension  Te  14  août  1878. 

GUILLAUME  FOURNIER 
Admis  le  8  septembre  1837. 
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HILAIRE  JOLIN 

Admis  le  8  septembre  1837. 

JAMES  CAMPELL 

Admis  le  29  septembre  11837. 

Le  9  juin  1840,  suspendu  pour  douze  mois  pour  avoir  échoué  la 
barque  MAGXET  sur  l'île  Blanche.  Le  9  nov-eembre  1841,  condamné  à 
'amende  pour  avoir  piloté  pendant  sa  suspension. 

FRANÇOLS  FOURNIER 

Admis  le  3  octobre  1837. 

HENRY  VERREAULT 

Admis  le  6  octobre  1837. 

JEAN-BAPTISTE  BERNIER 

Admi.T  le  21  novembre  1387. 

PIERRE  PELLETIER 

Admis  le  1er  décembre  1837. 

FREDERICK  SIMPSON 

Admis  le  26  janvier   1838. 

FRANÇOIS  THIVIERGE 

Admis  le  3  avril  1830- 

Le  )4  juin  1842,  suspendu  le  reste  le  la  saison  pour  avoir  jeté  le 
brick  RING  DOYE  sur  la  grève  de  Beaumout.  Le  9  juin  1881,  con- 
damné à  l'amende    pour  avoir  échoué  le  vaisseau    le  LADY  RUSSEL. 

JEAN-LEON  ROY 

Admis  le  3  avril  1883. 

JOSEPH  POULIOT 

Admis  le  3  avril   1838. 

Mis  à  sa  pension  le  10  juin  1892. 

MARCEL  LEBEL 

Admis  le  6  avril  1838. 

Le  7  septembre  184L  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la  barque 
iMFARNS  dans  la  Traverse. 

(A  Suivre) 
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Charles  Denys  de  Vitré,  Conseiller  au  Conseil  Souverain 


Charles  Denys  de  Vitré,  né  en  France,  tout  probable- 
ment à  Tours,  vers  1644,  était  fils  de  Simon  Denys  de  la  Tri- 
nité, qui  fut  le  premier  à  établir  des  pêches  sédentaires  en 
Acadie,  et  de  Françoise  Du  Tartre.  Simon  Denys  de  la  Trini- 
té, d'après  certains  auteurs,  aurait  eu  vingt-sept  enfants  de 
ses  deux  mariages.  On  a  peut-être  un  peu  exagéré.  Nous  en 
avons  retracé  vingt,  peut-être  vingt-un.  On  avouera  que 
c'est  déjà  une  famille  fort  respectable. 

On  note  la  présence  de  M.  Denys  de  la  Trinité  à  Qué- 
bec dès  1650.  Le  2  août  1652,  il  se  faisait  concéder  par  les 
Pères  Jésuites,  dans  leur  seigneurie  de  Notre-Dame  des  An- 
ges, une  assez  grande  étendue  de  terre  (i).  Cette  terre  prit 
le  nom  de  ferme  ou  terre  de  la  Trinité. 

Le  jeune  Denys  de  Vitré,  ses  études  terminées,  prit  la 
direction  de  la  ferme  de  la  Trinité,  ]\L  Denys  de  la  Trinité, 
qui  était  membre  du  Conseil  Souverain,  n'avait  guère  de 
temps  de  s'occuper  de  la  culture  de  ses  terres. 

Nous  voyons  par  le  recensement  de  1667  que  Charles 
Denys  de  Vitré,  alors  âgé  de  23  ans,  résidait  sur  la  terre  de 
la  Trinité  avec  son  père,  Simon  Denys  de  la  Trinité  ;  sa  mè- 
re, Françoise  Du  Tartre  ;  ses  frères  tous  plus  jeunes  que  lui 
Paul,  Simon,  Claude,  Pierre,  Charles,  Jacques  ;  et  ses  soeurs 


(1)      Acte  devant  Audouard,  notaire  à  Québec,  2  août  1652. 
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Catherine  (plus  tard  reli<2;'ieuse  à  l'Hôtel-Dieu  Saint-Joseph 
de  Montréal)  ;  Marguerit-e  (plus  tard  Mme  Cressé)  ;  Barbe 
(plus  tard  Mme  Pécaudy  de  Contrecoeur)  ;  Marie  ;  Gal^riei- 
le  (pkis  tard  religieuse  à  l'Hôpital-Général  de  Québec)  ; 
Frauf^oise  (plus  tard  Mme  Cailleteau  et  en  secondes  noces 
Mme  LeNeuf  de  la  Vallière). 

Cinq  domestiques  aidaient  à  l'exploitation  de  la  ferme 
dont  cent  arpents  étaient  en  culture. 

Piere  Denys  de  la  Ronde,  marié  à  Catherine  LeNeuf  de 
la  Potherie,  qui  était  le  fils  aine  de  M.  Denys  de  la  Trinité, 
cultivait  la  tere  voisine.  Il  avait  quarante  arpents  en  va- 
leur (2). 

Le  3  novembre  1672,  l'intendant  Talon  accordait  à  M. 
Denys  de  Vitré  une  concessic^n  de  "demye-lieue  de  front  sur 
une  lieue  de  profondeur,  à  prendre  depuis  la  terre  de  Con- 
trecoeur, en  remontant  vers  les  terres  non  concédées."  M. 
Denys  de  Vitré  devait  jouir  de  cette  concession  en  fief  avec 
tous  les  droits  de  seigneurie  et  justice,  à  la  charge  de  la  foi 
et  hommage  et  aux  droits  et  redevances  accoutumés  (3). 

C'est  le  fief  de  Bellevue  situé  entre  les  seigneuries  de 
Verchères  et  de  Contrecoeur. 

M.  de  Contrecoeur,  capitaine  au  régiment  de  Carignan 
qui  avait  eu  cincj  jours  auparavant  (29  octobre  1672),  la  con- 
cession de  Contrecoeur,  était  le  beau-frère  de  M.  de  Vitré. 
C'est  probablement  lui  (|ui  l'engagea  à  demander  cette  con- 
cession. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  V^itré  vécut  sur  sa  concession 
pendant  quel(|ue  temps. 

Il  eut  même  a\ec  son  beau-frère  et  voisin,  M.  de  Con- 
trecoeur, un  différend  (|ui  faillit  les  mener  devant  les  tribu- 
naux. 

La  sagesse  ])révalut  et,  le  18  octobre  1675,  tous  deux 
s'engageaient  à  en  passer  par  la  décision  de  deux  arbitres. 
M.  de  Saurel  et  M.  de  l'oyvinet,  "à  peine  d'un  dédit  de  soi- 


(2)       Henjaniin   Suite.   IlisJoh-o  des  C'iMiadiens-î'raiiçais,  tome   IV,   p.   68. 
(3.       Plores  et  documents  rHatit's  à  la  toinire  soijjriuMirialo.  pp.  33  et  136, 
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xante  livres  paya1:)les  aux  RR.  PP.  Récollets  par  le  refusant 
ou  l'appelant." 

MAI.  de  Saurel  et  de  Boyvinet  rendirent  leur  sentence 
<-ir])itrale  dès  le  lendemain,  17  octobre  1675. 

Ils  tro avèrent  M.  de  Mtré  redevable  d'une  somme  de 
50  livres.  13  sols  et  6  deniers  à  M.  de  Contrecoeur. 

Ils  terminaient  leur  sentence  arbitrale  par  de  sages 
conseils  : 

"Et  comme  le  sieur  de  Contrecoeur  demanderait  les  dé- 
pens, donunag'es  et  intérêts  pour  raison  du  tort  qu'on  luy 
aurait  fait  d'avoir  fait  arrêter  sa  barque  et  retenu  son  eau 
de  vie,  sa  poudre  et  son  plomb,  attendu  que  ce  sont  deux 
beaux-frères,  avons  exhorté  le  d.  sieur  de  Contrecoeur  de 
relâcher  de  la  dite  demande  pour  vivre  en  paix  et  en  union 
par  la  suite  et  n'avoir  plus  aucun  sujet  de  différend  ni  de 
prétention  l'un  à  l'encontre  de  l'autre  "  (4). 

Le  26  février  1678,  M.  Denys  de  \"itré  vendait  son  fief 
de  Bellevue  à  Pierre  Boisseau,  habitant,  demeurant  en  la 
seigneurie  de  Longueuil,"  à  la  charge  des  droits  et  devoirs, 
foy  et  honuuage  et  autres  redevances  dues  au  Roi  notre  si- 
re à  cause  de  son  château  de  Saint-Louis  de  Québec,  et  ou- 
tre moyennant  la  somme  de  deux  cent  quatre  vingt  livres." 
Boisseau  paya  son  acquisition  comptant  (5). 

Le  21  août  1673,  M.  Denys  de  Vitré  avait  été  nommé 
membre  du  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France,  pour 
remplacer  M.  de  la  Tesserie,  décédé. 

L'année  suivante,  le  15  janvier  1674,  le  gouverneur  de 
Frontenac  le  continuait  en  charge.  Rendant  compte  au  mi- 
nistre des  changements  opérés  dans  le  Conseil  Souverain, 
AL  de  Frontenac  lui  écrivait  le  14  novembre  1674,  que  M.  de 
A^itré  "  était  un  homme  plein  de  bonne  volonté  et  d'envie 
de  s'instruire  tout  à  fait  dans  sa  charge."  l\  ajoutait  que  M. 
Denys  de  \^itré  était  de  la  première  famille  du  pays  et  qu'il 


(4)  Jugement  arbitral  entre  MM.  de  Contrecoeur  et  de  Vitré  déposé  en 
l'étude  de  Pierre  Duquet,  notaire  à  Québec,  le  19  octobre  1675. 

(5)  Acte  devant  Romain  Becquet,  notaire  à  Québec,  le  26  février  1678. 
Boisseau  avait  acheté  ce  fief  en  société  avec  Pierre  Chicoine.  (Acte  devant 
Basset,  notaire  à  Montréal,  le  1.5  août  1688). 
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avaic  épousé  une  fille  de  feu  ?\1.  de  Loustelneau,  capitaine  et 
major  aux  gardes  (6). 

Le  26  avril  1675,  ^^  ^'^*i  nonnnait  AL  J)enys  de  Mtré 
membre  à  vie  du  Conseil  Souverain  (7). 

Le  6  mai  1675,  ^^  gouverneur  de  Frontenac  accordait  à 
M.  Denys  de  Vitré  une  concession  de  "deux  lieues  de  front 
le  long  du  fleuve  Saint -Laurent  du  costé  du  sud,  à  prendre 
du  milieu  de  la  largeur  de  la  rivière  appelée  Mitis.  et  qui 
s'a])pelera  doresnavant  la  rivière  Hâtée  (?),  en  montant  le 
dit  fleuve,  et  deux  lieues  de  profondeur,  ensemble  l'isle  du 
Bicq  qui  est  vis-à-vis."  Cette  concession  était  faite  en  pleine 
et  entière  propriété,  et  en  tout  droit  de  fief,  seigneurie  et 
justice.  Il  était  dit  dans  le  brevet  de  concession  (|ue  cette  sei- 
gneurie était  donnée  à  M.  de  \'itré  pour  y  faire  la  ])éche  au 
hareng  et  autres  poissons,  y  construire  les  bâtiments  néces- 
saires à  cette  entreprise  et  même  y  faire  le  défrichement 
des  terres  (8). 

Ce  titre  de  concession  fut  confirmé  ])ar  le  roi  le  10  mai 
1676. 

C'est  la  seigneurie  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  seigneurie 
du  Bic. 

M.  Denys  de  Vitré  avait  demandé  cette  concession 
])our  y  faire  la  pêche  et la  traite. 

Le  3  septembre  1686,  M.  de  \'itré  entrait  en  arrange- 
ments avec  Jean  Gagnon  ])ou.r  rex])loitati()n  de  la  seigneu- 
rie du  Bic.  Gagnon  s'engageait  "de  son  bon  gré  et  volonté" 
à  ])rendre  la  terre  du  Ilic  avec  ses  circonstances  et  dé])en- 
dances  pour  et  pendant  res])ace  de  vingt  années,  le  tout  à 
moitié  de  ]jrofit  tant  de  la  traite  que  toutes  autres  chose- 
généralement  quelconques."  M.  de  Vitré,  de  son  côté,  s'en- 
gageait de  payer  un  homme  pour  aider  Gagnon  dans  son 
exploitation.  L'autre  engagé  de  Gagnon  devait  être  payé  à 
moitié  frais  par  les  deux  associés  (9). 

^-.  .■'  V 

Oj  )      Archives  du  Canada,  con'esi)ondance  pénêi'ale.   vol  ''  — 

(7)      Insinuations  du  Conseil  Souvei'ain,  cahier  1. 
(8)'      Insinuations  du  Conseil  Souverain,  cahier  2. 

(9)      Traité  entre  M.  de  Vitré  et  Jean  Gagnon,  acte  devant  Genuple,  no- 
taire à  Québec,  le  3  septembre  168C. 
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Le  13  novembre  1688,  M.  de  Vitré  venckiit  sa  seigneurie 
(lu  r>ic  à  Charles  Aubert  de  la  Chesnaye,  marchand  bour- 
.i^eois,  de  Québec,  pour  le  prix  et  somme  de  deux  mille  cin- 
(juante  livres  tournois.  La  vente  était  faite  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  titre  de  concession. 

AL  de  Vitré,  en  vendant  sa  seigneurie,  n'oublia  pas  son 
brave  fermier,  Jean  Gagnon.  Une  clause  de  l'acte  de  vente 
spécifiait  que  l'acquéreur  continuerait  avec  lui  le  bail  du  3 
septembre  1686.  "Etant  accordé  entre  les  parties,  y  était-il 
dit,  que  le  bail  à  loyer  de  la  terre  et  seigneurie  par  le  dit 
sieur  vendeur  à  Jean  Gagnon  passé  devant  Genaple^  notai- 
re, le  3  septembre  1686,  aura  son  exécution"  (10). 

M.  Denys  de  Vitré  occupait  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  charge  de  conseiller  au  Conseil  Souverain  à  la  pê- 
che du  marsouin,  du  saumon  et  du  hareng.  Son  père  avait 
perdu  à  peu  près  tout  son  avoir  dans  ses  établissements  de 
pêche  de  TAcadie.  AL  Denys  de  Vitré  était  convaincu  que  ce 
qui  avait  manqué  là-bas  devait  réussir  ici  si  le  roi  voulait 
lui  venir  en  aide 

Le  10  novembre  1679,  l'intendant  Duchesneau  écrivait 
au  ministre  : 

"J'ai' exhorté  trois  gentilshommes  appelés  les  sieurs  de 
la  Duranta3'e,  de  Vitray  (Vitré)  de  Grandville,  de  se  lier  en- 
semble pour  établir  une  pêche  ;  mais  comme  ils  sont  fort 
nécessiteux,  ils  auraient  besoin  de  deux  ou  trois  mille  livres 
d'avance  qu'ils  rendraient  dans  la  suite.  Je  n'ai  pas  été  en 
état  de  leur  prêter  cette  somme.  Si  Sa  Alajesté  voulait  fai- 
re cette  dépense,  ce  serait  une  grande  charité  et  un  bien 
pour  le  pays"  (11). 

Nous  croyons  que  cette  demande  de  l'intendant  Du- 
chesneau demeura  sans  réponse. 

En  1683,  AI.  Denys  de  Mtré  faisait  avec  le  gouverneur 
de  la  Barre  et  l'intendant  de  AleuUes  une  transaction  qui 
lui  donna  un  superbe  emplacement  dans  la  plus  belle  partie 
de  la  basse-ville  de  Québec.  Il  y  avait  alors  presque  en  face 


(10)      Acte  devant  Gilles  Rageot.  notaire  à  Québec,  le  13  novembre  1688. 
ai)      Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.   5. 
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de  l'égiise  actuelle  de  Notre-Dame  des  \  ictoires  une  1)atte- 
rie  de  canons  destinée  à  commander  le  fleuve.  Petit  à  petit, 
des  maisons  avaient  été  construites  tout  autour  de  cette 
batterie  et  on  ne  pouvait  plus  guère  s'en  servir  sans  risquer 
de  détruire  les  maisons  voisines.  M.  Denys  de  Vitré  s'offrit 
de  transporter  cette  batterie  dans  un  endroit  plus  avanta- 
geux à  condition  qu'on  lui  donnerait  l'emplacement.  Al  M. 
de  la  Barre  et  de  Meulles  acceptèrent  sa  proposition  et,  le 
lo  septembre  1683,  ils  lui  en  accordaient  le  titre.  "Nous  di- 
saient-ils, suivant  le  pouvoir  à  nous  conjointement  donné 
par  Sa  Majesté,  avons  au  d.  sieur  de  Vitré,  conseiller  au 
Conseil  Souverain  de  ce  pays,  donné,  accordé  et  concédé, 
donnons,  accordons  et  concédons  par  ces  présentes  la  d.  pla- 
ce sur  laquelle  est  établi  la  d.  batterie  contenante  soixante 
et  douze  ])ieds  de  large,  d'un  bout  à  la  maison  du  sieur  de 
Villeray,  conseiller  au  d.  Conseil,  d'autre  à  la  fontaine  Ma- 
rion,  faisant  face  au  d.  fleuve  et  d'autre  à  l'emplacement  du 
Vieux  Magasin  du  Roy,  pour  en  jouir  le  dit  sieur  de  \^itré 
ses  hoirs,  successeurs,  et  ayans  cause  à  l'avenir  ])our  en  fai- 
re et  disposer  comme  bon  luy  semblera  aux  clauses,  charges 
et  conditions  qui  en  suivent,  c'esi  à  savoir,  de  faire  construi 
re  et  élever  une  terrasse  de  soixante  et  douze  pieds  de  lon- 
gueur sur  la  d.  pointe  (des  Roches,  au  bord  du  fleuve)  et  de 
la  largeur  nécessaire  au  recul  du  canon  au  lieu  et  en  la  ma- 
nière par  nous  désignée,  de  fournir  par  le  d.  sieur  de  Mtré 
à  tous  les  frais  qui  y  seront  nécessaires,  et  de  la  rendre  en 
estât  d'y  poser  le  canon  à  la  St-Jean  prochaine  1684,  et  de 
nous  en  faire  arrester  Testât  de  dépense  qui  luy  servira  de 
seureté  et  hi])otecque  priviligiée  contre  tous  ceux  qui  pour- 
raient avoir  (iuel(|ue  prétention  sur  la  place  de  la  vieille  bat- 
terie ])ar  nous  à  luv  concédée,  et  en  outre  de  payer  au  Do- 
maine de  Sa  Majesté  cincj  sols  de  rente  et  huit  deniers  de 
cens  par  chacun  an,  les  d.  cens  portants  lots  et  ventes  sai- 
sines et  amendes  suivant  la  coutume  de  la  ])révosté  et  vi- 
comte de  l^aris "  (12). 


n2)       Insinuations  du   Conseil   Souveiain,   cahier   2. 
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L'arrano-ement  conclu  entre  MM.  de  la  Barre  et  de 
Meulles  et  M.  Denys  de  \'itré  fut  confirmé  par  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  du  Roi  le  15  a\ri]  1684. 

Le  24  septembre  1683,  le  gouverneur  de  la  Iiarre  et  l'in- 
tendant de  Meulles  accordaient  à  M.  Denys  de  X'itré  un  fief 
de  dix  arpents  de  front  sur  six  lieues  de  profondeur  borné 
d'un  côté  au  fief  de  Vincennes  (dans  la  paroisse  actuelle  de 
Beaumont)  et  de  l'autre  côté  au  fief  de  la  Martinière  (dans 
la  ville  actuelle  de  Lauzon).  C'est  le  fief  qui  fut  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  fief  \^itré  ou  de  fief  Montapeine. 

Le  28  septembre  1683,  ^1-  de  Vitré  faisait  une  conces- 
sion de  dix  arpents  de  front  sur  quarante  arpents  de  profon- 
deur dans  son  fief  de  Vitré  à  Pierre  Normand  La  Brière, 
maître  taillandier,  de  Québec.  Celui-ci  s'engageait  de  payer 
à  M.  de  Vitré  au  jour  de  la  Saint-Martin,  chaque  année, 
(juatre  chapons  vifs  et  deux  deniers  de  cens  et  rente.  Il  de- 
vait aussi  lui  donner,  en  son  hôtel  à  Québec,  chaque  année, 
au  temps  de  la  pêche,  deux  saumons  frais  (13). 

A  la  mort  de  M.  de  Vitré,  son  fief  de  \Mtré  ou  Monta- 
peine  passa  à  sa  fille,  madame  Descayrac,  puis  à  se  belle- 
mère,  Marie-Charlotte  Chrétien.  Celle-ci,  le  15  mars  1741, 
en  faisait  cadeau  à  Marie-Louise  Bissot  de  Vincennes,  plus 
tard  épouse  de  Nicolas  Boisseau. 

Le  15  décembre  1683,  MM.  de  la  Barre  et  de  Meulles 
acc(jrdaient  à  ^L  de  Vitré  le  lac  Saint-Charles  situé  à  qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  Québec  et  une  demi  lieue  de  terre  tout 
autour  du  lac. 

Le  gouverneur  et  l'intendant  en  faisant  cette  superbe 
concession  à  M.  de  \^itré,  oubliaient  un  point  important. 
C'est  que  le  lac  Saint-Charles  avec  toutes  les  terres  environ- 
nantes n'appartenaient  plus  au  roi. 

En  effet,  le  10  mars  1626,  les  RR.  PP.  Jésuites  s'étaient 
fait  accorder  "près  de  l'habitation  du  Fort  de  Québec,  la 
quantité  de  (juatre  lieues  de  terres  tirant  vers  les  monta- 
gnes de  l'ouest  ou  environ,  scitués  partie  sur  la  rivière  St- 


(,13)      Acte  devant  Gilles  Rageot,  notaire  à  Québec,   28. septembre  1683. 
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Charles,  partie  sur  le  grand  fleuve  St-Laurent,  d'une  part 
bornées  de  la  rivière  nommée  de  Ste-Marie,  qui  se  déchar- 
ge dans  le  susdit  grand  fleuve  St-Laurent,  et  de  l'autre  part 
en  montant  la  rivière  St-Charles,  du  second  ruisseau  qui  est 
au-dessus  de  la  petite  rivière  dite  communément  Lairet." 

Il  était  dit  dans  l'acte  de  concession  que  les  PP.  Jésui- 
tes devaient  jouir  paisiblement  de  tous  les  bois,  lacs,  étangs, 
rivières,  ruisseaux  prairies  etc.,  etc.,  qui  se  trouveraient 
dans  le  contenu  de  ces  dites  terres  (14). 

Pareillement  les  Dames  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  en  1647  et  en  1652,  avaient  obtenu  sur  les  bords 
de  la  rivière  Saint-Charles  une  concession  de  demi  lieue  de 
front  sur  dix  lieues  de  profondeur. 

La  concession  accordée  par  MM.  de  la  Barre  et  de 
Meulles  à  M.  de  \^itré  le  15  décembre  1683,  se  trouvait,  con- 
séquemment,  sur  les  seigneuries  des  Jésuites  et  des  Dames 
de  l'Hôtel-Dieu. 

M.  de  Vitré  avait  agi  dans  tout  ceci  en  parfaite  bonne 
foi.  Ami  des  Jésuites    comme  des  Hospitalières,    aussitôt 
qu'il  fut  informé  de  l'erreur  commise,  il  s'empressa  de  re- 
noncer  à  sa  concession.    Les  actes    en  furent    passés  le  11 
mars  1686  (15). 

Le  6  janvier  1687,  MM.  de  Denonville  et  Bochart  Cham- 
pigny  accordaient  à  M.  Denys  de  Vitré,  "deux  lieues  de  front 
le  long  du  fleuve  St-Laurent  du  côté  du  sud,  à  prendre  de- 
puis la  concession  du  sieur  de  Villeray  (suivant  son  titre  de 
l'Isle-Verte)  en  descendant  le  dit  fleuve  St-Laurent,  la  ri- 
vière des  Trois-Pistoles  comprise  et  les  îles  qui  se  trouve- 
ront dans  les  deux  lieues  de  la  présente  concession  sur  deux 
lieues  de  profondeur,  même  l'île  aux  Basques,  si  elle  se  trou- 
ve dans  la  dite  (juantité  présentement  concédé." 

Cette  concession  était  faite  en  fief,  seigneurie  et  justi- 
ce, aux  conditions  ordinaires  (t6). 


(14)  Pièces  et  (UK-iiinents  relatifs  à   la   tt^uire  sclRiieuriale,   p.    53. 

(15)  Cession  aux  RR.  PP.  Jésuites  devant  Françoi-s  Genaple,  notaire  à 
Québec,  le  11  mars  16  86  ;  Cession  aux  Dames  Hospitalières  devant  FranQois 
Genaple,  notaire  à  Québec,  le  1 1  mars  1686. 

(16)  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale,  p.  318. 
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Le  brevet  de  confirmation  de  cette  nouvelle  seigneurie 
par  le  roi  fut  donnée  le  ler  janvier  1688  (17). 

C'est  la  seigneurie  de  la  Rivière  Trois-Pistoles  plus 
connue  sous  le  nom  de  seigneurie  des  Trois-Pistoles. 

Le  13  novembre  1688,  M.  de  Vitré  vendait  sa  seigneu- 
rie des  Trois-Pistoles,  aux  charges,  clauses  et  conditions 
portées  par  son  titre  de  concession,  à  Denis  Riverin,  direc- 
teur de  la  Compagnie  du  Nord,  demeurant  à  Québec,  mo- 
yennant le  prix  et  sonmie  de  cent  livres  de  rente  annuelle 
que  l'acheteur  s'engageait  payer  par  chacun  an  au  vendeur 
en  son  hôtel  à  Québec  (18). 

Le  marché  conclu  le  13  novembre  1688  entre  MM.  de 
A^itré  et  Riverin  n'était  avantageux  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  puisque  cinq  jours  plus  tard,  le  18  novembre  j688,  ils 
connaissaient  et  confessaient  s'être  demis  et  départis  du 
contrat  en  question  et  le  cassaient  et  annulaient  comme  s'il 
n'avait  jamais  existé  (19). 

Le  même  jour,  MM.  de  Vitré  et  Riverin  entraient  en 
nouvel  arrangement,  M.  de  Vitré  baillait,  quittait  délaissait 
à  M.  Riverin,  à  titre  de  loyer,  pour  neuf  années  consécuti- 
ves, sa  terre  et  seigneurie  de  Trois-Pistoles,  avec  tous  ses 
droits  de  pêche,  chasse  et  traite,  M.  Riverin  s'engageait,  ce- 
pendant, à  ne  pas  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  dans  les 
limites  de  la  seigneurie.  Le  prix  du  loyer  était  fixé  à  cent 
livres  par  an  (20). 

Le  15  mars  1696,  \l.  de  Vitré  échangeait  sa  seigneurie 
de  Trois-Pistoles  avec  Jean  Rioux,  habitant  de  l'île  Saint- 
Laurent  (île  d'Orléans),  pour  une  terre  et  habitation  sise 
et  située  en  l'île  Saint-Laurent,  paroisse  Saint-François,  de 
trois  arpents  de  front  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  sur  tou- 
te la  profondeur  qu'elle  pouvait  avoir  jusqu'au  milieu  de  l'î- 
le. Cette  terre  joignait  d'un  côté  la  terre  de  \^incent  Cartier 
et  d'autre  côté  à  une  autre  terre  appartenant  a'i  dit  Rioux. 


(17)  Insinuations  du  Conseil  Souverain,  cahier  2. 

(18)  Acte  devant  Gilles  Rageot,  notaire  à  Québec,  le  13  novembre  1688. 

(19)  Acte  devant  Gilles  Rageot,  notaire  à  Québec,  le  18  novembre  1688. 

(20)  Acte  devant  Gilles  Rageot,  notaire  à  Québec,  le  18  novembre  1688. 
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M.  de  A^itré  cédait  sa  seijçnenrie  avec  tous  les  droits  et  obli- 
o-ations  de  l'acte  de  concession  du  6  janvier  1687.  M.  de  Vi- 
tré s'eng'ag-eait  en  outre  à  donner  à  Rioux  une  chaloupe 
biscaienne  avec  ses  agrès,  câbles,  voiles,  grapins,  "prête  à 
faire  voile  pour  aller  au  dit  lieu  de  la  rivière  des  Trois- 
Pistoles".  De  son  côté,  Rioux  livrait  à  M.  de  Vitré  avec  sa 
terre  un  corps  de  logis  de  trente-six  pieds  de  long  de  ma- 
driers embouvetés,  une  grange  et  une  étable  y  joignant 
d'environ  cincpiante-quatre  pieds  de  long,  deux  jeunes 
boeufs  de  (juatre  ans,  deux  vaches  de  pareil  âge,  deux  co- 
chons de  l'année,  six  poules  €t  un  coq. 

Rioux  se  réservait  cependant  le  droit  de  rester  sur  sa 
terre  de  l'île  Saint-Laurent  jusqu'au  mois  d'avril  1697, 
en  qualité  de  fermier  â  la  charge  de  faire  valoir  et  entrete- 
nir la  terre,  bâtiments  et  dépendances  en  bon  état  et  de 
donner  à  M.  de  Vitré  pour  tout  droit  de  ferme  le  nombre 
de  quarante  minots  de  blé  froment  (21). 

En  1690,  M.  de  Vitré  fit  une  fructueuse  saison  de  pêche. 
Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  louer  dès  le  commencement 
de  Tété,  pour  le  prix  de  250  livres  tournois,  une  quaiche  qui 
appartenait  à  M.  LeNeuf  de  la  Vallière.  Le  7  juin  1690,  il 
entrait  en  société  avec  Etienne  Souet  et  Pierre  Courtois  dit 
LePicard,  tous  deux  de  Québec,  "pour  partir  incessamment 
et  aller  devers  Matane  et  autres  lieux  afin  de  faire  toutes 
sortes  de  pêche".  M.  de  Vitré  s'engageait  à  payer  la  moitié 
des  frais  de  l'expéditon.  Souet  et  Courtois  dit  LePicard 
devaient  payer  l'autre  moitié  II  en  était  de  même  pour  les 
profits.  M.  de  Vitré  devait  en  retirer  la  moitié.  L'autre 
moitié  devait  être  partagée  entre  les  deux  autres  asso- 
ciés (22). 

M.  Denys  de  Vitré  avait  toujours  fait  la  pêche  dans  des 
vaisseaux  de  fort  petit  tonnage.  Ce  qui  était  un  grand 
désavantage  i)onr  lui  à  tous  les  points  de  vue.  La 
1691,  M.  Denys  de  lîonaventure,  commandant  le  SO- 
LEIL D'AFRIQUE,  faisant  route  de  France  pour  Québec, 

(21)  Acte    (l'échang-e    devant     Chambalon,     notaire    à     Québec,    le    15    mars 
1090. 

(22)  .Acte   devant   Gilles   Rageot,    notaire   à   Québec,   le    7   juin    1690. 
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trouva  dans  le  bas  Saint-Laurent  une  petite  quaiche  anglai- 
se, de  Boston,  chargé  de  sel.  Il  s'en  empara  et  la  fit  condui- 
re à  Québec.  L'intendant  Bochart  Champigny  fit  adjuger 
cette  quaiche  au  roi,,  puis,  pour  aider  j\L  Denys  de  Vitré 
dans  son  industrie  de  pêche,  le  8  août  1691,  il  la  lui  vendit 
avec  le  sel  qu'elle  contenait  pour  la  somme  de  1125  livres 

Le  25  mars  1692,  M.  de  Vitré  formait  une  société  avec 
Pierre  Perret,  navigateur,  résidant  en  la  seigneurie  de  Neu- 
ville. ^ 

Feret  transportait  à  M.  de  Vitré  un  emplacement  de 
trente-trois  pieds  de  front  situé  sur  le  quai  Champlain  à 
Québec,  joignant  d'un  ccjté  à  ?^Iichel  Guyon  de  Rouvray  et 

d'autre  coté  à  la  veuve Pot,  borné  par  devant  au 

fleuve  Saint-Laurent  et  par  derrière  à  la  côte  du  Cap  aux 
Diamants. 

En  contre-échange,  M.  de  Vitré  transportait  et  délais- 
sait à  Ferret  la  moitié  par  indivis  de  la  quaiche  LA  NOTRE- 
DAME  DES  ANGES  (24)  garnie  d'un  jeu  de  voiles,  trois 
ancres,  deux  cables  et  de  tous  ses  autres  agrès,  manoeu- 
vres et  ustenciles. 

Les  deux  associés  devaient  à  l'avenir  entretenir  et  é- 
quiper  la  dite  quaiche  à  communs  frais  et  par  moitié  entre 
eux  d'hommes,  vivres,  agrès,  ustensiles  et  de  toutes  cho- 
ses quelconques  nécessaires  à  la  faire  naviguer. 

Ferret  devait  conduire,  piloter  et  commander  l'éauipage 
de  la  NOTRE-DAME  DES  ANGES.  Il  devait  faire  avec  la 
dite  quaiche  tous  les  voyages  que  M.  de  Vitré  aurait  à  faire 
à  Matane,  pour  la  pêche  ou  autrement,  moyennant  la  som- 
me de  225  livres  pour  chacun  des  dits  voyages. 

Les  profits  qui  proviendraient  de  la  NOTRE-DAME 
DES  ANGES  devaient  être  partagés  par  moitié  entre  les 
associés  (25). 

Un  marché  conclu  le  17  novembre  1693  entre  M.  de  Vi- 


(23')      Collection  iJe  Manuscrits,  vol.  II,  p.  64   ;   Rapp.  de  Richard,  p.  86. 

(24)  Le  capitaine  Outlaw  avait  commandé  la  Notre-Dame  des  Anges  à 

partir  de  août  1691  jusqu'à  l'hiver. 

(25)  Acte  devant  François  C.enaple,  notaire  à  Québec,  le  25  mai-s  1692. 
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tré  et  deux  navigateurs  de  Québec,  Pierre  Ferret  et  Pierre 
Leureau  (26)  nous  fait  connaître  le  salaire  qu'on  payait  a- 
lors  aux  mariniers  et  matelots  employés  sur  les  bâtiments 
de  pêche.  Ferret  et  Leureau  s'engageaient  volontairement  à 
M.  de  Vitré  pour  toute  la  saison  de  navigation  de  1694,  à 
connncncer  Ferret  le  ler  avril  et  Leureau  quand  la  barque 
de  M.  de  Vitré  serait  en  état  de  naviguer.  Ferret  devait  a- 
gir  à  bord  en  qualité  de  maitre  et  Leureau  comme  matelot. 
Ils  s'engageaient  à  faire  la  pêche  à  la  morue,  à  travailler 
sur  terre,  etc.,  enfin  à  accomplir  tout  travail  raisonnable  que 
leur  demanderait  M.  de  \''itré.  Celui-ci  s'engageait  à  don- 
ner par  mois  à  Ferret  quarante  livres  et  une  paire  de  sou- 
liers pour  toute  l'année.  Leureau,  moins  exigeant,  se  con- 
tentait de  trente  livres  par  mois  (27). 

Le  13  octobre  1697,  M.  Bochart  Champigny  écrivait  au 
ministre  : 

"Le  sieur  de  A'itré,  conseiller  au  Conseil  Souverain  de 
Québec,  est  celui  (|ui  est  le  plus  appliqué  à  faire  faire  la  pê- 
che, ne  manquant  pas  une  bcule  année  d'y  envoyer.  Le  prin- 
cipal obstacle  à  ce  commerce  est  le  trop  haut  prix  du  sel  ; 
si  vous  vouliez,  Monseigneur,  ordonner  qu'on  en  lestât  les 
vaisseaux  de  Roi  qui  viennent  en  ce  pays,  dont  l'achat  serait 
pris  sur  les  fonds  qui  seront  ordonnés,  on  le  vendrait  un  prix 
assez  avantageux  pour  le  Roi,  qui  serait  néanmoins  beau- 
coup moindre  que  celui  que  nos  marchands  le  vendent,  et 
les  habitants  auraient  bien  plus  de  facilité  et  d'avantage  à 
s'attacher  à  ce  commerce"  (28). 

A  l'automne  de  1699,  M.  de  Vitré  s'adressait  au  minis- 
tre pour  obtenir  les  cordages  dont  il  avait  besoin  pour  son 
industrie  de  pêche. 

MM.  de  Callières  et  Bochart  Chanq)igny  appuyèrent 
chaleureusement  sa  demande,  l^e  20  octobre  1699,  ils  écri- 
vaient au  ministre   : 

"Nous  vous  envoyons.  Monseigneur,  un  ])lacet  (|ui  vous 

(26)  Leureau,   originaire  de  Xaintes,  avait  fait  aV),iui-ation   de  si)n  hér6- 
sie,  à  Quf^jec,  le   1   juillet   1685. 

(27)  Acte  devant  Chambalon,   notaire  à   Québec,   le   17   novembre   1093. 

(28)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,   vol.    15. 


...  237  — 

est  présenté  par  le  sieur  de  Vitré,  conseiller  au  Conseil  Sou- 
ve^'nin,  au  sujet  de  la  pêche  qu'il  fait  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent. 

"II  est  rempli  du  désir  d'augmenter  cette  entreprise  et 
de  s'attacher  particulièrement  à  celle  des  marsouins  qui  se- 
ra très  avantageuse  à  la  colonie  en  ce  qu'elle  occupera  la 
jeunesse  et  donnera  lieu  à  une  augmentation  du  commerce 
par  les  huiles  qui  en  proviendront.  Il  a  commencé  à  en  faire 
l'essai  et  il  a  réussi,  mais  il  a  besoin  de  quelques  secours  de 
cordage. 

"Si  Sa  Majesté  voulait  avoir  la  bonté  de  lui  accorder 
gratuitement  2000  de  ligne  à  molue,  du  ban  (sic)  et  2000  de 
cordage  d'un  pouce  et  deux  pouces,  nous  pourrions  espérer 
voir  réussir  cette  entreprise  avec  avantage"     (29). 

Le  ministre  consentit  bien  volontiers  à  la  demande  de 
M.  de  Vitré  comme  nous  le  constatons  par  la  lettre  suivan- 
te que  lui  écrivaient  MM.  de  Callières  et  Champigny  le  18 
octobre  1700  : 

"Le  sieur  de  Vitré  se  propose  de  remplir  pleinement 
l'espérance  qu'il  a  fait  concevoir  à  Sa  Majesté  du  succès  de 
son  entreprise  de  la  pêche  des  marsouins.  Il  a  fait  l'été  der- 
nier un  voyage  dans  le  fleuve  pour  prendre  ses  mesures  a- 
fin  d'agir  le  plus  sûrement  qu'il  lui  sera  possible  l'année  pro- 
chaine. Il  remercie  Sa  Majesté  et  nous  le  faisons  aussi  du 
secours  de  cordages  qu'elle  a  eu  agréable  de  lui  donner, 
mais  comme  Monsieur  Bégon  en  a  fait  retenir  le  prix  sur 
les  fonds  ordonnés  pour  ce  pays,  nous  supplions  Sa  Majesté 
d'ordonner  que  le  remplacement  en  soit  fait"  (30). 

M.  Denys  de  Vitré,  par  le  manque  de  fonds,  n'avait  ja- 
mais pu  donner  à  ses  industries  de  pêche  les  développements 
(ju'elles  demandaient.  Le  16  février  1701,  il  formait  une  so- 
ciété avec  deux  riches  marchands  de  Québec,  MM.  François 
lîazenr  et  Pierre  Peire.  Ceux-ci  s'engageaient  à  fournir 
tous  les  fonds  nécessaires.  De  son  côté,  M.  Denys  de  Vitré 
devait  donner  à  ses  associés  tout  son  temps  et  sa  longue 
expérience. 


(29)      Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.    17. 
(30)      Archive.s  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.   18. 


—   238  --- 

Les  trois  nssociés  demandèrent  aussitôt  à  MM.  de  Cal- 
lières  et  IJochart  Champig-ny  la  permission  d'établir  aux 
iles  de  Kamouraska  et  autres  endroits  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable  des  pêches  aux 
marsouins,  saumons,  hareng's  et  autres  poissons.  Ils 
priaient  le  gouverneur  et  l'intendant  de  leur  accorder  ce 
privilège  pour  dix  ans. 

Le  21  février  1701.  MM.  de  Callières  et  Bochart  Cbam- 
pigny  accordaient  à  MM.  Denys  de  \'itré,  Hazeur  et  l'eire 
ce  qu'ils  avaient  demandé.  Le  privilège  cependant  n'était 
donné  que  pour  cinq  ans.  On  jugeait  (|n'un  privilège  de  dix 
années  était  troj)  long. 

M.  Bacqueville  de  la  Potherie  nous  donne  des  détails 
'intéressants  sur  l'exploitation  de  pêche  aux  marsouins  de 
M.  Denys  de  Vitré  : 

"On  a  fait,  en  1701,  écrit-il,  une  tentative  de  la  pêche 
aux  marsouins  dans  le  fleuve,  trente  lieues  pins  bas  que 
Québec,  aux  îles  de  Kamouraska.  Monsieur  de  Vitré,  conseil- 
ler de  Québec,  sachant  (|u'une  très  grande  quantité  de  ces 
poissons,  qui  sont  tous  blancs  courent  en  été  le  hareng  dans 
ces  (|uartiers,  se  persuada  que  si  l'on  y  tendait  des  filets  a- 
vec  un  arrangement  particulier,  il  i)ourrait  s'y  en  i)rendre. 
Il  forma  une  société  de  deux  marchands  pcnir  en  faire  les 
frais.  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  (jui  ne  souhaite  que  l'é- 
tablissement de  l'augmentation  des  colonies,  leur  fit  envo- 
yer de  Rochefort,  en  1701,  des  cordages  pour  en  faire  des  fi- 
lets. M.  de  \'itré  dressa  entre  ces  îles  et  la  terre  ferme,  du 
côté  du  sud,  la  longueur  de  plus  d'une  demi-lieue,  de  fillets 
f|ui  formaient  différents  chenaux,  avec  une  ouverture  asse.-^ 
grande  ])our  y  laisser  entrer  les  marsouins.  Ceux-ci,  fort  a- 
vides  de  hareng,  n'y  étaient  pas  plutôt,  que  des  canoteurs 
tout  prêts  tiraient  une  corde  qui  bouchaient  ce  ])assage. 

"Les  marsouins  qui  avaient  un  champ  assez  vaste,  ne 
s'embarrassaient  pas  pendant  que  la  marée  montait,  s'a- 
musaient aux  harengs  (|uand  il  s'y  en  trouvait  :  mais,  lors- 
f|u'elle  diminuait  à  un  certain  i)oint,  on  leur  remarquait  un 
mouvement  et  une  agitation  (jui  leur  faisait  jeter  des  mu- 
gissements. Plus  la  marée  descendait  basse,  plus  ils  parais- 
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saient  inquiétés.  Ils  avaient  beau  aller  de  côté  et  d'autre,  ils 
ne  trouvaient  rien  qui  ne  les  arrêtât  ;  mais  dès  que  la  marée 
était  sur  sa  fin,  ils  se  ramassaient  tout  connue  un  troupeau 
de  moutons,  et  échouaient  pêle-mêle  l'un  sur  l'autre.  M.  de 
Vitré  les  envoyait  égorger,  et  les  faisait  traîner,  porter  ou 
remorquer  à  la  marée  montante  quand  ils  étaient  trop  gros. 
Tels  pesaient  trois  milliers.  Il  en  a  fait  des  huiles  qui  seront 
d'un  très  bon  usage  pour  les  vaisseaux.  On  en  a  fait  des  fri- 
tures, et  on  a  trouvé  le  secret  de  tanner  les  peaux  et  de  les 
passer  en  maroquin.  La  peau  du  marsouin  est  tendre  com- 
me du  lard  :  elle  a  un  limon  d'un  pouce  d'épais  que  l'on  grat- 
te :  elle  devient  comme  un  cuir  transparent  ;  les  tanneurs 
les  rendent  minces  ou  épaisses,  selon  l'apprêt  qu'ils  veulent 
y  donner.  On  en  fait  faire  des  hauts  de  chausses,  des  vestes 
très  déliées  et  à  l'épreuve  du  pistolet,  et  on  en  pourra  faire 
des  impériales  de  carosse  ;  car  il  y  en  a  de  dix-huit  pieds  de 
long  sur  neuf  de  large.  Une  petite  baleine  dérangea  cette  pê- 
che qui  promettait  beaucoup.  Elle  s'entortilla  dans  plus  de 
quarante  brasses  de  filets  qu'elle  entraîna  avec  elle.  On  l'a 
trouvée  échouée  dans  cet  équipage  à  sept  lieues  de  là.  Elle 
était  fort  maigre"  (31). 

Le  5  octobre  1701,  MM.  de  Callières  et  Champigny  écri- 
vaient au  ministre  : 

"Le  sieur  de  Vitré,  cons.eiller  au  Conseil  Souverain,  mé- 
rite bien  les  dons  que  S.  M.  lui  a  fait  en  considération  de  son 
entreprise  de  la  pêche  des  marsouins  y  étant  actuellement 
employé  depuis  longtemps  et  y  réussissant  de  manière  qu'il 
donne  beaucoup  d'émulation  à  d'autres  qui  sont  dans  le  des- 
sein de  l'entreprendre.  Les  grandes  dépenses  auxquelles  cet 
établissement  l'a  engagé,  nous  obligent  encore.  Monsei- 
gneur, à  vous  supplier  de  lui  continuer  les  mêmes  grâces 
l'année  prochaine  ;  nous  espérons  vous  rendre  un  compte 
exact  du  succès  de  cette  pêche  par  les  derniers  vaisseaux 
s'il  en  est  de    retour  "  (32). 

Le  21  octobre  1701,  M.  Denys  de  Vitré,  en  son  nom  et 
en  celui  de  ses  associés,  MM.  Hazeur  et  Peire,  entrait  en  ar- 


(31)  Histoire  do  I' \iii«'i'iquo  Septentrionale,  vol.  1er,  p.  2  7  3. 

(32)  Ai'chive.s  du  Canada,  Corre.spondance  générale,  vol.    19. 
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rangement  avec  Jacques  Couillard  Desprès,  habitant  de  la 
Rivière-du-Sud.  Couillard  Desprès  devait  conduire  la  pêche 
des  îles  de  Kamouraska  en  l'absence  de  M.  Denys  de  \^itré 
et  travailler  sous  ses  ordres  quand  il  serait  présent,  pendant 
l'espace  de  quatre  années,  depuis  le  ler  mai  jusqu'au  dernier 
jour  d'octobre.  Le  sieur  Couillard  Desprès  devait  être  nour- 
ri aux  frais  des  associés  pendant  le  temps  de  la  dite  pêche  et, 
en  outre,  recevoir  trois  cents  livres  par  chaque  année,  deux 
pots  d'huile  et  cinq  sols  pour  chaque  marsouin  pris.  Si  après 
la  première  année  de  son  marché.  Couillard  Desprès  n'était 
pas  satisfait  de  ses  arrangements,  il  devait  avoir  l'option 
de  choisir  cinquante  livres  d'augmentation  par  année  à  ses 
gages  ou  bien  les  cinq  sols  par  marsouin  pris  (33). 

Le  3  novembre  1702.  MM.  de  Callières  et  de  Beauhar- 
nois  écrivaient  au  ministre  : 

"Nous  remercions  S.  M.  de  la  gratification  des  550  1. 
([u'elle  a  accordée  au  sieur  de  Vitré  pour  l'établissement  de 
la  pêche  des  marsouins,  lui  et  ses  associés  y  travaillent  avec 
une  grande  application.  Ils  ont  déjà  j)ris  plus  de  250  mar- 
souins et  se  proposent  de  faire  l'année  prochaine  une  dépen- 
se plus  considérable  poiu-  l'augmentation  de  cette  pêche,  et 
même  de  tenter  de  faire  celle  de  la  baleine.  C'est  ce  qui  nous 
'•:)lige  de  vous  supplier,  Monseig'neiu",  de  bien  vouloir  enco- 
re continuer  l'année  prochaine  la  même  gratification  et  les 
secours  qu'ils  demandent  par  le  mémoire  ci-joint  "  (34). 

M.  Denys  de  Vitré  décéda  à  Québec,  le  9  janvier  1703,  et 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  l'Hôtel-Dieu.  11  fut  emporté, 
à  l'âge  de  59  ans,  par  l'épidémie  de  grippe  qui  fit  tant  de 
victimes  dans  la  capitale  pendant  l'hiver  de  1 702-1703.  Il  dis- 
])araissait  juste  au  moment  où  il  pouvait  espérer  retirer 
quelfiues  bénéfices  d'une  industrie  à  laquelle  il  avait  travail- 
lé sans  relâche  depuis  plus  de  trente  ans. 

M.  Denys  de  Vitré  avait  épousé,  à  Québec,  le  18  octo- 
])re  1668,  Catherine  de  Loustelneau,  fille  de  Charles  de 
Loustelneau  et  de  Charlotte  de  Buday-Fleury,  de  Agen,  en 

(33)  Acte  devant  François  Genaple,  notaire  à  Québec.     21  octobre  1701. 

(34)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.   20. 
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Gascogne  (35).  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  made- 
moiselle de  Loustelneau  appartenait  à  une  famille  impor- 
tante, puisque  son  père  était  c<ipitaine  et  major  au  régiment 
des  Gardes. 

Madame  Denys  de  \'itré  décéda  à  Québec  le  13  octo- 
bre 1698. 

En  secondes  noces,  à  Lorette,  le  18  mars  1700,  M.  De- 
n.ys  de  Vitré  épousa  Marie-Charlotte  Chrétien,  fille  de  dé- 
funt Jean  Chrétien,  garde  des  plaisirs  du  Roi  et  de  la  van- 
nerie du  Louvre,  et  de  dame  Geneviève  Le  Chasseur  (36). 
Elle  était  la  nièce  de  M.  Le  Chasseur,  lieutenant-général 
des  Trois-Rivières.  Celui-ci,  qui  était  célibataire  et  assez  en 
moyens,  lui  donna  une  fort  jolie  dot. 

Quand,  quelques  jours  après  la  mort  de  AL  Denys  de 
Vitré,  il  fallut  régler  les  affaires  de  sa  succession,  des  dif- 
ficultés s'élevèrent  entre  sa  veuve  et  ses  anciens  associés, 
^IM.  François  Hazeur  et  Pierre  Peire.  Madame  Denys  de 
Vitré  prétendait  que  la  société  devait  continuer  avec  elle  de 
la  même  manière  qu'elle  avait  commencé  avec  son  mari  et 
qu'elle  avait  le  droit  de  mettre  une  personne  à  sa  i)lace  pour 
avoir  le  soin  et  la  conduite  de  ses  entreprises  de  pêche.  De 
leur  côté,  MM.  Hazeur  et  Peire  soutenaient  qu'ils  devaient 
prendre  la  conduite  de  toute  l'entreprise  et  que  madame 
Denys  de  Vitré  devait  faire  les  mêmes  avances  qu'eux.  Afin 
d'éviter  de  mettre  l'affaire  devant  les  tribunaux,  des  amis 
des  deux  partis  s'interposèrent  et  madame  Denys  de  \  itré 
renonça  à  tous  ses  droits  dans  la  société  moyennant  une 
somme  de  mille  livres  monnaie  de  ce  pays  (37). 


(35)  Contrat  de  ninringe  devant  Jean  Leconite,  notaire  à  Québec,  le  S 
octobre   1668.. 

(36)  Contrat  de  mariage  devant  Ameau,  notaire  aux  Trois-Rivières,  le 
Il  février  170  0.  Cet  acte  de  Ameau  fut  déposé  au  greffe  de  François--  Genaple, 
à  Québec,  le  17  mars  1700.  M.  Denys  de  Vitré  était,  apparemment  fort  occu- 
pé lors  de  son  second  mariage  puisqu'il  ne  put  pas  même  assister  à  son  con- 
trat de  mariage.  Il  se  fit  représenter  par  un  ami. 

(37)  Sur  les  difficultés  entre  madame  de  Vitré  et  MM.  Hazeur  et  Peire, 
on  peut  consulter  les  actes  suivants  :  Compromis  entre  madame  de  Vitré  et 
MM.  Hazeur  et  Peire.  acte  de  la  Cetière,  17  avril  1703  ;  sentence  arbiti-ale  en- 
tre madame  de  Vitré  et  MM.  Hazeur  et  Peire,  acte  de  Chambalon,  12  mai  1703; 
transaction  définitive  entre  madame  de  Vitré  et  MM.  Hazeur  et  Peire,  acte 
de  Chambalon,   25  mai  1703. 
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Madame  Denys  de  A^itré,  après  la  mort  de  son  mari,  se 
retira  aux  Trois-Rivières.  Elle  décéda  dans  cette  ville  le  19 
novembre  TT49. 

M.  Denys  de  Vitré  avait  eu  quatre  enfants  :  deux  de 
sa  première  union  et  deux  de  la  seconde  : 

10  Alarie-Gabrielle  Denys  de  Vitré,  née  à 

le iMariée  à  Québec,  le  2"/  novembre  1687,  à 

Pierre  Descayrac  de  l'Hauteur,  écuyer,  sieur  de  Reau,  ca- 
pitaine dans  le  détachenient  de  la  marine,  fils  de  Pierre  Des 
cayrac  de  L'Hauteur,  écuyer,  seio;neur  de  Laval,  et  de  dame 
Marie  Desbordes,  de  la  ville  et  évêché  d'Agen,  paroisse  St- 
Etienne  (^S). 

Au  mois  d'août  1691,  MM.  Descayrac,  d'Hosta  et  St- 
Circq  tombaient  dans  une  embuscade  d'Iroquois  à  Laprai- 
rie  et  étaient  massacrés  par  ces  barbares.  Après  la  mort  de 
son  mari,  madame  Descayrac  passa  en  France.  Elle  ne  re- 
vint jamais  au  pays. 

20  Catherine-Philippe  Denys  de  \'itré  née  à  Quéljec  le 
15  novembre  1672.  Décédée  au  même  endroit  le  2^  décem- 
bre 1686. 

30  Charles- Ambroise  Denys  de  Vitré  né  à  Québec  le  27 
décem1)re  1700.  Décédé  au  même  endroit  le  17  janvier  1701. 

40  Charles-Paul  Denys  de  Vitré  né  à  Québec  le  g  août 
1702.  Décédé  au  même  endroit  le  21  février  1703  (39). 

P.  G.  R. 


(38)  Contrat  do  mariage  devant  François  Genaple,  notaire  ;\  Québec,  le 
21   noveml)re   16S7. 

(39)  Mgr  Tanguay,  (Dh-tioiinuirc  g'énéalos'ique.  vol.  Icr.  p.  ISI).  don- 
ne un  cinquième  enfant  A.  M.  de  Vitré,  Marie,  qu'il  fait  inhumer  ;"l  Montréal, 
le  7  octobre  1687.  Or,  le  registre  de  Montréal  à  la  date  du  7  octobre  1687, 
dit  siiTip'îcment:  "Le  7bre  a  été  enterrée  Marie  Denys?,  âgée  d'environ  115  ans  ." 
Mgr  Tanguay  a  tout  simplement  supposé.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sa  seule  er- 
1  eur  sur  cette  famille.  U  donne  Marie-Charlotte  Chrétien  comme  épouse  du 
fils  de  M.  Denys  de  V^itré,  mort  au  berceau.  C'est  M.  Denys  de  Vitré  lui-même 
(jui  épousa  Marie-Charlotte  Chrétien  en  secondes  noces.  Mgr  Tangua.v  donne 
aussi. Jeanne  I^ubreuil  comme  mère  de  Charles  Denys  de  Vitré.  Il  fait  égale- 
ment erreur.  Il  était  né  du  second  mariage  de  Simon  Denis  de  la  Trinité  avec 
Françoise  Dutartre. 
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Pierre  de  La  Brosse  du  Bocage 


îl  arriva  ici  en  1  Ô85  avec  !e  gouverneur  de  Denonville  qui  lui  donna  une 
commission  de  sous-lieutenant.  • 

En  1690,  M.  de  Frontenac  lui  accordait  une  comnr.ission  de  lieutenant  ré- 
iorraé,  au  'ieu  et  place  du  sieur  de  Lignery  fait  lieutenant  en  pied  (1  ). 

En  cetLe  même  année  I  690,  au  mois  de  février,  M.  de  La  Brosse  fit  l'ex- 
pédition de  Corîar  sous  MM.  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  et  d'Ailieboust  de 
Manthet. 

M.  de  Catalogne  écrit  au  sujet  des  officiers  qui  faisaient  partie  de  cette 
expédition  : 

"Les  plus  qualifiés  des  Français  étaient  les  sieurs  de  Bonrepos  et  de  La 
Brosse,  lieutenants,  le  sieur  Le  Moyne  de  Bienviile,  Le  Ber  Duchêne  et  de  Mon- 
tigny  qui  servaient  tous  en  qualité  de  volontaires"   (2). 

La  même  année  1 690,  M.  de  La  Brosse  fit  partie  d'une  autre  expédi- 
tion en  canots  contre  les  Anglais.  Ce  parti  composé  de  quelques  Français  ou  Ca- 
nadiens et  des  Sauvages  du  Sault  de  ia  Montagne  commandé  par  le  Grand 
Agnié  ne  fut  pas  heureux.  A  la  rivière  au  Saumon,  près  du  lac  Champlain,  ils 
furent  attaqués  par  des  Algonquins  et  des  Abénaquis  qui  ne  les  avaient  pas  re- 
connus et  le  Grand  Agnié  fut  au  nombre  des  morts.  C'était  une  grande  perte 
pour  les  Français   (3). 

En  1691,  M.  de  Frontenac  donna  une  commission  de  lieutenant  à  M.  de 
La  Brosse,  en  remplacement  de  M.  de  la  Maisonfort  promu  capitaine  (4). 

Dans  le  cours  de  Tété  de  1691,  M.  de  La  Brosse  fut  envoyé  avec  un 
parti  de  Sauvages  sur  la  frontière  du  Canada  afin  de  faire  que'ques  prisonniers 
anglais.  Mais  ceux-ci  étaient     sur  leurs  gardes,  et  les  Sauvages  durent  se  con- 


(1)  Bulîctiii  (ies  lîectu'ixl'.c:'  II-.;sti)i";(U-Cs,  vol.  XlJl,  d.   309. 

(2)  CoîJcctioiJ  de  mamiscrits,  vol.  1er  p.  48S_ 

(3)  Collection  de  iiiaimscî'ils,  vol.  1er.  {).  5  0  0. 

(4)  CiiUetiii  de.s  Recherches  Historkiiies,  vol.  XIII.  p.   340. 
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tenter  de  rempciter  ier-  chevelures     de  quelques  Iroquois     rencontrés  dans  leurs 
courses  (5). 

Au  mois  de  juillet  i  692,  M.  de  Callières  gouverneur  de  Montréal,  infor- 
mé qu'une  bande  d' Iroquois  commettaient  des  dégâts  dans  les  environs  du  Long- 
Sault,  envoya  un  détachement  de  500  Français  et  Sauvages  chrétiens  pour  les 
surprendre.  M.  de  Vaudreuil,  qui  commiandait  cette  troupe,  réussit  à  les  atta- 
ouer  à  la  tombée  de  la  nuit.  Une  vingtaine  d' Iroquois  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Malheureusement  trois  des  plus  braves  officiers  de  la  colonie,  MM. 
de  La  Brosse,  de  Montesson  et  de  la  Poterie,  furent  tués  dans  cette  rencon- 
tre   (6). 

Le  corps  de  M.  de  La  Brasse  fut  retrouvé  et  inhumé  à  Montréal  le  22 
juillet  1692. 

P.  G.  R. 


( ')  )      0'Callaghan.D<);'uinoiUs  rcliitivts  to  thc  hist(!i'.v  <>f  tlie  State  of  Xow- 

York.  vol.  IX,  p.   525. 

(  i;  )      Archives  du  Canada.   Correspondance  générale,  vol.    12. 

Un  contrat  de  mariage  en  français 


Le  hasard  m'a  fait  lire,  l'autre  jour,  un  acte  notarié  qui  vaut  probable- 
ment  d'être  signalé. 

Le  1  5  août  1  786,  pardevant  le  notaire  John  G.  Beek,  à  Montréal,  com- 
paraissent, pour  leur  contrat  de  mariage,  John  Jones,  fils  majeur  de  John  Jones, 
maître  des  casernes  de  Sa  Maiesté  à  Sorel,  et  Mlle  Marie-Madeleine  Heney 
fil'e  de  feu  H.  Henev  et  de  Marie-Madeleine  Lepaillieur. 

Mademoiselle  Heney  est  assistée  par  William  Dummell  Powell,  avocat. 

En  plus,  sont  présents,  du  côté  du  futur  ;  Thomas  Jones,  son  frère  et 
Robert  Jones,  chirurgien  ;  puis,  du  côté  de  la  future  :  Hugh  Heney,  son  frère, 
Margaret  Sherburnt  Beek  et  Louise  M.  Taylor. 

Parmi  les  personnes  ci-dessus  mentionnées  aucune  ne  paraît  être  d'origine 
purement  française  et,  cependant,  contre  son  habitude,  le  notaire  Beek  rédige 
!e  contrat  en  langue  française. 

Comment  expliquer  cela    ? 

E.  Z.  MASSICOTTE 


KRRATTJM 


Dans  l'article  sur  Jacques  Viger  paru  dans  le  Bulletin  de  juillet  dernier, 
p.  209,  il  se  trouve  diverses  erreurs  typographiques  dont  nous  ne  voulons  cor- 
riger que  celle-ci  qui  e*"!  r  la  huitième  ligne.  C'est  en  1802,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort,  que  le  major  Lennox  fut  envoyé  à  la  Jamaïque  et  non  pas  en 
1808. 

E.  Z.  M. 
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Liste  de^  Pilotes  nommés  par  la  Maison  de  la  Trinité 
de  Québec,  1895=1846 

Liste  dr  ssée  d'après  les  dossiers  des  Pilotes 


(Suite  et  fin) 

ANTOINE  SIROIS 
Admis  le  I  0  avril  I  838. 

EDWARD  DEMERS 

Admis  le  I  0  avril  1  838. 

LEANDRE  RIOUX 

Admis  le  27  avril   1838. 

JEAN-BAPTISTE  RAYMOND 
Admis  le  1  er  mai  1  838. 

Le  14  juin  1844,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  causé  la  collision  de  la 
barque  WILLIAM  AND  MARY  avec  le  brick  FRIN. 

ALEXIS  ROY 
Admis  le  8  mai  I  838. 

JACQUES  DANDURAND 

Admis  le  1  8  mai  1  838. 

Le  12  juillet  1842,  condamné  à  l'amende     pour  avoir  échoué     la  barque 

CHARLOTTE. 

CYRILLE  LARRIVEE 
Admis  le  22  mai  1838. 

JACQUES  TREMBLAY 
Admis  le  2  juillet  1  838. 

Le  19  aoijt  1843,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le  HOPE  dans 
la  Traverse.  Admis  à  sa  pension  le  !  1   octobre  !  838. 
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JEAN  DUGAS 
Admis  le  6  juiliet  1  838. 

Le  21   octobre  1845,  suspendu     jusqu'au  mois  cle  septembre   1846,  pouv 
avoir  échoué  le  STEADFAST  clans  la  Traverse. 

HENRI  LA  VOIE 

Admis  le  31   juillet  1838. 

HUBERT  CHAMBERLAND 
Admis  le  14  août  1838. 
Noyé  en  I  839. 

CYPRIEN  RAYMOND 

Admis  le  2  4septembre  1838. 

ANTOINE  THONCAS  (M)  ALIAS  RAYMOND 
Admis  le   1  2  octobre   1  838. 

SIMFFON  FORGUE 
Admis  le  1  6  octobre  1  838. 
Noyé  dans  l'automne  de  I  839. 

GERMAIN  BELANGER 
Admis  le  16  octobre  1838. 

:EAN  BLOUIN 
Admis  le  1  9  mars  1  839. 

LOUIS  SAINT  MARC 
Admis  le  8  avril  1  839. 

GERMAIN  CARON 

Admis  le  9  avril  1839. 

Le  7  août   1  840,  suspendu  jusqu'au   1  er  avril    1  842  pour  avoir  échoué  le 
vaisseau  ENGLA.  .3. 

DAMIEN  BOULANGER 
Admis  le  19  avril   1839. 
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FREDERIC  ROY 
Admis  le  1  9  a  vril  1  839. 

Le  5  octobre   1841,  suspendu  jusqu'au   1er  avril    1843  pour  avoir  échoué 
la  barque  QUEBEC. 

WILLIAM  RUSSELL 

Admis  le  26  avril   1839. 

Le  1  6  juillet  1  839,  suspendu  pour  deux  ans  pour  avoir  jeté  le  JOHN  sur 
le  côté  sud  de  l'île  d'Orléans.  Admis  à  sa  pension  en  1879. 

LOUIS  LAPRISE 

Admis  le  26  avril   1839. 

Mis  à  sa  retraite  le  I  er  mai  1  886. 

PIERRE  PEPIN 

Admis  le  30  avril  1839. 
Le  24  juillet  1884,  suspendu  pour  le  reste  de  la  saison  pour  avoir  échoué  le 
steamer  RIVER  FLTRICK.  A  sa  pension  le  26  novembre  1884. 

CHARLES  DUMAS 

Admis  le  30  avril   1  839.  ^ 

.     LOUIS  COTTIN  DUGAL 

A.dmis  le  3  mai    1839. 

DAVID  PICHETTE 
Admis  le  3  mai  1  839. 

EDOUARD  GENEST 
Admis  le  1  0  mai  1  839. 

JEAN-BAPTISTE  PAQUET^ 
Admis  le  21   mai  1839. 

FELIX  CARON 
Admis  le  14  juin  1839. 
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JEAN  PELLETIER 
Admis  le  14  juin   1839. 

Le  25  septembre      1846,  suspendu  pour     le  reste  de  la  saison     pour  avoir 
échoué  le  brick  FATHER  MAIHEW  à  Saint- Vallier. 

ANTOINE  BOUTHILLET 
Admis  le  18  juin   1839. 

GERPvlAIN  SAINT-PIERRE 

Admis  le   18  juin  1839. 

VITAL  CHAREST 

Admis  le  21  juin  1839. 

HYPOLITE  BOUCHARD 

Admis  le  2  I    juin   1  839. 

FRANÇOIS  NADEAU 

Admis  le  25  jum   1839. 

BENJAMIN  BLOUIN 

Admis  le  25  juin  1839 

Le  1  6  juin      1  846,  condamné     à  l'amende     pour  avoir  échoué     la  barque 
GOOD  INTENT  à  Samt-Roch  des  Aulnaies. 

PIERRE  LAPIERRE 

Admis  le  27  juin  1839. 

BENONI  NORMAND 
Admis  le  27  juin    1839. 

FRANÇOIS  COTE 
Admis  le  7  avril   1840. 
Mis  à  sa  pension  le  26  juin   1860. 

VALENTIN  GOUDREAU 

Admis  le  7  avril   1  840.      " 
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ALEXANDRE  OUELLET 
Admis  le  1 4  avril   1  840. 

NOËL  MCNEIL 

Admis  le  1  4  avril  I  840. 

Le  14  juin  1843,  suspendu  pour  le  reste  de  la  saison  pour  avoir  échou'   1: 
barque  RITCHIE. 

EDOUARD  GOURDEAU 
Admis  le  14  avril   1840. 

ANSELME  MARMON 
Admis  le  1 4  avril   1 840. 

MAGLOIRE  DELISLE 
Admis  le  2  1    avril   1  840. 

JEAN-BAPTISTE  TALBOT 
Admis  le  2 1   avril  1  840. 

FRANÇOIS-XAVIER  DELISLE 

Admis  le  24  avril  1  840. 

JOSEPH  DICK 
Admis  le  26  mai  1840. 

FRANÇOIS  NOËL 
Admis  le  29  mai  1 840. 

JEAN  MARCOUX 
Admis  le  2  juin  1  840. 

PAUL  LANGLOIS 
Admis  le  23  juin  1840. 

THOMAS  MCNEIL 

Admis  le  3  novembre  I  840. 

Le  16  juin  1841,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  le  brick  574 
sur  l'île  Rouge.  Le  6  octobre  1  843,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  ancré  la 
barque  JAMES  AND  MARY  SYNNOTT  dans  un  endroit  prohibé. 
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PIERRE  DESCOMBE 

Admis  le  23  mars  1  84.1 . 

Le  8  juillet  1842,  suspendu  jusqu'au  1er  avril  1843  pour  avoir  échoué  la 
barque  GREAT  BRITAIN.  Le  même  jour,  suspendu  jusqu'au  i  er  avril  1844 
pour  avoir  échoué  le  bnck  IMOGENE. 

MARCEL  COTE 

Admis  en   1840. 

A  sa  pension  le  26  mai   1880. 

GEORGES  AUDET  DIT  LAPOINTE 

Admis  le  6  avril  1841. 

L.  N.  MORENCY 
Admis  le  6  avril  1  84  1 . 

GABRIEL  LACHANCE         ' 

Admis  le   1 6  avril    1841. 
D.  BALLANTYNE 
Admis  le   16  avril   1841. 

F.  X.  LAPOINTE 
Admis  le  5  mai  1841. 

MAGLOIRE  1  URCOTTE 
Admis  le  5  mai  I  84  I . 

ISAIE  MARTICOTTE 
Admis  le  7  mai  1  84 1 . 

Le  30  juin  1843,  condamné  à  l'amende  pour  avoir  échoué  la  barque  DE- 
FENDER.  Le  30  juin  1845,  suspendu  le  reste  de  la  saison  pour  avoir  échoué 

le  CITY  OF  YORK. 

HENRY  MARTICOTTE 

Admis  le  7  mai  1841. 

GUILLAUME  MORENCY 
Admis  le  25  mai  1841. 

Le  31  octobre  1845,  suspendu  jusqu'au  mois  d'aoïjt  1846,  pour  avoir  é- 
choué  la  barque  ANNE. 


—  251"- 

GREGOIRE  BERNIER 
Admis  le  25  mai  1841 . 

PAUL  BLOUIN  . 

Admis  le  26  mai   1841. 

FRANÇOIS  DALLAIRE 
Admis  le  26  mai  1  84  1 . 

FABIEN  LEMIEUX 
Admis  le  26  mai   1841. 

LAURENT  GODBOUT 
Admis  le  28  mai  1841. 

PIERRE  ROY 
Admis  le  28  mai   1841. 

Le  20  septembre   1842,     suspendu  jusqu'au   1er  juin   1843,  pour  avoir  é- 
choué  la  barque  DUKE  OF  CLARENCE. 

CHARLES-ED.  TURGEON 

Admis  le  28  mai  1841. 

Le  2  juin  1  846,  condamné     à  l'amende     pour  avoir     échoué  le  SAINT- 
ANDREW  sur  l'île  Rouge. 

CLOVIS  ANCTIL 
Admis  le  3  juin  1841. 

PIERRE  CHAPERON 
Admis  le  5  octobre  1844. 

Le  1  7  octobre  1845,  suspendu  jusqu'au  1er  juillet  1846  pour  avoir  échoué 
la  barque  CRUSADER. 

NARCISSE  CLOUET 

Admis  le  2  juin   1841. 

DAVID  CINQ-MARS 
Admis  le  2  juin  1  84  1 . 
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JOB  MORENCY 

Admis  le  1  1  juin  1841. 

Le  16  juin  1843,  suspendu  pour  un  an  pour  avoir  échoué  l'UNICORf 

PIERRE  RUELLAND 

Admis  le  1  2  juin  1  84 1 . 
Décédé  le  29  juin   1 883. 

HUBERT  DUMAS 

Admis  le  1  4  juin  1  84 1 .  ' 

Décédé  en  octobre  1883. 

DAMASE  BABIN 
Admis  le  3  août   1  84 1 . 

M.  PEPIN  DIT  LACHANCE 
Admis  le  5  avril   1 842. 

FABIEN  LANGELIER 
Admis  le  1er  avril  1842. 

MAURICE  PEPIN  DIT  LACHANCE 
Admis  le  5  avril   1 842. 

THOMAS  BROWNLEY  ' 
Admis  le  22  avril  1  842. 

JOSEPH  BAUCHER  DIT  MORENCY 
Admis  le  5  avril   1842. 

LOUIS  CHAMBERLAND 
Admis  le  27  mai  1842. 

JEAN-BAPTISTE  PATOINE 
Admis  le  3  avril  1  844. 

LOUIS  CREPEAU 
Admis  le  9  avril  1845. 


■  _„  253  — 

FABIEN  CARON 

Admis  le  29  juillet  1845. 

Le  14  octobre  1845,     suspendu  jusqu'au     1er  juillet      1846  pour     avoir 
échoué  la  barque  TOTTENHAM. 

RENE  SIMARD 

Admis  le  10  juin   1845. 

V      GLBERT  BAILLARGEON 

Admis  le  7  avril   1846. 

PIERRE  GARNEAU 
Admis  le  14  juin  1842. 

AMABLE  FOURNIER 
Admis  le  14  août  1846. 

Le  6  octobre  1  846,  suspendu  pour  douze  mois    pour  avoir  échoué  le  brick 
HARVEY. 

i  .  P.  G.  R. 


A  quelle  date,  M.  Closse  arriva-t-il  à  Montréal  ? 

En  1914,  nous  avons  essayé  de  fixer  le  heu  d'origine  de  Raphaël  Lam- 
bert Closse,  ce  valeureux  fonctionnaire  des  premiers  temps  de  Ville-Marie.  (  1  ) 
Cette  fois,  nous  voulons  attirer  l'attention  sur  la  date  de  son  arrivée  à  Mon- 
tréal. 

On  dit  généralement,  que  le  major  ou  sergent  major  Closse  est  venu  avec 
M.  de  Maisonneuve  et  Jacques  Viger  laisse  même  entendre  qu  il  assistait  à  la 
fondation  de  Montréal.  Cette  assertion  nous  semble  hasardée. 

De  1642  à  1648,  les  faits  d'armes,  à  Ville-Marie,  ne  sont  pas  rares. 
Les  abbés  DoUier  de  Casson  et  Failion  nous  en  narrent  plusieurs.  Dans  aucua 
cependant,  ne  figure  M.  Closse,  ce  bras  droit  du  gouverneur  de  Montréal.  Su- 
biLement  à  partir  de  1  648,  le  major  Closse  est  de  tous  les  combats  el  sa  bra- 
voure éclate  dans  chaque  rencontre    ! 

De  1  642  à  1  648,  les  missionnaires  qui  desservaient  !a  colonie  naicsarte 
de  Montréal  rédigent  un  bon  nombre  d'actes  de  baptêmes  et  de  ôépultures.  Et 
l'on  voit  que  les  colons,  les  militaires  eu  les  gens  en  vue  ào  la  localité  sont  tour 
à  tour  parrains  ou  témoins,  mais  jainaic  -e  nom  de  Closse  n'apparaît  dans  ces 
actes.  On  le  trouve,  à  l'encontre,  des  quantités  de  fois  après  1647  ! 

Que  conclure  ?  Il  n'y  a,  ce  nous  semble,  qu'une  réponse  :  C'est  que  M. 
Closse  est  venu  avec  M.  de  Maisonneuve  en  1647,  non  pas  en  1642. 

E.  Z.  MASSÎCOTTE 


(1)      Bulletin   des  recherches  historiques,    1914,    p.    184. 
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M.  de  Bourgmont,  officier  au  Détroit 


Le  nom  de  Bouigmont  se  renconlie  de  temps  en  temps  dans  la  correspondu  i- 
ce  des  gouverneurs  du  Canada,  vers  1  707.  Il  eut  à  cette  époque  à  remplacer  au 
Oétroit  M.  de  Lamothe-Cadillac  obligé  de  descendre  à  Québec.  Les  lettres  de 
noblesse  accordées  à  cet  homme  en  1  725,  chantent  naturellement  ses  louanges  à 
cause  de  ses  services  représentés  au  roi  sous  un  jour  favorable,  dans  les  postes  de 
l'Ouest,  puis  de  la  Louisiane.  L'abbé  Ferland,  au  volume  II  p.  358,  de  son  His- 
toire du  Canada,  ne  le  flatte  pas  du  tout.  Par  son  manque  de  tact  et  sa  connais- 
sance insuffisante  des  sauvages,  il  faillit  précipiter  les  unes  contre  les  autres  les 
nations  établies  autour  du  Détroit. 

En  i  720,  il  obtint  une  commission  de  capitaine  pour  commander  sur  la  ri- 
vière Missouri  sous  le  gouvernement  de  M.  de  Bienville.  Il  reçut  cette  année-là 
la  croix  de  St-Louis. 

Etienne  de  Veniard,  sieur  de  Bourgmont,  quitta  la  maison  paternelle  fort 
jeune,  et  embrassant  la  carrière  des  arm.es,  passa  dans  la  Nouvelle-France,  veri 
1695,  en  qualité  d'enseigne. 

Son  aieul  était  Isaac  de  Veniard,  sieur  de  Briçre,  qui  avait  épousé  Elisabeth 
Nantrieul,  d'extraction  noble  ;  son  père  fut  Charlec,  sieur  du  Vergier. 

Nous  donnons  ici  un  résumé  des  lettres  de  noblesse  accordées  à  cet  homme. 

REGIS  ROY 

Etienne  de  Veniard,  Sr.  de  Bourgmont,  commandant  sur  la  rivière  des 
Misouri,  dans  la  Louisiane  et  chevalier  de  l'Ordre  Militaire  de  St-Louis  fut  ano- 
bli par  Lettres  patentes  en  forme  de  Charte  données  à  Versailles  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'an  1  725,  signées  Louis,  et  sur  le  repli,  par  le  Roi,  Phélypeaux,  et 
bcellées. 

Le  roi  s'expliquant  fort  au  long  sur  les  motifs  qui  l'avaient  engagé  d'a- 
noblir le  dit  Sr.  de  Veniard,  a  la  bonté  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  peu- 
vent lui  rendre  tous  îes  sujets  recommandables,  soit  par  la  naissance  ou  les  ser- 
vices. Par  rapport  à  la  naissance,  il  est  exposé  dans  les  dites  lettres,  qu'Isaac  de 
Veniard,  Sr.  de  Brière,  ayeul  du  dit  Etienne  avait  épousé  Délie  Elisabeth  de 
Nantrieul,  d'extraction  noble  et  que  Charles  de  Veniard,  son  père,  Sr.  du  Ver- 
gier, avait  épousé  Délie  Jacqueline  Jean,  fille  de  Julien  Jean,  sieur  de  la  Pail- 
leti?re  et  du  Rocher  et  avait  exercé  longtemps  et  avec  reputatnon  la  profession 
de  médecin,  et  quand  aux  services,  les  dites  lettres  portent  que  le  Sr.  de  Bourg- 
mont ayant  quitté  fort  jeune  la  maison  paternelle  avait  embrassé  la  profession  des 
armes  et  s'était  distingué  dans  les  emplois  qu'il  avait  eus  dans  les  colonies;  que 
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depuis  30  ans  il  avait  servi  dans  celle  de  la  Nouvelle-France  en  qualité  d'Ensei- 
gne, puis  de  lieutenant  et  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des  marques  de  sa 
valeur  et  de  son  intrépidité,  entrautres  en  l'année  I  706  que  commandant  au  fort 
Pontchartrain  du  détroit  en  l'absence  du  Sr  de  la  Motte-Cadillac,  avec  une  gar- 
nison de  1  5  hommes  et  très  peu  de  munitions  il  avait  forcé  les  Sauvages  Onta- 
ouacs  ,qui  le  tenaient  assiégés  depuis  2  mois  de  se  retirer  sans  fruit  et  avec  perte 
de  beaucoup  des  leurs  ;  qu'ayant  depuis  continué  ses  services  dans  la  colonie  de 
la  Louisiane,  sa  capacité  et  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  dans  les  voyages 
qu'il  avait  faits  pour  la  découverte  de  ce  nouveau  pays,  avaient  déterminé  le  Sr 
de  BienviUe,  commandant  général  de  la  province  pour  la  Cie  des  Indes  à  l'envo- 
yer auprès  des  nations  sauvages  voisines  pour  y  traiter  de  la  paix  et  d'alliance,  en 
quoi  il  avait  nonseulement  très  bien  réussi,  mais  même  avait  découvert  beaucoup 
de  terres  et  de  mines  inconnues;  qu'il  s'était  trouvé  à  la  prise  de  Pensacola  sur 
les  Espagnols  et  au  siège  de  l'île  Dauphinée,  et  que  sur  le  compte  qui  avait  été 
rendu  à  Sa  Majesté  de  ses  servicmes.  Elle  l'avait  honoré  en  I  720  de  la  Croix 
de  l'Ordre  Militaire  de  St-Louis,  que  sensible  à  cette  marque  de  distinction,  les 
Directeurs  de  la  Cie  des  Indes  ayant  formé  le  dessein  d'établir  un  poste  sur  la 
rivière  des  Misouns  au  dit  pays  de  la  Louisiane,  le  dit  Sr.  de  Bourgmont  s'était 
chargé  de  l'exécution  de  cette  entreprise  et  ayant  été  élevé  au  grade  de  capitaine 
s'était  embarqué  avec  les  instructions  nécessaires  pour  faire  faire  les  fortifications 
convenables  et  se  mettre  à  couvert  des  incursions,  qu'il  fut  en  même  temps  char- 
g  de  faire  en  sorte  que  les  sauvages  Padoucas  fissent  la  paix  avec  les  autres  na- 
tions sauvages  de  la  Louisiane  et  qu'en  moins  de  deux  ans  qu'il  avait  séjourné 
dans  ces  contrées  et  y  avait  fait  construire  un  fort,  sous  le  nom  d'Orléans  à  2 
lieues  des  Micsouris  et  avait  porté  les  Sauvages  de  Padoucas  à  envoyer  des  dé- 
putés de  leur  nation  lesquels  avaient  juré  la  paix  et  promis  d'entretenir  une  al- 
liance durable  avec  les  principaux  chefs  des  Sauvages  Misouris,  Optolotas,  A- 
tourets,  Pammachas  et  Causées,  que  charmé  de  cette  pacification  l'Empereur 
des  Padoucas,  accom.pagné  de  ses  chefs,  au  nombre  de  80  étaient  venu  à  la  ren- 
contre du  dit  Sr.  de  Bourgmont  et  après  lui  avoir  donné  des  marques  de  sa  bien- 
veillance l'avait  as.suré  de  l'estime  particulière  qu'il  avait  pour  la  nation  Fran- 
çaise. Et  enfin  qu'il  avait  détourné  toutes  ces  nations  de  s'allier  avec  celle  des 
Renards,  de  laquelle  elles  avaient  reçu  des  présents  pour  faire  la  guerre  aux  su- 
jets du  Roi  dans  le  dit  pays  de  la  Louisiane.  Que  toutes  ces  expéditions  étaient 
si  constantes  que  le  feu  duc  d'Orléans  qui  en  avait  été  instruit  par  les  Directeurs 
s'était  engagé  de  solliciter  lui-même  auprès  de  Sa  Majesté  l'anoblissement  du  dit 
Sr.  de  Bourgmont.  Ces  lettres  adressées  au  Parlement  et  à  la  Cour  des  Comp- 
tes, aides  et  Finances  de  Rouen,  y  ont  apparemment  été  registrées. 
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Les  armoiries  réglées  pour  le  dit  Sr.  de  Veniard  Bourgmont  par  ie  juge 
d'armes  de  France,  sont  : 

D'azur  à  un  sauvage  au  naturel,  assis  sur  une  montagne  d'argent  ;  l'écu 
timbré  d'un  casque  de  profil. 

(D'Hozier  :  Armoriai  Général  de  France,  Reg.  I,  2e.  partie,  p.  625). 


RKPOIVSE 


LE  TERME  DOMINION  OF  CANADA  :  (XXIV,  VU,  p.  214.) 
— La  lettre  suivante  qu'adressait  en  1917,  M.  Léonard  P.  D.  Tilley,  député 
provincial  de  Saint-Jean,  Nouveau-Brunswick,  fils  de  sir  Léonard  Tilley,  un 
des  pères  de  la  Confédération,  à  M.  Geo  S.  Holmsted,  de  Toronto,  nous  ap- 
prend que  nous  devons  l'appellation  Dominion  of  Canada  à  su'  Léonard  Til- 
ley : 

"I  hâve  your  letter  of  a  récent  date  asking  me  if  I  can  give  you  any  in- 
formation in  regard  to  the  question  as  to  who  suggested  the  name  "Dominion" 
for  the  Dominion  of  Canada  at  the  time  of  the  drawing  up  of  the  British  North 
America  Act.  You  state  that  you  hâve  heard  and  read  that  my  father,  the  late 
Sir  S.  L.  Tilley,  was  the  one  who  suggested  this  name.  You  are  correct  in  this 
statement  as  far  as  my  knowledge  goes.  I  hâve  heard  my  father  state  hovv  he  ca- 
me to  suggest  it  at  the  B.  N.  A.  Conférence.  When  the  Fathers  of  Conferera- 
tïon  were  assembled  discussing  the  terms  and  conditions  of  Confédération  and 
the  drafting  of  the  British  North  America  Act.  (this  is  the  story  as  I  hâve  per- 
scnally  heard  him  tell  it) ,  there  had  been  considérable  discussion  the  day  be- 
fore  and  many  suggestions  as  to  vvhat  the  new  United  Canada  should  be  cal- 
led,  and  no  conclusion  had  been  reached.  The  discussion  on  the  name  stood  ove; 
L'ntil  the  next  day.  The  next  morning,  as  was  Sir  Leonard's  custom,  he  raed  a 
chapter  from  the  Bible,  and  that  particular  morning  he  read  Psalm  72,  verse  8, 
"He  shall  hâve  dominion  also  from  sea  to  sea."  When  reading  verse  8  of  the 
said  Psalm,  the  thought  occurred  to  him,  what  a  splendid  name  to  give  Canada, 
the  word  'Dominion"  of  Canada.  When  he  went  back  to  the  sitting  of  the  con- 
vention that  morning  he  suggested  the  word  "Dominion",  which  was  agreed  to, 
and  Canada  was  called  the  "Dominion"  of  Canada.  This  is  the  version  of  the 
matter  as  I     understand  it." 
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Les  Vieilles  Forges  SainMttaurice 

et 

Les  Forges  Radnor 


Les  gisements  ferrugineux  de  la  région  de  Saint-Maurice  ont  alimenté  deux 
forges  principales  (  1  )  d'une  haute  importance  historique  :  les  Vieilles  Forges 
Saint-Maurice,  établies  en  1  737,  sur  la  rive  sud-ouest  de  la  rivière  Saint-Mauri- 
ce, à  peu  près  à  mi-distance  entre  Trois-Rivières  et  la  paroisse  actuelle  de  Samt- 
Etienne-des-Grès  ;  et  les  Forges  Radnor,  établies  en  1854  (2)  dans  la  parois- 
se de  Saint-Maurice.  Le  chemin  de  fer  des  Files  passe  tout  près  des  usines,  et 
la  station  y  porte  le  nom  de  Forges  Radnor. 

Ces  dernières,  tout  en  étant  distinctes  des  Vieilles  Forges,  peuvent  se  con- 
sidérer comme  une  extension,  une  contmuation  de  la  même  industrie,  transférée 
à  cause  de  l'épuisement  du  mmerai.  C'est  l'opnion  émse  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Québec  (3)  qui  donne  aux  deux  exploitations  une 
origine  commune,  et  applique  même  le  nom  de  Forges  Radnor  aux  Vielles  For- 
ges Saint-Maurice. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'histoire  ne  peut  les  séparer  convenablement,  et  une 
notice  sur  ces  usines  historiques  ne  serait  pas  complète,  si  elle  faisait  abstraction 
de  l'une  des  deux  exploitations. 


(1)  D'autres     forges,      telle   que   celles   du    Cap-de-la-Madeleine,    de    Batis- 
can,  ont  existé  dans  le  même  district. 

(2)  Date  fournie  par   M.   Suite.     Le  Bulletin  de   la  Société  de  Géographie 
de  Québec  donne  1860  comme  date  d'installation. 

(3)  Vol.  5,  année  1911,  pp.  185  et  suivantes. 
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Les  Veilles  Forges  ont  été  longtemps  les  seules  usines  du  genre  dans  le 
pays.  Ces  forges,  maintenant  épuisées,  étaient  très  florissantes  et  ont  joui  d'u- 
ne grande  célébrité.  Quand  elles  étaient  en  opération,  aucun  touriste  sérieux 
ne  venait  aux  Trois-Rivières,  sans  y  faire  une  excursion,  et  sans  visiter  ce  qu'on 
appelait  les  Cyclopes,  ces  usines  imposantes  où,  selon  l'expression  d'un  poète, 
.  .  ,  .  le  fer  mugit  dans  la  forge  brûlante. 
Le  marteau  retentit  sur  l'enclume  pesante.        (Delille) 

Plusieurs  voyageurs,  tel  que  le  professeur  Peter  Kalm,  de  l'Académie  sué- 
doise des  sciences,  en  1  748,  ont  laissé  de  leur  visite  un  rapport  du  plus  haut  in- 
térêt. 

Nous  croyons  être  agréables  aux  lecteurs  du  Bulletin  en  donnant  une  es- 
quisse historique  de  cette  industrie  nationale.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'écrire  une  histoire  complète.  Elle  formerait  un  gros  volume.  Nous  glane- 
rons ça  et  là  dans  les  historiens,  les  notes  et  les  quelques  documents  que  nous 
avons  en  mains  (4),  de  manière  à  en  marquer  au  moins  les  principaux  jalons  et 
les  faits  les  plus  saillants. 

Le  10  juin  1668,  dit  Suite  (5),  le  gouverneur  donne  à  Maurice  Poulin^ 
sieur  de  la  Fontaine,  procurseur  du  roi  aux  Trois-Rivières,  permission  de  faire 
travaller  sur  une  terre,  avec  promesse  de  lui  en  fournir  un  titre  de  concession. 
C'est  l'emplacement  actuel  de  ce  que  l'on  nomme  les  Vieilles  Forges.  Le  ti- 
tre définitif  fut  signé  en  faveur  de  Jeanne  JallauL,  veuve  de  Maurice  Poulin,  le  4 
août  1  676,  et  les  travaux  de  défrichement  commencés  continuèrent  après  cette 
date. 

Le  défrichement  ne  tarda  pas  à  relever  l'existence  de  minerais  de  fer  très  ri- 
ches et  très  abondants,  et  le  sieur  Poulin  attira  sur  ce  point  l'attention  de  l'inten- 
dant Talon,  après  son  retour  au  Canada,  en  1  670.  En  homme  intelligent  et 
pratique.  Talon  avait  à  coeur  de  découvrir  et  de  mettre  en  valeur  toutes  les  res- 
sources du  jeune  pays^  et  la  recherche  des  mines  en  particulier  fut  l'objet  de  son 
activité  et  de  son  zèle. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  roi,  le  2  novembre  1671,  nous  trouvons 
ces  lignes  :  "Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  promettre  le  succès  de  la  recherche 
qu'on  fait  des  mines,  mais  je  suis  assez  convaincu  qu'il  y  a  au  Canada  du  cuivre, 
du  fer  du  plomb.  Ce  pays  est  si  vaste  qu'il  est  malaisé  de  tomber  juste  sur 
l'endroit  qui  les  couvre.        Cependant  je  m'aperçois  qu'on  en  a  tous  les  ans  de 


(4)  Mémoires  d'  P.  de  Sales  Laterrière. — Histoire  du  Canada  de  Feiiand. 
— Garde-notes  historique  de  l'abbé  Bois. — Manuscrits  et  docutnents  historiques 
du  Séminaire  de  Nicolet. — Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec. — 
Notes  de  M.  B.  Suite.  —.Jean  Talon  i)ar  Thomas  Chapais,  etc. 

(5)  Histoire     des  Canadien  s- Français.   Vol   IV  p.   92. 
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nouvelles  connaissances  par  l'application  qu'on  donne  à  en  faire  la  recherche. 
Par  une  épreuve  faite  dans  un  creuset  d'une  matière  tirée  du  lac  Champlain, 
j'ai  reconnu  que  dans  ses  bords  il  y  a  du  plomb." 

Les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  restèrent  à  l'état  de  natu- 
re durant  toute  la  domination  française.  Il  n'en  fut  pas  de  mê- 
me des  gisements  de  fer.  On  en  avait  découvert  à  la  Baie 
St-Paul.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  région  des  Trois-Rivières  que  l'on  cons- 
tata l'existence  de  ce  minerai  en  grande  quantité.  Le  sieur  de  la  Potardière 
ingénieur,  fut  envoyé  poui  l'exammer  et  en  faire  l'essai.  De  retour  en  France 
il  fit  à  Colbert  un  rapport  favorable.  Celui-ci  écrivait  à  Talon  :  "C'est  as- 
surément un  grand  avantage  pour  le  service  du  roi  qu'il  se  rencontre  des  dispo- 
sitions si  heureuses  dans  la  culture  des  mines  de  fer  de  Canada ...  Le  sieur  de 
la  Potardière  y  retournera  après  y  avoir  fait  l'épreuve  de  la  mine  de  fer  qu'il  a 
apportée,  et  lorsqu'il  y  sera  arrivé,  le  soin  que  vous  devez  principalement  avoir 
est  de  faire  en  sorte  que  aussitôt  que  cette  mine  sera  établie,  elle  subsiste  par  elle- 
/nênie  ;  dans  les  suites,  si  l'on  trouve  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  nous  l'espérons, 
l'on  pourra  y  faire  passer  des  ouvriers  pour  la  fonte  des  canons". 

Malgré  ces  apparences  favorables,  les  choses  en  restent  là-  Au  début  de 
son  administration,  Frontenac  s'occupa,  lui  aussi,  de  ces  mines  de  fer.  Mais  soi- 
xante ans  s'écoulèrent  avant  que  des  forges  furent  établies  au  Canada.  Ce  fut  au 
dix-huitième  siècle,  sous  l'intendance  de  M.  Hocquart,  que  cette  exploitation  fut 
commencée  sur  les  bords  du  Saint-Maurice"   (6). 

En  1  729,  le  petit-fils  de  Maurice  Poulin,  le  sieur  François  Poulin  de  Fran- 
cheville,  négociant  de  Montréal,  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Saint-Maurice, 
représentait  au  roi  que,  dans  sa  seigneurie  et  aux  environs,  il  y  avait  des  mines 
à  la  colonie  de  la  Nouvelle-France,  qu'il  désirait  faire  ouvrir,  fouiller  et  appro- 
à  la  colonie  de  la  Nouvelle-France  qu'il  désirait  faire  ouvrir  fouiller  et  appro- 
fondir ces  mines  à  ses  frais  et  dépens,  si  Sa  Majesté  voulait  en  accorder  le  privi- 
lège à  lui  et  à  ses  successeurs  pendant  vingt  années  consécutives,  etc. 

L'année  suivante,  le  roi  consentit  à  accorder  la  demande  du  sieur  de  Fran- 
cheviile,  et  lui  fit  même  la  remise  du  dixième  appartenant  à  la  Couronne.  Le 
sieur  de  Francheville  s'obligeait  de  mettre  les  forges  en  opération  dans  l'espace 
de  deux  ans  ;  mais  il  mourut  avant  même  d'avoir  commencé  les  travaux  d'ex- 
ploitation. Sa  veuve  remit  au  roi  le  privilège  accordé  à  son  mari,  et  le  Conseil 
d'Etat  donna  un  arrêt,  en  date  du  2  avril   1  737,  permettant  aux  sieurs  Olivier 


(6)     Jean  Talon,  par  Thomas  Chapais,  p.  407. 
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de  Vezain,  maître  de  forges  (7),  Cugnet,  Taschereau,  Simonet  et  Gamelin  de 
faire  l'ouverture  des  mines  de  fer.  Le  privilège  devait  durer  vingt  ans,  à  dater 
du  jour  où  le  feu  serait  allumé  dans  le  fouïneau.  A  la  fin  de  juin  1736,  M. 
Hocquart  y  était  monté  dans  la  vue  de  déterminer  les  endroits  les  plus  convena- 
bles pour  l'emplacement  des  chaussées  et  de  la  forge  ;  dans  l'automne  de  la  mê- 
me année  les  travaux  d'installement  avaient  été  commencés.  Le  1  2  octobre 
1737,  M.  Hocquart  annonçait  au  secrétaire  d'état  que  le  nouvel  établissement 
des  forges  de  fer  était  dans  sa  perfection  ;  que  le  fourneau  serait  allumé  le  quin- 
ze du  même  mois,  et  que  les  harnais  de  la  forge  seraient  bientôt  prêts  à  faire  du 
fer. 

En  1  739,  une  seconde  forge  fut  bâtie  près  de  la  première.  Cette  addi- 
tion avait  été  faite  sur  les  représentatons  du  sieur  de  Lery.  Il  avait  fait  remar- 
quer à  M.  Hocquart  qu'on  avait  bâti  une  maison  trop  belle  pour  les  employés 
des  forges  ;  qu'une  seule  forge  ne  suffirait  point  pour  employer  leurs  hommes. 
Les  associés  en  construisirent  une  seconde,  qui  les  mit  en  état  de  fabriquer  six 
cent  mille  livres  de  fer  par  année.  Comme  la  mine  et  le  bois  étaient  en  abon- 
dance dans  le  voisinage  des  forges,  les  dépenses  iournalières  ne  s'élevaient  guè- 
res-au-dessus  de  cent  vingt  cinq  francs  par  jour,  tandis  que  les  revenus  étaient 
considérables,  car  ils  vendaient  le  fer  de  vingt  à  vingt  et  un  francs  les  cent 
livres  (8). 

Nonobstant  ces  conditions  favorables,  il  parait  que  l'exploitation  était 
loin  d'être  payante  pour  le  gouvernement.  "Cette  industrie,  dit  Franquet,  en 
1  752,  fait  vivre  les  ouvriers,  mais  donne  un  déficit  au  roy." 

Le  professeur  Kalm,  qui  visita  les  Forges  en  I  748,  s'étonne  avec  raison  de 
cette  anomalie.  "Le  fer  que  l'on  fabrique  ici,  dit-il,  m'est  représenté  comme 
doux,  flexible  et  solide,  on  le  dit  moins  susceptible  de  la  rouille  que  d'autre  fer. 
et,  sous  ce  rapport,  il  semble  exister  une  grande  différence  entre  lui  et  le  fer  d'Es- 
pagne pour  la  construction  des  navires. 

"Cette  forge  fut  d'abord  fondée  en  1  737  par  des  particuliers  qui,  ensuite, 
la  cédèrent  au  Roi.  On  fond  ici  des  canons,  des  mortiers  de  différents  cali- 
bres, des  poêles  qui  sont  en  usage  par  tout  le  Canada,  des  marmites  etc.  sans 
compter  le  fer  en  barres.       On  a  essayé  aussi  de  faire  de  l'acier,  mais  on  ne  peut 


(7)  L'acte  de  mariage  de  FranQois-Pierre-Olivier  de  Vézains  célébré  !<■  M 
juin  1740,  lui  donne  le  titre  de  "Grand  Voyer  de  la  T^ouisiane"  et  ajoute  qu'il  est 
le  premier  envoyé  par  le  Roy  pour  établir  les  forges  et  fourneaux  du  Saint- 
^laurice  dont  il  a  été  le  premier  directeur". 

Les  iiapiers  du  temps  donnent  aus.si  le  titre  de  directeurs  à  ses  associés.  Il 
nous  paraît  évident  que  Vézains  seul  était  le  directeur  ijroprement  dit  des  opé- 
rations.       De  W'zain   éttiit   du   diocèse   de  Toul. 

f8)     Ferland,  Histoire  du  Canada,  II,  pj).  449-450. 
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!e  faire  arriver  à  perfection,  attendu  que  les  ouvriers  ne  sont  pas  au  courant  des 
meilleurs  procédés  suivis  dans  sa  préparation. 

"Il  y  a  sur  place  bien  des  officiers  et  des  contre-maîtres  qui  habitent  d'ex- 
cellentes maisons  qu'on  leur  a  bâties.  Tout  le  monde  admet  que  les  revenus 
de  l'usine  ne  soldent  pas  la  dépense  et  chaque  année,  le  Roi  doit  intervenir  pour 
maintenir  l'exploitation  debout.  On  en  rejette  la  faute  sur  les  mauvaises  dis- 
positions de  la  population.  Les  quelques  habitants  du  pays  prétendent  qu'ils 
ont  assez  à  faire  avec  l'agriculture;  par  conséquent  i!  en  coijte  cher  et  bien  des 
troubles  pour  se  procurer  un  nombre  suffisant  d'ouvriers. 

"Tout  plausible  que  puisse  paraître  ce  raisonnement,  il  est  surprenant  que 
le  Roi  se  trouve  à  perdre  dans  cette  exploitation,  car  le  minerai  est  de  réduction 
facile,  à  proximité  de  l'usine  et  d'une  grande  fusibilité.  Le  fer  est  de  bonne 
qualité  et  peut  convenablement  s'utiliser  tout  entier  dans  le  pays,  d'autant  plus 
qu'il  n'existe  aucune  autre  forge  en  Canada,  et  que  ion  ne  peut  ailleurs  se  pro- 
curer les  outils  et  autres  articles  de  fer  dont  on  a  besoin. 

"Mais  les  officiers  et  autres  employés  des  forges  paraissent  vivre  dans  l'a- 
bc ndance. 

"Une  rivière  unit  les  forges  au  fleuve  Saint-Laurent  ;  et  permet  aux  ba- 
teaux de  transporter  à  peu  de  frais  tout  le  fer  dans  les  diverses  parties  du 
pays"   (9). 

L'histoire  se  répète,  et  l'on  peut  se  demander  si,  de  nos  jours,  les  entrepri- 
ses de  l'Etat  lui  sont  plus  profitables  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Trop 
souvent  les  intéressés  font  des  fortunes  et  l'Etat  paye  les  déficits.  Le  boodlage 
n'est  pas  une  invention  nouvelle.  Seulement^  aujourd'hui  au  lieu  de  le  consta- 
ter simplement  pour  le  condamner,  on  s'ingénie  parfois  à  le  pallier  sous  des  chif- 
fres habilement  combinés,  pour  le  continuer  sans  trouble  et  sans  être  inquiété. 

II  faut  crore  que,  lors  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  l'industrie 
était  devenue  payante  et  le  mal  était  plus  ou  moins  enrayé,  puisque  l'un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  anglais  fut  de  s'emparer  de  la  régie  des  forges,  en 
les  laissant  sous  la  même  administration. 

Le  1er  octobre  1  760,  il  adresse  à  M.  Courval,  directeur  des  forges,  l'or- 
donnance suivante  (10): 

"A  M.  Courval  aux  forges. 


(9)  Extrait  du  Rapport  du  professeur  Peter  Kalm  (Manuscrits  et  docu- 
ments historiaiies  du  Séininaire  de  Nicolet.  Vol.  X) 

M.  Kalm  était  grand  ami  de  Linnée.  Voici  comment  il  définit,  d'après  cet 
illustre  naturaliste,  le  fer  des  régions  du  S.  Maurice:  "Tophus  Tabulcaini-Linn". 
Sysnat,  III.     "Minera  ferri  subaciuosa  negro  coerulescens".     Wall  Minerai,  p.  263. 

(10)  Garde-notes  historiques  de  l'abbé  E.  Bois,  vol.  18,  p.  87. 
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"Ordres  à  M,  Courva!  pour  Ir^  régie  des  forges. 

"M.  Son  Excellence  le  colonel  Burton  m'a  ordonné  de  vous  faire  savoir 
qu'en  conséquence  des  instructions  qu'il  a  reçues  de  M.  le  général  Amherst,  il 
juge  à  propos  de  faire  exploiter  à  l'avenir  la  fonte  qui  est  déjà  tirée  des  mines,  et 
pour  cet  effet,  voudrait  retenir  sur  le  même  pied  que  ci-devant  les  ouvriers  dont 
vous  trouverez  les  noms  à  la  suite  de  la  présente.  Le  charbon  étant  un  article 
indispensable  et  dont  les  forges  sont  actuellement  mal  pourvues,  et  Son  Excel- 
lence ayant  appris  qu'il  y  a  plusieurs  fourneaux  déjà  préparés,  il  vous  plaira 
d'engager  en  qualité  de  journaliers,  les  charbonniers  et  autres  que  vous  jugerez 
absolument  nécessaires  pour  faire  la  cuisson  et  autres  ouvrages  dépendant  de  cet- 
te partie  là. 

"Vous  tiendrez,  s'il  vous  plaît,  un  compte  exact  des  gens  que  vous  emploie- 
rez, du  temps  que  durera  leurs  travaux  et  de  la  quantité  de  charbon  qu'ils  feront. 
Vous  prendrez  sur  vous  les  soms  de  faire  graisser  et  relever  les  soufflets  des  for- 
ges. En  un  mot  de  faire  faire  les  petites  réparations  qui  sont  absolument  né- 
cessaires pour  mettre  les  forges  en  état  d'exploiter  peu  à  peu  la  fonte  dont  il  est 
parlé  ci-dessus. 

J'ai  l'honneur  d'être  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  BRUYERE 

"Noms  des  ouvriers  retenus  aux  forges  par  ordre  de  Son  Excellence  M.  le 
Gouverneur  : 

Delorme,  Robichau,  Marchand,  Humblot,  Ferrant,  Michelin,  Bilie.    .    . 

Le  gouvernement  anglais  paraît  avoir  confié  la  régie  des  forges  à  une  com- 
pagnie sociale,  dont  deux  membres  ont  joué  jn  certain  rôle  dans  l'histoire  du 
pays  :  Christophe  Pelissier,  qui  prit  part  pour  les  Américains  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance  en  1  776,  et  le  fameux  docteur  Pierre  de  Sales  Later- 
rière,  qui  après  avoir  été  commissionnaire  de  la  compagnie  à  Québec,  vint  rési- 
der aux  forges,  dont  il  fut  successivement  inspecteur^  puis  directeur  principal. 
Ce  dernier  nous  a  laissé  (11)  une  description  détaillée  des  forges  Saint-Mauri- 
ce, que  nous  reproduisons  in  extenso,  confiant  qu'elle  ne  manquera  pas  d'intéres- 
ser le  lecteur. 

"Les  forges  sont  à  trois  lieues  des  3  Rivicrc?  ;  cet  un  fiei  ce  nu:.t;e  Vxuc; 
quarrées,  situé  le  long  de  la  rivière  Noire,  et  appelé  fief  Sainî-Maurice.  Le 
pais  est  plat,  le  terrain  (un  sol  jaune  et  sablonneux)  est  plein  de  savanes  et  de 
brûlés,  où  se  trouve  la  mine  par  veines,  que  l'on  appelle  mine  en  grains  ou  en 
galets^  de  couleur  bleue,  quoique  le  minerai  contienne  du  souffre  et  des  matières 
terreuses,    il  rend  en  général  33  pour  100  de  pur  et  excellent  fer. 


(li)     Mémoires  de  Laterrièrc,  pp.  84,  85,  86. 
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"On  n'y  chauffe  les  fourneaux  et  les  affineries  qu'avec  du  charbon  de 
bois  qu'il  faut  choisir  ;  pour  les  fourneaux,  on  ne  fait  usage  que  de  charbon  de 
bois  dur  et  franc,  et  pour  les  affineries  que  de  charbon  de  bois  mou,  comme  la 
pruche,  le  tremble,  etc. 

"Une  telle  exploitation  nécessitait  l'emploi  de  400  à  800  personnes  tant 
dans  l'atelier  que  dans  les  bois,  les  carrières,  les  mines  et  pour  les  charrois  ;  6 
hommes  attachés  au  fourneau,  2  arqueurs  de  charbon,  1  fondeur,  8  mouleurs  et 
autant  de  servants,  6  hommes  à  chaque  chaufferie,  2  arqueurs,  4  charrons,  4 
menuisiers,  1  6  journaliers,  8  bateliers,  4  chercheurs  de  mine,  40  charretiers^  et 
les  autres  employés  aux  ventes,  charbons,  dressages,  ou  comme  mineurs,  char- 
bonniers, faiseurs  de  chemins,  garde-feux,  8  au  moulin  à  scier,  etc.  Pour  le 
soutien  de  tout  ce  monde,  on  possédait  un  magasin  de  marchandises  et  de  pro- 
visions. 

"Le  directeur  avait  la  vue  sur  tout,  l'inspecteur  pareillement  ;  celui-ci  était 
obligé  de  passer  de  demi-heure  en  demi-heure  à  tous  les  chantiers  pour  voir  si 
tout  y  était  dans  l'ordre,  et  ordonner  ce  qui  était  nécessaire  ;  les  remarques  qu'il 
faisait  étaient  journalisées  au  jour  et  à  la  minute,  et  le  teneur  de  livres  les  enre- 
gistraient dans  chacun  des  comptes  qui  étaient  réglés  tous  les  mois. 

"Le  fourneau  produisait  un  profit  de  50  louis  par  jour,  chaque  chaufferie 
50  louis  par  semaine,  la  moulerie  50  louis  par  coulage,  en  somme  de  10  à  15 
mille  louis  par  campagne  de  7  mois,  les  frais  en  emportaient  les  deux  tiers  ;  c'é- 
tait donc  le  tiers  net  que  les  intéressés  avaient  annuellement  à  partager.  Ce  fut 
1  appât  d'un  tel  gain  qui  m'attira  à  reprendre  de  nouveau  une  part  dans  cette 
exploitation,  au  préjudice  de  mon  isle  (12),  jusqu'en  1  779,  que  ne  pouvant  pas 
aller  conduire  les  travaux  moi-même,  tout  y  périclita,  et  mes  espérances  furent 
perdues. 

"L'endroit  est  certainement  des  plus  agréables.  On  y  voyait  environ  1  30 
maisons  bien  nettes,  bien  logeables^  aux  ouvriers,  de  bons  et  beaux  jardins  et 
prairies  et  une  belle  et  spacieuse  maison  ;  on  y  faisoit  un  commerce  de  traite 
avec  les  sauvages,  appelés  Têtes-de-Boule,  qui  descendaient  la  rivière  depuis  les 
lacs  Temiskamingue,  etc.  Le  nom  de  Tête-de-Boule  leur  vient  de  ce  qu'effec- 
tivement ils  ont  la  tête  ronde  comme  une  boule  ;  d'ailleurs  ils  sont  bien  faits, 
bons  et  fort  doux. 

"C'est  dans  ce  dédale  de  devoirs  et  d'intérêts  divers  d'agréments  et  de  fa- 
tigues, que  je  passai  cinq  ans  ;  deux  comme  inspecteur  et,  après  la  guerre  amé- 


(12)      L'île  de  Bécancoiir,  que  Laterrière  avait   achetée  d'un   nommé   Saint- 
Martin  pour  250  louis. 
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ricaine,  trois  comme  directeur  jusqu'à  la  vente  des  forges  à  M.  Gugy  etc.,  etc. 
Les  bals,  les  danses  dans  la  cour  de  l'établissement  amusoient  beaucoup;  les  gens 
étaient  bons,  et  ma  qualité  de  médecin  me  faisoit  du  bien  sous  le  triple  rapport 
physique,  moral  et  politique.  J'y  étois  donc  très  heureux  par  toutes  sortes  de 
causes  ;  si  ce  bonheur  eût  duré,  j'avois  trouvé  là  le  lieu  des  délices  !  Les  étran- 
gers y  venoient  de  tous  les  pais  par  curiosité  ;  les  habitants  de  la  ville  des  Trois- 
Rivières  et  des  différentes  paroisses  du  voisinage  en  faisoient  autant,  c'étoii;  joie 
et  fête  pour  eux.  Il  étoit  de  règle  qu'aucun  des  ouvriers  ne  retiroit  personne 
chez  lui  sans  venir  au  bureau  en  avertir  et  demander  la  permission  ;  si  bien  qu'il 
n'arrivoit  jamais  rien  d'indécent  ni  d'accident  sans  que  nous  en  eussions  connais- 
sance; nous  étions  informés  même  de  leurs  bals  et  de  leurs  danses,  de  leurs  festins. 
Cette  petite  peuplade  vivoit  heureuse  ainsi  aux  Forges. 

"A  part  les  inquiétudes  de  la  guerre  américaine,  je  sentois  croître  mes  es- 
pérances. Quoique  notre  a&socié  Pelissier  (13)  eut  emporté  tout  son  or  et  son 
argent  et  un  compte  des  avances  faites  à  l'armée  du  Congrès,  se  montant  à 
2000  louis,  qu'il  n'eut  laissé  qu'environ  6000  barriques  de  minerai,  fort  peu  de 
fers  dans  les  différens  magasins^  presque  point  de  ressources  pour  en  faire,  ni 
d'autres  moyens,  parce  qu'il  croyait  tout  perdu,  je  mis  toutes  mes  facultés  dehors 
et  mes  amis  à  l'épreuve,  pour  la  campagne  qui  alloit  suivre  ;  je  doublai  les  pré- 
paratifs partout  et  remplis  les  magasins  de  provisions  et  de  marchandises  pour 
m'encourager  à  employer  le  plus  de  monde  possible  ;  car  pas  de  bras,  pas  d'es- 
pérances. D'ailleurs,  comme  je  voulois  prouver  à  la  compagnie  que  je  méri- 
tois  sa  confiance,  je  mis  en  oeuvre  tous  mes  talens,  et  j'eus  le  bonheur  de  faire 
une  brillante  et  profitable  campagne,  que  l'on  cite  encore  tous  les  ans  sous  le 
nom  de  Première  Campagne  de  La  Terrière  Dans  le  cours  de  l'hiver  suivant, 
je  payai  mes  dettes  ;  le  coffre-fort  contenoit  des  moyens  suffisans  pour  pousser 
vigoureusement  les  travaux " 

Le  sieur  Christophe  Pelissier,  directeur  des  forges,  avons-nous  dit,  ayant 
manifesté  de  la  sympathie  pour  les  Anglo-Américains  révoltés,  fut  dénoncé  par 
les  espions  du  gêné  al  C  .rieton  comme  acquis  à  leur  cause  et  par  conséquent 
comme  dangereux  ennemi  de  la  Grande-Bretagne.  Pelissier  crut  prudent  de 
prendre  la  fuite.  Lissant  L'> terrière  directeur  des  travaux. 

Par  malheur,  Laterri^re  et  les  autres  officiers  des  cyclopes,  tels  que  Pi- 
card, le  teneur  de  livres,  Voligni,  le  contremaître,  quoique  bons  et  fort  innocents, 


n:5)  En  177'J,  Pelissier,  le  directeur  des  forges,  prit  part  pour  les  Améri- 
cains, dans  la  guerre  de  l'Indépendance.  Mais  ceux-ci  ayant  été  repoussés  aux 
Trois-Riviêres,  il  fut  contraint  do  .s'enfuir  aux  Etats-Unis,  laissant  Laterrière 
directeurs  des  travaux. 
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furent  dénoncés  aussi,  parce  qu'on  supposait  naturellement  qu'ils  buvaient  le 
même  poison  de  la  rébellion  à  la  même  tasse.  Après  une  enquête  tenue  aux 
î  rois-Rivières  le  18  mars  1  779,  Laterrière  fut  conduit  à  Québec  et  logé  com- 
me suspect  dans  la  prison  d'état,  où  il  fut  contramt  de  rester  trois  ans  et  demi  à 
souffrir  sans  être  entendu.  A  maintes  reprises  il  demanda  qu'on  lui  fit  son 
procès  ;  cet  acte  de  justice  lui  fut  toujours  refusé. 

Le  voilà  condamné,  lui  l'homnie  actif  par  excellence,  à  languir  dans  l'i- 
naction d'une  prison,  en  compagnie  d'êtres  ignobles,  qui  lui  rendaient  la  vie  plei- 
ne de  contrariétés  et  d'ennuis.  Î!  parvint  pourtant,  grâce  à  son  génie,  à  s'y 
créer  un  genre  de  vie  tolérable.        Nous  laissons  la  parole  à  Laterrière  (14). 

"Vers  la  fin  du  premier  automne,  voyant  que  tout  espoir  d'élargissement 
ctoit  évanoui,  ne  voulant  tomber  dans  aucun  des  vices  de  l'inaction,  comme  j'a- 
vois  vu  travailler  tout  l'été  les  ouvriers  artificiers,  l'idée  nie  vint  de  construire 
une  machine  qui  représentât  les  fortifications  et  batteries  ce  la  ville,  ainsi  que 
les  forges  de  Saint-Maurice,  en  petit  et  le  tout  marchant  par  le  moyen  de  roues 
et  de  poids,  ou  d'un  chat  dans  une  grande  roue.  Pour  cela  j'avois  besoin  de 
bois,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  d'ivoire,  d'outils  et  d'un  te  ur,  avec  de  l'argent 
je  me  procurai  toutes  ces  choses  des  artificiers  ;  elles  me  coûtèrent  dix  louis  et 
quelques  shillings,  je  mis  trois  ans  à  faire  ma  machine  à  non  goiat,  et  j'eus  la 
satisfaction  de  faire  partir  dans  l'espace  de  dix  minutes,  76  pièces  de  canon, 
servies  par  des  hommes  qui  alloient  de  l'une  à  l'autre  mettre  le  feu  à  la  lumière, 
par  l'action  des  roues,  d'échelles  et  de  poids.  Au  dessus,  étoit  la  représenta- 
tion des  Forges,  fourneaux,  chaufferies  et  de  la  martellerie  qui  frappoit  sur 
Tenclume  60  fois  par  minute  ;  il  y  avoit  jusqu'à  un  moulin  à  farine  et  un  à  scier 
marchant  très-bien,  je  ne  m'aperçus  du  mérite  de  mon  ouvrage  que  quand  il  fut 
fini  et  que  tout  le  monde  l'admira  ;  je  ne  l'avois  entrepris  que  pour  m'amuser 
sans  grande  espérance  de  réussir.  Je  puis  dire  qu'il  en  fut  parlé  au  Château 
même,  au  dur  Haldimand,  et  que  celui-ci  ordonna  au  prévost  Prentice  de  lui 
apporter  la  machine  au  premier  lever.  Un  peu  de  joie,  un  peu  de  peine.  Je 
vis  partir  le  fruit  de  trois  ans  de  travaux,  sans  savoir  si  je  le  reverrois  jamais — et 
en  effet  je  ne  le  revis  plus.  Ce  despote  se  contenta  de  me  faire  demander 
combien  je  le  voulois  vendre.  J'en  fus  très  chagrin,  parce  que  jétois  attaché 
à  toutes  ces  petites  choses  qui  m'avaient  distraits  et  dessennuyé  ;  consentir  gra- 
cieusement ou  refuser,  je  n'avois  pas  d'autre  alternative,  et  refuser  pouvoit  pro- 
duire des  conséquences  qu'un  prisonnier  de  quatre  ans  n'aime  pas  à  voir  renaî- 
tre.       Mon  ami  Hay  et  le  prevost  lui-même  me  firent  entrevoir  que  je  pourrois 


(14)     Mémoires,  pp.  122  etl23. 
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tirer  de  là  ma  liberté  ;  le  dernier  ajouta  que  le  général  après  avoir  vu  la  machi- 
ne en  mouvement  s'étoit  écrié  : — "Quel  dommage  qu'un  tel  génie  soit  enfermé  ! 
S'il  étoit  notre  ami,  il  pourroit  être  très  utile".  Tout  considéré,  je  lui  fis  dire 
que  les  talens  d'un  gentilhomme  n'étoient  pas  à  vendre,  que  j'avois  travaillé  à  ma 
machine  pendant  quatre  ans  pour  mon  plaisir,  et  que  de  ma  libre  volonté,  bien 
que  mon  corps  ne  fut  pas  libre,  j'offrois  le  fruit  de  mon  travail  à  son  excellence. 
Elle  l'accepta  et  me  fit  demander  si  je  n'avois  quelque  désir  que  je  voulusse  voir 
accomplir.  Je  répondis  que  je  serois  charmé  que  mon  procès  se  fit  ou  que  ma 
liberté  me  fût  rendue.  Son  aide-de-camp  Mathis  m'apporta  une  lettre,  qui 
m'accordoit  la  liberté,  en  quelque  pais  que  je  voulusse  aller,  jusqu'à  la  paix,  et 
disoit  que  son  excellence  ne  pouvoit  pas  me  faire  juger.  '. 

Les  usines  ont  continué  de  fonctionner  de  temps  à  autre  jusqu  en  1  883 
(16).  L'épuisement  graduel  du  minerai,  en  enlevant  la  matière  première,  ame- 
na fatalement  l'abandon  des  hauts-fourneaux.  De  nos  jours  le  village  des 
Vieilles  Forges  autrefois  si  prospère,  a  perdu  de  son  importance  et  se  trouve  ré- 
duit à  un  petit  poste  d'environ  deux  cents  âmes. 

LES  FORGES  RADNOR 


En  1854  (17),  une  compagnie  composée  de  MM.  Larue,  Hall  et  Tur- 
cotte, constatant  l'épuisement  rapide  du  minerai  aux  Vieilles  Forges  et  prévoyant 
leur  fermeture  plus  ou  moins  prochaine,  fit  une  exploration  sérieuse  dans  le  but  de 
savor  quel  serait  le  meilleur  endroit  dans  le  district  gc  Saint-Maurice  pour  ins- 
taller de  nouvelles  usines  et  continuer  l'exploitation.  Après  mûr  examen,  elle 
',e  décida  pour  le  site  actuel  des  Forges  Radnor,  dans  la  jeune  paroisse  de  St- 
Maurice,  comté  de  Champlain. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'ils  se  trouvèrent  ainsi  à  transférer  la  principale 
mdustrie  du  fer  du  district  de  Saint-Maurice  à  l'endroit  déjà  indiqué  par  Louis 
de  Buade,  comte  de  Frontenac,  en  1672,  comme  étant  le  site  le  plus  désirable 
dans  toute  la  région  pour  l'érection  d'un  haut-fourneau. 

Larue  et  Compagnie  exécutèrent  un  plan  très  élaboré  pour  le  temps,  ils 
construisirent  non-seulement  un  haut  fourneau,  mais  aussi  des  forges,  des  lami- 
noirs, une  fonderie  ce  roues  de  chars  (cette  dernière  établie  à  Trois-Rivières). 
Outre  cela,  ils  étaient  propriétaires  de  40,000  acres  de  terre  en  franc-alleu-  Ils 


fl6)     Bulletin  de  la  tiociété  de  Géographie  de  Québec,  vol.  5,  p.  186. 

(17)  Suivant  M.  Suite, — 1860  d'après  \eBullctin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Québec,  vol.  5,  p.  187.  Article  signé:  N.  Le  Vasseur.  —  Presque  tous  les 
renseignements  qui  suivent  sont  extraits  à  peu  près  textuellement  de  cet  arti- 
cle , 
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employaient  de  200  à  400  hommes,  et,  pendant  quelques  temps,  la  production 
de  l'usme  fut  de  quatre  tonnes  de  fer  en  saumon  par  jour. 

A  l'Exposition  Internationale  de  1862,  Larue  et  Compagnie  exhibèrent 
une  paire  de  roues  de  char  avec  un  essieu  qui  attirèrent  beaucoup  l'attention,  at- 
tendu que  les  roues  avaient  déjà  parcouru  150.000  milles.  Tout  de  mêm.e,  on 
a  obtenu  ces  années  dernières  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  du  même  fer. 

Le  fer  malléable  fabriqué  dans  l'usine  était  largement  employé  dans  la 
confection  des  faulx  et  du  fer  à  clous  en  baguettes.  Ces  produits  étaient  fort 
estimés  ds  consommateurs  qui  prisaient  ce  fer  à  l'égal  au  moins  du  meilleur  fer 
de  Suède. 

Un  million  de  piastres  fut  enfoui  dans  l'établissement;  la  majeure  partie  se 
trouva  perdue  par  suite  de  désastreux  incendies  (18)  ;  d'aucuns  disent  mauvaise 
administration.  Il  est  indubitable  néanmoins  que  les  propriétaires  se  virent  sou- 
vent bien  empêchés,  faute  de  communcations,  faute  de  chemin  de  fer,  dans  l'ex- 
pédition de  leurs  produits  sur  le  marché.  Ils  n'avaient  pour  se  mouvoir  qu'une 
marge  de  sept  milles  autour  d'eux.  Cette  seule  raison  suffirait  à  expliquer  la 
faillite.  Ce  désavantage  a  maintenant  disparu  entièrement  par  le  fait  que  le 
chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique  se  rend  aux  Forges  Radnor  et  que  les 
expéditions  peuvent  se  faire  par  voie  ferrée  et  par  eau  des  quais  et  des  docks  de 
la  Compagnie  actuelle  à  Trois-Rivières. 

En  1  889,  la  compagnie  dite  "The  Canadian  Iron  Furnace  Company", 
à  responsabilité  limitée,  fit  l'acquisition  des  Forges  Radnor,  avec  toutes  ses  pro- 
priétés. Le  président  de  la  compagnie,  D.-H.  Griffin,  de  Buffalo,  faisait,  il 
y  a  quelques  années,  devant  une  convention  minière  internationale,  à  Montréal. 
un  intéressant  exposé  des  opérations  de  la  Compagnie.     Voici  ce  qu'il  disait  : 

"  Il  y  a  quelques  années,  on  nous  persuada  de  faire  l'essai  dans  notre  fabri- 
que des  roues  de  chars  à  Lachine  et  à  Saint-Thomas,  d'une  certaine  quantité  de 
fer  canadien  affiné  au  charbon  de  bois,  produit  d'une  vieille  forge  située  au  vil- 
lage de  Fermont  ou  Forges  Radnor,  dans  le  comté  de  Champlain^  province  de 
Québec.  On  nous  dit  que  ce  fer  avait  été  fabriqué  avec  du  minerai  de  tour- 
bière et  de  lacs  dans  le  district  de  Trois-Rivières,  célèbre  dans  l'histoire  du  Cana- 


(18)      En  particulier,  celui  du  8  janvier  1874.     B.  Suite. 
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da  pour  son  industrie  du  fer,  et  qui  avait  la  propriété  de  donner  plus  de  corps 
aux  mélanges  utilisés  dans  la  fabrication  des  roues  de  char  et  autres  produits  de 
fonte. 

"Plusieurs  essais  nous  démontrèrent  qu'en  effet  le  fer  avait  d'incontesta- 
bles qualités,  et  que  si  l'approvisionnement  de  minerai  et  de  bois  le  permettait, 
ce  fer  pouvait  être  fabriqué  en  grandes  quantités,  au  bénéfice  non  seulement  des 
gens  qui  exploiteraient  les  hauts- fourneaux,  mais  aussi  de  tous  les  consommateurs 
de  fer  au  Canada  exigeant  des  fontes  de  certaines  qualités,  et  aussi  de  la  pro- 
vince du  Canada  et  du  Canada  lui-même. 

"Nous  obtînmes  du  fer  doux,  flexible,  propre,  au  grain  dense  et  d'une  ma- 
gnifique trempe  ;  les  premières  qualités  convenaient  admirablement  à  la  fabri- 
cation des  roues  de  fer  trempé  :  les  moyennes  aux  fontes  demandant  beaucoup  de 
résistance  ;  les  plus  basses  étaient  suffisamment  flexibles  pour  la  confection  de 
poêles  de  luxe." 

"On  n'espérait  pas  alors  être  capable  de  manufacturer  ce  fer  en  quantités 
r.ppréciables,  mais  il  était  évident  que  l'on  pouvait  atteindre  le  chiffre  de,  di- 
sons, 3,000  à  5,000  tonnes  par  an,  avec  la  perspective  de  maintenir  la  produc- 
tion dans  ces  proportions  pendant  plusieurs  années. 

"Des  travaux  récents  ont  mis  en  lumière  le  fait  que  l'on  peut  fabriquer  ce 
fer  en  beaucoup  plus  grandes  quantités,  suffisamment^  peut-être,  pour  faire  face 
à  la  demande.  A  la  suite  de  son  exploration,  la  Compagnie  a  cru  devoir  ache- 
ter de  grandes  étendues  de  ces  tourbières.  Elle  a  agrandi  ses  travaux  et  aug- 
menté sa  production." 

Parlant  de  ces  minerais  lacustres,  M.  Griffin  dit: 

"Règle  générale,  on  trouve  le  minerai  de  marais  à  dou/c  ou  dix-huit  pou- 
ces au-dessous  de  la  surface.  Il  y  a  plusieurs  années  passées,  la  Canada  Iron 
&  Steel   Company  extrayait   le   minerai   à   une  profondeur  de  quatre  pieds  et 

demi. 

"Les  gisements  étaient  épais,  d'excellente  apparence,  et  paraissaient  de 
vieille  formation.  On  extraya  du  minerai  d'une  profondeur  de  huit  pieds,  aux 
Grandes  Piles.  Des  excavations  pratiquées  à  dix,  douze  et  quinze  pieds  de 
profondeur  dans  le  voisinage  de  Radnor,  indiquent  fortement  la  présence  de 
gisements  de  minerai  au  fond  comme  près  de  la  surface. 
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Nous  recueillons  dans  les  rapports  de  Monsieur  A.  P.  Low,  chef  du  ser- 
vice géologique  du  Canada,  des  renseignements  très  intéressants  sur  cette  région 
ferreuse  et  sur  le  Lac-à-la-Tortue  situé  dans  la  partie  sud  de  Radnor,  à  environ 
deux  milles  du  Saint  -Maurice.  Ce  lac  mesure  environ  trois  milles  de  lon- 
gueur du  nord-est  au  sud-ouest,  et  a  une  largeur  d'environ  un  mille.  Il  occu- 
pe la  plus  basse  dépression  de  terrain  d'un  grand  marécage  appelé  Grandes  Pi- 
les, qui,  à  partir  du  lac,  s'étend  nord  et  sud.  On  y  trouve  le  minerai  sous  for- 
me de  concrétions  éparpillées  dans  une  vase  molle  et  verdâtre,  à  plusieurs  pieds 
au  dessous  du  fond.  II  paraît  s'être  constitué  là  par  une  précipitation  de  pro- 
to-sels en  dissolution  qui  s'empare  de  l'oxygène  à  la  surface,  et  devenant  inso- 
luble, coule  à  fond  où  il  s'associe  avec  une  foule  de  particules  de  matières 
étrangères  et  forme  des  concrétions  aplaties,  poreuses,  de  proportions  variées, 
dont  la  plus  grosse  mesure  souvent  de  six  à  huit  pouces  de  diamètre  sur  un  pouce 
d'épaisseur  et  présente  distinctement  des  couches  successives  de  croissance.  Le 
développement  du  minerai  au  fond  du  lac  s'opère  rapidement,  on  a  pu  réaliser 
Ir  fait  en  trouvant  des  quantités  payantes  de  minerai  dans  des  circuits  où  il 
était  absolument  épuisé,  il  y  a  quelques  années." 

Les  forges  Radnor  ont  fonctionné  jusqu'en  1  908.  L'épuisement  du  mi- 
nerai devait  fatalement,  comme  il  est  arrivé  aux  Vieilles  Forges  Saint-Maurice, 
amener  la  fermeture  des  usines.  Aujourd'hui  les  foumaux  sont  rasés  ;  et  il 
ne  reste  plus  de  cette  célèbre  industrie  nationale  que  le  nom  et  le  souvenir  im- 
primés en  caractères  ineffaçables  sur  le  sol  trifluvien  et  dans  l'histoire  du 
pays   (19). 


(19)     Pour  plus  amiiles  renseignements  sur  les  forges  Radnor,  voir  le  Jonr- 
liai  des  Trois-Rivières,  27  août.  31  août.  3  septembre  et  6  septembre  1888. 
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I.  Récollets  Missonnaires. —  RR.  PP.  Jos  Augustin  Quintal,  1  740- 
1  743. — Bernardin  de  Gannes  Falaise,  1  743-1  744. — Clément  Lefebvre,  1  744- 
1749.— Luc  Hendrix,  1  749-1 750.— Ls  Claude  (Fr.  Hyacinthe)  Amiot, 
1750-1766. 

II.  Desserte  par  la  cure  des  Trois-Rivières.  De  1  766  à  1860  la  mission 
fut  visitée  de  temps  en  temps  par  le  curé  des  Trois-Rivières,  comme  suit:  1  o  Ré- 
collets, curés. — RR.  PP.  Nicolas  Couturier,  1766-1769. — François  Coutu- 
rier,  1769-1771.— Chs  Ant.-Jos.  Lemire  Marsolet,    1771-1776. 

2o.  Prêtres  séculiers  curés. —  MM.  Benjamen  Nicolas  Mailloux,  1  7777-1  790 
Jean-François  de  Sabrevois,  1790-1796. — François  Noiseux,  1796-1812. — 
Urbam  Orfroy,  1  81  2-1  81  9.— Ls.  Marie  Cadieux,  1819-1835.—  Thomas 
Cooke.   1835-1860.— 

III.  Desserte  par  le  séminaire  et  Févêché. — 

M.  Jos.  Elie  Panneton,  Louis  Sévénin  Rhéau,  Jean-Baptiste  Ce- 
rneau, Napoléon  Caron,  1860-1876. — Jos. -Elie  Raymond  Caisse,  1876-1893. 
— Louis  Richard,  1893-1895. — Marie  Nazaire  Louis  Denoncouit,  1895- 
1899.— Ls  Arthur  Hévêque  Dusablon,  1 899-1 909.— A.  Lelaidier,  1909- 
1912. — M.  Télesphore  Giroux,  1912-1915. —  Eugène  Denoncourt  1915 
1916. 

IV.  .  .Desserte  par  la  cure  de  Saint  Etienne. 
M.  C.-R.-Ir.  Trudel,  depuis  1916. 

J.-E.  BELLEMARE,  ptre 
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Cneillette  dans  les  registres  de  l'état  civil 


Voici  quelques  notes,  cueillies  au  hasard,  dans  les  registres  de  l'état  civil 
du  district  de  Montréal. 

De  nos  jours,  en  rédigeant  l'acte  de  baptême  ou  de  sépulture  d'un  en- 
fant naturel,  l'officiant  se  contente  de  dire  que  le  petit  être  est  illégitime  ou  qu'il 
est  né  de  parents  inconnus 

Autrefois,  on  employait  souvent  d'autres  expression..  Ainsi,  dans  le  re- 
gistre de  Saint-Laurent,  près  Montréal,  à  la  date  du  I  5  décembre  1  759,  est 
l'acte  de  sépulture  de  "Jean-Baptiste,  enfant  du  ro\),  âgé  de  six  semaines" 

A  Longueuil,  en  I  760  et  1  761 ,  le  curé  met  en  marge  des  actes  de  bap- 
tême des  enfants  naturels  des  inscriptions  du  genre  suivant,  en  grosses  lettres  : 
"B.  de  Daniel  Bâtard"  ou  "B.  de  Marie-Louise  Bâtarde",  tout  comme  s'il 
écrivait  un  nom  de  famille  ! 

Au  1  7e  et  au  1  8e  siècle,  il  était  de  mode  d'envoyer  les  nouveaux  nés  en 
nourrice  à  la  campagne  et  la  paroisse  de  Saint-Laurent  reçut  sa  large  part  de 
poupons  montréalais.  Lorsque  ces  enfants  mouraient  on  les  inhumait  au  lieu 
du  décès,  la  plupart  du  temps  sans  la  présence  des  parents.  Un  de  ces  actes 
attire  l'attention  parce  qu'on  y  remarque  un  nom  bien  connu  dans  notre  histoire. 
Saint-Laurent,  1  759,  2  décembre,  sépulture  de  Joseph,  âgé  d'un  mois, 
fils  de  Charles  Hardy,  cocher  de  M.  l'intendant  Bigot.  Ce  dernier,  après  la 
prise  de  Québec,  était  venu  s'échouer  à  Montréal  avec  ses  domestiques. 

Dans  le  registre  de  Chambly,  année  I  769,  le  père  Félix  Berey  commen- 
ce chaque  acte  par  ces  mots  écrits  en  très  gros  caractères  :  L'an  de  Salut,  mil 
sept  cent,  etc. 

A  la  date  du  21  novembre  1793,  dans  le  registre  de  Notre-Dame  de 
Montréal,  est  un  acte  de  mariage,  en  marge  duquel  l'officiant  a  placé  une  no- 
te informant  le  lecteur  que  la  cérémonie  n'eut  lieu  que  le  3  1  parce  que  le  futur 
était  absens  le  2 1    !    !    ! 
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Il  existe  un  pendant  à  cet  acte  dans  le  registre  d'une  église  protestante. 

Le  pasteur  avait  rédigé  l'acte  de  mariage  avant  la  cérémonie^  mais  celle- 
ci  ne  put  avoir  lieu,  ainsi  que  le  clergyman  l'explique,  par  une  note,  car  le  futur 
se  noya,  en  se  baignant,  quelque  temps  avant  l'heure  fixée  pour  son  union. 

A  Saint- Antoine  sur  Richelieu,  8  novembre  I  796,  sépulture  de  Jacques. 
Cheval,  âgé  d'environ  69  ans.  "Furent  présents  à  l'inhumation,  Pierre  Cheval, 
frère  du  défunt,  ainsi  que  Pierre  et  Louis  Chevaux,  ses  neveux." 

Le  brave  curé  n'avait  pas  oublié  que  la  grammaire  dit  :  "Les  noms  ter- 
minés au  singulier  par  al  forment  le  pluriel  en  changeant  al  en  aux  :  un  cheval 
des  chevaux". 

Et  maintenant,  "vous  plairait-il  d'ouir"  quelques  prénoms  curieux   ? 

Pointe  Claire,  1829,  25  septembre,  baptême  de  "Joseph  Doux  Zéphir 
Desjardins,  fils  de  Joseph  Desjardins,  voyageur"  ! 

Evidemment  le  parrain  ou  le  papa  goûtait  le  calembour  ! 

— Notre-Dame,  9  décembre   1910,  sépulture  de  "Congressia  B.  .  ." 

La  pauvre  petite  naquit  et  mourut  l'année  du  congrès  eucharistique- 

— A  Notre-Dam.e  encore,  le  1  I  mars  1909,  sépulture  de  "Joseph  Sou- 
verain Pontif  Robinson,  âgé  de  3  mois". 

Passons  aux  kyrielles  de  prénoms. 

— Registre  municipal  de  Montréal.  Le  1  7  octobre  1910,  un  père  déclare 
avoir  donné  à  son  fils  les  prénoms  de  "Socrate,  Guy,  Voltaire,  Ferrer"   ! 

— Sainte-Brigide,  25  novembre  1896,  baptême  de  "Jean,  Joseph,  Jean 
Baptiste,  Sem,  Cham  et  Japhet  B né  ce  jour  "  !   !   ! 

— Mais  voici  le  record  en  nombre: 

Notre-Dame,  24  février  1870,  baptême  de  "Marie,  Joseph,  Mathias^ 
Wilfrid,  Emilien,  Sévère,  Alexis,  né  la  veille  ". 

Terminons  par  cet  extrait  que  je  puise  dans  le  registre  de  la  Greek  Ortho- 
dox  Church  : 

"On  the  1  Ith  day  of  June  1913,  was  born  Sone. 

"She  comes     without  father  in  the  vvorld,     that's  mean  by  mistake.  The 

"mother  is  Catherine  G  .        ..'"!!!!!!!! 

Nul  commentaire  n'est  possible,  n'est-ce  pas  ? 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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Le  Sieur  de  Bourgchemin 


Tout  indique  que  Jacques-François,  chevalier  du  Bourgchemin,  sieur  de 
l'Hermitière  (en  autre  endroit,  de  l'Hermitage)  était  du  régiment  Carignan-Sa- 
lières.  Résidant  habituellement  à  Champlain^  il  s'y  maria,  le  1  3  novembre 
1687,  à  Elizabeth  Disy,  fille  de  Pierre  Disy-Montplaisir  et  de  Madeleine 
Drouillet.  Parmi  les  témoins  figurent  De  la  Cheze,  La  Touche  Champlain, 
Dupersy  Duclaux,  C.  Vezzier  et  J-  Babie.  Il  est  qualifié  "enseigne  de  la  com- 
pagnie de  monsieur  le  chevalier  de  St-Jean''. 

En  1695,  il  obtenait  de  Frontenac  une  concession  ou  seigneurie,  de  même 
façon  qu'en  obtmrent  un  grand  nombre  d'officiers  de  son  régiment  : 

"Scavoir,  faisons,  que  sur  la  requête  a  nous  présentée  par  Jacques  Fran- 
çois du  Bourchemin  Ecuyer,  Sieur  de  L'Hermitière,  Lieutenant  d'une  compa- 
gnie du  Détachement  de  la  marine  en  ce  pays  où  il  est  marié  et  Etably,  a  ce 
qu'il  nous  plait  lui  vouloir  accorder  concession  d'une  lieu  et  demie  de  terre  de 
front  de  chaque  côté  de  la  Rivière  ouamasca,  icelle  comprise,  a  prendre  demie 
lieue  au-dessous  du  Ruisseau  appelé  Salvague,  et  une  lieue  audessus  en  lieux 
non  concédés,  sur  pareille  profondeur  d'une  lieue  et  demie  de  chaque  côté  de  la 
dite  rivière  courant  Nord-ouest  et  Sud-est,  avec  les  lacs,  Isles,  etc.,  etc.  "   (1). 

Avant  la  concession  de  ce  fief,  située  sur  la  rivière  Yamaska^  à  environ  sept 
lieues  de  son  embouchure,  en  1695,  il  paraîtrait  que  de  Bourgchemin  en  avait 
eu  une  située  sur  la  même  rivière,  et  sise  entre  celle  que  nous  venons  de  mention- 
ner et  les  concessions  de  Sorel  et  de  St-François.  Nous  trouvons  dans  les  archives 
de  St-Sulpice  de  Montréal,  qui  posséda  plus  tard  le  fief  Bourgchemin,  la  note 
suivante  : 

"Il  est  questions  dans  quelques  anciens  titres  que  nous  n'avons  pas,  d'une 
concession  faite  le  4  septembre  1683  à  Mr.  François  de  la  Mulieze,  Sieur  de 
Bourchemin,  gentilhomme  français,  d'environ  une  demie  lieue  de  front,  depuis 
la  ligne  de  Sorel  à  la  ligne  d  St-François  sur  trois  lieues  de  profondeur,  à  pren- 
dre à  l'entrée  de  la  Rivière  des  Savagnes,  en  remontant  dans  la  dite  Rivière. 
Il  paroit  que  ceci  n'a  rien  de  commun  avec  la  Seigneurie  de  Bourgchemin." 

Nous  n'avons  pu  trouver  ailleurs  mention  de  cette  concession  ;  de  plus,  il 
serait  difficile,  d'après  les  dimensions  et  les  limites  données,  de  la  reconstituer 
d'après  la  géographie  d'aujourd'hui. 

(.1)     La  confirmation  en  fut  donnée  à  Versailles  le  19  mai  1696 
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Il  peut  paraître  étrange  qu'au  commencement  de  la  colonie^  quand  les  fo- 
rêts couvraient  encore  le  pays,  et  que  les  bords  du  St-Laurent  étaient  seuls  ex- 
ploités et  habités,  qu'il  y  ait  eu  des  concessions  à  sept  Heues  du  fleuve,  sur  la  pe- 
tite rivière  Yamaska. 

La  raison  doit  en  être  qu'on  avait  déjà  trouvé  par  là  une  voie  de  communi- 
cation avec  la  Nouvelle  Angleterre,  "par  cette  rivière  qui  va  au  lac  Cham- 
plain".      {Archives  canad.,  série  F.,  vol.  56,  1731). 

Cette  voie  était  l'Yamaska,  la  rivière  Salvague,  et  la  rivière  des  Hurons 
qui  se  déverse  dans  le  bassin  de  Chambly  (2). 

Bourgchemin  demeura  à  Champlain  jusqu'en  I  69 1 .  A  cette  date,  il  va 
commander  à  Contrecoeur,  dont  les  alentours  étaient  dévastés  par  les  Iroquois. 

En  octobre  de  la  même  année,  le  sieur  de  Soulanges  devient  enseigne  à  la 
place  de  Bourgchemin,  qui  est  fait  lieutenant  reformé  à  la  place  du  sieur  de 
Lespinay. 

Le  1er  mars  1693,  il  est  nommé  lieutenant 

A  partir  de  1  694,  il  est  en  Acadie,  ou  il  est  tué  en  1  696,  à  la  rivière  St- 
Jean. 

Il  sei-vait  en  Acadie  comme  simple  enseigne  (3). 

De  son  mariage,  naquirent  deu"  enfants,  baptisés  à  Champlain  :  Marie- 
Anne,  le  10  novembre  1689,  et  François  le  27  octobre  1691,  et  décédé  à 
Montréal  le  7  avril  1  703. 

Elizabeth  Disy  convola  en  secondes  noces  le  26  janvier  1 698  avec 
Alexis  Guay   (Jean  et  Marie  Brière). 

De  ce  dernier  mariage,  naquirent  (d'après  Mgr  Tanguay),  trois  enfants, 
l'un  René,  né  à  Montréal  le  !  5  novembre  1  698.  semble  avoir  survécu,  Eliza- 
beth Disy  décéd?.  à  Montréal  le  16  février  1  703,  âgée  de  31  ans,  laissant  com- 
me héritiers  du  fief  Bourgchemin,  deux  enfants  mineurs  ;  Marie-Anne  Bourg- 
chemin, âgée  de  1  3  ans,  issue  de  son  premier  mariage,  et  René  Guay,  âgé  de  4 
ans,  issu  de  son  second  mariage,  Marie-Anne  Bourgchemin,  qui  passa  en  Fran- 
ce, veijdit  sa  part  de  seigneurie  (les  trois  quarts  indivis)  pour  320  livre  au 
gouverneur  de  Vaudreuil  (4),  qui  acheta  plus  tard  de  René  Guay  l'autre  quart 
indivis  pour  50  livres   (5). 

O.-H.-A.  LAPALICE 


C2)      Ciuclfiup.s  années  ai)r^s.   lo  .siriir  cle  Rame.sHv  .sp  faisait   concéder  sur  la 
roule  qui  inenc  au   lac  Cliami)lain,  les  seigneuries  de   Rarnesay  et   de  Monnoir. 

(3)  Notes  de   M.    Benjamin   Suite. 

(4)  Notaires  l'éan   ei    Raymond,  conseillers   du    roi   au   Chatelet   de  Paris,   4 
mai  1724    ;    f  Archives  de  St-Sulpice). 

(,'))      Arch.   Trois-Riv.    19    sept.,    1731. 
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La  Compagnie  du  Nord 


Ce  n'est  qu'incidemment  que  nous  trouvons  mention  de  la  Compagnie  du 
Nord    appelée  aussi,  parfois.  Compagnie  de  la  baie  du  Nord. 

Cependant,  comme  cette  société  commerciale  est  concernée  dans  un  des 
plus  glorieux  faits  d'armes  de  notre  histoire,  il  semble  qu'on  devrait  mettre  au 
jour  les  notes  qui  la  concernent  afin  que  les  historiens  puissent  les  utiliser,  un 
jour  ou  l'autre. 

D'après  Taylor  (Cardinal  Facts),  les  Anglais  avaient  fondé  la  Compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson,  en  1670,  et  ils  en  retiraient  quelques  bénéfices.  Ce 
que  voyant,  on  forma,  à  Québec,  vers  1  682  (Suite) ,  la  Compagnie  du  Nord 
afin  de  concurrencer  l'autre  sans  doute,  et  d'établir  des  comptoirs  dans  le  haut 
du  continent. 

La  lutte  entre  les  deux  compagnies  ne  tarda  pas  à  prendre  des  proportions. 
Les  Anglais  s'étant  emparé  du  fort  Bourbon,  situé  sur  la  rivière  Sainte-Thérèse 
(baie  d'Hudson)  et  cet  échec  ayant  causé  un  tort  considérable  à  la  Compagnie 
du  Nord,  M.  de  Comporté  avait  obtenu  du  roi,  le  20  mai  1  685  au  nom  de  la 
compagnie,  la  permission  de  reprendre  le  fort  aux  Anglais,  (Bull.,  recb.  his.,  X 
284). 

Telle  serait  la  cause  de  l'étonnante  et  superbe  expédition  du  chevalier  de 
Troye,  en  1  686. 

Voici,  maintenant^  le  résumé  de  quelques  actes  que  nous  trouvons  dans  les 
archives  de  Montréal  et  qui  se  rapportent  à  la  compagnie,  faisant  le  sujet  du  pré- 
sent article. 

Le  12  mai  1688  (Basset),  Paul  Dorval,  Charles  de  Niaux  dit  des 
Taillis,  Joachim  LeBer,  Joseph  Boyer  et  Joseph  Fafard  font  un  arrangement 
avec  la  compagnie  du  nord  représentée  par  messieurs  François  Pachot,  Charles 
Castignon,  François  Hazeur  et  Jacques  LeBer,  tous  marchands  et  membres  de 
la  dite  compagnie  (  I  )  . 

Par  ce  contrat  les  premiers  cèdent  aux  secondes  "les  droits,  noms,  raisons 
et  actions"  qu'ils  peuvent  avoir  eu  égard  au  voyage  qu'ils  ont  fait  à  la  baie  du 
nord,  en  l'an  I  686,  et  ce  moyennant  la  somme  de  400  livres  pour  chacun. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  18  juillet  1688  (Basset)  l'un  des  "ceddants" 
cidessus,  Joseph  Fafard,  de  Batiscan,  confesse  avoir  reçu  comptant  "de  la  com- 
pagnie du  Nord,  par  les  mains  de  Jacques  LeBer,  marchand  bourgeois,  l'un  des 
dits  sieurs  associés,  la  somme  de  4001ivres  pour  sa  part. 

Une  dernière  pièce  provenant  de  l'étude  du  notaire  Adhémar  père  et  datée 
du  28  juillet  I  693,  nous  permet  de  constater  que  la  société  existait  encore  et  que 
M.  de  Maricourt  lui  engageait  des  trappeurs,  puisque:      "Urbain  Bouvier,  de 


(  1  )      Denis   Riverin.   de   Qiu'bec.    figure   aussi   dans  cette   pièce   en   qualité   de 
dii'ecteur  de  la  compagnie. 
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Montréal,  déclare  que  le  printemps  de  l'année  dernière  (1692  ?)  M.  de  Ma- 
ricourt  représentant  la  compagnie  du  nord  l'engagea  pour  un  voyage  moyennant 
la  somme  de  450  livres  et  la  moitié  de  sa  chasse  et  que  le  dit  Maricourt  lui  bail- 
la par  avance,  sur  ses  gages,  I  30  livres,  qu'il  autorise  la  comiaagnie  de  retenir, 
etc.  " 

Les  documents  qui  précèdent  nous  fournissent  donc  les  noms  de  quelques- 
uns  des  hardis  Canadiens  qui  allèrent  à  la  conquête  de  la  baie  d'Hudson  en 
1  686  ;  également,  les  noms  de  quelques  membres  de  la  compagnie,  puis  cer- 
tains autres  détails. 

C'est  peu  de  chose,  mais  c'est  quelque  chose  ;  il  est  probable  qu'en  scru- 
tant le  greffe  de  Québec  on  trouverait  davantage  et  que  l'on  arriverait  à  faire 
une  notice  intéressante  sur  la  première  rivale  de  la  fameuse  "Hudson  Bay  Co" 
laquelle  en  a    vu  bien  d'autres,  au  cours  de  son  existence  bi-centenaire. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


Les  fflolleur  du  Canada 


Le  nom  Molleur  est  un  des  pi  as  répandus  en  Allemagne.  Les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'on  rencontre  des  familles  Molleur  à 
peu  près  dans  toutes  les  villes.  Nous  avons  dans  la  province  de  Qué- 
bec, surtout  dans  la  vallée  du  Richelieu,  un  certain  nombre  de  familles 
Molleur.        Elles  sont  d'origines  allemande. 

Le  surnom  du  premier  Molleur  venu  au  Canada  nous  dit  suffi- 
samment son  origine.        Il  se  nommait  Pierre     Molleur  dit  l'Allemand. 

Pierre  Molleur  dit  l'Allemand  était  originaire  d'Escalis,  en  Alle- 
magne. Il  se  maria  deux  fois,  la  première,  à  Québec^  le  3  novembre 
1671,  à  Jeanne  Gueneville  ou  Queneville,  et  la  seconde,  à  Beaumont, 
le  15  août   1718,  à  Elisabeth  Maranda,  veuve  de  Zacharie  Lis. 

Pierre  Molleur  avait  dii  s'établir  à  Beaumont  avant  1  709,  car 
sur  la  carte  du  gouvernement  de  Québec,  levée  depuis  l'année  1  685 
jusqu'en  1  709,  par  M.  de  Catalogne,  lieutenant  des  troupes,  on  trouve 
l'état  exact  de  la  seigneurie  de  Beaumont  avec  la  distribution  des  terres. 
A  partir  de  l'extrémité  ouest  de  la  paroisse  en  se  dirigeant  vers  Saint- 
Michel  les  noms  des  propriétaires  donnés  par  M.  de  Catalogne  sont 
Trepanier,  Guay,  Cormier,  Couillard  de  Beaumont,  Bellerive,  Adam 
Boiselle,  Levasseur,  Mouleure  (évidemment  Molleur) 

Molleur  décéda  à  Beaumont  le  26  janvier  1  729.  Ce  sont  les 
trois  fils  nés  de  son  premier  mariage,  Joachim  Molleur,  Miche^  Molleur 
et  Pierre  Molleur  qui  ont  perpétué  et  répandu  le  nom  des  Molleur  dans 
notre  pays. 
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Une  requête  des  Religieuses  de  rHopital=Général 
de  Québec  au  Roi 


Requête  adressée  au  Roi  par  les  religieuses  de  l'hôpital  Général  de  Qué- 
bec suppliant  Sa  Majesté  de  leur  faire  payer  les  "certificats  de  fourniture" 
qu'on  leur  a  donnés  pour  les  soins  prodigués  par  elles  aux  officiers  et  soldats 
français  et  anglais  blessés  aux  batailles  des  Plaines  d'Abraham  et  de  Sainte 
Foy. 

Au  Roy. 

Sire, 

Les  Religieuses  de  l'Hôpital-Général  près  la  ville  de  Québec  n'ont  d'au- 
tres ressources  dans  la  triste  situation  dans  laquelle  elles  se  trouvent  réduites  que 
d'implorer  votre  justice  et  votre  autorité  Royale  :  l'exposé  seul  du  fait  est  suf- 
fisant pour  l'obtenir  d'un  Roy  juste  et  équitable 

Leur  hôpital  se  trouvant  voisin  du  champ  de  bataille  dans  les  deux  com- 
bats qui  se  sont  donné  en  mil  sept  cent  cinquante  neuf  et  mil  sept  cent  soixante 
ils  ont  reçu  tous  les  officiers  et  soldats  français  et  anglais  qui  ont  été  blessés  : 
Que  leur  a-t-on  donné  en  payement  ?  des  certifficats  de  fournitures  qui  ont  été 
ainsi  qu'elles  l'ont  malheureusement  appris,  réduits  aux  trois  quart  de  perte, 
quoique  suivant  vos  ordres,  Sire,  on  devait  leur  fournir  des  lettres  de  change 
de  fournitures  et  substances  d'armée. 

Depuis  mil-sept  cent  soixante  qu'elles  ont  envoyé  leurs  papiers  elles  n'en 
ont  rien  touché  ce  qui  les  a  obligé  d'emprunter,  elles  doivent  à  Mettot,  boucher, 
pour  viande,  de  qu'il  leur  avait  fourni  environ  trente  mille  livres,  obérées,  pa- 
piers elles  n'en  ont  rien  touché  ce  qui  les  a  obligé  d'emprunter,  elles  doivent  à 
Mettot,  boucher,  pour  viande  qu'il  leur  avait  fourni  environ  trente  mille  li- 
vres, obérées,  elles  ont  été  obligées  de  tirer  sur  leurs  fonds  au  profit,  du  sieur 
Comte,  négociant  anglais,  des  lettres  de  change  qui  sont  revenues  à  protest  avec 
es  frais  et  domages  considérables,  néanmoins  sans  l'indulgence  de  ce  négociant, 
leur  hôpital  et  une  petite  seigneurie  qui  les  aide  actuellement  à  subsister  auraient 
été  vendues  à  ville  prix,  mais  ce  négociant  lassé  d'attendre  veut  être  payé  les 
supliantes  n'ont  donc  d'autres  ressources  que  de  se  jetter  aux  pieds  de  votre  thrô- 
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ne  pour  obtenir  une  indemnité  proportionnée  à  leur  perte  sur  les  confiscations  or- 
données par  la  commission  contre  ceux  qui  ont  malversé  dans  la  colonie,  ou  d'ob- 
tenir la  permission  de  vendre  ou  que  Sa  Majesté  ordonne  le  remboursement  d'un 
contrat  de  quarante  mille  livres  de  capital  qu'elles  ont  en  France  ;  cette  dure  né- 
cessité leur  sera  encore  plus  avantageuse  que  de  se  voir  expulsé  de  leur  hôpital, 
par  la  vente  de  leurs  biens,  mais  non  si  elles  ont  le  bonheur  que  Sa  Majesté  jet- 
te un  coup  d'oeil  de  compassion  sur  l'état  triste  où  elles  sont  réduites,  elles  vi- 
vront tranquilles  dans  leur  communauté  sa  main  bienfaisante  portera  remède  à 
leurs  malheurs  passés,  et  elles  ne  cesseront  d'addresser  leurs  voeux  au  Ciel 
pour  la  conservation  d'une  tête  si  cher  à  son     peuple   (1). 


(  1  )      Archives  judiciaiies  de  Québec. 


QUESTIONS 


Quel  était  le  sens  exact  du  mot  bourgeois  sous  le  régime  français  ?  Je 
vois  des  individus  qualifiés,  dans  de  vieux  documents,  de  "bourgeois"  de  Qué- 
bec et  d'autres  sont  appelés  "habitants"  de  Québec.  Quels  étaient  les  privilè- 
ges des  bourgeois,  si  les  lois  leur  en  accordaient  ? 

XXX 

Les  de  Lalande  Gayon  ont  joué  un  certain  rôle  dans  la  Nouvelle-France. 
Cette  famille  existe-t-elle  encore  ? 

Qui  pourrait  me  dire  où  et  quand  est  mort  Jacques  de  Lalande  Gayon  qui 
épousa  Marie  CouiUard,  veuve  de  François  Bissot  de  la  Rivière  ? 

XXX 

Après  la  chute  de  Québec  en  1  759,  le  Conseil  Supérieur  de  ia  Nouvelle- 
France  ?e  retira  à  Montréal.  Le  Conseil  Supérieur  tint  quelques  séances  dans  cet- 
te ville  pendant  l'hiver  de  1759-1760.  Le  greffier  Nicolas  Boisseau,  pour 
une  raison  que  nous  ne  connaissons  pas,  ne  suivit  pas  le  Conseil  à  Montréal. 
C'est  un  nommé  Lanoullier  qui  agit  comme  greffier  du  Conseil  Supérieur  pen- 
dant ces  tristes  jours.       Qui  me  donnera  des  renseignements  sur  lui  ? 

Montréal. 
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tes  estampes  de  Richard  Short 


On  possède  peu  de  renseignements  biographiques  sur  Richard  Short. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  pour  le  moment  c'est  que  Short  était  officier 
dans  l'armée  de  Wolfe.  Il  prit  part  aux  batailles  des  Plaines  d'Abraham  et 
de  Sainte-Foy.  C'est  pendant  qu'il  était  en  garnison  à  Québec,  immédiatement 
après  la  Conquête,  que  Short  fit  ses  dessins  des  ruines  de  Québec  qui  aujour- 
d'hui font  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Un  bon  nombre  d'amateurs 
canadiens  possèdent  une,  deux,  trois  et  même  quatre  des  estampes  de  Short 
mais  bien  rares  sont  ceux  qui  possèdent  la  série  complète  qui  comprend  douze 
gravures  de  vingt  pouces  par  treize  pouces  chacune 

L'Université  Laval  de  Québec,  la  Toronto  Public  Library,  le  musée  des 
Archives  du  Canada,  à  Ottawa,  M.  le  notaire  Cyrille  Tessier,  à  Québec,  Sir 
Charles  Fitzpatrick,  juge  en  chef  de  la  Cour  Suprême,  à  Ottawa,  sont  les  heu- 
reux possesseurs  de  séries  complètes  des  estampes  de  Short. 

Nous  donnons  ici  les  titres  complets  des  douze  estampes  de  Richard  Short: 
A  General  vien>  of  Québec  from  Point  Levp.  "To  the  Honble  Sr, 
Charles  Saunders,  Vice-admiral  of  the  Blue,  and  Knight  of  the  Most  Ho- 
nourable  Order  of  the  Bath,  thèse  twelve  views  of  the  principal  buildings  in 
Québec  are  most  humbly  inscribed  by  his  most  obedient  servant  Richard  Short. 
Engraved  by  P.  Canot,  Septr.    1  st,   1  76L  Publish'd  according  to  Act  of 

Parliament  by  R.  Short,  and  sold  by  T.  T   Jefferys,  the  corner  of  St.  Martin's 
Lane,  Charing  Cross.  "  20  x  13  pouces. 

Québec  S  A  vieiv  of  the  Calhedral,  Jesuits  Collège  and  RecoUect  Priais 
Church.  Taken  from  the  gâte  of  the  Governor's  House.  Drawn  on  the  spot 
by  R.  Short,  and  sold  by  T.  Jeffery's,  the  corner  of  St.  Martin's  Lane,  Cha- 
ring Cross,  London,  Sepr.    I,    1761. 

Québec  S  A  vieTV  of  the  Intendants  Palace.  Drawn  on  the  spot  by 
Richd,  Short.  Engraved  by  William  Elliott,  Publish'd  according  to  Act  of  Par- 
liament, Sept.,  1,  1  761,  by  Richd.  Short,  and  sold  by  Thos.  Jeffery's,  the  cor- 
ner of  St.  Martin's  Lane- 

Québec  -.A  view  of  the  Treasury  and  Jesuits  Collège.  Drawn  on  the 
spot  by  Richd.  Sport.  Engraved  by  C.  Grignion.  London.  Publish'd  accor- 
ding to  Act  of  Parliament,  Sepr.  1 ,  1  761 ,  by  Richd.  Short,  and  sold  by  Thos. 
Jefferys,  the  corner  of  St.  Martin's  Lane,  Charing  Cross. 
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Québec  :  A  view  of  the  Inside  of  the  Jesuits  Church.  Drawn  on  tlie  spot 
by  Richard  Short.  Engraved  by  Anthony  Walker,  Publish'd  according  to  Act 
of  Parliament  by  Richd.  Short,  and  sold  by  Thos.  Jeffery's,  the  corner  of  St 
Martins's  Lane,  Charing  Cross. 

Québec  :  A  view  of  the  Jesuits  Collège  end  Church-  Drawn  on  the  spot 
by  Richd.  Short.  Engraved  by  C.  Grignion,  London.  Publish'd  according  to 
Az:  of  Pc: :::-:-ci;t,  Sep.  1  1  761,  by  Richd.  Short,  and  sold  by  Thos.  Jef- 
fery's, the  corner  of  St.  Martin's  Lane,  Charing  Cross. 

Québec  :  A  vieïp  of  the  Church  of  Notre-Dame  de  la  Victoire.  Built  in 
commémoration  of  the  raising  the  siège  in  1  695,  and  destroyed  in  1  759.  Drawn 
on  the  spot  by  Richd.  Short.  Engraved  by  A.  Bennoist  London  ;  publish'd  ac- 
cording to  Act  of  Parliament,  Sep.  1 ,  1  76L  by  Richd.  Short,  and  sold  by  T. 
Jeffery's,  the  corner  of  St.  Martins's  Lane,  Charing  Cross. 

A  vien>  of  the  norlhïvest  part  of  the  city  of  Québec-  "Taken  from  St  Chs. 
River.  Drawn  on  the  spot  by  Richd.  Short.  Engraved  by  P.  Benazech.  London. 
publish'd  according  to  Act  of  Parliament,  Sepr.  ] ,  1  761 ,  by  Richd.  Short,  and 
"old  by  Thos.  Jeffery's,  the  corner  of  St.  Martin's  Lane." 

Québec  -.A  vieil'  of  the  Bishop's  House.  With  the  ruins  as  they  appear 
in  going  down  the  hill  from  the  Upper  to  the  Lower  Town.  Drawn  on  the  spot 
by  Richd.  Short.  Engraved  by  J.  Fougeron.  London.  Publish'd  according  to 
Act  of  Parliament,  Sepr.  1 ,  1  761,  by  Richd.  Short,  and  sold  by  Thos  JeffvV 
ry's  the  corner  of  St.  Martin's  Lane." 

Québec  :A  vieiv  of  the  Bishop's  House.  With  the  ruins  as  they  appear 
in  going  up  the  hill  from  the  Lower  to  the  Upper  Town.  Drawn  on  the  spot  by 
Richard  Short.  Engraved  by  A.  Benoist,  Septr.  1  st,  1  761.  Publish'd  accor- 
ding to  Act  of  Parliament  by  R.  Short^  and  sold  by  T.  Jeffery's,  the  corner  of 
St.  Martin's  Lane,  Charing  Cross." 

Québec  :  A  vicrv  of  the  Orphan*s  or  Urseline  Nur\nery.  Taken  fro.n 
the  Ramparts.  Drawn  on  the  spot  by  R.  Short.  Engraved  by  James  Mason,  Sep. 
1  st  1  761.  Publish'd  according  to  Act  of  Parliament  by  R.  Short,  and  sold  by 
T.  Jefferys,  the  corner  of  St.  Martin's  Lane,  Charing  Cross. 

Québec  :  A  v/en'  of  the  Inside  of  the  RecoUect  Friar's  Church.  Drawn 
on  the  spot  by  Richd.  Short.  Engraved  by  C.  Grignion.  London.  Publish'd,  ac- 
cording to  Act  of  Parliament,  Sept.,  Ist.,  1  761,  by  Richd  Short,  and  sold  by 
Thos.  Jefferys,  the  corner  of  St.  Martin's  Lane,  Charing  Cross. 
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Contrat  de  mariage  du  découvreur  de  la  Vérandrye 


Pardevant  le  notre  garde  notes  du  Roy  en  sa  ville  et  prévôté  de  Québec  en 
la  Nouvelle-France,     sousné,  furent  présens     en  personnes  damoielle  Jeanne  Le 
Noir,  femme  de  Louis  Dandonneau  sieur  du  Sablé,  seigneur  en  partye  de  l'ys- 
le  Dupas  et  du  fief  du  Chicot,  duquel  elle  se  fait  fort  avec  promesses  de  luy  fai- 
re agréer^  consentir  et  ratifier  ces  présentes  avec  toutes  les  clauses  et  conventions 
contenues  par  icelles  cy-après  ;  icelle  damoiselle     Le  Noir  ez  d  noms  tant  pour 
elle  que  po.  le  dit  sieur  son  époux,  faisant     et  stipulant  en  cette  partye  pour  da- 
melle  Marye-Anne  Dandonneau  leur  fille  âgée  de  vingt-deux  ans,  à  ce  présente 
et  consentante  de  son  bon  gré,  d'une  part;  et  Pierre  Gaultier,  Ecuyer,  sieur  de  la 
Veranderye,  officier  dans  le  détachement  de  la  marine  en  ce  pays,  âgé  de  vingt- 
deux  ans  et  demy,  fils  de  feu  Mre  René  Gaultier  Ecuyer  seigneur  de  Varennes, 
vivant  gouverneur     de  la  ville  et  gouvernemnt     des  Trois-Rivières,     et  de  dame 
Marye  Boucher,  sese  père  et  m^jre;  iceluy    sieur    de    la    Veranderye    assisté 
de     Pierre     Boucher,     Ecuyer     sieur    de     Boucharville,     son    oncle    du    cô- 
té maternel,  enseigne  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine  en  ce  pays, 
et  de  René  Gaultier  Ecuyer  sieur  de  Verenne  son  frère,  aussy  enseigne  dans 
les  dites  troupes,  lequel  se  fait  fort,  certifie  et  atteste  du  consentement  que  la  d. 
dame  veuve  de  Varenne,  leur  mère,  donne  au  présent     contrat  de  mariage    sous 
les  conventions  stipulées  cy-après,  suivant  la  déclaration  qu'elle  luy  en  a  fait  de 
vive  voix  à  diverses  fois  ;  lequel  consentement  il  assure  qu'elle  ratifiera,  et  qu'el- 
le envoyerait  si  le  tems  du  départ  des  vaisseaux  n'était  si  prompt  et  qu'on  eut  le 
tems  de  luy  écrire  ;  d'autre  part  ;    lesquelles  partyes  ez  dits  noms  du  consente- 
ment et  agrément  de  Monseigr.     Mesre  Philippe  de  Rigaud     marquis  de  Vau- 
dreuil,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  St-Louis,  gouverneur,  lieutenant-général 
pour  le  Roy  en  ce  d.  pays,     et  en  présence  de  dame  Louise     Elizabeth  de  Joy- 
bert,  épouse  de  mon  dit  seig.     le  gouverneur,  de  Monseigneur      Mesre   Jacques 
Raudot  Coner  du  Roy  en  ses  Cons  intendant  de  justice  police  et  finances  en  ce 
pays,  Mre.  Antoine  Raudot  fils,  aussi  coner  du  Roy  en  ses  cons  et  intendant  pa- 
reillement de  justice,  police  et  finances  en  ce  dit  pays,  Jacques  Du  Mesny  Ecu- 
yer sieur  de  Noré,  lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  d'une  compagnie,  et  major 
des  troupes  du  détachement     de  la  marine  en  ce  pays^     et  dame  Marye  Renée 
Chorel,  son  épouse. 

Ont  fait  ensemble  les  accords  et  promesse     de  mariage  qui  en  suivent  quy 
sont  que  du  consentement  et  agremt  des  dits  seigneurs     gouverneur  et  intendant  ; 
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ensemble  du  consentement  et  par  avis  des  autres  parens  et  amis  cy-devant  nommés 
les  dits  sieur  Gaultier  de  la  Veranderye  et  damoiselle  Marie-Anne  Dandonneau 
promettent  de  part  et  d'autre  se  prendre  mutuellement  à  mary  et  femme  par  nom 
et  loy  de  mariage  et  d'en  faire  la  célébration  en  notre  Ste-Eglise  Catholique  dès 
qu'il  sera  jugé  à  propos  par  les  d.  parens  et  eux.  Pour  du  jour  de  leurs  épousail- 
les être  uns  et  communs  en  tous  biens  meubles  et  conquets  immeubles  suivant  la 
Coutume  de  Paris,  quand  même  ils  iraient  faire  leur  demeure  et  établissement  en 
autres  pays  de  coutume  et  dispositions  contraires  ou  de  droit  écrit  ou  communauté 
n'a  point  de  lieu  auquel  cas  les  acquisitions  qu'ils  y  feraient  seraient  communs  en- 
tre eux  suivant  la  d.  coutume  de  Paris  à  laquelle  ils  veulent  et  entendre  se  régler 
seulement  à  l'effet  de  quoy  ils  renoncent  formellement  à  toutes  autres  coutumes 
contraires — ne  seront  néanmoins  les  dits  futurs  époux  tenus  des  dettes  l'un  de  l'au- 
tre faites  et  créés  avant  la  célébration  du  d.  mariage,  lesquelles  seront  payées  et 
acquitées  sur  le  bien  de  quy  les  aura  faites  et  créés,  si  aucunes  y  a  se  prenans,  au 
surplus,  l'un  et  l'autre  avec  les  droits  à  chacun  d'eux  appartenans,  escheus  et  à 
échoir  cy-après.  Et  a  la  d.  damelle  Le  Noir  Dandonneau  ez  dits  noms  tant 
pour  elle  que  pour  le  dit  s.  du  Sablé,  son  mary.  promis  donner  par  avancement 
d'hoirye  à  leur  dite  fille,  la  somme  de  deux  mille  livres  lors  de  la  célébration  du 
d.  mariage  :  déclarant  qu'il  luy  apprtient  d'ailleurs  en  propre  une  terre  à  elle 
concdée  par  le  d.  sieur  du  Sablé,  son  père,  dans  la  d.  isle  Dupas  nommée  depuis 
Saint-Antoine,  par  contrat  passé  devant  Normandin  notre  royal  en  la  ville  et 
Drevoté  des  Trois-Rivières  le  x  x  by  mars  mil  sept  c^nt  cinq  :  laquelle  terre  con- 
siste en  la  moitié  de  l'isle  aux  Vaches  :  joignant  du  côté  d'en  bas  au  Sr.  Jacques 
Brisset  et  de  l'autre  côté  et  des  deux  bouts  au  chenal  Dupas  ensemble  quatre  au- 
tres arpents  de  terre  de  front  sur  profondeur  d'une  lieue  et  demy  sutuée  dans  le 
dit  fief  du  Chicot  telle  qu'elle  est  spécifiée  plus  amplement  par  le  même  contrat 
de  concession  avec  droit  de  chasse  et  de  pêche,  moyennant  les  cens  et  rentes  por- 
tées par  le  dit  contrat  susdaté  ;  sur  lesquelles  terres  cy-dessus  spécifiées  y  a  encor 
aucun  dessert  ny  bâtiment  ;  plus  une  autre  terre  en  concession  de  quatre  arpens 
de  terre  de  front  sur  toute  la  traverse  de  la  dite  isle  Dupas  :  tenant  d'un  bout  sur 
le  devant  au  bord  du  chenal  St.  Antoine,  et  d'autre  bout  par  derrière  joignant  à 
l'isle  St-Ignace  ;  d'un  côté  au  dit  Sr.  Brisset  et  d'autre  côté  aux  terres  de  la 
Commune  ;  laquelle  terre  a  été  aussi  précèdent  concédée  à  titre  de  cens  et  rente 
seigneuriale  par  le  d.  Sr.  Dandonneau  du  Sablé  à  la  dite  damelle  future  épouse, 
sa  fille,  par  contrat  passé  devt  le  sr  Raimbault  notre  royal  en  l'isle  de  Montréal 
le  vingt-huit  février  1  704,  sur  laquelle  concession  elle  a  fait  f.  dix  à  douze  ar- 
pens de  désert  qui  sont  presentemt  en  culture  et  labours  ;  la  dite  damelle  Le  Noir 
sa  mère,  déclarant  encore  au  d.  nom,  tant  pour  elle  que  pour  le  d.  sieur  son  ma- 
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ry,  qu'elle  donne  en  outre  à  leur  dite  fille  future  épouse  aux  mêmes  titres  de  cens 
et  rentes  seigneuriales,  trois  autres  arpens  de  terre  en  la  d.  isle  Dupas  sur  toute  la 
profondeur  de  la  dite  isle  comme  l'autre  terre  susdite  à  laquelle  elle  joint  d'un 
côté  au  sorouest,  et  de  l'autre  côté  au  nordest  au  dit  sieur  Brisset,  à  la  charge, 
seulement  envers  le  domaine  de  la  dite  seigneurie  d'un  sol  de  cens  et  de  cinq  sols 
de  rente  seigneuriale  pour  tout  la  d.  terre  par  chacun  un,  payable  à  la  Saint-Mar- 
tm  onzie.  novembre  :  comme  aussi  elle  donne  et  concède  en  outre  aux  mesmes  ti- 
tres de  cens  et  rente  à  sa  d.  fille  ez  mêmes  noms  deux  autres  arpens  de  terre  de 
front  sur  le  chenal  Dupas  et  de  profondeur  jusqu'au  chenal  St-Ignace,  joignant 
d'un  côté  au  dit  Sr.  Brisset  et  d'autre  côté  au  sieur  L.  Dandonneau  fils  aîné,  à 
la  charge  de  cinq  sols  de  rente  seigneuriale  et  un  sol  de  cens  pour  toute  la  susdite 
dernière  concession  sur  laquelle  il  y  a  environ  six  arpens  de  terre  déserte  et  labou- 
rable. Les  augmentations  et  travaux  déserts  et  défrichements  qui  s'y  feront  cy- 
nrès  entreront  en  communauté  des  d.  futurs  époux  ;  pour  après  la  dissolution  du 
d.  mariage  être  tenu  compte  de  la  part  qui  en  devra  revenir  au  dit  sieur  futur 
époux,  ses  hoirs  ou  ayans  cause,  pour  scon  droit  de  communauté  dans  les  dites 
augmentations  ;  la  propriété  du  fond  demeurant  et  appartenant  à  la  d.  future 
épouse  ses  hoirs  et  ayans  cause.  Et  ce  faisant  le  dit  sieur  de  la  Veranderye  de 
l'avis  des  dits  sieurs  de  Boucharville,  son  oncle,  et  de  Varennes  son  frère  aîné,  a 
doué  et  doue  la  dite  damoiselle  Dandonneau  du  Sablé,  sa  future  épouse,  de  la 
somme  de  deux  mille  livres  de  douaire  préfix  à  prendre  par  elle  sur  les  plus  claires 
et  liquide  de  ses  biens  lorsque  douaire  aura  lieu  et  avenant  le  decez  de  l'un  d'eux, 
le  survivant  aura  y  prendre  par  precipnt,  la  somme  de  mille  livres  avec  ses  habits, 
bardes  et  linge  à  son  usage  particulier  et  outre  ses  armes  et  chevaux  si  c'est  le  d. 
sr.  de  la  Veranderie  ;  et  si  c'est  la  d.  damelle  du  Sablé  ses  bagues,  joyaux  et 
toilette  complète  Et  si  cas  arrive  que  le  dit  sieur  de  la  Veranderie  décède  le 
premier  la  dite  damoiselle  du  Sablé  luy  sun/ivant,  elle  pourra  si  bon  luy  semble 
renoncer  à  leur  d.  communauté  ;  et  ce  faisant  remporter  tout  ce  qui  parraîtra  luy 
appartenir  et  avoir  apporté  en  mariage  avec  tout  ce  qui  pourra  luy  être  avenu  et 
écheu  en  quelque  manière  que  ce  soit  par  donnation  susccession  ou  autrement  pen- 
dant leur  d.  mariage;  ensemble  ses  d.  douaire,  préciput,  bardes,  habits,  linge, 
bagues,  joyaux  et  toilette  sp  cifiez  cy-devant  ;  le  tout  sans  être  tenue  d'aucune 
dette  de  la  dite  communauté  encor  qu'elle  y  fut  obligée  ou  condamnée,  auquel 
cas  elle  en  sera  indemnisée,  et  aura  hypotèque  du  jour  et  date  des  présentes  pour 
son  recours  sur  les  biens  du  dit  sieur  futur  époux:  Car  ainsy  a  été  convenu,  accor- 
dé et  stipulé  entre  les  d.  parties  :  Prometant  etc..  obligeant  etc.,  renonçant  etc., 
Fait  et  passé  en  l'étude  du  d.  notre  avant  midy  le  neufieme,  novembre  mil  sept 
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cent  sept,  présence  des  srs  Desnoyers ^  garde  mgasin  du  Roy,  Etienne  Guichon  et 
Jean  Martel,  commis  au  dit  magasin  demr.,  en  cette  d.  ville,  pris  pour  témoins 
quy  ont  pour  les  dits  futurs  époux,  mon  dit  seigr,  le  gouverneur,  Monseigne,  l'in- 
lend.  la  d.  damelle.  Le  Noir,  mère  de  la  future  épouse,  les  d.  sieurs  de  Bouchar- 
ville  et  de  Varenne  et  autres  personnes  cy-dent,  nommées  et  nore  signé. 

Gauthier  de  la  Veranderye — Marie  Anne  Dandonneau — Jearme  Le 
Noir — De  Boucharville — Vaudreuil — L.  de  Joibert — Raudot — Mr.  Renée 
Chorel — De  Varennes — Guichon — Denoyers — J.   Martel — Genaple. 

Et  avenant  le  vingt-quatrième  jour  d'octobre  mil  sept  cent  douze  pardevant 
le  nore  soussigné  et  témoins  si  bas  nommez  sont  comparus  les  dts  sieur  Pierre 
Gautier  Escr,  de  Varenne  et  dem  Marie  Anne  Dandonneau  futurs  espoux  dé- 
nommez au  présent  contrat  de  mariage  passé  entre  eux  devant  Mr.  François  Ge- 
naple, nore  le  neuf  novembre  mil  sept  cent  lesquels  s'estant  fait  représenter  le  dt. 
contrat  présence  de  dame  Marie  Boucher  veuve  de  feu  Mr.  Pierre  Gautier  Esc. 
seigr.  de  Varenne  vivant  gouverneur  pour  le  Roy  en  sa  ville  des  Trois-Rivières, 
mère  du  d.  futur  espous,  et  de  damelle  Marie  Le  Noir  veuve  de  deffunet  Louis 
Dandonneau  sieur  du  Sablé  seigr  en  partie  de  l'îsle  Dupas  et  du  Chicot,  mère  de 
la  d.  future  espouze  ont  agrée  approuvé  et  ratiffié  le  d.  contrat  en  tout  son 
contenu  et  par  adition  à  y  celuy  les  futurs  espous  de  leur  bon  gré  et  volonté  de 
l'avis  et  Consl.  de  leurs  d.  mères,  se  sont  fait  et  font  par  les  présentes  donnation 
pure  et  simple  mutuelle  et  réciproque  entre  vif?  en  la  meilleure  forme  que  donna- 
tion puisse  valloir  et  avoir  lieu  ce  acceptant  tant  de  l'un  que  de  l'autre  pour  de 
l'usufruit  de  tous  les  biens  meubles  propres  acquêts^  conquets  eixsemble  qui  se 
trouveront  appartenir  au  jour  du  décez  du  premier     mourant  pr.  en  jouir  par  le 

survivant,  faire au  désir  de  la  coutume  de  Paris  suivie  en  ce  pays  en 

cas  qu'il  n'ait  point  d'enfans  lors  vivans  procréés  du  d.  futur  mariage  déclarant 
les  partyes  que  sans  la  présente  donnation  le  d.  mariage  n'aurait  pu  être  fait  ni 
accomply  ;  et' pour  confirmation  des  présentes  les  partyes  ont  fait  et  constitué 
pour  leur  procureur  le  porteur  d'icelles,  etc.  Fait  et  passé  étude,  du  nore  souss, 
en  la  présente  minutte  a  esté  représentée  par  Mr.  René  Hubert  au  nom  et  com- 
me ayant  espouzé  la  d.  veuve  Genaple  en  présence  des  srs  Robert  Drouard,  mar- 
chand,    et  Joseph  Montmeillan tesmoins  demt.  au     d.  Québec  qui 

ont  avec  les  d.  parties  et  nore  signé  : — Marie  Boucher  de  Varenne — P    Laper- 

rière  de . — P.  Gautier  de  la  Veranderie — Anne  Dandonneau — J. 

Le  Noir — Monmeillan — Drouard — De  la  Cetière  (1). 


(1)      Archives  judiciaires  de  Québec. 
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La  bibliothèque  de  Joseph-Etienne  Nouchet , 

conseiller  au  Conseil  Supérieur 


Joseph-Etienne  Nouchet  était  né  à  Québec  le  7  juillet  1  724,  du  mariage 
de  Joseph  Nouchet,  originaire  de  Saint-Vincent,  diocèse  d'Angers,  et  de  Gene- 
viève Gatin.  Nouchet  père  avait  été  envoyé  ici  comme  receveur  des  droits  du 
domaine  du  Roi. 

Le  jeune  Nouchet  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  droit  que  le  procureur- 
général  Verrier  donnait  à  Québec,  ce  qui  lui  valut,  le  3  décembre  1  746,  sa  no- 
mination par  le  roi  au  poste  de  conseiller  assesseur  du  Conseil  Supérieur. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  1er  juin  1  750,  M.  Nouchet  remplaçait  M.  Char- 
t:er  de  Lotbinière,  décédé   comme  conseiller  en  titre  du  Conseil  Supérieur. 

Enfin  à  la  mort  de  M.  Nouchet  père,  en  septembre  1  750,  Joseph-Etienne 
Nouchet  lui  succédait  comme  receveur  des  droits  du  domaine  du  Roi. 

Le  conseiller  Nouchet  décéda  à  Québec  le  3  février  1  758. 

De  son  mariage  avec  Catherine  Foucault,  fille  de  François  Foucault,  gar- 
de magasin  du  Roi  à  Québec  et  écrivain  principal  de  la  marine,  il  avait  eu  cinq 
enfants  dont  quatre  décédèrent  en  bas  âge.  Celle  qui  survécut  devint  la  fem- 
me de  Augustin  Chaboillé,  de  Montréal. 

Les  bibliothèques  sous  le  régime  français  au  Canada  ne  se  rencontraient  pas 
dans  toutes  les  maisons.  La  bibliothèque  du  conseiller  Nouchet  sans  avoir  l'im- 
portance de  celles  de  l'mtendant  Dupuy  et  du  procureur-général  Verrier  vaut 
toutefois  la  peine  d'être  mentionnée. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  la  liste  complète  des  livres  du 
conseiller  Nouchet  dans  l'inventaire  de  ses  meubles,  effets,  papiers,  etc,  etc, 
dressé  par  le  notaire  Saillant  le  1  0  février  1  758. 

Les  bibliophiles  liront  avec  intérêt,  croyons-nous,  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'un  conseiller  au  Conseil  Supérieur  au  milieu  du  dix-septième  siècle  : 

Recherches  de  la  France- 
Dictionnaire  de  Trévoux,  9  volumes. 

Le  parfait  maréchal. 

Dictionnaire  Latin-Français,  2  volumes. 

Traitéde  la  vente  par  d'Héricourt. 

Calerie  du  palais  de  Luxembourg. 
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Journal  du  Palais,  2  volumes. 

Journal  des  audiences,  7  volumes. 

Traité  des  donations,  par  Richard^  2  volumes. 

Traité  des  successions,  par  Le  Brun. 

Traité  de  la  comrriunauté,  par  Le  Brun. 

Les  loix  ecclésiastiques,  par  d'Héricourt. 

Traité  de  la  police,  4  volumes. 

Dictionnaire  de  Moreri,  1  0  volumes. 

Dictionnaire  de  commerce,  3  volumes. 

Recueil  des  questions  notables. 

Arrêts  de  Bardet,  2  volumes. 

Conférence  des  Ordonnances,  par  Duquesnois,  3  volumes. 

Histoire    générale  des  voyages,  1  volumes- 

Le  parfait  négociant. 

Le  concde  de  Trente. 

L'ordonnance  de  la  marine  de  md  six  cent  quatre  vingt-un. 

La  manière  de  poursuivre  les  crimes,  2  volumes. 

Traité  de  la  preuve  par  témoins. 

Arrêts  et  règlements  notables,  2  volumes. 

Conférence  des  ordonnances  par  Bernier. 

Dictionnaire  de  pratique  par  Perrière,  deux  volumes. 

Le  praticien  français  par  Lange,  2  volumes. 

Traité  des  matières  criminelles  de  Lacombe. 

Histoire  ancienne  de  Rollin,   1  3  volumes. 

Histoire  de  Louis  XIV  par  Larrot,  3  volumes. 

Le  5ièc/e  de  Louis  XIV,  3  volumes. 

Essai  sur  Ihistoire  universelle    3  volumes. 

Les  loix  civiles. 

La  révolution  d'Angleterre,  4  volumes. 

Vie  du  pape  Sixte-Qumt,  2  volumes. 

Voy^ages  et  aventures  du  comte  d'Aux,  2  volumes- 

Histoire  du  Japon,  5  volumes. 

Histoire  du  peuple  de  Dieu,  8  volumes. 

Histoire  de  iEglise,  6  volumes. 

Le  disciple  de  saint  Augustin,  2  volumes. 

Mémoires  de  Sull^,  8  volumes. 

Lettres  galantes,  5  volumes. 
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Le  si\)le  universel,  2  volumes. 
Institut  coutumier  de  Loisel,  2  volumes. 
Observations  sur  les  matières  criminelles  par  Bruneau. 
L'ordonnance  criminelle  de  Louis  XI V. 
L'ordonnance  civile  de  Louis  XIV. 
Lettres  d'une  Péruvienne. 
Vie  de  samt  Stanislas  Kosl^a. 
Retraite  spirituelle,  2  volumes- 
Le  serviteur  de  la  sainte  Vierge, 
La  semaine  Sainte. 
Oeuvres  de  Voltaire,  2  volumes. 
Dictionnaire  latin-français  de  Danet,  2  volumes. 
Arrêts  de  Louet,  2  volumes. 
L'histoire  du  Nouveau-Monde  de  Laet. 
Procès-verbal  des  Ordonnances. 

Ordonnance  de  la  marine  de  mil  six  cent  quatre-vingt-un. 
Conférence  des  ordonnances  de  Louis  XIV  pour  les  aides. 
Plaidoyers  de  Patru. 
Pratiques  civiles  et  criminelles  d'Imbert. 
Nouveau  Testament. 
Traité     des  mariages. 
Géographie  historique. 
Oraison  funèbre,  par  Mascaron. 
Corpus  juris  civiles,  2  volumes. 
Digeste  du  droit  français- 
Eloge  de  la  folie  par  Erasme. 
Virgile,  latin    3  volumes. 
Cramaire  française  de  Restan. 
Commentaires  de  César,  2  volumes. 
La  confiance  en  Dieu. 

Système  de  philosophie  de  S\^lvain  Régis,  7  volumes. 
La  morale  de  Confucius. 
Traité  de  la  Baguette  divinatoire. 
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Avis  et  pratiques  Je  la  mission  du  père  Duplessis,  Jésuite. 

Critique  des  pratiques  superstitueuses. 

Commerce  des  Hollandais. 

L'origine  des  fontaines. 

Histoire  du  comte  Douglass. 

Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu. 

Oeuvres  de  Senêque. 

Virgile,  2  volumes. 

Horace,  latin,  3  volumes- 

Nouvelle  méthode  des  Instituts  du  droit. 

Satire  menippé. 

Missions  Etrangères. 

Pensées  du  Père  Bourdaloue,  2  volumes. 

Institufes  de  Justinien. 

Retraites  du  Père  Croisot. 

Spécimen  Juris  Ecclesiastica. 

Géographie  de  Rode,  2  volumes. 

Epitre  de  Senêque. 

Dernières  oeuvres  de  Scaron. 

institules  de  l'empereur  Justinien. 

Martialis  epigrammenta,  2  volumes. 

Ovide,  latin. 

Dialogue  de  Patru. 

La  paysanne  parvenue. 

Lettres  turques. 

Le  siècle  de  Louis  XIV- 

La  politique  de  dom  Ferdinand. 

Un  nouveau  plan  d'étude. 

Le  dialogue  des  morts. 

P.  G.  R. 
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Le  projet  de  conquête  de  la  NouveIle=York 

de  M.  de  Callières  en  U89 


Nos  liistorieiiy  n'ont  guère  insisté  sur  le  projet  de 
conquête  de  la  Nouvelle- York  conçu  en  1689,  par  M.  de 
Callières,  g'ouverneur  de  Montréal,  et  approuvé  par  Louis 
XIV. 

Uarneau  en  parle  ainsi: 

"La  déclaration  d'Andros  et  la  conduite  des  Iroquois, 
(pli  avaient  lâché  de  nouveau  leurs  bandes  sur  le  Canada, 
insiiirèrent  un  de  ces  projets  énergiques  qu'adopte  un 
peuple  dans  une  situation  désespérée  :  c'était  de  se  jeter 
sur  les  provinces  anglaises.  Le  chevalier  de  Callières, 
après  avoir  (  omnmniqué  au  gouverneur  un  plan  pour  la 
conquête  de  la  Nouvelle- York,  alla  en  France  le  proposer 
à  Louis  Xl^'  comme  l'unique  moyen  de  prévenir  l'entiè- 
re destruction  de  la  colonie. 

"Il  exposa  au  monarque  que  les  Anglais,  qui  pou- 
vaient donner  en  troc  leurs  marchandises  à  près  de  moi- 
tié meilleur  marché  que  les  Canadiens,  s'attacheraient  à 
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la  fin  les  sauvages  tout  en  ruinant  le  Canada,  et  qu'ils 
])ourraient  ensuite,  réunis  à  ces  barbares,  brûler  tous  les 
établissements  épars  sur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent 
jusqu'à  Québec  ;  que  la  Nouvelle-York  soutiendrait  tou- 
jours les  prétentions  des  cantons,  avec  lesquels  il  n'y  au- 
rait jamais  de  ^)Rix  solide  à  faire  tant  qu'ils  auraient  cet 
appui  ;  que  le  seul  moyen  de  conserver  le  Canada  et  de 
prévenir  tous  ces  malheurs,  était  de  s'emparer  de  la  Nou- 
velle-York". Qu'on  me  donne,  ajouta-t-il,  quatorze  cents 
soldats  et  six  cents  Canadiens  d'élite,  j'y  pénétrerai  par 
la  rivière  Richelieu  et  le  lac  Champlain.  Orange  (Alba- 
ny)  n'a  qu'une  enceinte  de  pieux  non  terrassée,  et  un  pe- 
tit fort  à  quatre  bastions  où  il  n'y  a  que  cent  cinquante 
soldats.  Cette  ville  contient  trois  cents  habitants.  Man- 
liatte  (New- York)  en  a  quatre  cents,  divisés  en  huit  com- 
pagnies, moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie;  elle  a  un 
fort  de  pierre  avec  du  canon.  Sa  conquête  rendrait  le 
roi  maître  de  l'un  des  ])lus  beaux  ports  de  l'Amérique,  ou- 
vert en  toutes  saisons,  et  d'un  pays  fertile  sous  un  climat 
doux."  Le  roi  approuva  d'abord  ce  projet,  jDuis  l'ajour- 
na, préférant  une  bonne  paix  si  elle  était  possible,  ensui- 
te y  revint  et  voulut  en  confier  l'exécution  à  un  autre  ca- 
pitaine que  le  marquis  de  Denonville,  que  sa  campagne 
contre  les  Tsonnontouans  avait  fait  juger,  et  que  sa  con- 
duite d'ailleurs  venait  de  faire  révoquer"  (1). 

L'abbé  Ferland  nous  donne  un  peu  plus  de  détails  sur 
le  projet  de  coiupiête  de  la  Nouvelle- York  de  M.  de  Calliè- 
res  : 

'Mîien  des  dangers  menaçaient  alors  le  Canada,  écrit- 
il,  et  il  était  important  ([ue  tous  ses  enfants  se  réunissent 
pour  éloigner  ces  périls  et  p(mr  ramener  le  bonheur  dans 


(1)    HISTOIRE  DU  CANADA,  tome  1er.  p.  290. 
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son  sein.  Mais  ce  que  le  gouverneur  recommandait  par 
dessus  tout,  c'était  que  Louis  XIV  se  rendit  maître  de  la 
Nouvelle- York,  par  traité,  par  achat,  ou  par  la  force  ;  il 
déclarait  que  tant  que  les  Anglais  seraient  en  possession 
de  cette  province,  par  jalousie,  ils  susciteraient  continuel- 
lement de  nouveaux  embarras  à  la  colonie  française.  Il 
faisait  remarquer  au  ministre  que  cet  esprit  de  rivalité 
engageait  même  les  marchands  de  Manhatte  à  soudoyer 
les  Iroquois  pour  désoler  la  Virginie  et  ruiner  son  com- 
merce. Avec  de  tels  voisins,  qui  ne  ménageaient  pas  mê- 
me leurs  com^^atriotes,  l'on  n'avait  rien  à  espérer  pour  la 
tranquillité  de  la  Nouvelle-France. 

' 'Cette  suggestion  lui  paraissait  si  importante  qu'il 
fit  passer  en  France  M.  de  Callières  pour  la  soutenir  au- 
près des  autorités.  Celui-ci  présenta  à  la  Cour  un  mé- 
moire pour  prouver  que  le  seul  moyen  de  se  soutenir  au 
Canada  était  de  s 'emparer  de  la  Nouvelle- York  ;  il  propo- 
sait les  moyens  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à  ré- 
ussir dans  cette  entreprise. 

"Soumis  au  roi,  ce  plan  reçut  son  approbation  ainsi 
que  celle  du  ministre." 

Puis  M.  l'abbé  Ferland  énmnère  les  circonstances  fa- 
vorables pour  la  mise  à  exécution  du  plan  de  M.  de  Cal- 
lières dont  la  principale  était  la  chute  du  roi  Jacques  II 
et  l'avènement  de  Guillamne  d'Orange. 

Plus  loin,  M.  l'abbé  Ferland  continue  : 

''M.  de  Callières,  qui  était  revenu  à  Montréal  pen- 
dant rété  (de  1689),  continuait  toujours  à  presser  le  mi- 
nistre d'envoyer  de  France  une  expédition  pour  s'empa- 
rer de  la  Nouvelle- York.  '  '  Si  on  prend  cette  ville,  écri- 
vait-il, on  réduit  les  Iroquois  à  demander  la  paix  et  à  se 
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soumettre  aux  conditions  qu'on  voudra  leur  imposer  ; 
parce  qu'on  sera  au  milieu  de  leur  i)ays.  en  état  d  •  les  ex- 
terminer s'ils  ne  se  soumettaient,  et  ils  seront  p  ivés  de 
munitions  et  des  choses  nécessaires  poui-  leur  dé  ense  et 
leur  subsistance  qu'ils  tirent  de  cette  colonie  ang]  .ise." 

"  Pour  opérer  cette  conquête,  il  reconunand<  it  deux 
plans  ;  le  plus  sûr,  selon  lui,  était  de  faire  attaqu  t  Man- 
hatte  i^ar  mer  avec  six  vaisseaux  montés  de  de^  x  cents 
hommes  de  débarquement,  qui  suffisaient  pour  ei  lever  le 
fort  de  pierre,  pendant  que  les  troupes  du  Canada  c.ttaque- 
raient  par  terre  la  ville  et  le  fort  d'Oiange,  d'où  vue  par- 
tie pourrait  ensuite  descendre  à  Manliatte,  pour  -  rester 
en  garnison  ;  un  autre  moyen  consistait  à  faire  g  irder  la 
colonie  par  environ  trois,  cents  miliciens  et  trois  c  nts  sol- 
dats, tandis  ([u 'environ  quinze  cents  hommes  cho  sis  pla- 
cés sur  des  bateaux  et  des  canots  remonteraient  h  rivière 
Richelieu  jusqu'au  lac  Saint- Sacrement,  et  apr  >s  avoir 
pris  Orange,  descendraient  par  la  rivière  Huds  )n,  jus- 
qu'à Manhatte. 

''Pour  soutenir  ce  dernier  plan,  dès  la  fin  de  mars  de 
1690,  deux  frégates  devaient  être  envoyées  à  Port-Royal 
pour  protéger  ce  point,  menacé  par  les  Anglais  de  Boston, 
et  en  même  temps  attendre  des  ordres  de  Québec. 

"Des  instructions  furent  adressées  à  M.  de  Fronte- 
nac, lui  rccoimnandant  d'envoyer  M.  de  Callières,  pour 
préparer  les  voies  à  cette  expédition.  Pendant  qie  celui- 
ci,  à  la  tête  de  seize  cents  hommes,  se  serait  ava.icé  vers 
Manl^atte,  M.  de  Vaudieuil  restait  dans  la  coloi  ie,  avec 
un  nombi'e  d'iiujmnes  suffisant  pour  défendre  les  femmes 
et  les  enfants  contre  les  Iroquois. 

"M.  Bégon  reçut  ordre  de  préparer  les  muniUons  né- 
cessaires, à  l'cx))éditi()n,  et  d'ariner,  dans  le  ])or:  de  Ro- 
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chefort,  deux  frégates  qui  devaient  être  placées  sous  le 
commau dément  du  sieur  de  la  Caffinière.  Celui-ci,  ar- 
rivé sur  la  côte  de  l'Acadie,  y  laissait  les  objets  dont  il 
était  chargé,  et  allait  ensuite  dans  la  baie  de  Manhatte,  où 
il  aiderait  M.  de  Callières, 

"En  rendant  compte  de  son  administration,  au  com- 
mencement de  l'année  1690,  M.  de  Denonville  recomman- 
dait fortement  le  même  projet  ;  il  ajoutait  que  les  fréga- 
tes employées  à  la  prise  de  Manhatte  pourraient  ensuite 
ravager  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  attaquer 
Boston,  et  il  reconnnandait  conmie  très  capable  de  con- 
duire les  vaisseaux  français  les  sieurs  de  Yillebon  et  La- 
mothe-Cadillac,  venus  depuis  peu  de  l'Acadie  à  Larochel- 
le. 

"A  toutes  ces  représentations  le  ministre  n'avait 
qu'une  seule  réponse  :  "Les  affaires  considérables  que  Sa 
•  Majesté  doit  soutenir  à  présent  ne  lui  pemiettent  pas  d'en- 
A^oyer  au  Canada  de  nouveaux  secours  de  troupes,  ni  de 
penser  à  l'entreprise  qui  avait  été  proposée  l'année  der- 
nière sur  la  Nouvelle- York.  Sa  Majesté  estime  qu'une 
vigoureuse  défensive  est  plus  convenable  présentement 
à  son  service  et  à  la  sûreté  de  la  colonie"  (2). 

Nous  croyons  avoir  réuni  ici  tous  les  mémoires  pré- 
sentés au  roi  par  M.  de  Callières  sur  son  projet  d'attaque 
contre  la  Nouvelle- York  de  même  que  les  lettres  des  gou- 
verneurs sur  le  même  sujet  et  les  réponses  des  ministres 
de  Louis  XIY.  On  pourra  ainsi  étudier  cette  expédition 
projetée  dans  les  pièces  officielles.  Quelques-uns  de  ces 
documents  ont   été  traduits  et  publiés   dans  le  grand  ou- 


(2)  COURS  D'HISTOIRE  DU  CANADA,  vol.  11,  l'P.  18!,  192.  Le  Père  de 
Rochemonteix,  dans  Les  Jésuites  de  la  Nouvelle -France  au  XVI  Je  siècle  (tome 
troisième,  pp.  234  et  seq.).  traite  assez  longuement  du  proj-  i  do  conquête  de  la 
Nouvelle-York  de  M.  d©  Callières. 


—  294  — 

vrage  de  M.  E.  B.  O'Callaghan,  DOCUMENTS  RELA- 
TIVE TO  THE  HISTORY  OF  THE  STATE  OF  NEW- 
YOEK,  mais  nous  croyons  qu'ils  n'ont  jamais  été  publiés 
dans  leur  texte  original. 

P.  G.  R. 


MEMOIRE  DU  SIEUR  DE  OALLIERES  POUR 
MGR  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY  TOU(  HANT 
LES  USURPATIONS  DES  ANGLAIS  SUR  L}]S  CO- 
LONIES FRANÇAISES  DE  L'AMERIQUE  (.25  FE- 
VRIER 1685). 

C'est  un  usage  étably  et  un  droit  reconnu  che-:  toutes 
les  nations  Clirestiennes  que  les  premiers  qui  déc  )uvrent 
une  terre  inconnue  et  non  lia])itée  par  d'autres  Eu^  ojiéens, 
et  qui  y  arborent  les  armes  de  leur  prince,  la  proj:  'iété  en 
ajjpartient  à  ce  Prince  au  nom  duquel  ils  en  ont  ]U'is  pos- 
session. 

Sur  ce  principe  il  est  aisé  de  prouver  que  les  Vnglais 
non  contents  des  ancieimes  usurpations  qu'ils  on  faittes 
sur  les  Français  dans  la  Nouvelle-France  sont  mal  fondés 
dans  les  injustes  extentions  qu'ils  en  veulent  faii^  parti- 
culièrement depuis  l'année  ijassée. 

Les  prétentions  des  Anglais  dont  il  s'agist  }.  'ésente- 
ment  consistent  en  trois  chefs. 

La  première  est  que  le  Colonel  Dongan,  Gouverneur 
de  la  Nelle-York,  autrefois  ap])ellée  la  Nouvelle  Hollan- 
de, j)rotittant  de  la  conjoncture  de  la  guerre  que  M.  de  la 
Barre  déclara  l 'aimée  jiassée  aux  Iroquois  a  député  vers 
ces  Sauvages  ])()ur  leur  déclarer  qu'il  les  prenoit  sous  sa 
protection  leur  a  envoyé  les  armes  du  Roi  d'Angleterre 
l^oui-  les  arhorei-  dans  leurs  Villages  s'en  prendre  posses- 
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sion  en  son  nom  comme  dépendance  de  son  Grouvernement 
quoi  que  M.  de  la  Barre  l'eut  fait  prier  de  se  point  mesler 
de  cette  guerre  que  ce  gouverneur  anglais  ne  puisse  ignorer 
que  le  pays  des  Iroquois  a  toujours  fait  partie  de  la  Nelle 
France  conmie  on  le  prouvera  ci-après.  Cependant  au 
lieu  de  répondre  comme  il  le  devait  à  la  civilité  de  M.  de 
la  Barre  il  eut  la  témérité  de  dire  à  son  député  que  non  seu- 
lement le  pays  des  Iroquois  estoit  de  son  Gouvernement 
de  la  Nelle-York,  mais  mesnie  que  toute  la  rivière  St-Lau- 
rent  et  celles  des  Outawas  et  les  Lacs  de  Frontenac,  de 
Cliamplain  et  autres  voisins  qui  contiennent  presque  tou- 
te la  Nouvelle-France  appartenaient  aux  Anglais. 

Le  deuxe  c'est  que  le  Sr  Dongan  escrit  du  dernier 
may  1684  au  Sr  de  St  Castin  commandant  au  Fort  de  Pen- 
tagouet  en  Acadie  et  dans  les  autres  postes  occupés  par  les 
Français  jusque  à  la  rivière  de  Quinibéqui  qui  fait  la  sé- 
paration de  r Acadie  d'avec  la  Nelle- Angleterre  et  que  ce 
gouverneur  Anglais  prétend  par  cette  lettre  que  son  Gou- 
vernement s 'est end  jusques  à  la  rivière  de  Ste-Croix  qui 
est  quarante  lieues  plus  avant  dans  l 'Acadie  a  enjoint  au 
Sr  de  St  Castin  et  aux  Français  qui  lial)itent  cette  étendue 
de  40  à  50  lieues  de  pays  entre  ces  deux  rivières  le  meil- 
leur de  toute  l 'Acadie,  d'en  sortir  incessament  avec  mena- 
ces de  les  faire  enlever  en  cas  de  repis  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  prester  serment  de  fidélité  au  Roy  d'Angleterre 
entre  ses  mains,  auquel  cas  il  fait  des  offres  avantageuses 
au  dit  8r  de  St-Castin  et  aux  autres  Français  qui  le  vou- 
dront recognoître  sans  vouloir  rien  changer  à  la  Religion, 
le  dit  Gouverneur  Anglais  estant  catholique  ayant  un  Jé- 
suite et  des  Prêtres  auprès  de  luy  ce  qui  rend  ses  instances 
beaucoup  plus  dangereuses. 

La  troisième  prétention    des  Anglais  est  de  chasser 
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les  Français  de  la  Bay  de  Hudson  dont  ils  prétendent  que 
tontes  les  t(M'i'es  leur  doivent  appartenir  et  en  conséquen- 
ce de  cette  in-étention  ils  ont  envoyé  l'aimée  passée  des 
vaisseanx  dans  cette  Baye  qui  y  ont  enlevé  plusieurs  Fran- 
çais lesquels  y  estaient  establis  en  un  lieu  appelé  la  Riviè- 
re de  Bourbon  au  nom  d 'une  com])ag'nie  formée  à  Québec 
et  k-  ont  (M»nduit  à  Londi'es  avec  la  valeur  de  près  de  deux 
cent  mille  livres  de  (Jastors  et  autres  })elleteries,  apparte- 
nant à  la  dite  compagnie  Française. 

Avant  qu{^  d'examiner  en  détail  ces  trois  prétentions 
nouA^elies  des  Anglais  il  est  nécessaire  d'expliquer  par  un 
abrégé  liistoricjue  de  nos  découvertes  comme  nous  sommes 
en  possession  incH^ntestable  de  ce  qu'ils  veulent  nous  dis- 
{)uter  mal  à  pro])os 

T^es  Normands  et  les  Bretons  ont  esté  les  premiers 
qui  ont  commencé  îi  naviguer  vers  ces  pays  et  firent  en 
1504  la  découverte  de  l'Isle  de  Terre-Neuve  ensuite  celle 
des  côtes  de  la  Nouvelle-France,  le  Roy  François  1er  en 
ayant  esté  informé  et  excité  par  les  beureuses  découvertes 
des  Espagnoles  dans  l'Amérique  Septentrionale  depuis  le 
34e  jusques  au  ôOe  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  depuis  la 
partie  de  la  Floride  qui  confine  la  Virginie  jusque  à  l'em- 
bouchure du  fleuv(^  St- Laurent  mit  pied  à  terre  en  plu- 
sieurs des  principaux  endroits  de  ces  costes,  traitta  avec 
les  Sauvages  qui  n'a\ant  jamais  veu  de  vaisseaux  n'y  Eu- 
l'ojDéens  furc^nt  fort  étonnés  de  cette  nouveauté  et  prit  pos- 
session de  ces  ten-es  .m  nom  du  Roi  François  ler,  revint 
par  l'Ile  de  Terre-Neuve  ci  arriva  en  France  au  mois  de 
juillet  de  l'année  1524. 

Ce  qui  se  justifie  par  les  lettres  du  dit  Verragans  es- 
crites  au  Roy  et  rapportées  par  Jean  de  Lact. 

Ensuite  le  mesme  Roy  à  la  Sollicitation  de  Philippe 
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Chabot  admirai  de  France  envoya  Jacques  Cartier,  Bre- 
ton de  la  ville  de  St-Malo,  pour  découvrir  de  nouvelles  ter- 
res, lequel  fit  deux  voyages,  l'un  en  1534,  l'autre  en  1535, 
ce  fut  le  premier  européen  qui  entra  avec  deux  grands 
vaisseaux  du  Roy  de  80U  tomieaux  cliacui]  dans  la  rivière 
St-Laurent  et  remonta  ce  fleuve  120  lieues  jusques  à  l'Isle 
d'Orléans  près  du  lieu  où  est  présentement  Québeck  et  al- 
la hiverner  et  establit  la  première  f^olonie  Française  à  dix 
lieues  plus  haut  et  un  lieu  qu'il  nomma  Ste-Croix,  et  mon- 
'ta  ensuite  encore  60  lieues  ])lus  avant  le  long  du  fleuve  jus- 
que au  Sault  St-Louis. 

En  1540,  le  Roy  François  1er  nonnne  le  Sr  de  Roberval 
en  la  ijualité  de  Vice  Roy  de  la  Nelle  France  lequel  y  alla 
en  1542  et  y  bastit  une  forteresse  qu'il  nonnna  France  Roy 
à  quatre  lieues  audessus  de  Flsle  d'Orléans  y  demeura 
plusieurs  années  et  y  fit  plusieurs  voyages  dans  le  pays  le 
long  des  rivières,  cette  possession  fut  entreteime  par  les 
commissions  que  le  Roy  Ilemy  4e  donna  en  1598  au  Mar- 
quis de  la  Roche  en  1599  au  Sieur  Chauvin,  capitaine  de 
vaisseau  et  en  1602  au  Commandeur  de  Chaste,  Gouver- 
neur de  Die^jpe,  pour  aller  connnander  en  la  Nelle  France 
et  elle  fut  renouvelé  en  1603  par  la  conmiission  donnée  à 
Pierre  du  Qua,  Marquis  de  Mons,  de  Vice  Roy  de  toutes 
les  provinces  de  la  Nelle  France  et  cette  possession  a  esté 
continuée  de])Uis  sans  interruption. 

En  1562,  sous  le  règne  de  Charles  9,  l'admirai  de  Chas- 
tillon  équipa  deux  vaisseaux  sous  la  conduite  de  Jean  Ri- 
baus  qui  establit  une  Colonie  française  à  la  coste  de  la  Flo- 
ride dans  une  rivière  qu'il  appella  la  rivière  de  Maq  où  il 
bastit  un  fort  qu'il  noimna  le  Fort  Charles.  En  1564  le 
capitaine  Laudonnière  mena  d'auties  vaisseaux  pour  for- 
tifier cette  colonie  et  le  fort  Charles  duquel  le  pays  fut  ap- 
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pelé  la  Caroline  du  nom  de  Tharles  9e  que  ce  pays  garde 
encore  jusqu'à  aujourd'hui. 

En  1565  les  Français  en  fui'ent  chassés  par  les  Espa- 
gnols et  en  15(37  le  Chevalier  de  (fourgues  les  y  rétablit  et 
fit  aux  Espagnols  les  mêmes  traitements  qu'ils  avaient 
faits  aux  ]nnsonniers  français. 

(  'ette  belle  Colonie  et  si  bien  située  au  32e  degré  de  la- 
titude à  la  sortie  du  Canal  de  Bahama  par  où  il  faut  que 
toutes  les  flottes  d'Espagnes  venant  des  Indes  passent 
pour  retourner  en  Europe  nous  a  esté  usurpée  pendant  les 
guerres  civiles  par  les  Anglais  qui  la  tiennent  encore  au- 
jourd'huy  contre  toutes  sortes  de  droits. 

Ils  ne  sont  ])as  mieux  fondés  en  la  possession  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  a  fait  partie  de  la  Nlle 
France  i)uisqu'il  est  constant  que  ce  pays  a  esté  décou- 
vert par  les  français  qui  en  ont  pris  possession  en  divers 
tems  au  nom  de  nos  Eoys  avant  que  les  Anglais  aient  son- 
gé à  y  aller  et  paiini  les  autres  le  Sr  de  Mons  en  vertu  de 
sa  conmiission  de  Vice  Roy  de  toutes  les  Provinces  de  la 
Nouvelle  France  cpii  lui  fut  donné  par  le  Roy  Henry  4e  en 
1603  accompagné  des  Rieurs  de  Potrincourt  et  de  Cham- 
plain  qui  s'establirent  en  l'Acadie  laquelle  s'estendait 
alors  jusques  aux  costes  que  les  Anglais  ont  depuis  appel- 
lés  du  nom  de  Nelle  Angleterre  et  dont  le  dit  sr  de  Cham- 
plain  a  fait  ime  exacte  description  de  tous  les  j^orts  qu'il 
y  a  découverts  desquels  il  ])rit  possession  au  nom  de  Sa 
Majesté  en  1605  au  lieu  que  les  Anglais  n'ont  conunencé  à 
s'y  établir  qu'en'  1620,  qu'il  partit  de  Pleymout  (Viz  : 
Plymouthj  un  nombre  de  Pui'itains  lesquels  ayant  abordé 
cette  coste  pi*ès  du  (.'ap  Cod  y  tirent  inie  habitation  com- 
posée de  19  familles  qu'ils  nomment  la  Nelle  Angleterre  à 
l'endroit  la  Nouvelle  Ple>anout.  Laquelle  fut  ensuite 
augmentée  par  d'autres  Puritains  et  non  conformistes  et 
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particulièrement  de})iiis  la  mort  de  Cromwell  que  la  crain- 
te des  Chastimens  fit  passer  plusieurs  rebelles  pirates  et 
forbans  dans  cette  Nouvelle  colonie  qui  n'est  pas  encore 
fort  soumise  aux  ordres  de  la  Cour  d'Angleterre  forme 
une  espèce  de  République. 

Cependant,  les  Anglais  non  contents  de  ce  qu'on  les 
laisse  jouir  paisiblement  des  pays  qu'ils  ont  usurpé  sur 
nous  veulent  encore  étendre  leurs  limites  sur  des  terres 
qu'ils  n'ont  jamais  prétendues  jusques  à  présent. 

A  l'égard  de  leur  ])remière  prétention  sur  le  pays  des 
Iroquois  elle  est  insoutenable,  les  Français  sont  non-seule- 
ment les  premiers  qui  ont  découvert  ce  pays,  mais  encore 
les  seuls  Européens  qui  l'ayent  pénétré.  Après  la  prise 
de  possession  du  Fleuve  St-Laurent  et  des  autres  rivières 
qui  s'y  jettent  en  1535  i3ar  Jacques  Cartier  et  continué 
I)ar  les  autres  commandants  français  le  sieur  de  Champlain 
jDénétrant  plus  avant  les  terres  descouvrit  celle  des  Iro- 
quois qui  sont  aux  environs  d'un  lac  qui  porte  encore  le 
nom  du  Lac  Champlain  et  soubmis  par  les  armes  cette  na- 
tion en  1609  et  les  années  suivantes  en  diverses  expéditions 
qu'il  fit  contre  eux  depuis  lequel  temps  ils  ont  toujours  re- 
cognu  l'autorité  de  tous  les  autres  gouverneurs  de  la  Nou- 
velle France  jusques  en  1665  et  1666  que  s 'étant  souslevés 
le  sr  de  Tracy  gouverneur  général  acheva  de  les  réduire, 
sans  que  les  Anglais  y  ayent  jamais  rien  prétendus,  les 
seuls  français  y  tieiment  des  missionaires  pour  les  instrui- 
re et  lorsqu'ils  leur  est  arrivé  des  demeslés  avec  d'autres 
nations,  ils  ont  toujours  eu  recours  au  Gouverneur  Géné- 
ral de  la  Nelle  France  qu'ils  appellent  leur  Père  et  l'ont 
reconnu  jusques  à  présent  pour  leur  seul  protecteur. 

La  seconde  prétention  des  Anglais  d'estendre  les  limi- 
tes de  leur  terre  jusques  à  la  rivière  Ste  Croix  dans  l'A- 
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eadie  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  première,  il  est  vray 
qu'ils  s'emparèrent  de  Port  Royal  prineipalle  lia  )itation 
de  l'Acadie  et  de  tout  ce  qui  est  en  delà  de  la  eoh  e  de  la 
Nelle  Angleterre  ])endant  la  dernière  guerre  que  nous  eû- 
mes contre  eux  en  1665,  mais  comme  nous  avons  *ris  sur 
eux  durant  la  même  guerre  la  moitié  de  l'Isle  St  (Jhristo- 
Ijlie  qui  leur  appartenoit  il  fut  conclu  par  le  traité  :1e  Bré- 
da  en  1667  que  nous  leur  appartenoit  tout  ce  qu'ils  avoient 
pris  sur  nous  en  l'Acadie  en  l'exécution  de  ce  '  raité  le 
Chevr  Temple  fit  rendre  aux  Français  tout  ce  que  les  An- 
glois  y  avaient  occupé  jusques  à  la  rivière  de  Quin-'héqui  y 
compris  le  fort  de  Pentagouet  et  les  autres  post(  s  qu'ils 
prétendent  présentement  sans  raison  et  sans  que  It  s  sujets 
du  Roy  y  aycnt  esté  troublés  de])uis  l'exécution  du  traité 
de  Bréda. 

Quant  à  la  Baye  de  Budson  les  Français  s'y  établi- 
rent en  l'année  1656  en  vertu  d'un  arrest  du  Conseil  Sou- 
verain de  Québec  qui  permit  au  Sr  Bourdon  jn-ocureur 
général  du  d.  Conseil  d'en  faire  la  découverte  lequel  alla 
au  Nord  de  la  dite  Baye  et  en  j)rit  possession  au  nom  de  Sa 
Majesté. 

En  1661  le  Père  Dablori  jésuite  eut  ordre  du  sr  d'Ar- 
genson  alors  gouverneur  du  (Janada  d'aller  en  la  die  Baye 
et  s'y  achemina  et  les  Sauvages  qui  vinrent  alors  de  ce  pays 
à  Québeck  déclarèrent  qu'ils  n'y  avoient  jamais  vu  d'Eu- 
ropéens. 

En  1663  le  sr  d'Avaugour  gouverneui'  de  Canada  en- 
voya le  sr  (^outui-e  Senechai  de  la  Coste  de  Beau})ré  au 
Nord  de  la  dite  Baye  de  Hudson  accompagné  de  plusieurs 
Sauvages  de  ce  i)ays  avec  lesquels  il  en  alla  prendre  posses- 
sion et  y  ar])0)'a  les  armes  du  Roy. 

En  la  nicnic  année  166o  le  sr  Duquet,  Procureui'  du 
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Roy  de  la  prévosté  de  Québeck,  et  Jean  Langlois,  habitant 
de  Canada,  y  allèrent  encore  par  ordre  du  dit  si*  d'Argen- 
son  et  renouvellèrent  cette  prise  de  possession  en  y  met- 
tant encore  les  armes  de  Sa  Majesté  qui  se  justifie  par 
l'arrest  du  dit  Conseil  Souverain  de  Québec  et  par  les  or- 
dres par  escrit  des  dits  Sieurs  Dargenson  et  d'Avaugour. 

Les  Anglais  allèguent  que  la  coste  du  Xord  de  la  Baye 
de  Hudson  ou  les  Français  se  sont  établis  a  esté  découvert 
par  le  Chevalier  Button,  Anglais,  dès  l'année  1621.  Mais 
on  res2)ond  qu'il  n'y  fit  aucun  acte  de  prise  de  possession 
et  qu'ils  n'y  ont  eu  aucime  habitation  avant  l'année  1667, 
que  les  nommés  Des  Grosseliers  et  Radisson,  Français,  y 
conduisirent  les  Anglais  en  un  lieu  qu'ils  appellèrent  la 
rivière  de  Nelson  et  en  1676  les  dits  Desgroszeliers  et  Ra- 
disson estant  revenus  d'Angleterre  et  ayant  obtenu  le  par- 
don de  leur  défection  il  se  forma  une  compagnie  à  Québec 
qui  les  l'envoya  à  la  Baye  d'Hudson  où  ils  établirent  une 
habitation  au  Nord  de  la  dite  Baye  en  la  rivière  de  Bour- 
bon qui  est  celle  que  les  Anglais  ont  enlevé  l'année  passée 
jDar  une  nouvelle  défection  du  dit  Radisson  qui  estant  ren- 
tré à  leur  service  les  y  a  conduits. 

Cependant  la  Compagnie  formée  à  Québeck  envoya 
l'année  passée  deux  vaisseaux  dans  la  dite  Baye  croyant 
qu'ils  y  trouveraient  leurs  gens  avec  quantité  de  Pellete- 
ries dans  l'habitation  de  la  rivière  de  Bourbon  ou  cette 
compagnie  est  en  droit  et  en  estât  de  se  maintenir  sy  elle 
est  protégée  par  Sa  Majesté. 

Ces  entreprises  et  ces  usurpations  des  Anglais  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  causeraient  dans  la 
suite  la  rmaie  de  nos  Colonies  de  la  Xelle  France  qu'ils 
pressent  par  trois  diférents  endroits  pour  destruire  sy  on 


—  302  — 

ny  remédie  en  s 'opposant  avec  vdgueur  à  leurs  prétentions 
mali'ondées. 

Il  faut  pour  cela  des  troupes  en  Canada  jDOur  y  gar- 
der les  postes  advaneés  pour  y  cliastier  et  réduire  les  Iro- 
quois  que  les  Anglais  soutiennent  contre  nous  (3). 


Ci)   Manuscrits  de  la  Nouvelle- France  conservés  aux  Archives   Provinciales 
de  Québec,  1ère  série,  cahier  III. 


(à  suivre) 


REPONSE 


Le  dernier  greffier  du  Conseil  Supérieur  (XXIV,  VIII,  p.  278).  Le 
document  suivant  nous  fait  connaître  le  sieur  Lanoullier  qui  eut  l'honneur  d'être 
le  dernier  greffier  du  Conseil  Supérieur  de  la  Nouvelle-France.  C'est  la  com- 
mission qui  lui  fut  donnée  le  1  7  décembre   1  759: 

"Estant  nécessaire  de  nommer  a  l'office  de  greffier  commis  du  Conseil  Su- 
périeur, attendu  l'absence  du  sr  greffier  en  chef  et  du  greffier  commis  ordinai- 
re ;  vu  l'art  de  l'arrest  du  Conseil  du  vingt-quatre  novembre  dernier,  le  billet  de 
catholicité  du  P.  Simon  Le  Bauvais  le  premier  de  ce  mois,  l'ordre  de  Monsieur 
roucaut  premie,  conseiller  du  six,  l'assignation  du  dix  à  la  requête  du  procureur 
général  du  Roy  faite  par  l'huissier  Houllier,  rnformation  de  vie  et  moeurs  faite 
le  même  jour,  les  conclusions  du  procureur  général  du  Roy  du  d.  pour  et  !a  pre> 
tation  de  serment  faite  ce  jourdhuy  au  Conseil  de  Mr.  Paul,  Antoine-François 
Lanoullier  pour  exercer  le  d.  office  aux  honneurs,  droits,  prérogatives  et  émolu- 
mens  y  attribues.  Fait  en  la  Chambre  du  Conseil  Supérieur  ordinairement  as- 
semblée à  Montréal  le  dix-sept  décembre  mil  sept  cent  cinquante-neuf. 

Par  le  Conseil." 

Il  a  déjà  été  question  de  Paul-Antoine-François  Lanoullier  des  Granges 
dans  le  Bulletin.  Voyez  vol.  XII,  p.  2  I .  Dans  le  temps,  nous  ignorions 
(ju'il  avait  été  greffier  mtérimaire  du  Conseil  Supérieur. 
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Les  arpenteurs  de  Montréal  sous  le  régime  français 


C'est  en  1895,  année  de  la  fondation  du  Bulletin  des  recherches  histori- 
ques et  dans  la  deuxième  livraison  de  ce  précieux  recueil,  que  le  regretté  J. -Ed- 
mond Roy  commença  la  publication  d'un  article  intéressant  et  fort  documenté 
sur  La  cartographie  et  Varpentage  sous  le  régime  français. 

M'aidant  de  cet  excellent  travail  et  puisant  dans  des  sources  différentes — 
c'est-à-dire  dans  les  archives  de  Montréal  —  je  vais  essayer  de  dresser  une  liste 
des  arpenteurs  qui  ont  pratiqué  dans  la  région  montréalaise  de   1  648  à   1  760. 

Cette  liste  ne  sera  qu'à  peu  près  complète,  sans  doute,  parce  qu'il  m'appa- 
raît  que  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  grouper  ensemble  tous  les  documents  d'ar- 
pentage qui  doivent  exister  dans  la  métropole  canadienne. 

En  effet,  je  constate,  par-ci,  par-là,  que  des  plans  et  des  procès-verbaux 
sont  restés  ensevelis  dans  des  actes  notariés  et  que  pour  exhumer  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  cette  masse  énorme  que  forment  les  études  de  notaires  accumulées  de- 
puis plus  de  deux  siècles  et  demi,  il  faudrait  une  recherche  longue  et  systémati- 
que que  je  n'ai  pu  entreprendre  jusqu'à  présent,  d'autres  travaux  plus  pressés  exi- 
geant mon  attention  immédiate. 

Cette  explication  donnée,  je  présente  ma  liste. 

1648-1663. —  Il  ne  fut  concédé  des  terres,  à  Ville-Marie,  qu'à  partir 
de  1  648  (  1  )  et  la  description  qui  en  est  faite  dans  les  contrats  indique  bien 
qu'on  les  avait  mesurées  (2),  mais  qui  faisait  la  besogne  ?  Gilbert  Barbier  en 
était  peut-être  alors  capable,  puisqu'on  a  la  preuve  qu'il  a  pratiqué  l'art  de  l'ar- 
pentage en  1  684  (voir  ci-après) ,  cependant,  je  penche  à  croire  que  ce  fut  plu- 
tôt M.  de  Maisonneuve,  car  notre  fondateur  semble  avoir  eu  des  connaissan- 
ces très  variées.  Il  administra  la  seigneurie,  rendit  la  justice,  commanda  la 
garnison,  rédigea  les  contrats,  bref,  il  mit  la  main  à  tout  dans  son  gouvernement. 
Etant  officier  supérieur,  il  pouvait  avoir  des  notions  de  géométrie  et  d'arpentage 
et  dans  ce  cas,  il  n'a  pas  manqué  l'occasion  de  s'en  servir. 

En  tout  cas,  on  ne  trouve  mention  d'aucun  arpenteur  avant  Basset  qui  dut 
apprendre  son  art  à  Montréal. 


(1)    AJassicotte,       Lrs  pi-(}nières   (■(.iiccss'.oii.-:   <lr    tcrrf    <)    Mi..lréal.    Mévi.   Soc. 
Roy.  19T4. 

(2)    Cela  est  patent  surtout  dans  le  contrat  du   4  janvier  1648. 
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1663-1696. —  Bénigne  Basset  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  arriva 
à  Montréal,  avec  les  Sulpiciens  en  1657.  Néanmoins,  cette  même  année,  il 
succéda  au  notaire  Jean  de  Saint-Père,  tué  par  les  Iroquois,  au  mois  d'octobre. 
Sachant  l'orthographe,  ayant  une  belle  écriture.  Basset  se  tira  d'affaire. 
En  plus,  de  sa  charge  de  tabellion,  il  fut  greffier  du  tribunal,  secrétaire  de  la 
fabrique  de  Ville-Marie,  et  arpenteur. 

On  ignore  à  quelle  date  il  commença  à  pratiquer  son  art,  mais  je  vois  que 
le  8  "Juin  1663,  M.  de  Maisonneuve  ordonne  qu'il  soit  planté  des  bornes,  en 
la  présence  du  gouverneur  de  l'île  et  des  propriétaires,  à  toutes  les  terres  non 
déjà  bornées  (3).  Puis,  le  14  juin  1663,  M.  de  Maisonneuve  commanda  à 
Bénigne  Basset  de  mesurer  les  terres  de  tous  les  particuliers  et  de  poser  des  bor- 
nes à  chacune  (4) . 

Dix  ans  plus  tard,  dans  un  acte  du  28  novembre  1673,  Basset  prend  le 
titre  de  "premier  arpenteur  de  la  seigneurie  de  Montréal",  ce  qui  signifie  peut- 
être  qu'il  fut  le  premier  de  sa  profession  officiellement  nommé  pour  la  dite  sei- 
gneurie. 

Plus  tard  encore.  Basset  a  gravi  un  nouvel  échelon  et  il  s'institule  "maî- 
tre arpenteur  juré  en  la  Nouvelle-France,  résidant  à  Ville-Marie  "  (acte  du  27 
juillet  1696). 

Bénigne  Basset  est  mort  au  mois  d'aoCit   1  699. 

1667-1672. — Jean  Gu^on  du  Buisson         Parmi   les  plus  anciens  pro- 
cès verbaux  d'arpentage  conservés  à   Montréal,   sont  ceux  qui  sont  signés  par 
Jean  Guyon  du  Buisson  les  21  et  22  juin  1667.        Ce'ai-ci  se  qualifie  dès  lors 
"arpenteur  du  roi  en  ce  pays".        Il  existe  du  même  personnage,  une  autre  piè- 
ce datée  du  premier  juin   1  672. 

Ce  Guyon  du  Buisson,  né  en  1  620,  marié  à  Elisabeth  Couillard  en  1  645, 
mourut  au  Château-Richer  en  1694  (Tanguay).  Il  vécut  dans  la  région  de 
Québec  et  ce  n'est  qu'occasionnellement  qu'il  exerça  ses  fonctions  à  Montréal. 
M.  J. -Edmond  Roy  n'a  retrouvé,  à  Québec,  que  ses  procès-verbaux  de  1  673  à 
1  679  et  il  concluait  que  Guyon  n'avait  arpenté  que  durant  cette  période.  Les 
archives  de  Montréal  démontrent  que  le  praticien  en  question  "mesurait"  mê- 
me du  temps  de  fameux  Jean  Bourdon,  et  qu'il  a  dû  remplacer  ce  dernier,  dé- 
cédé en  1  668. 

1681. —  Louis  Boucher,  sieur  du  Buisson.  Cet  arpenteur  n'a  laissé  au- 
cune pièce  dans  nos  archives.        Sa  présence,  cependant,  est  signalée  à  Mon- 

(3)  Massicot tf      Arrcls.  édils.  oidoiiiKiuccs,  etc.  .Mctn.  Hoc.  T\oy.   1917, 

(4)  I'\aillon.      lli.'it  de  la  colonie.  IIJ,  20. 
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tréal  dans  un  acte  de  Maugue,  du  2  février  1681  et  qui  se  trouve  au  bas  d'un 
acte  de  Basset  en  date  du  5  mars  1660  (5).  Mgr  Tanguay  a  également 
vu  son  nom  dans  les  registres  de  Longueuil  en  i  68 1 .  Le  sieur  Boucher  du 
Buisson  déclare,  dans  ce  dernier  cas,  qu'il  est  marchand.  Avait-il  abandon- 
né sa  profession  ?  Quoiqu'il  en  soit,  il  avait  été  nommé  par  1  alon  le  1er  mai 
1672  et  M.  J.  Edmond  Roy  est  d'avis  que  cette  commission  est  le  première 
qui  ait  été  accordée  par  un  intendant. 

1684. —  Gilbert  Barbier.  Charpentier,  originaire  de  Decize,  il  fut 
l'un  des  douze  colons  qui  arrivèrent  à  Montréal  au  mois  d'aoijt  1  642. 

Barbier  a  joui  d'une  certaine  considération  puisqu'il  agissait  comme  pro- 
cureur fiscal  en  1657  II  paraît  en  plus  avoir  exercé  la  profession  d'aipenteur 
puisque  l'on  a  un  de  ses  procès  verbaux,  rédigé  en  1684.  Cet  excellent  ci- 
toyen dont  les  annales  font  des  éloges  mourut  en   1  693. 

1  686. —  Robert  de  Villeneuve,  ingénieur  du  roi,  a  laissé  un  procès  ver- 
bal d'arpentage,  à  Montréal,  en  l'an  1686.  Cet  ingénieur  a  dressé  plusieurs 
cartes  et  plans  en  ce  pays.  Venu  au  Canada  en  1  685  il  en  repartit  en  1  688, 
sur  un  ordre  du  roi.  De  retour  en  1  69  1 ,  il  quitta  définitivement  nos  rives  en 
1  693.  Selon  le  gouverneur  de  Denonville,  le  sieur  Villeneuve  travaillait  vite 
et  admirablement  bien,  mais  "c'était  un  fou,  un  libertin  et  un  débauché."  (B. 
des  r.  h.    1898,  p.  376). 

1688-1699. — Cédéon  de  Catalogne.  Né  en  1657.  Lieutenant  des 
troupes,  il  arriva  au  pays  en  1  685  et  prit  part  à  l'expédition  de  la  baie  d'Hud- 
son  en  1  686.  On  a  plusieurs  pièces  signées  par  lui,  à  Montréal  II  est  l'au- 
teur d'un  certain  nombre  de  cartes  estimées  ainsi  que  d'un  recueil  de  notes  sur 
le  Canada.  .  f, 

1705-1719. —  Charles  Basset  Vauvlliers.  Fils  de  Bénigne  Basset,  il 
naquit  à  Montréal  en  1664  et  mourut  en  1  723.  Il  ajoute  parfois,  à  son  nom 
de  famille,  celui  de  sa  mère,  Vauvilliers,  suivant  une  coutume  de  l'époque. 

1710-1720  G/7/es  Papin.  D'abord  commis  de  Jacques  Leber,  à 
Montréal,  Papin  devint  marchand,  puis  le  5  juillet  1710,  il  recevait  sa  com- 
mission d'arpenteur  sur  "la  recommandation  de  M.  de  Catalogne."  Il  résida 
à  Montréal,  puis  à  Boucherville.  Né  à  Montréal  en  1  669,  il  mourut  après 
1726. 

1708-1741. —  /.  B.  Lefebvre  dit  Angers  naquit  à  Québec  en  1672  et 
vint  demeburer  aves  sa  famille  à  Montréal,  entre    1  704  et    I  706.        Par  une 


(5)   Faute  d'avoir  noté  ce  détail,  j'ai  déjà  écrit,  que  Boiich?r  du  Biii.s.soa  était 
à    Montréal  en  1660.  ce  Qui  est  erroné. 
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ordonnance  conservée  à  Montréal,  et  datant  du  18  octobre  1708,  l'intendant 
Raudot  autorise  maître  Angers,  charpentier,  à  arpenter  et  à  mesurer  Ce 
praticien  décède  en  1742;  il  signait  "J  B.  Angér".  Son  fils,  J.  B.  Angers, 
fut  juge  prévôt  de  l'île  lésus,  en  1  744. 

1  720-1  737. —  Toussaint  Baudv^,  né  en  1672,  petit  fils  de  Gilbert  Bar- 
bier, reçut  sa  commission  d'arpenteur  le  5  septembre  1  720  (B.  des  r.  h.,  I,  50). 
Il  décède  au  mois  de  mai  1  744  Les  archives  de  Montréal  conservent  un  de 
ses  rapports  de  1  732  et  un  de   1  737. 

1  72  1 . —  Gaspard  Chaussegros  de  Léry.  Ingénieur  en  chef  de  la  Nou- 
velle-France, il  dirigea  les  travaux  des  fortifications  à  Québec  et  à  Montréal. 
Mort  à  Québec  en  I  756.  Les  archives  de  Montréal  n'ont  de  lui  qu'un  plan 
de  la  partie  de  Montréal  qui  fut  incendiée  en  1  72  1 . 

1  72  I . —  René  de  Couagne.  Le  1  6  octobre  1  72  I ,  il  recevait  sa  com- 
mission d'arpenteur  (B.  des  r.  h.  I.  50).  Jusqu'à  présent  on  n'a  retrouvé,  à 
Montréal,  portant  sa  signature,  qu'une  pièce  du  2  mai  I  723- 

1730. —  /.  B.  Jemrin  Dufresne.  Commissionné  le  16  mars  1730. 
Son  greffe  renferme  des  actes  datés  de  1731  à  1750.  II  paraît  résider  à 
Montréal.  Le  Bulletin  des  recherches  historiques,  I,  50,  le  nomme  Sévérin, 
au  lieu  de  Jenvrin. 

1734-1778. — Jean  Péladeau.  Sa  commission  date  du  17  juillet  1734. 
Il  demeura  à  la  Côte  des  Neiges  et  à  Montréal.  La  liasse  de  ses  procès  ver- 
baux, comprend  des  pièces  rédigées  durant  les  années  I  738  à  1  770.  Il  laisse 
aussi  un  très  joli  plan  de  la  banlieue  est  de  Montréal,  faite  en  1  778 

1736-1752. —  Germain  Lepage  de  Saint-François  obtint  sa  commission 
le  10  février  1736  (B.  des  r.  h.  I.  51  ).  Il  demeura  à  Montréal.  Ses 
procès  verbaux  conservés  ont  été  faits  entre  1  738  et  I  753. 

1742-1746. — François  Pouchal  dit  Laforce.  Il  signe  "Laforce,  ar- 
penteur royal"  et  réside  à  Montréal.  Son  greffe  comprend  des  pièce  datées  de 
1  742  à  1  746.  Un  François  Pouchat  dit  Laforce  épouse  à  Boucherville,  le  6 
février  1  764,  Madeleine  Petit,  veuve  d'Antoine  Blin.     Est-ce  l'arpenteur  ? 

1747-1759. —  y.  B.  Chèvrefils  dit  Belisle  fut  nommé  le  premier  mai 
1747  pour  la  région  de  Montréal.  Nous  avons  de  ses  procès-verbaux  de 
1  740  à  1  759.  Il  signe,  "J.  B.  Belisle"  et  aussi  "J.  B.  Chèvrefils  Belisle". 
Ce  doit  être  lui  qui  est  né  à  Montréal,  le  1  2  mai  1  725  et  qui  fut  inhumé  le  23 
janvier   1761    à  Lachesnaye   (Tanguay,  III,  63). 

1751-1768. —  Joseph  Raymond  reçut  sa  commission  le  21  août  1751 
(B.  r.  h.  I.  52  )  Ses  derniers  procès  verbaux  sont  de  l'année  1768. 
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1754-1764. Alexis  Cu^on-        Cet  arpenteur  demeura  à  Verchères,  et 

il  laisse  des  pièces  datées  depuis  1  754  jusqu'à  1  764. 

1758-1761.  Paul  Jourdin  dit  Lahrosse  a  pratiqué  à  Montréal  depuis 
1  758  jusqu'à  1  761 ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  actes  qu'il  a  laissés.  En  1  761 ,  il  fit 
un  plan  colorié  de  la  ville  de  Montréal,  de  grande  dimension,  et  qui  est  très  ap- 
précié. Il  signe  "P.  Labrosse". 

E.  Z.  MASSICOTTE 


LETTRE  DE  Mgr  DE  PONTBRIAND  A  L'INTENDANT 
DE  LA  NOUVELLE-FRANCE  (mai  1746) 


"Monsieur,  Quoyque  nous  n'ayons  reçue  aucun  ordre  de  Sa  Majesté 
pour  des  prières  publiques,  j'ai  pensé  (Et  il  m'est  glorieux  de  m'estre  rencontré 
avec  vous)  que  son  mtention  est  que  ce  diocèse  donne  comme  les  autres  du 
Royaume  des  marques  extérieures  de  Religion  pour  remercier  Dieu  des  succès 
qu'il  a  accordés  dans  la  dernière  campagne,  et  pour  luy  en  demander  la  conti- 
nuation. Comme  les  Cours  Souveraines  de  France  assistent  à  ces  sortes  de 
prières,  je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  engager  Messieurs  du  Conseil 
à  donner  le  même  exemple  qui  ne  peut  que  faire  beaucoup  d'impression  sur  le 
peuple.  Je  connais  trop  leur  sentiment  de  piété  et  de  religion  pour  n'estre  pas 
persuadé  qu'ils  le  feront  avec  plaisir,  mais  j'ay  crij,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, où  il  n'y  a  aucun  ordre  de  Sa  Majesté  qu'il  me  convenait  de  les  inviter 
d'une  manière  particulière.  Cette  invitation  ne  peut  manquer  de  leur  être  très 
agréable,  si  vous  voulez  bien  leur  en  faire  part  par  vous-même,  il  y  a  des  choseî 
qui  tirent  tout  leur  mérite  des  mains  par  où  elles  passent.  Je  suis  avec  les  sen- 
timens  du  plus  parfait  et  plus  inviolable  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur.     Signé,  H.  M.,  Evêque  de  Québec"   (1). 


(  1  )      Insinuations  du  Conseil  Supériçar,  cahier  9. 
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L'hymne  National  des  Acadiens 


Le  15  août  1884,  les  Acadiens  avaient  leur  deuxième  convention  natio- 
nale à  Miscouche,  île  du  Prince-Edouard.  C'est  à  cette  convention  que  !e« 
Acadiens  se  choisirent  un  drapeau,  le  tricolore,  avec  une  étoile  dans  le  bleu. 
L'étoile,  c'est  celle  de  Marie,  patronne  des  Acadiens. 

Dans  son  livre,  LE  PERE  LEFEBVRE  ET  L'ACADIE,  le  séna- 
teur Poirier  écrit   : 

"Un  air  national  fut  aussi  adopté  à  la  convention  de  Miscouche,  l'air  gré- 
gorien de  l'AVE  MARIS  STELLA.  Quant  aux  paroles,  elles  étaient  tou- 
tes trouvées  ;  c'est  l'éîégie  suave  et  mélancolique  plaintive  de  Gérin-Lajoie,  dont 
la  mesure  s'adapte  au  rythme  religieux   : 

UN  ACADIEN  errant. 
Banni  de  ses  foyers. 
Parcourait  en  pleurant 
Des  pays  étrangers. 

Un  jour  triste  et  pensif, 
Assis  aux  bords  des  flots. 
Au  courant  fugitif 
Il  adressait  ces  mots  : 

Si  tu  vois  mon  pays, 
Mon  pays  malheureux. 
Va  dire  à  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux. 

Pour  jamais  séparé 
Des  amis  de  mon  coeur. 
Hélas  !  où  je  mourrai, 
Je  mourrai  de  douleur. 

"Ce  chant  est  une  COMPLAINTE  acadienne,   d'inspiration   tout  aca- 
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dienne,  composée  par  M.  Gérin-Lajoie,  quelque  temps  après  sa  tragédie  en  trois 
actes  de  CHARLES  LAI  OUR.  Le  mot  "Canadien",  dans  le  premier  vers, 
fut,  par  le  peuple,  substitué  au  mot  "Acadien",  de  l'original." 

M.  le  sénateur  Poirier,  qui  était  un  des  principaux  figurants  à  cette  con- 
vention de  Miscouche,  ne  nous  dit  pas  par  une  délicatesse  et  une  humilité  que 
nous  comprenons  et  apprécions,  qui  suggéra  l'air  adopté  ce  jour-là  conmie  hym- 
ne national  des  Acadiens. 

Nous  ne  sommes  pas  tenu  à  la  même  discrétion.  D'après  le  MONI- 
TEUR ACADIEN  du  21  aoiJt  1884,  c'est  le  sénateur  Poirier  qui  eut  cette 
religieuse  et  patriotique  idée.  Citons  plutôt  : 

"Au  moment  où  les  délégués  allaient  se  séparer,  M.  l'abbé  Richard  an- 
nonce qu'il  est  en  mesure  de  leur  faire  voir  un  échantillon  du  drapeau  national 
adopté  par  la  Convention.  Des  hourras  frénétiques  accueillent  cette  proposi- 
tion. M.  Richard  et  le  Père  Cormier  déploient,  par  un  silence  solennel,  de- 
vant un  auditoire  ému,  un  superbe  drapeau  tricolore,  orné  de  l'étoile  aux  cou- 
leurs pontificales.  L'enthousiasme  est  universel,  de  bruyantes  acclamations 
saluent  l'étendard  national  que  l'on  voit  pour  la  première  fois.  De  toutes  parts 
on  demande  une  chanson,  les  uns  suggérant  la  Marseillaise,  lorsque  M.  Richard 
entonne  d'une  voix  grave  et  solennelle  l'AVE  MARIS  STELLA  que  tout 
!e  monde  répète  après  lui.  C'était  un  spectacle  admirable,  saisissant.  Le 
GOD  SAVE  THE  QUEEN  succède  à  l'AVE  MARIS  STELLA,  puis 
M.  Richard,  prenant  la  parole,  exprime  l'espoir  que  nos  musiciens  nous  don- 
neront bientôt  un  air  national. 

"M.  Pascal  Poirier,  interrompant  M.  l'abbé  Richard,  demande  la  paro- 
le pour  quelques  instants.  Plus  que  tous  les  autres  il  est  ému.  D'une  voix 
frémissante  il  nous  annonce  que  pour  lui  l'air  national  des  Acadiens  est  tout 
trouvé,  et  trouvé  d'une  manière  merveilleuse  qui  montre  le  doigt  de  Dieu,  l'in 
tervention  de  Marie,  notre  patronne.  Cet  air  que  nous  cherchions,  que  nous 
implorions,  il  vient  de  retentir  à  nos  oreilles,  il  vient  d'éveiller  dans  nos  coeurs 
les  plus  douces  et  les  plus  suaves  sensations.  C'est  l'air  de  l'AVE  MARIS 
STELLA,  qui  se  chante  dans  toutes  nos  églises  et  que  l'on  entend  si  souvent 
dans  nos  chaumières  ;  la  salutation  de  l'Eglise  à  Marie,  patronne  des  Acadiens. 

"A  ce  moment  des  transports  d'allégresse  éclatent  sur  toutes  les  figures, 
tous  les  coeurs  battent  bien  haut  dans  les  poitrines.  M.  Poirier  avait  frappé 
juste  et  sa  parole  éloquente  et  enflammée  avait  porté  la  conviction  dans  tous  les 
esprits,  embrasé  tous  les  coeurs. 

"M.  l'abbé  Richard,  M.  Landry,  M.  l'abbé  Hébert,  M.  Olivier  LeBlanc, 
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se  lèvent  tour  à  tour  pour  exprimer  les  sentiments  qui  se  pressent  dans  leur  âme. 
Ce  fut  un  concours  de  patriotisme,  d'enthousiasme,  de  foi,  une  éclosion  soudai- 
ne de  sentiments  aussi  remarquables  par  l'élévation  que  par  la  justesse 

"Le  président  soumit  la  proposition  à  l'assemblée  qui  l'adopta  au  bruit 
des  acclamations  enthousiastes  de  la  délégation.  On  chanta  de  nouveau  l'air  dé- 
sormais national  de  l'AVE  MARIS  STELLA;  jamais  hymne  ne  fut  chan- 
té avec  plus  d'entrain." 


LE  NAUFRAGE  DES  ANGLAIS 


Le  procureur  du  Roy  de  l'amirauté,  qui  a  veu  l'avis  du  conseil  d'état  en 
datte  10e  mars  1691  enregistré  au  greffe  du  conseil  supérieur  de  ce  pays  le 
1  4e  octobre  dernier,  la  requeste  présentée  à  Mr  le  lieutenant  général  de  la  pre- 
vosté  et  admirauté  de  Québec,  par  François  de  Chambault  Degremont  faisent 
les  fonctions  de  controlleur  de  la  marine  par  ordre  de  Monseigneur  Begon, 
con'ler  du  Roy  en  ces  conseils,  et  au  parlement  de  mes.  intandant  de  justice, 
police,  finances  en  ce  pays,  l'ordonnence  estant  ensuite  du  19e  du  dit  mois  d'oc- 
tobre, signifiée  aux  Srs  de  Monseignat,  et  du  Plessis,  le  20e,  reponce  du  dit  Srs 
de  jMonseignat  signifié  le  24e-  Répliques  du  dit  Srs  Degremont  aux  dittes 
rep)onses  signifié  le  31e  du  mesme  mois,  ensemble  le  Bail  général  des  Gabelles, 
droits  de  sorties  et  d'autres,  domaine  d'occident  et  autres  droits  fait  à  Mr  Pierre 
Domergue  le  18  mars  1687,  autres  arrest  du  dit  conseil  d'état  du  19e  avril 
dernier. 

Conclut  à  ce  que  tous  les  efïaits  et  vesseaux  du  noffrage  des  anglais,  tant 
ceux  qui  ont  estes  sauvés  qu'à  sauver  soient  adjugés  et  confisqués  au  profit  de 
sa  Majesté,  que  y  soient  les  dits  de  Monseignat  et  Duplessis  tenus  rendre  compte 
des  effets  qu'ils  en  ont  prix  et  de  remettre  les  drnirs  provenant  de  la  vantes  qu'il 
en  ont  faite  faire  es  mains  du  commis  général,  du  trésorier  de  la  marine  en  ce 
pays,  et  le  dit  Srs  de  Monseignat  condamné  au  dépans,  fait  à  Québec  le  deux'e 
gbrel7l2. 

LEPINAY 

J.-B.  C. 


Mgr  LoLii=françois  Pourroy  de  Lauberivière 


Mgr  Tanguay  a  publié  en  1  885  une  Vie  de  Monseigneur  de  Lauberiviè- 
re, cinquième  évêque  de  Québec.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  bon  nombre  de 
documents  inédits  sur  ce  saint  évêque.  M.  J. -Edmond  Roy,  dans  le  premier 
volume  du  Bulletin,  a  également  publié  quelques  documents  sur  Mgr  de  Lau- 
berivière qui  avaient  échapF>é  aux  recherches  de  Mgr  Tanguay. 

Nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Bulletin  des  Recherches  Histo- 
riques deux  pièces  inédites  qui  ont  rapport  à  la  pose  des  scellés  sur  les  biens  et 
effets  délaissés  par  Mgr    de  Lauberivière. 

P.  G.  R. 

PROCES-VERBAL  DE  LA  POSE  DES  SCELLES  SUR  LES 
BIENS  ET  EFFETS  DELAISSES  PAR  FEU  MGR  FRANÇOIS 
LOUIS  DE  POURROY  DE  LAUBERIVIERE.  EVEQUE  DE  QUE- 
BEC (23  août  1740). 

L'an  mil  sept  cent  quarente  le  vingt  troise.  jour  d'aoust  neuf  heures  du  ma- 
tin nous  Pierre  André  Escr.  S.  de  Leigne,  coner  du  Roy  et  son  lieutenant-gnal 
civil  et  criminel  au  siège  de  la  Prévosté  de  Québec,  à  la  requeste  du  procureur 
du  Roy  de  la  d.  prévosté  en  conseqce.  de  son  réquisitoire  et  de  notre  ordce.  de  ce 
jour,  nous  sommes  transporté  accompagné  du  greffier  en  chef  de  la  d.  prévocté 
au  séminaire  des  Missions  Etrangères  étably  en  cette  ville,  oij  serait  décédé 
Mre.  François  Louis  Du  Pourroy  de  Lauberrivière  evesque  de  Québec  le  vingte. 
du  présent  mois  sur  les  sept  heures  du  matin,  à  l'effet  d'y  poser  les  scellés  sur 
les  biens  et  effets  délaissés  par  le  dit  seigneur  evesque,  où  étant  au  d.  séminaire, 
dans  les  appartements  qu'occupait  le  d.  seigneur  evesque,  tous  les  effets  appar- 
tenans  à  sa  succession  se  sont  trouvés  dans  deux  petits  cabinets  qui  ont  veu  par 
deux  croisées  et  une  porte  vitrée,  sur  le  jardin  du  séminaire  sur  chacune  desquels 
fenêtres  et  porte  nous  aurions  apposé  une  bande  de  papier  aux  deux  bouts  des- 
quels aurait  été  mis  le  cachet  de  la  d.  prévosté,  ainsy  que  sur  la  porte  qui  ren 
ferme  les  d.  deux  cabinets  lesquels  dits  scellés  nous  avons  mis  en  présence  du  d. 
s.  Ransonnet,  de  M.  Baltazard,  André,  procureur  du  d.  séminaire,  du  s  Pier- 
re Paris,  prêtre,  et  de  Jean  Jourdant,  valet  de  chambre  du  d.  feu  seigneur  eves- 
que, et  de  Jean  Besson,  son  domestique,  desquels  nous  aurions  pris  le  serment 
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comme  il""  n'ont  nen  détourné  directement  ny  indirectement  des  biens  et  effets 
appartenant  à  la  succession  du  d.  seigneur  evesque,  et  qu'ils  n'ont  aucune  con- 
nce.  qu'il  ait  été  rien  détourné  par  qui  que  ce  soit,  desquels  serments  nous  avons 
donné  acte  ainsy  que  de  la  déclaration  que  le  d.  s.  André  a  dit  qu'il  avait  à 
nous  faire  concernant  les  meubles  qui  sont  entre  ses  mains,  tous  lesquels  scellés 
nous  aurions  laisé  en  la  garde  du  d.  sr  André  qui  s'en  est  volontairement  char- 
gé pour  les  représenter  sains  et  entiers  quant  et  ainsy  qu'il  en  sera  requis  ainsy 
que  d'une  cassette  d  bois  d  noyr  frmant  à  clef,  laquelle  nous  a  été  représenté 
par  le  d.  s.  Ransonnet  et  la  clef  d'icelle  par  le  d.  s.  Paris,  et  sur  la  serrure  de 
laquelle  nous  avons  mis  une  bande  de  papier  aux  deux  bouts  desquels  le  sceau 
a  été  mis,  com.me  aussy  s'oblige  le  d.  S.  André  de  représenter  lorsque  l'on  pro- 
cédera à  l'inventaire  (déchiré)  effets  qui  sont  actuellement  à  bord  du  vsau.  du 
Roy  qui  luy  auront  été  remis  ayant  été  déclaré  par  le  d.  s.  Paris  qu'il  y  en  avait 
encore  à  bord  sans  sçavoir  en  quoy  ils  consistent,  nous  aussy  été  déclaré  par  le  d. 
s.  André  qu'il  a  en  ses  mains  une  crosse  d'argent,  un  bassin,  un  eguierre,  deux 
flambeaux,  une  écuelle  avec  son  couvercle,  douze  cuillières  et  douze  fourchettes 
quatre  cuillières  à  ragoust,  deux  à  potage,  une  caffetère  d'argent,  une  sonnet- 
te et  une  boite  à  hosties  aussy  d'argent,  nous  a  été  aussy  représenté  par  le  d.  s. 
André  une  petite  cassette  couverte  de  cuir  noir  fermant  à  clef,  laquelle  clef  il 
nous  a  déclaré  être  dans  la  petite  cassettp  de  bois  de  noyer  sur  laquelle  nos  scel- 
lés ont  été  apposés  ainsy  qu'il  a  et  dit,  lesquels  effets  cy-dessus  et  ditte  dernière 
cassette  le  d.  s.  André  s'est  chargé  pour  reprsenter  ainsy  que  les  autres  scellés 
sains  et  entiers,  dont  et  de  quoy  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  les 
jour  et  an  que  dessus  et  ont  les  d.  srs  susnommés  signé  avec  nous. 

Ransonnet        André        Paris        Jean    Besson        Jour- 
dan        Hiché        André  de  Leigne        Boisseau. 

PROCES-VERBAL  DE  LA  RECONNAISSANCE  DES  SCEL- 
LES APPOSES  SUR  LES  BIENS  ET  EFFETS  DELAISSES  PAR 
FEU  MGR  FRANCOIS-LOUIS  DE  POURROY  DE  LAUBERIVI- 
ERE,  EVEQUE  DE  QUEBEC  (26  AOUT  1740). 

L'an  ml  sept  cent  quarante  le  vngt  sxe.  aoust  neuf  heures  du  matn  en  con- 
seqce.  du  requstore  du  procur.  du  Roy  de  cette  prévosté  et  de  notre  ordce.  de 
ce  jourd'huv  nous  sommes  transportés  à  la  req.  du  pr  du  Roy  au  semnare  de 
cette  vlie  à  l'effet  de  reconnaître  les  scellés  par  nous  apposés  sur  les  bens  et  ef- 
fets délassés  par  Mr  François  Louis  du  Pourroy  de  Lauberivière  evesque  de 
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Québec  suivant  notre  procès-verbal  du  vingt-trois,  de  ce  mois,  où  étant  en  pré- 
sence de  M-  Baltazard  André,  procur.  du  d.  séminaire  et  gardien  des  d.  scel- 
lés, aurions  reconnus  les  d.  scellés  par  nous  apposés  tels  qu'ils  sont  en  notre  dit 
procès-verbal  sains  et  entiers  et  iceux  remis  de  nouveau  au  d.  s.  André,  pour  être 
ensuitte  par  luy  remis  es  mains  de  JVl.  Boisseau  nore  royal  en  la  d.  prévosté 
lorsqu'il  procédera  à  l'invt.  des  biens  et  effets  qui  sont  sous  iceux,  à  la  reqte  du 
d.  procureur  du  Roy  et  en  sa  présence,  dont  et  de  tout  ce  que  dessus  nous  avons 
dressé  le  présent  procès-verbal  les  jour  et  an  susdits   : 

André        André  de  Leigne        Hiché        Boisseau. 


QUESTIONS 


A-t-on  conservé  des  recensements  de  la  ville  de  Québec  à  part  celui  de 
1712  publié  par  feu  M.  l'abbé  Beaudet  ? 

QUEBEC 

—  En  quelle  année  les  curés  ont-ils  commencé  à  déposer  un  double  de 
leurs  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  aux  chefs-lieux  des  différents 
districts  judiciaires  de  leurs  paroisses  respectives  ? 

CUR 

—  M.  Dollier  de  Casson,  dit  M.  Chapais,  pour  démontrer  avec  quelle 
promptitude  les  femmes  et  filles  trouvaient  à  se  marier,  rapporte  le  cas  d'une 
femme,  "laquelle  ayant  perdu  son  mari,  a  eu  un  banc  publié,  dispense  des  deux 
autres,  son  mariage  fait  et  consommé  avant  que  son  mari  fût  enterré"  | 

N'y  a-t-il  pas  ici  une  charge  de  M.  Dollier  de  Casson  ':>  Qui  me  donnera 
le  nom  de  cette  femme  pressée  ? 

MONT 

—  Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  la  petite  île  de  Cowey  qui  se 
trouve,  paraît-il,  un  peu  au  nord  de  l'île  d'Anticosti  ?  Aucun  de  nos  manuels 
de  géographie  ne  la  mentionne  et  je  n'ai  pas  l'avantage  de  pouvoir  consulter 
une  carte  de  l'Amirauté. 

M.  A.  B. 

—  Pourriez-vous  me  donner  les  noms  des  volontaires  canadiens-français 
qui  ont  servi  pendant  la  guerre  franco-prussienne  de  1870-1871   ? 

A.  B. 

—  Existe-t-il  une  histoire  ou  un  ouvrage  quelconque  spécialement  écrit  sur 
la  côte  du  Labrador  ? 

BIBLIO 
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La  complainte  des  48  noyés  ou  la  catastrophe  de  1819 


Le  Bulletin  des  recherches  historiques  de  1  898,  p.  64,  posait  la  question 
suivante  : 

Le  1  4  mai  1819,  un  bateau  à  rames  sombrait  sur  le  Saint-Laurent,  vis- 
à-vis  Laprairie  et  des  quarante-cinq  personnes  qui  le  montaient  trois  seulement 
se  sauvèrent.  Touteo  les  autres  furent  englouties  par  les  flots.  A  cette  occa- 
sion, une  complainte  fut  composée.  A-t-elle  été  publiée  ?  Existe-t-elle  quel- 
que part  ?" 

A  cette  question,  sept  ans  plus  tard,  en  1905,  p.  345,  la  même  revue  pu- 
bliait en  réponse,  un  petit  récit  de  l'accident  ainsi  qu'une  liste  de  35  des  victi- 
mes, le  tout  provenant  du  Canadan  Courant  du  mois  de  mai  1819.  Mais  de 
la  complainte,  pas  un  mot.  Ayant  écrit  à  ce  sujet  au  docteur  T.  Brisson  qui 
prépare  une  histoire  de  Laprairie,  cet  annaliste  m'envoya  copie  de  deux  entrefi- 
lets parus  dans  la  Gazette  de  Montréal  de  1819.  L'un  d'eux  relatait  le  nau- 
frage et  l'autre  donnait  les  noms  d'un  certain  nombre  des  victimes  d'après  une 
liste  fournie  par  l'abbé  Boucher,  alors  curé  de  Laprairie.  De  la  complainte, 
M.  Brisson  n'en  savait  rien. 

Entre  temps  je  fis  un  relevé  des  actes  ie  sépulture  des  victimes  qui  avaient 
pu  être  inhumées  dans  les  paroisse  du  comté  de  Laprairie  et  dans  celle  qui  bor- 
dent le  fleuve  audessous  du  Sault  et  j'obtins  aussi  vingt-deux  actes  de  sépultu- 
re. 

De  plus,  je  poursuivis  une  enquête  au  sujet  de  la  complainte  et  comme  les 
informations  que  j'ai  recueillies  pourront  peut-être  servir,  je  les  verse  dans  le 
Bulletin. 

Avant  la  construction  du  pont  Victoria  sur  le  Saint- Laurent  on  communi- 
quait d'une  rive  à  l'autre  par  bateaux  à  vapeur  et,  auparavant,  au  moyen  d'em- 
barcations diverses. 

Ainsi,  il  y  a  cent  ans,  les  cultivateurs  de  la  rive  sud  venaient  au  marché 
de  Montréal  dans  une  grosse  barque  qui  faisait  un  service  régulier  entre  La- 
prairie et  l'île  de  Montréal. 

L'atterrage  en  ce  dernier  lieu  se  trouvait  au  bas  ou  au  haut  de  l'île  Saint- 
Paul,  ou  île  des  Soeurs. 

En  temps  ordinaire,  cette  traversée  n'offrait  aucun  danger,  mais  il  faut 
toujours  se  méfier  des  événements  comme  le  démontre  la  catastrophe  qui  se  pro- 
duisit et  dont  voici  le  récit  tel  qu'il  parut  dans  la  Gazette  du   19  mai   1819. 
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Vendredi  après-midi  (le  14  mai)  assez  tard,  un  bateau  qui  était  venu 
de  Laprairie  le  matin  avec  une  soixantaine  de  personnes,  repartit  de  la  Pointe 
Saint  Charles  avec  entre  40  et  50  tant  hommes  que  femmes  presque  tous  cul- 
tivateurs de  la  Tortue,  paroisse  de  Laprairie.  Lorsque  le  bateau  fut  arrivé 
vis-à-vis  de  l'île  Saint-Paul  le  vent  qui  était  extrêmement  fort  fit  tourner  le  ba- 
teau et  tous  les  individus  qui  étaient  dedans  tombèrent  à  l'eau.  Loin  de  tout 
secours,  tous  se  noyèrent  à  l'exception  de  trois,  deux  hommes  et  une  femme  qui 
réussirent  à  monter  sur  le  pont  du  bateau  et  qui  furent  trouvés  dessus  vers  9 
heures  (du  soir),  vis-à-vis  de  la  ville  où  le  bateau  avait  dérivé." 

Si  l'on  compare  ce  récit  avec  celui  qu'a  reproduit  le  Bulletin  en  1 905 
(p.  345)   on  apercevra  qu'il  y  a  quelques  divergences. 

Par  exemple,  on  lit  dans  la  version  du  Canadian  Courant  que  le  vaisseau 
était  sous  la  direction  de  Joseph  Brosseau,  qu'il  était  chargé  de  40  passagers  et 
qu'il  transportait  en  plus,  des  grains  de  semence;  que  vis-à-vis  l'île  Saint-Lau- 
rent, le  vent  du  sud  soufflait  avec  une  telle  violence  que  dix  passagers  furent  dé- 
barqués, qu'enfin  trente-six  personnes  périrent  et  que  trois  échappèrent  "au  pé- 
ril". 

Ajoutons  que  la  Gazette  fait  erreur  en  disant  que  la  plupart  des  passagers 
étaient  de  la  paroisse  de  Laprairie,  car  il  n'y  en  avait  qu'un  :  le  maître  de  la 
barque. 

Deux  listes  des  noyés  ont  été  publiées,  l'une  par  le  Canadian  Courant,  le 
22  mai  et  l'autre  par  la  Gazette  le  26  mai  ;  toutes  deux  contiennent  35  noms, 
mais  ils  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes.  Il  y  eut  donc  plus  de  35  noyés.  Cela 
paraît  évident  aussi  par  les  actes  de  sépulture,  car  j'y  rencontre  des  noms  qui  ne 
figurent  dans- aucune  des  listes  imprimées;  enfin,  dans  les  bribes  de  la  complain- 
te que  j'ai  recueillies,  il  est  question  de  41  et  même  de  42  noyés  tout  comme 
dans  la  queston  posée  en  1 898. 

En  autant  que  je  puis  m'en  assurer  le  nombre  des  victimes  n'est  pas  infé- 
rieur à  39  et  il  me  manque  les  actes  de  sépulture  qui  ont  pu  se  faire  hors  du 
district  de  Montréal. 

Dans  la  liste  que  j'établis  ci-après  et  qui  est  formée  des  noms  inscrits  dans 
les  journaux  et  dans  les  actes  de  sépulture,  j'indique  si  le  nom  est  mentionné  dans 
un  des  journaux  ou  dans  les  deux,  ou  s'il  ne  l'est  pas  du  tout.  Les  détails  quant 
aux  âges  et  aux  lieux  d'inhumation  sont  tirés  uniquement  des  actes  de  sépulture. 
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1 . — Barbeau,  Marie,  28  ans,  épouse  d'Augustin  Bruneau,  de  St-Cons- 
lant.  Sépulture  le  5  juin  1819,  à  St-Constant.  Mention  dans  leCan.  Coiir 
et  dans  la  Çazette. 

2. — Barbeau  Suzanne,  34  ans,  fille  de  René  Barbeau  de  St-Constant. 
Sép.  le  1er  juin  à  St-Constant.     Mention  dans  les  deux  journaux. 

3. — Brosseau,  Joseph,  5  1  ans,  de  Laprairie.  Maître  de  la  barque.  An- 
cien lieutenant  de  milice.  Sép.  le  30  mai  à  Laprairie.  Mention  dans  la 
Caze//e.     Le  Canadian  Courant  le  prénomme  erronément  Louis. 

4. — BruneaUy  Théotiste,  épouse  de  Joseph  Pominville,  de  St-Constant. 
Mention  dans  les  deux  journaux. 

5. — Chatign];  Geneviève,  76  ans.  Veuve  Garnot  dit  Brindamour,  de  St- 
Constant.  Sép.  le  1  0  juin  à  Verchères.  Mention,  dans  les  deux  journaux- 

6. — Decoste,  J.  B.,  36  ans,  époux  de  Louise  Bisson,  de  St-Constant. 
Mention  dans  les  deux  journaux. 

7. — Dupuis  Auguslin,  19  ans,  fils  de  Joseph  Dupuis  et  d'Isabelle  Vautour 
de  St-Constant.  Sép.  le  2  juin  à  St-Constant.  Mention  dans  le  Canadian  Cou- 
rant. 

8. — Dupuis,  Catherine,  76  ans.  Epouse  de  François  Vian  de  St-Constant- 
Sép.  !e  1  0  juin,  à     Verchères.  Mention  dans  les  deux  journaux. 

9. — Dupuis  Ignace,  de  Saint  Philippe.  Mention  dans  les  deux  journaux. 
10. — Dupuis  Marie-Anne,  30  ans,  épouse     de  Louis  Hémard     (ou  Ay 
mard)  de  St-Constant.     Sep  le  30  mai  à  St-Constant.     Mention  dans  le    deux 
journaux. 

1  \. — Dupuis  Marie  Florine,  1  7  ans,  fille  d'Ignace  Dupuis  (voir  ci-dessus) 
de  Saint  Philippe.  Sép  le  1  0  juin,  à  Verchères.  Mention  dans  les  deux  jour- 
naux. 

1  2. — Dupuis,  Richard,  de  St-Constant.  Mention  dans  la  Gazette  seule- 
ment. 

1  3. — Faible,  Louis,  43  ans.  Epoux  de  Josephte  Giroux,  de  St-Constant. 
Sép.     Mention  dans  les  deux  journaux. 

14. — Faucher  Josephle,  30  ans.  épouse  d'Antoine  Longtin.  Sép.  le  1er 
juin,  à  St-Constant.  Non  mentionnée  dans  les  deux  journaux. 

15. — Gamelin,  Antoine,  53  ans.  Epoux  de  Madeleine  Foucrault,  de  St- 
Constant.  Sép.  le  8  juin  à  St-Constant.  Mention  dans  les  deux  journaux 

16. — Garnot  dit  Brindamour,  J.  B.,  fils  de  Geneviève,  veuve  Garnot 
(voir  ci-dessus).     Mention  dans  les  deux  journaux. 

1  7. — Gervais  Louis,  2  1   ans.  Fils  de  Louis  Gervais  de  St-Constant.  Sép 
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le  4  juin  à  Boucherville.  Mention  dans  les  deux  journaux. 

1  Q.—Cirouard  Bazile,  de  St-Philippe.  Mention  dans  la  Gazette  seulement. 

1  9. — Grégoire  Nicolas,  de  Châteauguay.  Mention  dans  les  deux  jour- 
1  a  jx. 

20. — Jouassin,  Marie,  épouse  de  J-  B.  Provost,  de  St-Constant.  Sép.  le  5 
juin  à  Longueuil.  Mention  dans  les  deux  journaux. 

21. — Lamowcux,  Joseph,  27  ans,  époux  de  Marie-Anne  Tremblé,  de  St- 
Phiiippe.  Sép.  le  7  juin,  ?■  St-Constant.  Mention  dans  les  deux  journaux. 

22. — Lamoureux,  Joseph,  de  St-Constant. 

23. — Lanctôt,  Paul,  34  ans.  Epoux  d'Agnès  Lefebvre,  de  St-Constant. 
Sép.  le  4  juin,  à  St-Constant    Mention  dans  les  deux  journaux. 

Sa  femme  qui  était  du  voyage  réussit  à  se  sauver. 

24 — Lasselin  d.t  Belleileur,  Romain,  St-Constant.  Mention  dans  les  deux 
journaux. 

25. — Lemieux,  M Epouse  de  J.  B.  Tougas,  de  St-Constant.  Men- 
tion dans  les  deux  journaux. 

26. — Longtn,  Angélique.  Epouse  de  Louis  Brosseau,  de  St-Constant. 
Mention  dans  les  deux  journaux. 

27. — Longtin,  Antoine,  de  St-Constant.  Mention  dans  le  Canid.an  Cou- 
rant seulement. 

28. — Mangault  dit  Clermont,  Marie,  3  1  ans,  veuve  de  Jos.  Lasscline.  de 
Sl-Coastant-  Sép.  !e   I  er  juin,  à  Laprairie.  Mention  dans  les  deux  journaux. 

29. — Mangault  dit  Clermont,  Marie-Rose,  :>6  ans,  épouse  de  Françoi:- 
Parent  de  St-Constant.  Sép.  le  4  juin,  à  Laprairie.  Mention  dans  les  deux  jour- 
naux. 

30. — Papineau,  François,  29  ans.  Epoux  de  Louise  Hébert  de  Château- 
guay. Sép.  le  3  juin  à  St-Constant.  Mention  dans  les  dejx  journaux. 

3 1 . — Payan  dit  Saint-Onge,  Ignace,  de  St-Constant.  Mention  dans  les 
deux  journaux. 

32. — Perratle,  Marie-Louise,  44  ans.  Epouse  de  François  Longtin,  de  St- 
Fhilippe.  Sép.  le  2  juin,  à  St-Philippe.  Mention  dan?  les  deux  journaux. 

33. — PuissonnauU,  Paul,  de  St-Constant.  Mention  dans  les  deux  jour- 
na  -x. 

34. — Planlier  dit  Lagrenade,  J.  B.,  de  St-Philippe.  Mention  dans  la  Ga- 
zette. Dans  le  Canadian  Courant,  il  est  nommé  J-  B.  Plaque. 

35. — Provos,  Julie,  18  ans,  fille  de  J.  B.  Provost  et  de  Marie  Jouassin. 
(voir  ce  dernier  nom  ci-dessus).  Sép.  le  5  jum,  à  Longueuil.  Non  mentionnée 
c  ans  les  journaux. 
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36. — Provost,  Marie.  Epouse  de  J.  B.  Perras,  de  St-Constant.  Mention 
c'ai     les  deux  journaux. 

37. — Quertier,  François,  28  ans.  Maître  d'école,  époux  de  Marguerite 
Bertrand,  de  St-Constant.  Sép.  le  1er  juin  à  St-Constant.  Mention  dans  les  deux 
journaux. 

38. — Surprenant,  Michel,  de  Saint-Constant.  Mention  dans  les  deux  jour- 
naux. 

39.— Tourangeau,  Antoine,  de  St-Constant.  Mention  dans  les  deux  jour- 
naux. 

Sur  ces  39  personnes,  30  étaient  de  St-Constant,  6  de  St-Philippe,  2  de 
Châteauguay  et  1   de  Laprairie. 

Ceux  qui  échappèrent  au  naufrage  se  nommaient  Agnès  Lefebvre,  épouse 
de  Paul  Lanctôt  qui  se  noya,  Pierre  Lemieux  et  François  Faible. 

Pour  ce  qui  est  de  la  complainte,  je  dois  avouer,  à  regret,  que  je  n'ai  pu 
encore  rencontrer  une  personne  qui  en  savait  plus  que  deux  couplets.  Comment 
expliquer  cela  ?  Serait-ce  parce  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  pièce  que  d'un  fait  bien 
local  et  qui  n'intéressait  que  ceux  qui  avaient  une  connaissance  quelconque  de  la 
catastrophe?  C'est  possible.  J'ai  déjà  noté  que  les  complaintes  sur  les  incendies, 
les  noyades,  les  meurtres  se  conservent  moins  bien  que  les  ballades  et  les  légende-  : 
on  ne  les  retrouve  au  complet  ordinairement  que  dans  les  chansonniers,  manuscrits 
ou  imprimés. 

La  complainte  des  40  noyés  n'a  pas  dîi  être  sue  par  plus  d'une  ou  deux 
générations  de  chanteurs.  J'ai  interrogé  ou  fai:  interroger  une  dizaine  de  vieil- 
lards qui  avaient  chanté  ou  entendu  chanter  ce  morceau  dans  leur  jeunesse  et 
trois  ceulement  ont  pu  me  fournir  quelques  vers.  Si  donc  cette  complainte  n'a  ja- 
mais été  imprimée  ou  n'a  pas  été  transcrite  dans  quelque  chansonnier  manuscrit, 
elle  peut  être  irrémédiablement  perdue.  Toutefois,  tout  espoir  n'est  pas  perdu. 
Faute  de  mieux,  je  vais  vous  faire  connaître  ce  que  je  possède 

Chantés  par  Dame  Hermine     Audet,  veuve  Larichelière,     aveugle  depuis 
1911.        Madame  Audet  Larichelière  est  née  à  Laprairie  en   1844,  c'ie  apprit 
cette  complainte  de  son  père,  Isaac  Audet,  durant  sa  jeunesse: 
Ce  pauvre  Brosseau 
Rempli  d'hardiesse 
A  bravé  les  eaux 
Avec  grande  détresse 
A  péri  en  ce  moment 
Quarante  et  un  de  ses  gens. 
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Trois  se  sont  sauvés  : 
Deux  hommes,  une  femme,, 
Qui  ont  été  trouvés 
Près  d'y  rendre  l'âme 
Sur  la  sole  du  bateau. 
Au  gré  des  vents  et  des  eaux. 
Dame  Marie  Lemieux  dit  Picaron,  épouse  de  Ludger  Berthiaume,  âgée  de 
11  ans  n'a  pu  chanter  que  les  vers  suivants  : 
Ils  se  sont  sauvés 
Deux  hommes,  une  femme. 
Sur  la  pince  du  bateau 
Malgré  les  vents  et  les  eaux. 
Enfin,  Dame  Albéric  Provost,  née  Lefebvre,  de  Saint-Constant,  a  recueil- 
li de  sa  mère,  âgée  de  83  ans,  les  vers  suivants  : 
Ils  s'sont  bien  noyés 
Quarante  deux  personnes. 
Trois  qui  se  sont  sauvées. 
Deux  homme?,  une  femme.. 
Sur  la  sole  du  bateau 
Malgré  le  vent  avec  l'eau. 

Si  cet  article  tombe  sous  les  yeux  de  quelqu'un  qui  saurait  d'autres  vers 
ou  d'autres  couplets  de  cette  complainte  je  lui  saurais  gré  de  m'en  faire  part. 

E.  Z.  MASSICOTTF. 


SEVERIN  AMEAU 


Parmi  les  cinquante  colons  arrivés  aux  Trois-Rivières,  pendant  les  années 
1649,  1650,  16651,  M.  Suite  place  Sévérin  Ameau,  natif  de  Paris,  âgé  de 
trente-deux  ans,  notaire,  non  marié.  L'année  suivante  (1652),  il  devient  le 
greffier  des  Trois-Rivières.  Pendant  cinquante  ans,  il  exerça  des  fonctions  pu- 
bliques dans  Trois-Rivières-  Son  premier  acte  comme  notaire  est  daté  du  1 9 
mars  1652.  En  1663,  Ameau  fut  nommé  le  premier  greffier  de  la  juridiction 
royale  des  Trois-Rivières.  Décédé  aux  Trois-Rivières  le  9  mai  1715.  Voir 
Suite,  Chronique  trifluvienne;  J. -Edmond  Roy,  Histoire  du  notariat  au  Cana- 
da, vol.  1  er.  p.  60. 
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REPONSE 


Jacques  de  Lalande-Cavon  (XXIV,  VIII,  p,  278).  Dans  son  Histoire 
de  la  seigneurie  de  Lauzon  (vol.  1  er) ,  feu  M.  J. -Edmond  Roy  nous  donne  de 
précieux  renseignements  sur  l'exploitation  des  îlets  de  Mingan  que  Louis  Joiliet 
et  Jacques  de  Lalandc-Gayon  s'étaient  fait  concéder  en  1  679. 

Lalande-Gayon  vivait  épousé  Marie  Couillard,  veuve  de  François  Bissot 
de  la  Rivière,  de  treize  ans  plus  âgée  que  lui. 

M.  Roy  termine  ses  notes  sur  Lalande-Gayon  en  écrivant: 

"Marie  Couillard,  la  femme  de  Jacques  de  Lalande,  mourut  à  St-Pierre 
sur  l'île  d'Orléans,  le  22  juin  I  703.  Elle  était  âgée  de  76  ans.  Son  mari  était 
alors  définitivement  établi  en  France  depuis  1697.  Il  revint  à  Québec  en  1  704, 
et  au  moment  de  partir  de  nouveau  pour  la  France,  il  donna  tous  les  biens  qu'il 
possédait  dans  la  colonie  à  Claire  Bissot",  la  veuve  de  Louis  Joliet,  vivant  hy- 
drographe du  roi,  en  considération  de  l'amitié  qu'il  lui  portait'  . 

M.  Roy  faisait  erreur  ici  car  Jacques  de  Lalande-Gayon  disparut  dans  un 
naufrage  en  s'en  retournant  en  France. 

C'est  une  pièce  notariée  de  1  699  qui  nous  apprend  que  Jacques  de  Laian- 
de-Gayon  périt  en  mer  peu  après  I  690. 

Le  2  octobre  1  690,  pendant  l'absence  en  France  de  Jacques  de  Lalande- 
Gayon,  sa  femme  Marie  Couillard,  avait  formé  une  société  avec  François  Vian- 
ney  Pachot.  marchand  bourgeois,  de  Québec,  pour  l'exploitation  des  îles  de  Min- 
gan. 

Madame  de  Lalande-Gayon  s'était  engagée  à  faire  ratifier  ses  arrange- 
ments avec  Vianney  Pachot  aussitôt  le  retour  de  son  mari  au  pays. 

Nous  voyons  par  un  acte  de  ratification  reçu  par  le  notaire  Genaple  le  8 
m.ars  I  699  que  m:.da!ne  de  Lalande-Gayon  ne  put  faire  agréer  par  son  mari  la 
latification  promise  parce  que  son  dit  mari  retourné  sur  mer  peu  de  temps  après 
son  arrivée  s'\)  était  perdu  et  naufragé. 

Il  est  bien  vrai  qu'en  1  704  on  voit  un  Jacquc,-.  de  Lalande-Gayon  donner 
tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  la  colonie  à  la  veuve  de  Louis  Joiliet.  Mais 
ce  Lalande-Gayon  était  Jacques-Mane  de  Lalande-Gayon.  fils  de  Jacques  de 
Lalande-Gayon.  Cette  donation  ne  fut  pas  mise  à  effet  puisque  le  3  août  1  753, 
par  testament  passé  à  Bayonne,  en  France,  Jacques-Marie  de  Lalande-Gayon. 
capitaine  de  vaisseau  au  service  de  Sa  Maiesté  catholique  (le  roi  d'Espagne), 
donnait  ce  qu'il  posédait  comme-  co-propriétaire  des  îles  et  ilets  de  Mingan  à 
Louis  de  Lafontaine  de  Belcour,  son  cousin. 

P.  G.  R. 
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Le  projet  de  conquête  de  la  Nouveile=York 
de  M.  deCallières  en  ^689 

(Suite) 


MEMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  CALLIERES, 
UOUVERNEUR  DE  L'ISLE  DE  MONTREAL,  A  MGR 
LE  MARQUIS  DE  SEIGXELAY  SUR  LA  NECESSI- 
TE DE  FORTIFIER  VILLE-MARIE  (novembre  1687). 


Depuis  mon  retour  de  la  campagne  (pie  iiou^^  avons  fai- 
te contre  le.s  Iroquois,  j'ai  travaillé  sans  cesse  à  mettre  en 
sûreté  nos  habitations  dispersées,  dépendantes  de  mon 
gouvernement  qui  est  à  la  tête  de  tout  le  pays.  J'ai  fait 
travailler  à  faire  des  réduits  à  chaque  seigneurie  avec  des 
pieux  de  13  à  14  pieds  de  long  afin  que  les  habitans  et  les 
troupes  qui  sont  en  quartiers  puissent  se  garantir  des 
courses  des  Iroquois.  Ils  sont  venus  depuis  peu  de  jours 
au  haut  de  cette  île  au  nombre  de  200  qui  ont  brûlé  5  habi- 
tations, tué  6  de  nos  habitans  avec  quelques  autres  en  di- 
vers endroits  et  ils  ont  perdu  aussi  de  leurs  honmies.      Ces 
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courses  de  nos  ennemis  ont  fait  connaître  à  nos  habitans 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  se  fortifier.  J'ai  fait  clore  cette 
ville  de  Villemarie  de  bons  pieux  en  attendant  qu'il  plai- 
se à  Mgr  de  la  faii'e  fermer  de  murailles  ou  du  moins  y 
faire  construire  quelque  fort  où  l'on  jjui'-^se  êti'e  en  sûreté. 
Il  serait  encore  nécessaire  d'y  bâtir  un  logement  pour  le 
gouverneur  qui  n'en  a  point  et  un  magasin  au  Ijout  ])our 
les  vivres  et  numitions.  M.  le  marciuis  de  Denonville  a 
formé  une  compagnie  de  120  lionunes  conuiiandés  par  M. 
de  Vaudreuil  qui  sont  de  nos  Canadiens  coureurs  des  bois. 
Nous  les  tenons  dans  cette  île  au-des,^us  du  Sault  Bt-Loids 
pour  repousser  les  courses  des  Iroquois  quand  ils  viendront 
nous  haïasser  durant  l'hiver.  Je  ferai  tout  de  mon  mieux 
pour  les  enipêclier  de  nous  faire  ^'rand  mal.  La  ^'uerre 
était  absolument  nécessaire  pour  empêcher  la  ruine  du 
pays  qui  était  |)rès  d'arriver  par  les  intrigues  et  la  distri- 
bution des  eaux  de  vie  et  des  auties  piésens  des  Anglais. 
Ils  allaient  faire  un  soulèvement  général  de  tous  les  Sau- 
vages contre  nous,  faire  tuer  tous  les  Français  qui  étaient 
en  assez  grand  nombre  parmi  eux  dans  les  bois  et  s 'attirer 
tout  le  conmierce  des  pelleteries  en  donnant  aux  Sauvages 
des  marchandises  à  la  moitié  meilleur  marché  que  nos 
français  mais  la  continuation  de  cette  gu.eiLe  fera  néces- 
sairement deux  njéchants  effets  l'un  est  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu'elle  cause  à  Sa  Majesté  pour  la  soutenir 
et  l'autre  est  la  cessation  du  conmierce  de  nos  habitans.  Le 
moyen  de  la  faire  finir  promptement  est  d'envoyer  tout  à 
la  fois  le  secours  que  demande  M.  de  Denonville  afin  d'être 
en  état  de  faire  deux  petits  corps  d'armée  d'attaquer  les 
ennemis  en  deux  endroits  si  on  ne  les  attaque  que  d'un  co- 
té et  en  détail  la  gueri'e  durera  et  fera  souffrir  tout  le  i>ays. 
Mr  le  mai'quis  de  Denonville  a  encore  besoin  de  800  bons 
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homuu's  (le  iH'cruc,  sans  (juci  il  ne  pourrait  pas  t'aiic  (icu.x 
corps  séparés  et  laisser  les  troii])es  nécessaires  pour  gav 
(1er  la  colonie  que  les  partis  eiiiieniis  viendraient  bi'ûler 
pendant  (pie  nous  serions  en  canipaii'ne.  S'il  y  avait  les 
soldats  pour  les  garder .  .  .  fl  serait  nécessaire  de  faire  des 
plaintes  en  Angleteri-e  contre  le  Sr  Dongan  gouvernenr 
de  la  Nouvelle  York,  de  ses  continuelles  infractions  au  trai 
té  de  neutralité  par  les  armes  et  nnmitions  et  autres  .re- 
cours (pi 'il  donne  Ti  nos  ennemis.  La  révocation  de  ce  gou- 
verneur si  on  pouvait  l'obtenir  serait  le  plus  sûr  moyen  de 
laire  l'inii'  la  guerre  avec  les  Iroquois  qu'il  excite  (icmtre 
lious,  et  qu'il  assistera  toujours  nonobstant  tous  les  ordres 
contraires  |»ar  l'avidité  (pi'il  a  de  s'attirer  tout  le  conmier- 
ce  des  pelleteries  taisant  i)lutôt  le  maivliand  cpie  le  gou- 
verneur à  Manliat.  11  est  très  mal  fcmdé  lorsqu'il  pré- 
tend que  les  Iroquois  appartiennent  aux  Anglais  et  dé])en- 
dent  de  son  liouvernement.  Il  n'y  a  cpie  8  ans  rpi'il  a  en- 
voyé ]>our  la  ])remière  fois  dans  leur  ]jays  y  faire  des  actes 
de  i:)i'ise  de  i)ossession  par  les  armes  du  R03'  d'Angleterre 
qu'il  fit  ijianter  dans  quelques  villages  Iroquois  et  qu'ils 
arracîbèrent  aussitôt  ne  voulant  pas  reconnaître  l'Anglais 
et  il  }'  a  plus  de  60  ans  qu'ils  ont  reconnu  le  gouverneur  du 
Canada  ]:>our  leur  protecteur  et  leur  père  suivant  leur  ma 
uière  de  {)arler  ce  qui  a  été  confirmé  par  plusieurs  actes  de 
])rise  de  possession  de  leur  ])ays  au  nom  de  Sa  Majesté  pai- 
nos  missionnaires  Français  qui  y  ont  toujours  demeuré  et 
même  par  le  droit  de  la  conquête  qu'en  fit  il  y  a  20  ans  M. 
de  Tracy  qui  après  avoir  battu  les  Iroquois  les  somnit  à  Sa 
Majesté.  Ils  l'ont  toujours  reconnu  de]:>uis  et  ne  (connais- 
saient pas  les  Anglais  dans  ce  temps-là.  Le  dit  sieur  Don- 
gan est  encore  très  mal  fondé  touchant  les  autres  exten- 
tions  (pril  ^n'étend  donne]*  aux  limites  de  son  gouverne- 
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meut  contre  la  diax^usition  du  traité  de  JBréda.  V\  st  un 
es])rit  inquiet,  intéressé  et  brouillon  qui  entretiendra  le  dé- 
sordre et  la  division  pour  ses  intérêts  i)articuliers  tart  (|u'- 
il  restera  sur  nos  frontières.  T. 'acquisition  de  la  N  )uvel- 
.le  York  par  écliange  contre  quelque  ile  des  Antilles  <iu  par 
achat  rendrait  Sa  Majesté  maître  de  toute  TAmériqui  Sep- 
tentrionale en  réduisant  les  Iroquois,  les  seuls  eriiemis 
dangereux.  Elle  donnerait  un  beau  i)ort  à  Sa  Ma j es- té  qui 
est  celui  de  Manhat  où  l'ont  peut  aller  en  toutes  saisons 
en  moins  d'un  mois  de  traverse,  elle  ferait  cesser  fortes  les 
dépenses  que  Sa  Majesté  fait  ]Kmr  l'entretien  des  t/oupes 
en  Canada  et  elle  augmenterait  ses  revenus  de  ce  pays  de 
près  de  100,000  écus  par  an  sur  les  droits  seuls  des  ]  pellete- 
ries dont  les  Français  feraient  seuls  le  conmierce  et  de  plus 
grandes  sommes  dans  la  suite  par  d'autres  conmierces  qui 
deviendraient  encore  aussi  utiles  que  celui  des  ijellete- 
ries  (4). 

MEMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  CAELI  ^]RES, 
GOUVERNEUR  DE  MONTREAL,  A  MONSEIG  .^EUR 
LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY  SUR  LES  AFFAI- 
RES DU  CANADA  (Janvier  1689). 

M.  de  Denonville  m'nyant  envoyé  exprès  ])oiir  vous 
rendre  com])te,  Monseigneur,  du  véritable  état  d(>-  affai- 
}-(îs  du  Carjada  et  vous  d(mner  tous  les  éclaircisseuK  nts  que 
vous  jugerez  nécessaires  ])our  prendre  des  mesure  -  justes 
toucliant  les  ordres  dont  il  vous  plaira  de  me  cliarp  vr  pour 
la  sûreté  de  ce  i)ays,  je  <'r()is  être  obligé  d'ajout»  ;•  à  mes 
lU'écédents  mémoires  qu'il  serait  absolument  inut  le  dans 
hi  conjoncture  présente,  de  se  flatter  de  l'espéra  ice  que 

C4)      JManuscrits  il"   lu    Xc  nv;  )l    -l-"i:ni<-f  cunsorvôs  :in\   Arcliivos   I^rovinriiile.e 
«if   QiiMjor.   Itiro   yf^no.   cnliicr    III 
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nous  puissions  conclure»  la  paix  avec  les  Irociuois  pour  les 
raisons  que  je  déduirai  cy-après. 

Vous  aurez  vu.  Monseigneur,  par  les  lettres  de  Mon- 
sieui'  de  Denornille.  qu'en  exécution  des  ordres  du  Eoi.  ii 
n  'a  rien  omis  pour  i)orter  les  Iroquois  à  faire  la  paix  avec 
nous,  et  afin  qu'elle  se  fit  avec  phis  de  dignité  pour  la  gloi- 
re des  armes  du  Roi.  nous  conclûmes  qu'il  fallait  garder 
quol(!ues-uns  des  prisonniers  Iroquois  que  nous  avioTis 
faits  ])our  les  e]n])loyer  à  persuader  à  leurs  compatriotes 
(le  la  \  enir  demander.  Monsier.r  de  Derion ville  ciioisit  pour 
cela  rewx  de  la  nation  des  Omiontagués  qu'il  sépara  de 
ceux  qu'il  envoya  en.  France  parce  qu'ils  avaient  paru 
mciiis  animés  cojitre  nous  et  étaient  en  comnu'rc(^  a^'ec  le 
Pci'c  de  Lami)ei'\  ille.  Jésuite.  Il  les  envova  à  ceux  de 
leuv  nation  après  les  avoir  caressés  et  leur  avr>ir  fait  des 
pj'ésenls  pour  les  gagner.  Ils  réussirent  a  persuader  à 
leurs  nations  de  lui  envoyer  des  députés  et  cette  naticm  en- 
gagea deux  autres  nations  Iroquoises  appelées  Goyogonaiix 
et  Onéious  d'y  joindre  aussi  leurs  députés. 

La  députation  de  ces  trois  nations  étant  venue  escortée 
de  900  guerriers  nous  demander  la  ]t)aix,  M.  de  Denonville 
les  reçut  avec  beaucoup  de  caresses,  et,  de  l'avis  des  prin- 
cipatix  du  pays  leur  ré])ondit  qu'il  était  prêt  de  la  leur  ac- 
corder lorsqu'ils  amèneraient  avec  eux  des  députés  des  au- 
tres nations  Iroquoises  appelés  Tsonnontouans  et  Aniez. 
leur  prescrivant  le  temps  auquel  les  députés  de  toutes  les 
cinq  nations  iroquoises  pouvaient  revenii*  pour  la  conclure 
conjointement  avec  les  Sauvages  nos  alliés.  Sur  quoi 
nous  remarquâmes  que  ces  députés  réitérèrent  la  in'oposi- 
tion  qui  regardait  nos  sauvages  et  nous  firent  comprendre 
qu'ils  ne  désiraient  faire  la  paix  qu'avec  nous,  dans  le  des- 
sein qu'ils  avaient   de  les  détruire  après  la  conclusion  de 
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cottc  paix.  h]t  poui-  marque  qu'ils  avaient  ce  dess -iu  dans 
le  temps  que  ces  députés  étaient  à  Montréal,  un  :)arti  fi( 
leur  escorte  alla  piller  trois  cents  canots  de  nos  S  luva^'e- 
dont  ils  tuèi'eiit  (iuel(|ues-uns  et  emmenèrent  d'a.u. res  pfii- 
sonniers,  ce  (}ue  M.  de  Denon ville  jugea  à  pro}")<)s  de  dis- 
simuler pour  ne  pas  rom])i*e  la  néji'ociation. 

Le  temps  de  leur  retour  étant  ai'rivé,  ils  cn-oyèreî  1 
quatre  députés  do  la  nation  d'Ononta^ué  pour  nous  f:^\vv 
espérer  une  dé2)utati(»n  générale  des  cinq  nations. 

(^es  quatre  Onontagués  furent  rencontrés  et  chargés 
par  un  jiarti  de  nos  Sauvages  qui  en  tuèrent  un  et  prirent 
'es  trois  autres  prisonniers  dans  le  dessein  de  rom])re  îio- 
tre  ])aix  avec  les  Lroijuois  dans  la  crainte  où  ils  étaient  <le 
.'emeurer  seuls  ex[)osés  à  leurs  lessentiments,  ce  (iie  noiis 
a])prîmes  par  un  de  ces  jirisonnier-s  Iroquois  (pii  >.e  ^au\'"i 
des  mains  de  nos  sauvages  à  Cataracouy  qui  y  fut  lien  1 1  <n  - 
té  ])ar  le  commandant  et  ])romit  de  rendre  compte  à  ^a  n.-;- 
tion  que  nous  n'avions  point  départ  à  cette  insulte  afin 
ae  les  maintenir  dans  le  dessein  on  ds  avaient  i  'moigné 
'tre  de  revenii'  j)our  ti-aiter  avec  nous. 

('('pendant,  cet  accident  interrompit  la  négol'ation  et 
d(.nna  le  tenq)s  aux  Anglais  de  la  rompre  entière  ne] it.  ce 
(pi 'ils  firent  à  l'arrivée  du  chevalier  Andros,  nouvau  gou- 
\-erneur-généj'al  de  la  Nouvelle- York,  réuni  à  la  Nouvel- 
le-^ \]igleterre,  lequel  ayant  convoqué  une  assemblée  géné- 
!\'(  (\o^  cinq  nations  Ii-oquoises  qui  se  rendirent  ])rès  île 
!ni.  il  leur  déclara  que  le  Roy  d'Angleterre,  son  nuiître,  les 
•Mi-îj.dt  sous  sa  ])i'otection,  et  leur  défendait  de  fai  -e  aucun, 
traité  avec  nous  sans  sa  ])articipation,  sous  peire  d'être 
jii'iAé<  des  secours  d'ai-mes,  jwudre,  ]domb  et  autres  provi- 
sions (pf  ils  tiiHMit  toutes  des  Anglais  de  la  Nouve]Ie-York, 
.•!  (pioi  ils  s'engagèrent  -^olemiellement,  et  il  ohlis-ea  en  mê- 
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me  tein})s  un  parti  d'environ  oOO  Iroquois  de  faire  nue 
('ourse  dans  notre  colonie  où  ils  brûlèrent  oO  aiaisons  de  nos 
habitants  dispersés  le  long  du  fleuve  St-J.aurent,  profi- 
tant j)our  cela  de  l'occasion  de  mon  absence  pendant  que 
j 'allais  ravitailler  le  Foit  de  <  Vitara(!Ouy  à  la  tête  des  prin- 
cipales forces  du  pays. 

I.e  chevalier  Andros  envoya  ensuite  dcclarei  à  M.  de 
Benonville  ciue  les  Iroquois  étaient  sujets  du  Roi,  son  maî- 
tre et  que,  conune  tels,  il  les  prenait  sous  sa  protection. 

A  mon  départ  pour  la  FraïK'e,  nous  reçûmes  avis  que 
les  Anglais  assemblaient  du  monde  à  Orange  et  aux  en- 
virons, à  dessein  de  les  envoyer  avec  des  Iroquois  à  Michi- 
limakinac,  pays  des  Outawas  qui  nous  appartient,  ce  qui 
ne  pouvait  être  qu'à  dessein  de  s'en  emparer  comme  ils 
avaient  déjà  tenté  il  y  a  deux  ans,  et  de  se  saisir  de  toutes 
les  pelleteries  qui  y  ont  été  amenés  de  tous  les  pays  des  en- 
viions  i)Our  le  conq)te  de  nos  négociants,  et  qu'on  estime 
à  la  valeur  de  près  de  800,000  livres  ;  et  cela,  sous  prétex- 
te de  représailles  de  quelques  effets  que  les  Français  ont 
enlevés  tant  aux  Iroquois  qu'à  70  Anglais  qui  furent  pris, 
il  y  a  deux  ans  allant  au  dit  Michilimakinac  pour  y  dé- 
baucher nos  Sauvages  par  des  présents  et  par  le  bon  mar- 
ché qu'ils  leur  font  de  leurs  marchandises  ;  de  sorte  qu'il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  que  les  dits  Anglais  et  Iroquois 
n'aient  exécuté  cette  résolution  depuis  mon  départ. 

Les  choses  étant  en  cet  état  dans  le  temps  que  le  che- 
valier Andros  reconnaissait  l'autorité  du  roi  d'Angleterre, 
ce  serait  se  flatter  inutilement  que  d'espérer  de  les  trouver 
mieux  disposés  depuis  l'usurpation  du  Prince  d'Orange, 
qui,  conune  il  l'a  déjà  remarqué,  sera  assurément  reconnu 
tant  par  le  chevalier  Andros  qui  est  protestant  né  dans 
l'Ile  de  Jersey  que  par  la  Nouvelle-A^ork  dont  les  habitants 
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sent  pour  la  plupart  Hollandais  qui  avaient  établi  sous  le 
nom  de  la  Nouvelle-Hollande  cette  colonie,  tous  protestants 
et  conquis  par  les  Anglais. 

L'on  peut  donc  compter  sûrement  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cunes espérances  ni  ouvertures  de  paix  entre  nous  et  les 
Iroquois  ;  qu'étant  aussi  attachés  qu'ils  le  sont  aux  An- 
glais par  leurs  propres  intérêts,  ils  n'ont  garde  de  revenir 
\ers  nous  pour  recommencer  aucune  négociation  contre 
la  défense  des  Anglais  qui  ont  intérêt  de  les  tenir  en  guerre 
contre  nous  et  qui  ont  déclaré  qu'ils  étaient  leurs  sujets, 
bien  loin  de  leur  ])ermettre  de  s'accommoder  leur  donne- 
ront tous  les  secours  nécessaires  pour  porter  la  guerre  dans 
notre  colonie  et  continuer  à  brûler  les  maisons  dispersées 
de  nos  habitants,  sans  que  les  troupes  que  le  roi  entretient 
dans  le  pays  soient  suffisantes  pour  les  garantir  de  ces 
incendies  à  cause  de  la  tro])  grande  étendue  de  pays  qu'il 
a  à  gai  der  et  du  graîi<l  éloignement  qui  est  entre  les  habi- 
tations. 

Les  Anglais  ne  manqueront  ]>as  aussi,  sui\'aiit  leur 
ancien  projet,  de  porter  les  Iroquois  à  continuer  la  guerre 
à  nos  sauvages  pour  les  réduire  à  la  nécessité  de  se  joindre 
à  eux  et  de  rompre  tout  conmierce  avec  nous,  ce  qu'ils 
feront  en  ôtant  })ar  leurs  paitis  la  communication  entre 
notre  colonie  et  Michilimakinac  qui  en  est  éloigné  de  trois 
cents  lieues  et  qui  est  l'entrepôt  généial  de  tout  le  com- 
merce du  Canada  et  sans  lequel  cette  colonie  ne  pourrait 
subsister. 

Je  crois  nécessaire  de  répondre  à  l'objection  que  l'on 
a  pu  faire  que  durant  les  temps  précédents  le  Canada  s'est 
maintenu  i)ar  kiiniême  sans  tioupes  et  sans  les  dépenses 
extraordinaires  que  le  roi  y  a  faites  ces  dernières  années 
et  sans  que  les  Iroquois  aient  osé  rien  entreprendre.    Ils 


—  329  — 

étaient  alors  engagés  à  faire  la  guerre  aux  Andastes,  na- 
tion nombreuse  de  sauvages  voisins  de  la  Mrginie  qui  les 
a  occupés  i)lusieurs  années  et  qu'ils  ont  enfin  détruits, 
dont  ils  se  sont  considérablement  augmentés  en  nombre 
par  la  quantité  de  prisonniers  qu'ils  ont  faits  auxquels  ils 
donnent  la  vie  quand  ils  sont  jeunes,  et  les  naturalisent  de 
leur  nation.  Les  Anglais  étaient  en  même  temps  en  guerre 
avec  d'autres  nations  sauvages  appelés  Abénaquis  et  Sa- 
coquis,  cjui  les  avaient  empêchés  de  faire  des  liaisons  avec 
les  Iroquois,  lesquelles  ont  été  formées  depuis  par  les  soins 
du  colonel  Dongan,  ci-devant  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
York,  qui  les  a  regardés  connue  un  moyen  assuré  de  réunii* 
le  Canada  et  d'attirer  tout  le  <'onnnerce  dans  cette  colonie 
anglaise. 

La  guerj'e  étant  donc  inévitable,  il  est  absohmient 
nécessaire  de  songer  aux  moyens  de  la  soutenir. 

Si  on  demeure  sur  une  simple  défensive,  on  ne  peut 
éviter-  les  incon\'^nients  marciués  ci-dessus  des  incendies 
fréquentes  de  plusieurs  de  nos  habitations  et  du  détache- 
ment de  nos  sauvages  lorsqu'ils  nous  verront  hors  d'état 
de  les  soutenir  contre  leurs  ennemis  et  de  leur  pouvoir 
porter  les  choses  nécessaires,  ce  qui  attirerait  infaillible- 
ment la  ruine  du  pays. 

Si  nous  portons  la  guerre  chez  nos  ennemis,  nous  con- 
serverons tous  nos  sauvages  dans  notre  déj^endance  ;  nous 
mettrons  notre  colonie  en  sûreté  et  nous  y  ferons  fleurir  la 
religion  et  le  conmierce. 

Tous  ces  avantages  se  rencontrent  dans  le  succès  de 
l'entreprise  que  j'ai  proposée  sur  la  Nouvelle- York.  Il 
est  plus  aisé  d'y  réussir  que  de  détruire  un  seul  canton  des 
Iroquois.  Les  Anglais  sont  nos  véritables  ennemis  puis- 
que ce  sont  eux  qui  obligent  les  Iroquois  à  nous  faire  la 
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guerre,  qui  leur  donnent  les  moyens  de  la  soutenir  ;  qu'ils 
ont  rompu  le  traité  de  neutralité  conclu  entre  les  deux  na- 
tions, et  qu'ils  traA^aillent  sans  cesse  à  usurper  nos  terres 
et  à  ruinei'  notre  conmierce. 

Si  l'état  présent  des  affaires  ne  permet  pas  encore  de 
les  attaquer  ouvertement  on  pourrait  du  moins  donner 
ordre  aux  i^répai'atifs  nécessaires  suivant  le  mémoire  que 
j 'en  présenterai  pour  exécuter  cette  entreprise  lorsque  la 
guerre  sera  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ou 
lorsque  les  Anglais  de  la  Nouvelle- York  joints  aux  Iro- 
quois  viendront  nous  attaquer,  ce  qu'ils  ont  peut-être  déjà 
fait  (1). 

PEOJET  DU  CHEVALIER  DE  CALLIERES,  GOU- 
VERNEUR DE  MONTREAL  ET  COMMANDANT 
PAR  COMMISSION  LES  TROUPES  ET  MILI- 
CES DU  CANADA,   SUR  L'ETAT  PRESENT 
DES  AFFAIRES  DE  CE  PAYS  (janvier  1689). 


A  Monseigneur  le  marquis  de  Seignelay. 

Connue  la  révolution  nouvellement  arrivée  en  Angle- 
terre va  faire  changer  de  face  aux  affaires  de  l'Amérique, 
il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures  toutes  nouvelles 
pour  mettre  le  Canada  à  couvert  des  grands  périls  dont  il 
est  menacé. 

Le  chevalier  Andros,  nouveau  gouverneur-général  de 
la  Nouvelle- Angleterre  et  de  la  Nouvelle- York  étant 
déjà  déclaré  par  ses  lettres  à  M.  de  Denonville  qu'il  ]n*e- 
nait  tous  les  Iroquois  sous  sa  protection  en  qualité  de  sujets 
de  la  Couronne  d'Angleterre  et  les  ayant  empêchés  de  re- 


(5)     Manuscrits  de  lu  Nouvel  le -France  conservés  aux  Archives  Provinciales 
de  Québec,,  l^re  séri<^,  c;iliier  IV. 
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venir  vers  M.  de  Deiion ville  i)Our  faire  la  paix  avec  nous, 
il  n'y  a  plus  lieu  (res])é]'er  de  la  conclure  par  l'entremise 
des  Angolais,  ni  de  pouvoir  détacher  les  Iroquois  des  liai- 
sons étroites  qu'ils  ont  av^c  eux  à  cause  des  grands  avan- 
tages qu'ils  y  trouveront,  et  que  nous  ne  ])ourrons  leur  en 
faire  de  pareils  pour  plusieurs  mois. 

Le  clievalier  Andros  est  protestant  ainsi  que  toute  la 
colonie  anglaise,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer 
qu'il  demeure  ridèle  au  roi  d'Angleterre  et  on  doit  s'atten- 
dre que  non  seulement  il  poussera  les  Iroquois  à  continuer 
la  guerre  conti-e  nous,  mais  encore  qu'il  y  joindra  des  An- 
glais pour  les  conduire  et  se  saisir  des  postes  de  Niagara, 
de  Micbilimakinac  et  autres  i3ropres  à  le  rendre  maître 
de  tous  les  sauvages  nos  alliés,  suivant  le  projet  qu'ils  en 
ont  formé  depuis  longtemps  et  qu'ils  cormnençaient  à  exé- 
cuter lorsque  nous  avons  déclaré  la  guerre  aux  Iroquois 
et  que  nous  enlevâmes  70  Anglais  qui  allaient  se  mettre  en 
possession  de  Micbilimakinac,  l'un  des  plus  importants 
postes  du  Canada,  qui  est  notre  entrepôt  pour  le  commerce 
des  pelleteries  et  le  lieu  de  la  résidence  du  Supérieur  des 
RR.  PP.  Jésuites,  missionnaires  parmi  nos  sauvages  et  qui 
nous  appartient  incontestablement. 

Il  faut  donc  s'attendre  qu'ils  vont  travailler  à  investir 
tout  le  Canada  et  à  soulever  tous  les  sauvages  contre  nous 
pour  nous  priver  entièrement  de  toute  sorte  de  conunerce 
et  de  s'attirer  tout  entier  par  le  bon  marcbé  qu'ils  peuvent 
leur  faire  de  leurs  marcbandises  à  près  de  la  moitié  moins 
que  nos  Français  ne  peuvent  donner  les  leurs  pour  des 
raisons  qui  seront  expliquées  ailleurs,  et  se  rendront  ainsi 
maîtres  de  toutes  les  ])elleteries  dont  le  commerce  fait 
subsister  le  Canada  et  qui  fait  une  des  principales  utilités 
que  la  France  tire  de  cette  colonie. 
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Les  Anglais  n'auront  pas  i)lus  tôt  ruiné  notre  com- 
merce avec  les  sauvages  que,  se  joignant  à  eux,  ils  seront 
en  état  de  tomber  sur  nous  et  de  venir  brûler  et  saccager 
nos  habitations  dispersées  le  long  du  fleuve  St-Laurent 
jusqu'à  Québec,  sans  que  nous  soyons  en  pouvoir  de  les  en 
empêcher  n  'ayant  aucune  forteresse  capable  de  les  arrêter. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  seul  moyen  d'évi- 
ter ces  mallieurs,  c'est  de  les  prévenir  par  l'entreprise  qui 
sera  déduite  cy-après  et  que  j'offre  d'exécuter  moyennant 
s'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  me  confier  la  conduite  sur  la 
connaissance  particulière  que  j 'ai  acquise  des  affaires  de 
ce  pays-là  depuis  cinq  ans  que  j'ai  l'honneur  de  servir  Sa 
Majesté  et  d'y  connnander  ses  troupes  et  ses  milices  après 
l'avoir  sei'vi  vingt  ans  dans  ses  armées. 

Ce  dessein  est  d'aller  dvoit  à  Orange  qui  est  la  ville  la 
plus  avancée  de  la  Nouvelle-York  à  cent  lieues  de  Mont- 
réal que  je  me  charge  d'emporter,  d'aller  ensuite  i)rendre 
Manatte,  capitale  de  cette  colonie,  située  au  boid  de  la 
mer,  moyennant  les  choses  nécessaires  pour  réussir  dans 
cette  expédition. 

Je  ne  demande  pour  cela  que  les  troupes  qui  sont  pré- 
sentement entretenues  par  Sa  Majesté  en  Canada,  si  elle  a 
agréable  de  les  faire  rendre  complètes  par  une  recrue  de 
soldats  qui  y  manquent  à  cause  des  maladies  qui  en  ont 
fait  mourir  plusieurs. 

Ces  troupes  y  sont  au  nombre  de  trente-cinq  compa- 
gnies (jui,  à  raison  de  cinquante  hommes  chacune,  devraient 
faire  1.750.  Cependant,  par  la  revue  faite  à  mon  départ, 
il  ne  s'en  est  trouvé  qu'environ  1,300,  de  sorte  qu'il  faut 
encore  450  soldats  pour  les  rendre  complètes.  Ainsi  il 
serait  nécessaire  (|n'i1  plût  à  Sa  Majesté  d'ordonner  la 
levée  (l'iiiie  l'ecnie  ;\\]  tiioiiis  de  400  liommes  et  (le  la  faire 
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lever  le  plus  })ronipleiiieiit  ([u'il  serait  possible  pour  faire 
embarquer  i)ar  les  premiers  vaisseaux. 

L'eiiii)loi  que  je  propose  de  faire  de  ces  1,700  hommes 
est  d'eu  i)rendre  l'élite  au  nombre  de  1,400  et  d'y  joindre 
l'élite  des  habitants  au  nombre  de  600  pour  mener  ces  2,000 
honmies  nécessaires  à  cette  expédition,  laissant  les  trois 
cents  soldats  de  reste  ];)our  la  garde  des  principaux  postes 
qui  sont  ri  la  tête  de  notre  colonie  afin  d'empêcher  le  pays 
des  Iroquois  de  s'en  saisir  et  de  les  briller  pendant  que  nous 
serons  en  campagne. 

Je  fais  état  de  faire  embarquer  ces  2,000  hommes  avec 
les  vivres  nécessaires  pour  leur  subsistance  dans  un  nom- 
bre suffisant  de  canots  et  de  bateaux  plats  qui  nous  ont 
déjà  servi  durant  les  deux  dernières  campagnes  contre  les 
Ii'oquois. 

Mon  dessein  est  de  les  conduire  par  la  rivière  de  Ri- 
chelieu dans  le  lac  Champlain  jusqu'à  im  x>ortage  qui  est 
de  trois  lieues  pour  arriver  à  la  rivière  d'Albany  qui  des- 
cend à  Orange. 

Je  couvrirai  cette  entreprise  qu'il  est  nécessaire  de 
tenir  fort  secrette  en  disant  que  le  roy  m'a  commandé 
d'aller  à  la  tête  de  ses  troupes  et  de  ses  milices  dans  le 
pays  des  Iroquois  ijour  leur  imposer  la  paix  aux  condi- 
tions qu'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  leur  accorder  sans  l'en- 
tremise des  Anglais,  attendu  que  les  dits  Iroquois  sont  ses 
véritables  sujets,  sans  laisser  apercevoir  à  qui  que  ce  soit 
le  dessein  d'attaquer  les  Anglais  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  au  passage  d'où  j'enverrai  déclarer  aux 
Iroquois  par  quelques-uns  de  leur  nation  que  je  ne  suis 
point  venu  pour  leur  faire  la  guerre,  mais  seulement  pour 
réduire  les  Anglais  qui  ont  été  les  causes  de  notre  division 
et  rétablir  par  ce  moyen  la  bonne  amitié  qui  était  aupara- 
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vaut  entve  nous,  et  ({u'aiuisi  ils  se  donnent  bien  de  garde 
de  venir  à  leur  secours  s'ils  ne  veulent  être  traités  avec  la 
dernière  rigueur,  les  dits  Anglais  n'étant  pas  en  état  de 
les  défendre  des  forces  que  je  mène  contre  eux  et  que  je 
tournerai  contre  les  dits  Iroquois  s'ils  osent  les  secourir. 

Comme  les  bateaux  ne  pourront  passer  plus  loin  que 
ie  ]Jortage,  mon  dessein  est  d'y  faire  un  ]ietit  fort  de 
pieux  terrassés  que  je  ferai  construire  en  trois  jours  et 
d'y  laisser  trois  cents  lionnnes  ]jour  la  garde  des  bateaux 
et  marcher  ensuite  droit  à  Orange,  embarquant  nos  vivres 
sur  la  rivière  dans  les  canots  que  nous  aurons  amenés  et 
qui  se  peuv^ent  transporter  par  terre  et  marchant  avec  les 
troupes  le  long  de  la  rivière  inmv  les  escoi'ter. 

Je  fais  état  de  m 'emparer  en  ])assant  de  quelques  vil- 
lages et  habitations  anglaises  où  je  trouverai  des  vivres 
et  autres  conmiodités  pour  l'attaque  de  la  ville  d'Orange. 

Cette  ville  est  à  i^eu  près  grande  connue  celle  de  Mont- 
réal. Elle  est  entourée  de  pieux  non  terrassés,  à  l'un  des 
bouts  de  laquelle  il  y  a  un  fort  de  terre  soutenu  par  des 
pieux  qui  consiste  en  ({uatre  petits  bastions.  Il  y  a  dans 
ce  fort  une  garnison  de  150  lionnnes  en  trois  com])agnies 
et  quelques  pièces  de  canon.  La  dite  ville  d'Orange  peut 
avoir  environ  150  maisons  et  300  habitants  capables  de 
porter  les  armes,  dont  la  plupart  sont  Hollandais  et  quel- 
ques Français  réfugiés  avec  quelques  Anglais. 

Après  avoir  investi  la  ville  et  l'avoir  sonnnée  de  se 
rendre  avec  promesse  de  ne  la  point  piller  si  elle  capitule, 
je  ))rétends,  en  cas  de  résistance,  couper  ou  brûler  les  pieux 
l)our  faire  ouvertui'e  et  y  entrer  l'éi^ée  à  la  main  et  enlever 
ensuite  le  fort,  qui  n'étant  que  d'environ  14  pieds  de  haut 
sera  facile  à  escaUider  avec  les  conmiodités  que  nous  trou- 
\('i'()iis  étant  montres  de  la  ville,  (»u  en  enfonçant  la  porte 
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avec  quelques  pétards  et  deux  petites  pièces  de  campagne 
qui  nie  seront  nécessaires  et  que  je  trouverai  les  moyens 
de  faire  transporter  jusque  là  s'il  i)laît  à  Sa  Majesté  de 
me  les  faire  fournir  à  la  Kocîielle  pour  les  ])asser  avec  moi 
et  quelques  grenades  et  autres  munitions  dont  je  donnerai 
un  mémoire  séparé  et  qui  seront  prises  en  déduction  des 
fonds  que  Sa  Majesté  destine  pour  le  Canada  afin  de  ne 
pas  augmenter  les  dépenses  des  années  précédentes. 

A^jrès  nrêtre  rendu  maître  de  la  ville  et  du  fort 
d'Orange,  ce  que  je  prétends  faire  avant  que  les  Anglais 
y  puissent  amener  aucun  secours,  mon  dessein  est  de  lais- 
ser 200  hommes  de  garnison  dans  le  fort  avec  des  vivres 
nécessaires  que. je  trouverai  dans  la  ville  et  de  désarmer 
tous  les  lia])itants,  accordant  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté le  pardon  aux  Français  déserteurs  et  habitants  que 
j  ',y  trouverai,  pour  les  obliger  à  me  suivre. 

Je  me  saisirai  de  toutes  les  barques,  bateaux  et  canots 
qui  Sont  à  Orange  pour  m'y  embarquer  sur  la  rivière  qui 
est  navigaijle  jusques  à  3tlaiuitte,  et  j'y  embarquerai  avec 
les  troupes,  les  vivres  et  munitions  nécessaires  et  quelques 
pièces  de  canon  que  je  pourrai  tirer  du  fort  d'Orange  i^our 
m'en  servir  à  l'attaque  de  Manatte. 

Cette  place  consiste  en  une  ville  comj^osée  d'environ 
200  maisons  et  qui  peut  mettre  400  habitants  sous  les  ar- 
mes. Ils  sont  partagés  en  quatre  compagnies  d'infanterie 
de  50  hommes  chaque  et  trois  compagnies  de  cavalerie  de 
même  nom])re,  les  chevaux  étant  fort  connnuns  en  ce  pays. 

Cette  ville  n'est  point  fermée,  étant  située  dans  une 
presqu'île  à  l'embouchure  de  la  livière,  'laquelle  tombe 
dans  une  baie  qui  forme  un  beau  port.  Cette  ville  est  dé- 
fendue par  un  fort  revêtu  de  pierres,  à  quatre  bastions  et 
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qui  commande  le  port  d'un  côté  et  la  ville  de  l'autre,  avec 
plusieurs  pièces  de  canon. 

Je  prétends  à  la  descente  m 'emparer  d'abord  de  la 
ville  qui  est  toute  ouverte  et  me  servir  des  maisons  les  plus 
voisines  du  fort  pour  en  faire  les  approches,  y  mettant  en 
batterie  le  canon  que  j'aurai  mené  d'Orange  et  celui  que 
je  i:>ourrai  trouver  dans  les  magasins  de  la  ville,  où  l'on 
arme  et  désarme  les  A^aisseaux. 

Il  serait  nécessaire  pour  assurer  cette  entre})rise  que 
Sa  Majesté  donnât  ordre  à  deux  vaisseaux  de  guerre  de 
ceux  qu'elle  destine  cette  année  i30ur  l'escorte  des  mar- 
chands qui  vont  en  Canada  et  l'Acadie  ou  des  pêcheurs 
qui  vont  à  la  morue  sur  le  grand  banc,  de  venir,  après  avoir 
conduit  les  marchands,  vers  la  fin  d'août  dans  le  golfe  de 
Manatte  et  y  croiser  durant  le  mois  de  septem})re  tant 
jDour  empêcher  les  secours  des  troupes  qui  y  pourraient 
venir  d'Angleterre  ou  de  Baston  que  pour  entrer  dans  le 
port  lorsque  je  leur  ferai  le  signal  dont  nous  serions  con- 
v^enus  à  mon  arrivée  afin  de  nous  aider  à  prendre  le  fort 
qu'ils  x)ourraient  canonner  de  dessus  leur  bord  x^endant 
que  je  l'attaquerais  par  terre,  et  mettre  même  en  cas  de 
besoin  quelques  soldats  à  terre  pour  remplacer  les  400 
hommes  que  j'aurai  laissés  en  chemin  à  la  garde  d'Orange 
et  des  bateaux  et  quelques  pioches  de  canon  si  nous  en  avions 
besoin,  et  ils  les  rembarqueraient  après  la  prise  du  fort 
pour  retourner  en  France  le  mois  d 'o(^tobre  et  en  a]>])orter 
la  nouvelle. 

Loi'sque  nous  nous  serions  rendu  maîtres  de  la  ville 
et  du  fort  de  Manatte,  je  ferais  désarmer  les  habitants,  c^t 
je  renverrais  nos  Canadiens  i^ar  la  rivière  Albanie  jusques 
à  Orange  pour  aller  de  là  regagner  leurs  bateaux  et  retour- 
ner chez  eux,  et  hivernerais  à  Manatte  avec  toutes  les  trou- 
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pes  que  j 'y  aurais  amenées  à  la  réserve  de  nos  200  soldats 
que  je  laisserais  pour  la  garde  d'Orange  ;  et  comme  je 
n'aurais  rien  à  craindre  du  côté  de  la  terre,  étant  maître 
des  rivières  je  travaillerais  pendant  l'hiver  à  me  fortifier 
contre  les  descentes  des  Anglais  en  attendant  qu'il  plût  à 
8a  Majesté  d'envoyer  les  choses  nécessaires  pour  assurer 
cette  importante  conquête. 

Elle  rendi'a  Sa  Majesté  maîtresse  absolue  de  tous  les 
Iroquois  qui  tirent  de  cette  colonie  toutes  les  armes  et 
munitions  dont  ils  nous  font  la  guerre,  et  qui  nous  donnera 
les  moyens  de  les  désarmer  quand  on  le  jugera  convenable 
et  par  là  de  leur  imposer  de  telles  lois  qu'il  plaira  à  Sa 
Majesté,  la  ville  de  Baston,  ca])i;;de  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, étant  trop  éloignée  d'eux  pour  en  pouvoir  tirer 
aucun  secours. 

Etant  maîtres  des  Iroquois  nous  le  serons  de  tous  les 
autres  sauvages  qui  viendront  sans  balancer  nous  apporter 
toutes  leurs  pelleteries,  ce  qui  fera  fleurir  le  conmierce  de 
notre  colonie,  augmentera  considérablement  les  revenus  de 
Sa  Majesté,  et  diminuera  dans  la  suite  les  dépenses  qu'elle 
est  obligée  de  faire  pour  la  conservation  du  Canada. 

Elle  fera  établir  solidement  la  religion  chrétienne  tant 
chez  les  Iroquois  que  chez  les  autres  sauvages  auxquels  on 
pourra  parler  en  maîtres  lorsqu'on  les  tiendra  investis 
tant  du  côté  du  Canada  que  de  la  Nouvelle- York. 

Elle  assurera  et  facilitera  la  pêche  de  morue  qui  se 
fait  le  long  de  nos  côtes  de  l'Acadie  et  sur  le  grand  banc. 

Elle  donnera  à  Sa  Majesté  un  des  plus  beaux  ports  de 
l'Amérique  où  l'on  peut  aller  durant  presque  toutes  les 
saisons  de  l'année  et  en  moins   d'un  mois  de  navigation 
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très  facile,  au  lieu  que  celle  de  France  à  Qué]3ec  ne  se  peut 
faire  que  l'été  à  cause  des  glaces  qui  ferment  la  rivière  de 
8t-Laurent  et  ([u'elle  est  longue  et  périlleuse. 

Elle  donnera  à  S^i  Majesté  un  des  i)lus  l)eaux  p/ays  de 
l'Amérique,  ((ans  un  ciimal  beaucoup  plus  doux  et  plus 
fertile  que  le  Canada  et  dont  l'on  peur  tirer  quantité  de 
denrées  et  de  marchandises  utiles  au  conmierce  des  sujets 
de  Sa  Majesté. 

On  peut  objecter  à  ce  dessein  que  la  colonie  d'Orang^ 
et  de  Manatte  pourra  demeurer  Ifdèle  au  roi  d'Angleterre 
et  qu'en  ce  cas  il  ne  serait  point  à  propos  de  l'attaquer  et 
de  s'attirer  luie  guerre  ouverte  avec  celte  colonie  angL^i.ise 
au  préjudi(-e  du  traité  de  neutralité  conclu  entre  les  deux 
nations. 

On  répond  à  (^ela  que  la  colonie  de  Manatte  et  d'Oran- 
ge étant  la  même  que  l'on  appelait  autrefois  la  Nouvelle- 
Hollande  que  les  Anglais  ont  prise  sui'  les  Hollandais  et 
dont  la  ])lus  grande  ])artie  s(mt  encore  de  cette  dernière 
nation  et  tous  p-rotestants,  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'ils  ne 
reçoivent  les  ordres  du  Prince  d'Orange  et  qu'ils  ne  for- 
çassent même  le  gou^'erneur  à  la  reconnaître  s'il  n'y  con- 
senti]-aiî  pas,  et  qu'ainsi  il  faut  compter  la  guerre  assurée 
entre  nous  et  cette  colonie  et  ne  lui  ])as  donner  le  temps 
d'avancer  ses  intrigue-  avec  nos  sauvages  pour  nous  ruiner 
par  leur  moyen  si  n.ous  ne  les  ])ré venons. 

VA  en  «-e  cas  (pie,  contre  toutes  les  aj)i)arences,  ils  de- 
meurassent fidèles  au  i"oi  d'Angleterre  dui'ant  la  rc'bellion 
g(mérale  des  Anglais  on  ])ourait,  étant  d'accord  avec  ce 
roi,  si  Sa  Majesté  jugeait  à  j)ro])os  de  lui  confier  le  secret 
fie  cette  enti"e])rise,  tirer  de  lui  un  ordre  au  co])nnandant 
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d'Oi-cUig'e  et  de  Maiiaile  de  remettre  ces  places  entre  les 
mains  de  8a  Majesté  (jiii  les  lui  garderait  pour  em])eeher 
les  rebelles  de  s'en  rendre  maîtres,  atln  d'avoir  oceasion 
de  les  traiter  de  reltelles  s'ils  n'oliéissaient  pas  à  cet  ordre, 
étant  d'ailleurs  en  élal  de  les  y  Forcer  sauf  à  s'aecoumio- 
der  dans  la  suite  avec  ce  i-oi  de  la  dite  colonie  (jui  est  le  seul 
moyen  d'assurer  le  Tanada  et  d'établir  solidement  la  reli- 
gion, le  commerce  et  l'a-iitorité  du  i-oi  dans  toute  l'Améri- 
que se])tentrionale. 

Que  si  l'on  néglige  l'occasion  favoi-able  (pii  se  présente 
de  se  rendre  niait' es  de  cette  colonie,  il  faut  (M»m])tei'  sûre- 
ment qu'elle  fera  périr  dans  peu  ])ar  ses  intrigues  avec 
les  Iioquois  et  autres  sauvages  «-elle  du  Oanada  et  (pie  sa 
ruine  attirera  après  elle  celle  de  réta]:)lissement  de  la  baie 
d'Hudson  et  de  la  traite  des  castors  et  a.uti'c^s  pelleteries, 
celle  de  l'Acadie  et  de  la  pêcbe  sédentaire  et  de  l'île  de 
Terre-Neuve  et  qu'elle  rendra  très  difficile  et  dangeretise 
à  l'avenir  aux  sujets  de  Sa  Majesté  la  péclie  des  morues 
sur  le  grand  banc  par  les  courses  fréquentes  que  les  vais- 
seaux anglais  y  pourraient  faire  sur  nos  pêcheurs  s'ils 
nous  avaient  forcés  d'abandonner  le  Canada,  laquelle  pêche 
du  grand  banc  ])roduit  ])lusieu]'s  millions  à  la  France  et 
est  un  des  meilleurs  <'onunerces  que  nous  ayons  (6). 

(  ] r,[  .uive  dans  la  ]»i-')cliaine  livraison) 


(fi)      lM;,rT'^orits  do  1;i   X(ii;\i-!!.''- l'"r;inc<'    conservés  aux   Archivas  T'rovinciales 
do  CM-i'^hec,.   jèip  :>'::•,  e.-tld'T   î\'. 


Les  arpenteurs  de  Montréal  au  XVIII  siècle 


Pour  faire  suite  à  notre  article  sur  les  arpenteurs  de  Montréal  sous  le 
régime  français,  paru  dans  un  précédent  numéro,  nous  publions  cette  fois  la 
li;te  chronologique  des  arpenteurs  qui  ont  commencé,  ou  semblent  avoir  com- 
mencé à  exercer  leur  profession,  dans  la  région  montréalaise,  entre  I  760  et 
1600. 

^   ^  ^ 

1762-1774.— y.-/3.  Pcrrot.  Il  pratique  à  Montréal  de  1762  à  1774, 
d'après  les  quelques  pièces  qu'on  a  de  lui. 

1  764. — Pierre  Arseneau.  Les  archives  ne  possèdent  de  ce  praticien 
qu'une  pièce  datée  de  1  764.  Il  demeurait  alors  à  la  "Rivière-du-loup"  en 
haut. 

1767-1799. — Maurice  Desdevens  de  Glandons.  "Arpenteur  juré  en 
ce  pays",  il  exerce  son  art,  d'abord  à  Batiscan,  à  Saint-Pierre  les  Becquets  et 
à  Yamachiche,  puis  à  V'erchères  où  il  paraît  finir  ses  jours. 

Mgr  Tanguay,  III;  351,  fait  erreur  en  le  nommant  Derdevens  de  Clan- 
don.     D'autres  font  pire  encore,  en  orthographiant  Dudevant. 

1768-1771. — Jean  Delisle.  Originaire  de  Nantes,  où  son  père  était 
négociant,  Jean  Delisle  paraît  avoir  émigré  de  France  aux  Etats-Unis  d'abord 
et  avoir  épousé,  à  New-York  entre  1  753  el  1  756  une  demoiselle  Ann  Denton 
qui  lui  donna  un  fils.  Jean  Delisle  se  remaria  à  Montréal,  en  I  790,  avec  une 
demoiselle  Lacroix-Mézières. 

En  1  783,  Jean  Delisle  fut  député  à  Londres  avec  MM.  Powell  et  Adhé- 
mar  de  Saint-Martin,  pour  demander  un  gouvernement  responsable  pour  le 
Canada. 

Ce  savant  praticien  fut  notaire  de  I  768  à  1  787  et  il  exerça,  en  même 
temps,  la  profession  d'arpenteur  depuis  l'an  I  768  à  l'an  I  771.  Il  signe  "Jean 
De  Lisle"  et  quelques  fois  "Jn.  De  Lisle",  jamais  autrement.  Son  fils,  égale- 
ment notaire  signe  "Jean  Guill.  Delisle". 

M.  J. -Edmond  Roy,  dans  son  Histoire  du  notariat,  ainsi  que  d'autres 
auteurs  ont  mêlé  les  détails  biographiques  du  père  et  du  fils.  Nous  essaierons 
de  rétablir  les  faits  dans  la  généalogie  de  cette  famille  que  nous  publierons 
prochainement. 
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I  770. — J.-Bte  Cren.cr.  "Arpenteur  royal",  il  fait  un  prccès-verbal  dans 
la  seigneurie  de  Berthier  en  date  du  28  juillet  1  770.  Au  bas  de  ce  document 
est  un  autre  procès-verbal  par  Plamondon.      (Voir  ci-après.) 

1770-1773. — F.  Forl'.n.  Arpenteur  demeurant  à  Terrebonne.  On  n'a 
de  lui  fjue  quelques  pièces  datées  au  cours  des  années   I  770  à  1  773. 

1  772. — François  FMoudle-Lanoix.  Dans  la  seu'.e  pièce  qu'on  a  retrouvée 
de  lui  et  qui  date  du  I  7  juillet  1  772,  on  voit  qu'il  demeurait  à  Chambly. 
D'après  !e  dictionnaire  de  Mgr  Tanguay,  III,  594,  deux  personnages  portant 
le  même  prénom  et  le  même  nom,  le  père  et  le  fils,  vivaient  à  Chambly  en  I  772  ; 
mais  nous  n'avons  pu  savoir  lequel  fut  arpenteur. 

1  773. — Joseph  FiVion.  Cet  arpenteur,  qui  demeurait  à  Terrebonne,  n'a 
laissé  à  Montréal  qu'un  acte  de  l'année  1  773. 

1773-1775. — Joseph  Paphxcau.  Né  en  1752,  il  reçoit  sa  commission 
d'arpenteur  le  20  juillet  1  773  et  exerce  son  art  pendant  une  couple  d'années, 
au  moins.  Le  19  jui'let  1780,  M.  Papineau  était  nommé  notaire  et  il  paraît 
s'êtrî  consacré  à  cette  dernière  profession  jusqu'à  son  décès  arrivé  le  8  juillet 
1841. 

Joseph  Papineau  a  été  député  de  Montréal  de  1792  à  1804.  Ce  fut 
un  orateur  remarquable  autant  qu'un  savant  homme  de  loi.  Personne  n'ignore 
le  rô  e  que  son  fils,  Louis-Joseph,  a  joué  dans  notre  histoire. 

1  782. — P. -P.  CagnxT,  "juré  aroenteur  résidant  à  Montréal".  On 
conserve,  de  ce  praticien,  une  pièce  datée  du  22  février  1  782. 

1787-1788. — Jn  Caudet,  "arpenteur  juré  résidant  au  bourg  de  l'As- 
somption", a  laissé  un  procès-verbal  de  l'an  1  787  et  un  autre  de  l'année  sui- 
vante. 

I  790-1  796. — Jean  Pennoyer.  Sur  cet  arpenteur,  dont  les  archives 
conservent  quelques  pièces,  nous  n'avons  aucune  note. 

1  790. — Plamondon.  De  cet  arpenteur,  dont  nous  ignorons  le  prénom, 
on  ti  ouve  dans  les  archives  une  pièce  datée  du  26  juin  1  790. 

1791-1816. — François  Papineau.  "Arpenteur  résidant  à  Montréal." 
Frèîvi  de  Joseph  Papirc^'i,  mentionné  plus  haut.  François-Xavier  naquit  le  14 
févri:^.r  175  7  or  décéda  le  9  avril   1821. 

I791-i820. — Pierre   Beaupré,    "arpenteur-député   pour   la   province",    a 


laissé  une  volumineuse  et  intéressante  collection  de  cahiers  de  notes,   outre  ses 
procès-verbaux. 

1792-1800. — Pierre  Dézérv-  Il  exerça  son  art  à  Montréal  et  l'on  a 
recueilli  quelques-uns  de  ses  procès-verbaux. 

1796-1825. — William  Saxe.  Les  archives  de  Montréal  conservent  une 
série  de  ses  pièces  faites  entre  1796  et  1825.  A  Québec,  on  en  a  une  autre 
série  datant  de  1  8 1  4  à  1833  (  1  )  . 

M.  Saxe  épousa  à  la  Christ  Church,  le  6  février  1812,  Osité  Tremblay. 
Les  deux  époux  demeuraient  alors  à  Longueuil. 

M.  Saxe  fut  un  des  arpenteurs  les  plus  en  renorn  de  son  temps. 

1796-1813. — Louis  Charlanà.  Dans  son  plus  ancien  procès-verbal 
d'arpentage  déposé  à  Montréal,  c'est-à-dire  dans  celui  du  12  octobre  1796, 
Charland  se  dit  "arpenteur  juré  de  la  province  du  Bas-Canada  résidant  à  Qué- 
bec". Le  27  mai  1800,  il  déclare  demeurer  à  Montréal.  Praticien  fort  habile, 
il  a  laissé  plusieurs  plans  dont  la  valeur  historique  est  considérable.  M.  Char- 
land paraît  avoir  été  nommé  inspecteur  des  chemins  de  Montréal  vers  1801 
et  être  resté  en  fonctions  jusqu'au  3  septembre  1813,  date  de  son  décès.  A 
sa  mort,  il  n'avait  que  42  ans,  nous  dit  l'acte  de  sépulture. 

1796-1802. — François  Desdevcns  de  Glandons.  Cet  arpenteur  demeu- 
rait à  Verchères  en  1  798,  il  était  fils  de  Maurice  Desdevens,  plus  haut  men- 
tionné. 

1798-1803. — Charles  Turgeon,  'député-arpenteur  provincial  résidant  au 
bourg  de  Terre-bonne'.'  a  signé  quelques  pièces  dressées  au  cours  des  années 
ci-dessus  indiquées. 

1  798. — Amablc  Cipouloux,  "arpenteur  juré  résidant  au  village  de  la 
Prairie  de  la  Magdeleine",  signe  un  procès-verbal  d'arpentage,  conjointement 
avec  Etienne  Guy,  le  1 2  septembre  1  798.  C'est  la  seule  fois  que  nous  ren- 
controns son  nom  jusqu'à  présent. 

M.  le  docteur  T. -A.  Brisson,  pour  qui  l'histoire  de  Laprairie  n'a  pas  de 
secret,  m'informe  que  Gipouloux  mourut  à  Laprairie  le  30  septembre  1809  et 
que  son  acte  de  décès  lui  donne  environ  72  ans. 


(1)  L'arpent  Mil-  Sr.xo  e.st  nAit^  de  cet  ubln-  Pien-L-Télesphore  Saxe,  né  à 
Québec  en  1Sl'2  ci  mort  en  18S!,  dont  le  BiiU'''i''n  ;i  iniblié  la  biographie  en  1914, 
p.  117. 
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1798-1819. — Etienne  Cuv.  Fils  de  Pierre  Guy  et  de  Marie- Joseph 
Hervieux,  Etienne  est  né  ie  16  février  1774.  Il  pratique  comme  arpenteur  de 
1  798  à  1819.  Député  de  Montréal  de  l  796  à  1  800.  Lors  de  son  décès, 
le  31   décembre  1820,  il  était  lieutenant-colonel. 

E.-Z.    MASSICOTTE 
ADDENDA 

1701. — Pierre  Raimbanli.  Le  23  août  1701,  le  sieur  Raimbault  pro- 
duit à  l'audience  sa  coiàmission  d'arpenteur  et  mesureur  pour  la  Nouvelle- 
France,  en  date  du  i  7  août  précédent  et  signée  par  l'intendant  Bochart.  Nous 
n'avons  pas  encore  retrouvé  de  procès-verbaux  de  Pierre  Raimbault  qui,  on  le 
sait,  fut  en  p  us  notaire,  procureur  du  roi  et  juge. 

1673. — 4 — Jean  Le  Rouge,  marbrier  (r)  et  "juré  arpenteur  de  Qué- 
bec', qui  mourut  subitement  à  Charlesbourr;  ;u  mois  de  septembre  1712  (Tan- 
gua'^', /,  336)  a  laissé  deux  procès  verbaux  .;  i.lontréal.  L'un  en  date  du  16 
octobre  1673  concerne  le  mesurage  de  la  le  ;(  de  François  Pillet  à  Boucher- 
ville,  l'autre  du  3  novembre  1674  indique  k    '  :  nés  ce  la  terre  de  Joseph  Petit. 

1702. — Gabriel  Baudreau  dit  Graver,  eçoù  de  l'intendant  Bochart  sa 
commission  de  "juré  arpenteur  et  mesureur  .■■  al"  ie  28  août  1702.  Cette 
commission  est  enregistrée  le  3  juillet  1  703.  On  lit  dans  cette  pièce  ce  détail 
intéressant  que  Baudreau  est,  dans  le  moment,  le  troici-ime  arpenteur  du  gouver- 
nement de  Montréal.  Les  archives  paraissent  n'avoir  conse.'-vé  aucun  de  ses 
procès  verbaux. 

E.-Z.   M. 


i:i^K»A  I  A 


Dans  l'article  :  La  complainte  des  40  noyés  ou  la  catastrophe  de  1819 
paru  dans  le  Bulletin  d'octobre  1918,  se  trouvent  plusieurs  erreurs  typographi- 
ques, entre  autres,  les  suivantes  : 

Page  314,  avant  dernière  ligne,  lire  éléments,  au  lieu  d'événements. 

Page  315,  Même  ligne,  mettre  :  île  Saint-Paul,  au  lieu  de  Saint- Laurent. 

Page  316,  No  6,  ajouter  :  Sép.  5  juin,  à  Saint-Constant  ;  No  13,  lire  : 
Faille,  au  lieu  de  Faible  et  ajouter  :  Sép.  le  1er  juin,  à  Saint-Constant;  No  16, 
ajouter  :  Chat  gn\)  après    Geneviève. 

Page  31  7,,  No  22,  ajouter  :  Mention  dans  les  deux  journaux  ;  No  26, 
lire  :  Longiin  ;  No  28,  lire  :  Lassaline  ;  No  32,  lire  :  Perrotte,  No  33,  lire  : 
Pinsonnault  ;  No  35,  lire  :  Provost. 

Page  318.1  3ème  ligne  :  lire  Faille  au  lieu  de  Faible. 
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L'esclavage  au  Canada  sous  le  régime  3ngla!s 


Par  ci,  par  là,  ont  paru  dans  le  BuUetn  divers  renseignements  sur  l'escla- 
vage au  Canada.  A  mon  tour,  j'apporte  les  quelques  notes  que  j'ai  recueillies 
dans  des  imprimées  et  surtout  au  cours  de  mes  travaux  dans  les  archives  de 
Montréal. 

1  760. — L'esclavage  existait  sous  le  régime  français  et  par  l'acte  de  capi- 
tulation de  Montréal,  art.  47,  il  est  déclaré  que  les  esclaves  resteront  la  pro- 
priété de  leurs  maîtres.  (B.  R.  H.,  1,  25,  et  Suite,  H.  des  C.  /.) 

1  763. — 5  janvier  —  Mariage  à  Longueuil  de  Marie,  esclave  de  la 
baronne  de  Longueuil,  avec  Jacques  César,  esclave  de  M.  Ignace  Gamelin. 
{D.  R.  //..  VI,  120.) 

—  De  1  763  à  1  769,  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Lachine  on 
trouve  des  baptêmes  d'enfants  d'esclaves. 

1  778. — Dans  le  numéro  de  juin  de  la  Gazette  de  Montréal  on  lit  une 
annonce  dont  voici  'e  résumé:  La  veuve  Dufy  Désiulniers  promet  une  récoTi- 
pense  de  6  dollars  à  quiconque  lui  ramènera  une  eclave  qu!  a  pris  la  fuite. 
Celîe-ci  a  35  ans  et  elle  porte  une  robe  d'indienne  barrée.  (Terri'.l,  Chron.  of 
Montréal.) 

1  780. — Patrick  Lanigan  vend,  à  John  Mittel'^erger,  pour  60  loui -,  un 
nègre  nommé  Nemo,  à  Montréal.      (Monde  Illustré,  9  déc.    1893.) 

1  784. — Premier  recensement  dans  lequel  les  esc'aves  sont  compté-.  Le 
nombre  des  noirs  des  deux  sexes  était  alors  de  304,  dont  212  dans  le  district 
de  Montréal,  4  dans  'e  district  des  Trois-Rivières  et  88  dans  le  ditricl  de 
Québec.     (R  R.  H.,  II,  153.) 

1785. — 20  janvier — Mariage,  dans  'a  Christ  Church,  de  Francic  et  de 
Jane,  tous  deux  esclaves  du  colonel  Campbell. 

1785. — 9  mars  —  Vente  par  James  Morison,  nég-^cia^.t,  représentant 
Hugh  McAdam,  de  Saratoga,  E.-U.,  à  Charles  Lepal'ieur,  greffier  de  la  Cour 
des  plaidoyers  communs,  d'une  négresse  nommée  Sarah.      Prix  :     36  louis. 

— -  I  er  avril  —  Elizah   Cady,   de   New-York,   vend   à   Wm   Ward,    du 


—  340  -> 

Vermont,  4  nègres  :    Tobi,  24  ans  ;    Joseph,  20  ans  ;    Sarah,    19  ans,  et  un 
enfant  de  6  mois.     Prix  :    250  louis. 

Le  26  avril  suivant,  Wm  Ward  vend  trois  de  ces  esclaves  à  Montréal, 
Tobi,  Sarah  et  l'enfant,  pour  $425  à  Wm  Campbell. 

Le  6  mai,  Wm  Campbell  vend  sec  îrois  esclaves  au  Dr  Charles  Blalce 
pour  $300. 

Cette  série  d'actes  est  déposée  dans  le  greffe  du  notaire  J.-G.  Beek  à  la 
date  du  26  février  1  798. 

—  5  septembre  —  \''eî:tc  d'une  esclave  panise,  nommée  Charlotte,  âgée 
de  I  8  ans,  par  Dame  Marie-Josephe  Deguire,  veuve  de  Jean-Etienne  Waden, 
a  Jacob  Scheiffelin,  encanteur,  pour  21  louis.  La  dite  panise  avait  été  amenée 
du  Haut-Canada  par  M.  Waden  en  177  L'esclave  a  eu  la  rougeo'e  et  la 
picote  et  n'a  jam.ais  eu  les  écrouelles  ni  a.:  u:.  vice.  Tout  cela  augmentait  sa 
valeur  !      (Greffe  J.-B.  Desève.) 

I  786. — 22  janvier  —  Christ  ChurcK  Ma  •  âge  des  esclaves  Thomas 
York  et  Margaret  McCloud. 

1787. — 17  mars  —  Sam.uel  Mix,  ir' -ociant  de  Saint-Jean,  sur  Riche- 
lieu, vend  à  Louis  Gauthier,  marchand  tanneur  du  iaiîbouig  Samt-Laurent,  une 
négres:e  nommée  Rose,  âgée  de  Î4  ans,  pour  la  somme  de  40  louis.  (Greffe 
de  Joseph  Papineau.) 

1  789. — 6  juin  —  Charles  Lepallieur  revend  à  James  Morison  la  négresse 
Sarah  qu'il  lui  avait  achetée  en  1  785.     Prix  :    36  louis.      (Greffe  J.-G.  Beek.) 

—  6  juin  —  Jam.es  Morison  vend  la  même  Sarah  50  louis  à  Joseph  An- 
drews.    Bénéfice  :     14  louis.      (Greffe  J.-G.  Beek.) 

1790. — 3  avril  —  Vente  par  Oliver  Hasting  à  Tvl.  le  chevalier  Chs 
Boucher  de  la  Bruère,  de  Boucherville,  d'un  nègre  du  nom  d'Antoine,  âgé  de 
8  ans  et  demi.     Prix  :    90  minots  de  blé.      (Greffe  F.  Racicot. ) 

1791. — 9  septembre  —  Vente  à  l'encan  de  la  négresse  Rose,  âgée  de 
19  ans,  par  Wrn  Matthews,  négociant  de  Soie',  à  Lambert  Saint-Omer,  négo- 
ciant de  Montréal.  Prix  :  38  louis,  5  chelins.  Cette  esclave  avait  déjà 
appartenu  à  S.  Mix.     Voir  ci-dessus,   1  787.      (Greffe  Desève.) 

1  792. — Pendant  la  première  session  du  parlement  canadien  le  député 
P.-L.  Panet  propo:e  l'abolition  de  l'esclavage  en  Canada.  On  ne  décida  rien. 
(B.R.  H.,  Il  136.) 
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}  793.— La  législature  du  Haut-Canada  adopte  une  loi  pour  empêcher 
l'importation  des  esclaves  et  pour  déclarer  que  les  esclaves  nés  dans  cette  partie 
du  pays  seraient  libres  à  l'âge  de  25  ans.  (Taylor.  Card'.nal  facis.  et  Monde 
Illustré,  9  déc.  1893.) 

I  794.— 12  mai —  François  Boucher  de  la  Périère  et  Marie  Pécaudy  de 
Contrecoeur,  son  épouse,  de  Boucherville,  accordent  la  liberté  à  Jacques,  leur 
esclave  nègre,  âgé  de  2 1  ans,  à  condition  qu'il  aille  demeurer  dans  les  postes 
les  plus  éloignés  des  pays  d'en  haut.  Si  jamais  il  abandonne  les  dits  postes,  il 
retombera  en  esclavage.      (Greffe  F.  Racicot.) 

1795. — 15  décembre  —  Frs  Dumoulin,  marchand" du  Bout  de  l'î'e,  vend 
à  Myer  Michaels,  marchand,  un  mulâtre  nommé  Prince,  âgé  de  18  ans.  Prix  : 
50  louis.      (Grefle  J.-G.  Beek.) 

1796. — 16  janvier  —  Dépôt  d'un  acte  de  vente  en  date  du  15  janvier 
1  794,  d'une  négresse  nommée  Rose.  Le  vendeur  est  P.  Byrne,  l'acheteur  Simon 
Meloche.     Prix  :    360  chelins.      (Greffe  J.-G.  Delisle.) 

1  796. — 3  septembre  —  J.-A.  Gray,  marchand,  vend  n  John  Shuter, 
marchand,  un  nègre  nommé  Jack.  Le  vendeur  l'avait  acquis  de  dame  veuve 
Fleming,  le  6  juin   1795.      (Greffe  J.-G.  Beek.) 

—  3  septembre  —  John  Shuter  promet  au  nègre  Jack  de  l'éinancsper  dans 
six  ans,  si  celui-ci  le  sert  fidèlement.  Au  bas,  le  2  novembre  1803,  M.  Shuter 
déclare  que  Jack  a  rempli  son  devoir  et  qu'il  lui  accorde  sa  liberté.  (Greffe 
J.-G.  Beek.) 

—  1  3  septembre  —  J.-B.  Routier,  marchand  du  faubourg  Saint-Antoine, 
vend  à  Louis-Charles  Foucher,  solliciteur  général  de  Sa  Majesté,  un  m.uîâtre 
nommé  Jean-Louis,  âgé  de  27  ans.  Taille  :  5  pieds,  1  0  pouces.  Prix:  1,300 
chelins.  Le  dit  Routier  déclare  qu'il  a  acheté  Jean-Louis  ainsi  que  sa  mère,  à 
l'île  Saint-Domingue,  en  1778.      (Greffe  J.-G.  Delisle.) 

—  23  novembre  —  Césp.r,  nègre  libre,  de  New-London,  Connecticut, 
s'engage  pour  10  ans,  comme  domestique,  à  John  Aussem,  médecin,  demeurant 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Salaire  pour  le  terme  de  l'engagement  :  30 
louis  comptant  d'avance.  M.  Aussem  se  réserve  le  privilège  de  vendre  les  ser- 
vices de  son  domestique  à  qui  il  voudra,  au  cours  des  dix  ans.  (Greffe  J.-G. 
Delisle.) 

1  797. — 25  mai  —  Dame  Marie-Catherine  Tessier,  veuve  d'Antoine 
Janisse,  en  son  vivant  voyageur,  accorde  la  liberté  à  son  esclave,  Marie-An'.oine 
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de  Pade,  sauvagesse,  âgée  de  23  ans,  en  reconnaissance  des  services  qu'elle  lui 
a  rendus.     De  plus,  elle  lui  donne  un  trousseau.      (Greffe  P.  Lukin.) 

—  25  aoist  —  Thomas  Blaney,  peintre-doreur,  vend  à  Thos-John  Sulli- 
van, hôtelier  de  Montréal,  Manuel,  nègre,  âgé  de  33  ans,  pour  36  louis,  payable 
par  versements  mensuels  de  3  louis.     A  la  même  date  et  devant  le  même  notaire, 
M.  Sullivan  promet    à  l'esclave  de  le  libérer    dans  5  ans.  s'il    sert    fidèlement. 
(Greffe  J.-A.  Gray.) 

—  22  novembre  —  George  Westphall,  ancien  lieutenant  du  6e  régiment, 
reconnaît  devoir  20  louis  à  Richard  Dillon,  propriétaire  du  Montréal  Hcicl,  et, 
en  garantie,  il  remet  à  son  créancier  une  mulâtresse,  son  esclave,  nommé  Ledy, 
âgée  de  26  ans.  Celle-ci  travaillera  chez  M.  Dillon  jusqu'à  ce  que  ce  dernier 
soit  remboursé  du  capital  et  des  intérêts  diàs  par  le  sieur  Westphall.  (Greffe 
P.  Lukin.) 

—  Le  notane  Joseph  Papmeau,  député  de  .Montréal,  présenta,  vers  1  797, 
une  requête  des  citoyens  de  Montréal  demandant  l'abolition  de  l'esclavage. 
(Bibaud,  Panthéon  Canadien,  p.  206.) 

1802.— 3  janvier  —  Le  Niagara  Herald  publie  une  annonce  dans 
laquelle  on  offre  en  vente  un  nègre  de  1  8  ans. 

1803. —  Le  juge  en  chef  Osgoode,  de  Montréal,  déclare  que  l'esclavage 
est  incompatible  avec  les  lois  du  Canada.      (Taylor,  Cardinal  facts.) 

1833. — Le  16  mai  1833,  M.  Stanley  présenta,  en  Angleterre,  sous  le 
ministère  de  Lord  Grey,  un  bill  pour  l'abolition  complète  de  l'esclavage  dans 
les  colonies.      (Regnard,  Hist.  de  l'Angleterre.) 

—  La  même  année,  une  loi  identique  fut  adoptée  en  Canada.  (Mém.  de 
la  Soc.  Rov.,  2e  série,  VI,  p.  35.) 

E.-Z.    MASSICOTTE 


CLAUDE  AUBERT 


Claude  Aubert  fut  le  premier  notaire  et  le  premier  greffier  de  la  justice 
de  la  seigneurie  de  Beaupré.  Son  premier  acte  est  du  28  octobre  1  650.  Le 
23  janvier  1664,  Au'^evt  ét^it  nommé  par  le  Conseil  Supérieur  notaire  royal 
à  Québec.  Mgr  de  Lav:;!  le  nommait,  le  19  octobre  1671,  juge  prévôt  de  sa 
sc;gneur:c  d?  Beauprô  D^^cédé  à  Québec  le  20  mars  1694.  Voir  sur  Claude 
Aubert,  J. -Edmond  Roy,  Histoire  du  notariat  au  Canada,  vol.  1er,  p.  54. 
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REPONSES 


Les  bourgeois  sous  le  régime  français  (XXIV,  IX,  p.  278)  —  Le  juge- 
ment suivant  du  Conseil  Supérieur  de  la  Nouvelle-France,  rendu  le  28  juin 
1677,  aidera  peut-être  à  comprendre  ce  qu'était  le  bourgeois  sous  le  régime 
français. 

"Sur  La  Requeste  présentée  au  conseil  par  Simon  Mars,  marchand,  con- 
tenante que  depuis  quatre  à  cinq  ans  II  a  presque  tousjours  résidé  en  cette  ville 
de  Quebecq  et  fait  les  fonctions  d'habitant  pourquoy  il  auroit  dès  l'année  der- 
nière faict  soubmission  au  greffe  de  la  jurisdiction  ordinaire  de  faire  Sa  Rési- 
dence dans  cette  ditte  ville  pour  jouir  des  priuileges  que  le  Roy  a  accordez  aux 
personnes  qui  y  sont  habituez,  Ce  qui  luy  fut  accordé  par  le  lieutenant  général 
de  la  preuosté  de  cette  ville  par  acte  du  dixiesme  nouembre  dernier,  depuis 
lequel  il  auroit  acquis  du  nommé  Rainbaut  et  sa  femme  vne  maison  auec  ses 
appartenances  scituée  en  la  ville  de  Vilmarie  ez  lisle  de  Montréal  pour  la  somme 
de  deux  mil  quatre  cens  Hures  par  contrat  passé  pardeuant  Basset  notaire  Royal 
au  dit  lieu  le  quinze  de  ce  présent  mois  de  juin.  Requérant  qui!  plaise  au  con- 
seil le  faire  jouir  à  laduenir  des  priuileges  accordées  aux  bourgeois  et  habitants 
de  ce  pais.  Et  de  faire  deffences  à  touttes  personnes  de  le  troubler  aux  com- 
merces et  trafics  qui  leur  apartiennrnt,  Veu  La  ditte  Requeste  Signée  Simon 
Mars,  acte  par  lequel  le  dit  lieutenant  gênerai  ordonne  qu'à  laduenir  le  dit 
Mars  jouira  des  priuileges  des  bourgeois  de  cette  ville  auec  deffences  à  touttes 
personnes  de  le  troubler  aux  commerces  et  traficqs  qui  sont  et  apartiennent  aux 
habituez  et  bourgeois  dicelle  du  dit  jour  dixiesme  nouembre  dernier  signée  Ra- 
geot  et  scellé  du  sceau  de  la  dîtte  preuosté.  Contract  passé  par  deuant  Basset, 
notaire  royal  à  montreai,  le  quinziesme  jour  de  ce  mois,  par  lequel  il  apert  que 
Claude  Rainbaut  et  Magdelaine  Theresse  Salle  sa  femme  ont  vendu  au  dit 
Mars  vne  maison  aùec  appartenances  y  esnoncées,  Scituée  en  la  ville  de  Vil- 
marie pour  la  somme  de  deus  mil  quatre  Cens  liures,  arrest  portant  communi- 
cation du  tout  au  procureur  General  du  Roy  pour  ses  conclusions  veues  estre 
ordonné  Ce  que  de  Raison  du  vingt  et  vniesme  de  ce  présent  mois.  Conclusions 
du  dit  procureur  General  du  jour  d'hier.  Tout  Considéré.  Le  Conseil  sans 
auoir  esgard  a  ce  qui  a  esté  ordonné  par  le  dit  lieutenant  General  a  ordonné  et 
ordonne  que  le  dit  mars  jouira  des  droicts  et  priuileges  attribuez  aux  bourgeois 
et  habitants  de  cette  ville  sans  Touttes  fois  tirer  a  conséquence  pour  Laduenir, 
Et  dffences  à  Touttes  personnes  de  le  troubler  ijy  inquietter  dans  la  jouissance 
des  dits  priuileges." 
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Les  tei^istres  de  réiai  civil  (XXIV,  X,  p.  313). — En  quelle  année  les 
curés  o;.t-ils  commencé  à  déposer  un  double  de  leurs  registres  de  baptêmes,  ma- 
riages et  sépultures  aux  chefs-lieux  des  différents  districts  judiciaires  de  leurs 
paroiss'  ^  respectives  ? 

A  la  fin  du  registre  de  Notre-Dame  de  Montréal,  année  1680,  M.  Rémy. 
P.  vSS.,  curé  de  celte  paroisse,  a  écrit  la  note  suivante  : 

"Nota  que  pour  satisfaire  à  l'ordonnance  du  code  et  à  celle  que  Mon- 
sieur De  Boyvinet  lieutenant  général  des  3  rivières  par  laquelle  il  a  ordonné  que 
depuis  !e.s  3  rivières  en  montant  les  curés  ou  ecclésiastiques  quy  desseruiroient  les 
paroisbcs  quy  sont  dans  toute  cette  estendiiee  seroient  tenus  denuoier  en  son  gref- 
fe les  registres  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  po.  estre  par  luy  cottes  et 
parapî  es  par  premier  et  dernier  feuillet  et  signés  de  luy  avec  les  extraits  pareil- 
lement cottes  et  paraphés  de  luy  pour  lesd.  extraits  luy  estre  enuoiés  tous  les  ans 
et  mis  en  dépôt  en  son  greffe  a  commencer  du  premier  octobre.  Il  y  a  été  sa- 
tisfait, et  faulte  d'auoir  a  présent  lesd.  registres  et  extraits  quy  ont  esté  enuoiés  à 
la  paroisse  de  l'enfant  Jésus  (Pointe-aux-Trembles)  par  megarde  Jay  prestre 
soussigné  faisant  les  fonctions  curialles  de  la  paroisse  de  ville-marie.  Lad.  cure 
estant  a  présent  vacante  par  le  deceds  de  deffunct  Mre.  giles  perot  curé  du 
Montréal  arrivé  le  1  7me.  Juillet  de  la  présente  année  1  680  moy,  pierre  Rany 
prestie  du  séminaire  du  Montréal  faisant  apresent  les  fonctions  de  lad.  curé  par 
ordre  de  Monsieur  Dollier  de  casson  mon  supérieur  et  grand  vicaire  de  Mon- 
seigneur Levesque  en  L'Isle  du  Montréal  Jusques  a  nouvel  ordre,  transcrit  sur 
ce  registre  le  certificat  du  mariage  cy  desus  fait  et  célébré  en  ma  présence  en 
ieglise  paroissialle  de  ville  Marie  ce  4me  novembre  1  680  (  1  ) . 

REMY  PRESTRE 

Après  cette  dernière  date,  les  registres  ont  été  faits  en  double.  Le  pre- 
mier acte  qui  suit,  dans  le  registre,  est  en  date  du  9  novembre  1680. 

Seulement,  au  lieu  de  deux  registres  originaux  comme  aujourd'hui,  le  curé 
n  en  rédigeait  nu'un  el  faisait  une  copie  pour  le  greffe. 


Ci)      Mariayf  di'  .);.''!n<^s  Coiteux  et  de  Barbe  Deniers. 
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Me  permettra-l-on  de  donner  quelques  notes  supplémentaires,  quand  mê- 
me elle?  n'auraient  trait  qu'à  la  région  de  Montréal  ? 

Le  premier  acte  de  l'autorité  civile,  qui  légiféra  sur  les  registres  d'état  civil, 
fut  l'ordonnance  royale  de  1667,  titre  20,  dans  lequel  sept  articles  sont  entiè- 
rement consacrés  à  ce  sujet.  Et  si  l'on  compare  les  registres  d'aujourd'hui  avec 
ceux  qui  devaient  être  rédigés  conformément  à  l'ordonnance  de  1667,  et  même 
qui  sont  antérieurs  à  cette  date,  la  différence  est  peu  sensible.  D'où  l'on  conclut 
que  les  registres  du  Québec  ont  toujours  été  généralement  bien  faits.  L'ordon- 
nance n'apporta  presque  aucune  modification,  du  m.oins  en  pratique,  et  n'af- 
fecta dans  le  pays  que  sept  paroisses  ;  Québec,  Trois-Rivières,  Sillery,  Mon- 
tréal, Ste-Anne  de  Beaupré,  Chateau-Richer  et  Ste-Famille. 

Jusqu'à  l'année  I  680,  les  registres  ne  furent  faits  qu'en  une  seule  copie,  et 
sans  aucune  mfervention  de  l'autorité  civile.  Le  7  novembre  1  678,  le  Conseil 
Souverain  légiféra  encore  sur  la  tenue  des  registres.  Cette  fois,  vingt-huit  parois- 
ses, déjà  établies  dans  le  pays,  dont  sept  dans  la  région  de  Montréal,  furent  in- 
vitées à  s'y  conformer. 

Il  fut  statué  que  dorénavant  les  registres  des  paroisses,  d'ordination  et  de 
profession  religieuse  devaient  être  paraphés  par  le  lieutenant-général  de  la  Se 
néchaussée,  et,  qu'ils  devaient  être  faits  en  double,  que  l'un  des  registres  de- 
vait rester  à  la  paroisse  sous  la  garde  du  curé,  l'autre  devant  être  remis  au  pro- 
cureur général  du  roi,  et  au  siège  de  sa  juridiction  (2). 

Or,  comme  il  n'y  avait  pas  encore  à  Montréal  tel  dernier  officier,  et  qut^ 
le  plus  proche  résidait  aux  Trois-Rivières,  tous  les  curés  et  missionnaires  qui 
desservaient  les  paroisses  en  haut  de  cette  dernière  ville,  reçurent  l'ordre  de  M. 
de  Boyvinet,  lieutenant  général  de  cet  endroit,  de  lui  présenter  leurs  registres  dans 
le  cours  de  l'année   1  680. 

L'ordonnance  fut  exécutée  :  Montréal,  Lachine,  Laprairie,  Pointe-aux- 
Trembles  et  Boucherville   (Repentigny  et  Sorel  durent  aussi  être  du  nombre) 


(2)      L'édit  fut  confirmf^  par  1(>  roi  en  juin   1679.   et  enregistré  à  Québec 
le  23  octobre  suivant. 


—  S51  — 

présentèrent  leurs  registres  à  Boyvinet  aux  Trois-Rivières,  lequel  leur  donna  un 
caractère  d'authenticité,  en  inscrivant  au  bas  de  chaque  page  ces  mots  :  "Cotte 
et  paraphé  suivant  l'ordonnance,   Boyvinet". 

L'ordonnance  siatuait  aussi  que  le  double  ou  la  giosse  du  registre  fut  re- 
mis, dans  les  six  semaines  après  le  I  er  janvier,  au  lieutenant  général  du  roi,  et 
au  lieu  du  siège  de  la  juridiction. 

A  la  fin  du  registre  de  Montréal,  année  1683,  se  lisent  les  lignes  suivan- 
tes  : 

"Ce  lourdhuy  quatorziesme  Mars  mil  six  cens  quatre  Vingts  six,  Ce  pré- 
sent Registre  a  esté  apporté  au  Greffe  de  la  Jurisdiction  des  Trois  rivières  par 
le  Sr.  de  Villeneufe  faisant  pour  Messire  E^tienne  Guyotte  prestre  curé  de  Vil- 
le Marie  avec  la  coppie  dlceluy.  Laquelle  ?'cus  avons  bien  et  deiiement  colla- 
tionnee  a  loriginal  rendu  audit  sr.  de  Villeneui-'.  La  dite  Coppie  demeurée  par 
deuers  nous  Greffier  en  ladicte  Jurisdiction  c  jzsi2:ié  Cedict  Jour  et  an  que 
dessus.        Ameau  greffier." 

Pareil  document  est  à  la  fin  des  registres  de  Lachine,  Lapraierie,  Pointe-aux- 
Trembles,  Longueuil  et  Boucherville. 

Le  double  des  premiers  registres  de  Montréal  et  des  paroisses  voisines  fut 
donc  primitivement  déposé  au  greffe  du  Trois-Rivières. 

Ce  régime  se  continua  jUsqu'en  1 694  inclusivement.  Il  devait  cesser 
l'année  précédente  à  la  nomination  de  J.  B.  Migeon  de  Branssat  à  la  charge  de 
lieutenant  de  roi  pour  la  région  de  Montréal  en  mars  1  693.  Mais  sa  mort  sur- 
venue cette  même  année,  et  avant  même  qu'il  entrât  en  fonction,  et  la  complexi- 
té de  lui  trouver  un  successeur,  furent  cause  que  les  registres  furent  encore  pa- 
raphés et  déposés  aux  Trois-Rivières  en  1  694. 

La  nom/ination  de  Charles  Juchereau  à  la  charge  de  juge  royal  à  Mon- 
tréal dispensa  dans  la  suite  jusqu'à  nos  jours  les  curés  et  leurs  registres  de  faire 
ces  pérégrinations. 

Combien  de  temps  les  registres  de  Montréal  demeurèrent-ils  aux  Trois- 
Rivières  et  quand  en  revirent-ils  ?  On  ne  le  sait.  Consulté  à  ce  sujet,  le  gref- 
fier des  Trois-Rivières  nous  a  affirmé  qu'il  ne  trouve  rien  dans  son  greffe  tou- 
chant les  registres  de  Montréal  et  des  environs,  ni  sur  leur  séjour,  ni  sur  leur  dé- 
part. 

O.  M.   H.   Lapalice 
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J.  D.    Borthwick 


§ 

John  Douglas  Borthwick  est  né  à  Gîencourse,  près  d'Edinbourg,  Ecosse, 
en  1832  et  il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  émigra  au  Canada.  D'abord 
instituteur  dans  le  Haut  Canada,  puis  au  High  ScKool  de  Montréal,  il  devint 
pasteur  anglicain  en  1864.  Au  cours  des  vingt-cinq  années  qui  suivirent, 
il  passa  successivement  à  la  Trinity  Church,  à  la  Saint  Luke,  à  la  Saint  Mary 
of  Hochelaga  et  enfin,  on  le  nommait  chapelain  protestant  de  la  prison  de  Mon- 
tréal. A  la  date  de  son  décès,  14  janvier  1912,  le  révérend  Borthwich  était 
le  doyen  du  clergé  anglican  du  Dominion.  Ce  pasteur  au  cours  de  son  ex- 
istence a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sur  l'histoire  de  Mon- 
tréal sont  : 

— Montréal  its  history  to  wîiich  is  added  biographical  sketches  wilh  pho- 
tographs  of  marv  cf  its  principal  citizens.        1875,  in  4  to,   J53  pp. 

— Hislory  cf  Montréal  ar;d  commercial  registev  for  1885.  îll  in  4  to 
72  pp. 

— History  and  biographical   gazettcer  of  Montréal.    1892.   î!l.   531    pp. 

— History  of  Montréal  including  the  Streets  of  Montréal,  their  origin 
and  history.  1897.  III.  288  pp.  Dans  cet  ouvrage  se  trouve  une  eîquis^e  de 
l'histoire  de  Montréal,  en  français,  par  l'abbé  Desmazures. 

—  lubilé  de  diamant.  La  rébellion  de  1837-1838.  1b  in  12.  1893.  En 
langue  française. 

— Authentic  history  of  the  Montréal  eight  priions,  civil  and  mi'iciry. 
1907.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  de  History  of  the  Montréal  prisons 
from   1784  to   1887. 

— History  of  the  (Anglican)  Diocèse  of  Montréal,  1850-1910  Ivol. 
19111. 

Ajoutons  que  le  révérend  Borthwick  fut  très  sympathiques  aux  Cana- 
diens-français et  qu'il  entretenait  des  relations  d'amitié  avec  plusieurs  de  nos 
compatriotes. 

E.  F.  M. 
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Le  projet  de  conquête  de  la  NouvelIe^York 
de  M.  de  Callières  en  1689 

(Suite) 

MEMOIRE    DU   CHEVALIER   DE    CALLIERES    A 
MONSEIGNEUR  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY 
SUR    L'ENTREPRISE    DE    LA    NOUVELLE- 
YORK  (Février  1689) 


Si  Sa  Majesté  ne  juge  pas  à  propos  de  faire  exécuter 
le  projet  de  l'entreprise  sur  la  Nouvelle- York  tant  qu'elle 
n'aura  point  de  guerre  déclarée  contre  les  Anglais,  il  me 
paraît  nécessaire  qu  'il  lui  plaise  de  nous  mettre  en  état  de 
la  faire  au  premier  ordre  de  sa  part,  aussitôt  après  la  rup- 
ture soit  générale,  soit  particulière. 

La  rupture  générale  entre  la  France  et  l'Angleterre 
peut  arriver  dans  peu  de  temps,  si  le  Prince  d'Orange  s'é- 
tablit dans  son  usurpation. 

La  rupture  particulière  entre  notre  colonie  et  celle  de 
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la  Nouvelle- York  est  inévitable  par  les  secours  continuels 
que  les  Anglais  de  cette  Colonie  donnent  aux  Iroquois  pour 
nous  faire  la  guerre  par  les  entreprises  et  usurpations 
qu'ils  font  sans  cesse  sur  les  postes  et  les  terres  qui  nous 
appartiennent  et  par  la  résolution  où  ils  étaient  à  mon  dé- 
part d'aller  avec  un  fort  parti  d 'Iroquois  sur  le  chemin  de 
Michilimakinac  pour  eidever  toutes  les  pelleteries  que  nos 
marchands  y  ont  assemblées  depuis  trois  ans  et  qui  se 
montent  à  la  valeur  de  près  de  huit  cent  mille  livres. 

S'ils  ont  exécuté  ce  dessein  et  continué  à  envoyer  les 
Iroquois  brûler  nos  habitations,  il  est  nécessaire,  Monsei- 
gneur, qu'il  vous  plaise  de  me  charger  de  vos  ordres  de  ce 
que  nous  avons  a  taire  dans  ce  cas  de  ru])ture  i)articulière 
entre  nos  deux  Colonies. 

Si  la  guerre  se  déclare  entre  la  France  et  l'Angleterre 
durant  le  cours  de  cette  année,  nous  pourrons  exécuter 
l'entreprise  sur  la  Nouvelle- York  au  printemps  prochain 
s'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  nous  en  envoyer  l'ordre  par  un 
vaisseau  d'avis  qu'il  faudrait  faire  partir  dès  la  fin  de 
mars  j^our  arriver  à  Québec  vers  le  15  de  mai  et  qu'il  fut 
suivi  de  deux  frégates  nécessaires  pour  arriver  devant 
Manatte  le  15  de  juin,  et  des  soldats  et  autres  choses  qu'il 
y  faudrait  charger  contenues  dans  le  mémoire  ci- joint  des 
préparatifs  qu'il  faut  faire  ]}o\\v  se  mettre  en  état  d'exé- 
cuter cette  entreprise. 

La  pluspail  des  choses  que  je  demande  par  ce  mé- 
moire n'augmentent  point  la  dépense  ordinaire  et  se  re- 
prendront sur  la  paye  des  soldats  et  sur  le  fond  de  l'ex- 
traordinaire de  la  guerre  que  Sa  Majesté  fait  pour  ce  i)ays. 

Les  préparatifs  que  nous  ferons  cette  année  en  atten- 
dant les  ordres  du  roi  seront  fort  utiles  à  tenir  tous  nos 
Sauvages  dans  nos  intérêts  par  l'espérance  qu'ils  auront 
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qn'ils  seront  employés  à  détruire  les  Iroquois  avec  les- 
quels ils  seront  contraints  de  se  réunir  et  de  nous  aban- 
donner s'ils  voient  que  nous  ne  nous  mettons  pas  en  état 
de  les  soutenir  contre  les  dits  Iroquois.  Cela  pourra  en- 
core contribuer  à  tenir  les  Iroquois  en  crainte  et  à  songer 
à  leur  défense  dans  leurs  pays,  au  lieu  de  nous  venir  at- 
taquer un  grand  corps,  et  nous  mettre  en  état  de  nous 
mieux  défendre  lorsqu'ils  nous  attaqueront  en  attendant 
que  nous  puissions  pourvoir  à  la  sûreté  entière  de  toute 
notre  colonie  par  l'exécution  de  l'entreprise  proposée 
contre  la  Nouvelle- York  qui  déchargera  Sa  Majesté  de 
toutes  les  dépenses  qu'elle  fait  pour  la  conservation  de  ces 
pays,  et  qui  y  établira  solidement  la  religion  et  son  autori- 
té et  un  conunerce  utile  à  ses  sujets. 

Si  la  bonne  intelligence  se  rétablit  durant  le  cours 
de  cette  année  avec  l'Angleterre  par  le  rétablissement  du 
roi  légitime  on  pourra  convenir  avec  lui  i)ai-  un  nouveau 
traité  des  limites  de  nos  deux  colonies  sur  les  titres  et  pri- 
ses de  possession  que  j'ai  apportés,  et  d'une  défense  réci- 
proque de  fournir  des  années,  mimitions  et  autres  secours 
aux  Sauvages  qui  seront  en  guerre  avec  l'une  ou  l'autre 
des  deux  Colonies  (1). 

MEMOIRE  DES  ARMES,  MUNITIONS  ET  USTEN- 
CILLES  NECESSAIRES  POUR  L'ENTREPRI- 
SE PROPOSEE    PAR  LE  SIEUR    CHEVA- 
LIER DE  CALLIERES   (Février  1689) 


Envoyer  à  Québec  neuf  cents  quintaux  de  farine  pour 
en  faire  du  biscuit  avant  le  mois  de  septembre  pour  ser- 


(1)      Manuscrits    de    la    Nouvelle-France    conservas    ;iux    Archives    Pro- 
vinciales de  Québec,    1ère  série,  cahier  TV. 
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vir  à  la  nourriture  de  1(J00  lioiimies,  y  compris  tiois  cents, 
habitants  pendant  45  jours  de  marche. 

180  quintaux  de  lard. 

30  bariques  d'eau  de  vie. 

1300  paires  de  souliers  pour  les  soldats. 

600  cornes  à  poudre  pour  les  dits  soldats. 

100  chaudières. 

500  épées  qui  manquent. 

500  fusils  pour  armer  les  soldats  et  les  habitants  qui 
en  manquent. 

2000  livres  de  poudre  fine. 

4000  livres  de  balles  de  18  à  la  livre. 

2  petites  pièces  de  canon  de  campagne. 

100  boulets  du  calibre  des  dits  canons. 

1600  aunes  de  toile  môles  pour  les  voiles  et  lu'élats  de 
200  canots. 

800  livres  de  bray  gras  poui-  les  dits  canots. 

1600  aunes  de  toile  mêlés  pour  faire  des  sacs  à  bis- 
cuits. 

500  grenades  chargées. 

Un  ingénieur  capable  de  servir  à  la  place  de  M.  de 
V^illeneuve.  La  plus  part  de  ces  dépenses  peuvent  être 
rei:)rises  sur  la  solde  des  troupes  et  sur  le  fond  qui  se  fait 
(»rdinairement  pour  la  guerre. 

Knvoyer  encore  par  les  deux  vaisseaux  : 

200  livres  de  poudi'e  fine. 

2000  livres  de  balles  de  18  à  la  livre. 

i  mortiers  avec  un  l)ombardier. 

100  bombes. 

500  grenades  chargées. 

50  pelles  de  fer  et  150  pioches  pour  renmer  la  terre. 

1^11  coffre  de  chirurgie  garni  d'onguent  et  surtout  du 
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remède  d'Héliictine  (ou  Heloetius   ?)  (1). 

MEMOIRE  BV  ROI    AUX  SIEURS    MARQUIS  DE 

DEIs  ON  VILLE    ET  DE  (ÎHAMPIGNY    SUR  CE 

QU'ILS  DOIVENT  FAIRE  AVEC  LES  IRO- 

QUOIS  (1er  mai  1(589) 


A  VERSAILLES  LE  1er  MAI  1689 


La  proposition  que  les  dits  Sieurs  de  Denonville  et  de 
Champigny  font  de  régler  l 'affaire  des  Iroquols  en  repre- 
nant le  traitté  conuneneé  entre  les  Français  et  les  Anglais 
n'est  plus  pratiquable  depuis  la  révolution  arrivée  en  An- 
gleterre. Ils  auront  sceu  que  le  Prince  d'Orange  s'est 
rendu  maistre  de  ce  Royaume  et  comme  il  y  a  apparence 
que  les  Anglais  déclareront  bientost  la  guerre  à  la  Fran- 
ce, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  à  aucune  négotiation  en 
Europe,  et  au  contraire  il  faut  que  les  dites  Sieurs  de  De- 
nonville et  de  Champigny  se  tiennent  sur  leurs  gardes 
pour  s'empêcher  d'être  surpris  par  les  Anglois  qui  pour- 
raient avoir  ordre  de  faire  quelque  surprise  ou  autre  en- 
treprise sur  la  Colonie.  D'ailleurs  ce  serait  reconnaître 
le  Roi  d'Angleterre  maistre  de  la  nation  Iroquoise,  que 
de  traitter  avec  lui  sur  le  différend  que  les  Français  ont 
avec  cette  nation  ;  et  il  ne  convient  point  que  cette  affaire 
passe  par  ce  canal  puisqu'en  effet  il  est  certain  que  les 
Français  ont  pris  possession  des  terres  des  Iroquois  avant 
que  les  Anglais  y  ayent  pu  rien  prétendre  ;  et  Sa  Majesté 
veut  ciue  les  dites  Sieurs  de  Denonville  et  de  Champigny 


(1)      Manuscrits    de    la    Nouvelle-France    conservés    aux    Archives    Pro- 
vinciales cle  Québec.   1ère  série,  cahier  IV. 
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ir oublient  rien  puur  la  maintenir  dans  cette  possession 
ou  pour  enipesclier  au  moins  que  les  Iroquois  ne  se  joi- 
gnent aux  Anglais  pour  venir  à  la  Colonie.  (Cependant 
Sa  Majesté  est  bien  aise  de  leur  faire  savoir  que  cette  pré- 
tention des  Anglais  sur  le  pays  des  Iroquois  ayant  été  mi- 
se en  avant  par  les  commissaires  du  Roi  d'Angleterre 
l'année  dernière  ceux  de  Sa  Majesté  leur  répondirent  par 
le  mémoire  dont  ils  trouveront  la  copie  cy- jointe  et  cette 
contestation  fut  remise  à  être  traitté  dans  la  négociation 
qui  devait  reconmiencer  le  1er  janvier  1689,  drns  laquelle 
les  Anglais  auraient  sans  doute  reconnu  le  droit  de  Sa 
Majesté  sur  cette  nation,  n'ayant  aucune  boime  raison  à 
opposer  à  celle  des  Français. 

Quelque  connaissance  que  Sa  Majesté  ait  des  mau- 
vaises intentions  des  Anglais.  Elle  ne  veut  pas  cependant 
que  le  dit  Sieur  de  Denon ville  conunence  aucune  hostilité 
contre  eux,  ni  qu'il  prenne  occasion  de  rupture  des  secours 
qu'ils  pourraient  donner  aux  Iroquois  et  son  intention  est 
qu'il  laisse  à  leur  esgard  les  choses  en  l 'estât  qu'elles  sont, 
à  moins  qu'ils  ne  lui  déclarent  la  guerre  et  qu'ils  ne  fas- 
sent des  hostilités  les  premiers. 

Sa  Majesté  convient  avec  eux  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d'accabler  tout  d'un  coup  les  Iroquois  serait  d'avoir 
trois  à  quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes.  Mais  ce 
n'est  pas  le  temps  d'y  penser.  Les  forces  de  Sa  Majesté 
sont  d'ailleurs  trop  occupées,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  im- 
portant, ny  de  plus  nécessaire  dans  l'état  présent  des  af- 
faires que  de  conclure  la  i^aix  directement  avec  les  Iro- 
quois, Sa  Majesté  n'étant  pas  de  volonté  de  faire  aucune 
dépense  ])our  la  continuation  de  cette  guérie  e^  pour  leur 
faciliter  les  moyens  de  parvenir  à  cette  paix,  8a  Majesté 
a  envoyé  à  Marseilles  les  ordres  nécessaires  pour  faire  re- 
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I^asser  à  Rochefort  les  Iroquois  qui  avaient  été  envoyés 
aux  galères  ;  et  elle  a  ordonné  qu  'ils  soient  habillés  un  peu 
l^roprement  pour  estre  renvoyés  chez  eux. 

Mais  en  cas  que  toutes  les  mesures  que  le  dît  Sieur 
de  Denonville  pourra  avoir  prises  pour  parvenir  à  la  paix 
viennent  à  manquer,  Sa  Majesté  désire,  pour  ne  pas  don- 
ner occasion  aux  Iroquois  de  faire  des  entreprises  contre 
la  Colonie  et  leur  rendre  les  Français  méprisables,  que 
non  seulement  ils  se  servent  des  forces  qu'il  a  et  du  secours 
qu'il  pourra  tirer  des  habitants  pour  une  deffensive  vi- 
goureuse, mais  même  pour  les  attaquer  et  leur  faire  une* 
forte  guerre  autant  qu'il  serait  possible  en  attendant  que 
Sa  Majesté  puisse  prendre  d'autres  résolutions. 

Il  est  aussi  bien  important  que  le  dit  Sieur  de  Denon- 
ville fasse  tout  ce  qui  conviendra  pour  mettre  à  couvert 
le  conmierce  des  Français  dans  les  postes  avancés,  par- 
ticulièrement à  Missilimakinak  jDour  empescher  l'exécu- 
tion du  dessein  que  les  Anglais  ont  il  y  a  longtemps  de  s'y 
établir.  Connue  il  ne  peut  conserver  ce  poste  que  par  le 
moyen  des  Sauvages  alliés,  il  est  important  qu'il  soustien- 
ue  autant  qu'il  pourra  les  espérances  qu'ils  doivent  avoir 
de  n'être  point  abandonnés,  et  qu'il  entretienne  par  tou- 
tes sortes  de  moyens  leur  animosité  contre  les  Iroquois. 

.-. '.*....*(!) 

MEMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  CALLIERES  AU 
MARQUIS    DE    SEIGNELAY    SUR    L'ENTRE- 
PRISE DE  LA  NOL^ELLE-YORK  (22  mai  1689) 


L 'entreprise  que  j 'ai  proposée  sur  la  Nouvelle- York 

(1)      Manuscrits    de    la    Nouvelle  Fiance    conservés    aux    Archives    Pro- 
vinciales de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 
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se  peut  exécuter  au  counnencement  de  l'automne  prochain 
s'il  plaît  à  Monseigneur  le  Marquis  de  Seignelay  de  don- 
ner incessanunent  les  ordres  nécessaires  pour  nous  mettre 
en  état  d'y  réussir  et  de  partir  de  la  Rochelle  dans  tout  le 
mois  de  juin. 

Il  est  beaucoup  plus  utile  et  plus  sûr  de  faire  cette 
conquête  cette  année  que  d'attendre  au  printemps  pro- 
chain pour  les  raisons  que  je  déduiray  cy -après. 

A  l'égard  de  la  possibilité  et  du  temps  de  l'entrepri- 
se, il  y  a  encore  im  mois  pour  faire  à  la  Rochelle  tous  les 
préparatifs  nécessaires  ;  et  ce  temps  étant  bien  employé 
est  plus  que  suffisant. 

J'avais  demandé  900  quintaux  de  farine  pour  45  jours 
de  subsistance  de  1600  hommes,  tant  soldats  qu'habitants 
destinés  à  cette  expédition.  Mais  conmie  la  saison  pres- 
se, pour  ne  pas  perdre  de  temps  en  Canada  à  y  faire  du 
biscuit,  je  demande  400  quintaux  de  biscuit  et  cinq  cents 
quintaux  de  farine. 

Il  faut  10  tonneaux  de  fret  pour  100  quintaux  de  bis- 
cuit et  cinq  tonneaux  pour  100  quintaux  de  farine,  ce  qui 
fait  en  tout  cinquante  tonneaux  de  fret  pour  ces  jDrovi- 
sions.  On  peut  les  faire  transporter  dans  les  vaisseaux 
marchands  qui  sont  prêts  à  partir  pour  Québec,  ou  fréter 
un  vaisseau  particulier  pour  ce  transport  avec  le  lard  et 
les  munitions  que  j'ai  demandés  par  un  mémoire. 

A  l'égard  des  auties,  trois  cents  quintaux  de  farine 
v^ui  occuperont  quinze  tonneaux  de  fret  on  les  peut  em- 
baîquer  sur  les  deux  frégates  qui  auront  ordre  de  venir 
devant  Manatte.  La  frégate  noimné  :  "L'Embuscade", 
destinée  peu  l'Acadie  est  bientôt  prête  à  faire  voiles.  On 
peut  l'employei  à  cette  expédition  qui  ne  durera  qu'un 
mois,  et  joindre  une  autre  frégate  de  30  i3ièces  qui  sera  la 
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seule  augmentation  de  dépense  que  cette  entreprise  fera  à 
Sa  Majesté. 

Les  vaisseaux  partant  de  la  Eociielle  vers  la  fin  de 
juin  arriveront  au  plus  tard  à  Québec  à  la  fin  d'août.  Il 
ne  faut  pas  plus  de  trois  semaines  ou  un  mois  pour  assem- 
))ler  nos  troupes  et  nos  milices,  ajuster  nos  bateaux  et  ca- 
nots et  autres  équipages  nécessaires.  Ainsi  nous  parti- 
rons au  plus  tard  depuis  le  20  septembre  jusqu'au  premier 
d'octobre.  Il  ne  nous  faut  pas  plus  d'un  mois  pour  faire 
notre  expédition,  et  il  faut  compter  que  le  Roi  sera  le  maî- 
tre de  toute  la  Xouvelle-York  tout  au  plus  tard  dans  la  fin 
d'octobre  qui  est  le  temps  le  plus  propre  à  agir  dans  ce 
pays,  parce  que  ce  mois  y  est  fort  beau,  que  c'est  le  temps 
que  les  Iroquois  s'en  vont  à  la  chasse  à  plus  de  cent-cin- 
quante lieues  de  leur  pays,  le  long  des  grands  lacs,  qu'il 
n'y  a  jdus  de  mouches  incommodes,  que  nos  habitants 
n'ont  rien  à  faire  dans  cette  saison,  et  qu'ils  auront  encore 
le  temps  de  s'en  retourner  chez  eux. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  plus  d'un 
mois  pour  arriver  de  la  Rochelle  à  l'embouchure  de  la  Ri- 
vière St-Laurent,  et  que  la  navigation  de  cette  rivière  jus- 
qu'à Québec  dure  d'ordinaire  un  autre  mois  pour  attendre 
le  vent  propre  ;  que  lorsque  nous  serons  dans  la  Ri^dère. 
je  puis  anticiper  de  15  ou  20  jours,  l'arrivée  des  vaisseaux 
à  Québec  en  m 'embarquant  connue  j'offre  de  faire  dans 
ime  chalouj^e  au  mouillage  du  moulin  baude  pour  porter 
à  Québec  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  y  faire  préparer  tou- 
tes choses  ]jf)ur  le  déj^art  en  attendant  l'arrivée  de  Mon- 
sieur le  comte  de  Frontenac  avec  les  vaisseaux,  ce  qui  nous 
mettra  en  état  de  partir  quinze  jours  plus  tôt. 

A  l'égard  de  la  sûreté  et  de  l'utilité  de  l'entreprise  dans 
le  mois  d'octobre,  elle  est  fondée  sur  deux  grandes  raisons. 
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L'une  est  que  les  Anglais  étant  surx)ris  et  au  dépourvu 
n'auront  pas  le  temps  de  se  reconnaître  ni  de  se  fortifier 
et  d'attendre  aucun  secours  ;  l'autre  que  Sa  Majesté  ayant 
fait  cette  année  toute  la  déx)ense  nécessaire  jjour  entretenir 
1400  honunes  en  Canada,  elle  sera  employée  très  utilement 
à  cette  conquête  qui  finit  pour  l'avenir  les  deux  tiers  de 
cette  dépense  par  le  licenciement  qu  'elle  pourra  faire  par- 
tir cet  hiver  et  le  reste  au  printemps  prochain  de  900  sol- 
dats de  ses  troupes,  en  les  faisant  haljitants  de  ce  pays  con- 
quis, pour  la  c<mservation  duquel  il  ne  faudra  pas  plus  de 
quatre  à  cinq  cents  soldats  de  garnison  qui  assureront  en 
même  temps  tout  le  Canada  où  il  ne  sera  plus  nécessaire 
d'entretenir  des  troupes  contre  les  Iroquois  qui  seront 
sans  munitions  par  cette  conquête  et  que  nous  réduirons 
alors  à  telles  ('(mditions  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté. 

Que  si  on  attend  au  printemps,  les  Anglais  de  la  Nou- 
velle-York instruits  de  la  rui)ture  avec  la  France  pour- 
ront se  fortifier  durant  l'iiiver  et  recevoir  avant  la  fin  de 
juin  de  l'année  ]n'ochaine  quelques  secours  de  troupes. 

La  dépense  que  le  Roi  aura  faite  cette  année  pour 
l'entretien  de  1400  hommes  devient  inutile  en  ce  qu'elle 
n'empêchera  pas  que  les  Iroquois  ne  viennent  en  i^arti 
brusler  plusieurs  de  nos  habitations  dispersées  qui  ne  peu- 
vent s 'entresecourir  assez  tôt  quand  même  il  y  aurait  qua- 
tre fois  plus  de  troupes  qu'il  n'y  en  a,  et  qu'il  faudra  que 
Sa  Majesté  fasse  l'année  qui  vient  le  même  fond  de  dé- 
pense qu'elle  peut  éviter  en  faisant  l'entreprise  cette  an- 
née (1). 


(1)      Manuscrits    de    la    Nouvelle-France    conservés    aux    Archives    Pro- 
vinciales de  Québec,   1ère  s^'^rie,  cahier  IV. 
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MEMOIKE     DU     CHEVALIER    DE     CALLIERES, 
GOUVERNEUR   DE  MONTREAL,  A  MONSEI- 
GNEUR LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY,  TOU- 
CHANT L'ENTREPRISE  QU'IL  A  PROPO- 
SEE CONTRE  LA  NOUVELLE-YORK  (Mai  1689) 


Connue  le  temps  presse  de  partir  pour  faire  tous  les 
préparatifs  de  l'entreprise  i3 reposée  sur  la  Nouvelle- York, 
et  qu'il  sera  difficile  de  lever  dans  le  peu  de  tems  qui  reste 
les  quatre  cents  hommes  nécessaires  de  recrues  aux  com- 
pagnies de  Canada  pour  les  rendre  complètes  et  les  mettre 
en  estât  d'agir,  j'ay  songé  à  un  expédient  pour  diminuer 
au  roi  la  dépense  de  cette  entreprise. 

Cet  expédient  est  que,  conmie  il  faut  nécessairement 
deux  frégates  armées  pour  attaquer  par  mer  le  fort  de 
pierre  à  quatre  bastions  qui  est  sur  le  port  de  Manatte 
pendant  qu'on  l'attaquera  par  terre,  et  que  j'ay  appris 
que  Sa  Majesté  en  accorde  une  pour  la  garde  des  côtes  de 
l'Acadie  avec  des  soldats  pour  la  seureté  du  pays,  on  peut 
se  servir  de  la  même  frégate  et  des  mesmes  soldats,  et  y 
en  joindre  une  autre  avec  ordre  de  se  rendre  toutes  deux 
devant  Manatte  dans  le  15  de  septembre  et  d'y  attendre 
le  signal  qui  leur  sera  fait  et  dont  on  conviendra  pour  en- 
trer dans  le  port  et  y  descendre  à  terre  leurs  équipages 
qu'il  serait  nécessaire  de  faire  de  deux  cents  honmies  par 
chaque  vaisseau,  afin  que  cet  équipage  de  400  honmies  rem- 
plaçât pareil  nombre  de  soldats  qu'on  sera  obligé  de  lais- 
ser en  chemin  des  troupes  qui  sont  en  Canada  pour  gar- 
der Orange  et  les  bateaux  nécessaires  pour  le  retour  des 
habitants,  conm;ie  il  a  été  dit  dans  un  mémoire  précédent 
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coiitenaiit  le  plan  de  l'eiiti-eiii-ise.  et  (jue  les  deux  capitai- 
nes de  ces  deux  l'régattes  eussent  ordre  d'obéir  à  celui 
qui  eonunandera  les  trouppes  de  terre  jusqu'ai)rès  la 
])rise  du  Fort  de  Manatte,  ensuite  de  laquelle  ils  rembar- 
queraient leurs  équi])ages,  et  la  frégate  destinée  à  la  gar- 
de de  la  eoste  de  TAcadie  y  retournerait  avec  ses  soldats 
dont  elle  mettrait  une  partie  à  terre  et  continuerait  à  crois 
ser  le  long  de  la  coste,  et  l'autre  frégate  pourrait  aller  aux 
Isles  y  porter  les  soldats  dont  elle  serait  chargée.  De 
cette  manière,  il  n'y  aurait  point  de  déj^ense  nouvelle  à 
faii'e  que  l'équipement  de  cette  seconde  frégatte  qui  ])Our- 
rait  servir  à  deux  fins  et  qui  ne  serait  pas  enqjloyée  plus 
de  quinze  jours  ou  trois  semaines  à  rentre])rise  de  Ma- 
natte. 

Il  serait  bon  (lue  ces  deux  frégates  allassent  d'abord 
droit  à  l'Acadie  [>our  y  faire  rafrescliir  quel(]ue  temps 
leurs  soldats  et  les  mettre  en  estât  de  combattre.  Et  ce- 
pendant, on  ]:>ourrait  les  occuper  utilement  à  faire  un  fort 
qui  est  nécessaire  au  Port-Royal  pour  mettre  cette  habi- 
tation en  seureté  et  prendre  l'ellite,  tant  de  ceux  eu 'on  y 
aura  menés  que  de  ceux  qui  y  sont  déjà,  y  laissant  seule- 
ment 50  soldats  ]:)Our  la  garde  du  fort  qu'ils  auraient  fait 
au  Port- Royal  jusques  au  retour  de  l'expédition  de  Ma- 
natte. 

Il  serait  encore  nécessaire  qu'il  23lust  à  Sa  J^Iajesté 
de  m'iionorer  au  jjIus  tôt  de  ses  ordres  pour  mon  retour 
en  Canada  afin  que  j'y  puisse  arriver  à  temps  pour  y  fai- 
l'c  faire  le  biscuit,  les  canots,  accommoder  les  bâterux,  le- 
ver et  assembler  les  milices  du  pays,  mettre  les  tr'.)ui3pes 
en  ordi'c  et  faire  tous  les  autres  préparatifs  nécessaires 
pour  ijiai'cher  à  (*ette  entreprise. 

.r";ii  dit  d.'ius  mou    iiiémoire    précèdent  qu'elle    est  la 
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seule  v(»ye  de  sauver  le  ( 'Muacla  du  péril  pressant  où  il  se 
trouve  d'une  ruine  proeliaine  par  les  secours  d'armes,  de 
munitions  et  de  vivres  que  les  Anglais  donnent  aux  Tro- 
quois  et  par  leurs  intiigues  chez  tous  les  Sauvages  pour 
les  soulever  contre  nous,  qu'il  n'y  a  aucune  espérance  de 
paix  avec  les  Iroquois  tant  qu'ils  auront  cette  protection 
des  Anglais  de  la  Nouvelle- York,  et  que  se  rendant  maî- 
tres de  cette  colonie  anglaise,  on  assujettit  entièrement 
les  Iroquois  en  leur  ostant  les  moyens  d'avoir  des  armes 
et  de  la  poudre  qu'ils  ne  peuvent  tirer  d'ailleurs  ;  et  on  se 
]'end  par  là  maistres  de  tout  le  reste  des  Sauvages  et  de 
tout  le  ecmmerce  de  pelleteries. 

Que,  par  ce  moyen,  on  délivre  Sa  Majesté  des  dépenses 
extraordinaires  qu'elle  t'ait  pour  soutenir  le  Canada  en  ce 
que  les  revenus  qu'on  fait  tirer  de  la  Nouvelle- York  joints 
à  ceux  du  Canada  suffiront  pour  entretenir  les  troupes  né- 
cessaires ])our  la  conservation  de  ces  deux  colonies  durant 
la  guerre,  et  que  cette  conquête  deviendra  fort  utile  à  Sa 
Majesté  et  au  commerce  de  ses  sujets  si  on  la  conserve  du- 
rant la  paix. 

Que  si  on  prévoit  que  l'on  soit  obligé  de  la  rendre  par 
un  traité,  on  peut,  durant  qu'on  en  ser-a  en  possession, 
chasser  et  détruire  facilement  les  Iroquois  désarmés  par 
les  autres  Sauvages  que  nous  armerons  contre  eux,  et  que 
nous  tiendrons  par  ce  seul  moyen  dans  notre  dépendance, 
et  mettre  le  Canada  à  couvert  de  leurs  insultes  auxquelles 
il  est  fort  exposé  parce  que  les  maisons  des  habitants  sont 
toutes  dispersées  le  long  du  fleuve  St-Laurent  et  qu'il  n'est 
pas  230ssible,  avec  les  trouppes  qu'on  a,  d'empescher  qu'ils 
ne  viennent  la  nuit  mettre  le  feu,  brusler  les  bleds  et  tuer 
les  habitants  et  leurs  bestiaux,  empescher  les  labeurs  et  les 
moissons  et  par  ce  moien  affamer  la  Colonie. 
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Que  si  l'on  demeure  sui'  la  deffensive,  le  Roi  se  trou- 
vera tous  les  ans  chargé  de  la  niesnie  dépense  sans  aucune 
utilité  pour  son  service  que  la  conservation  d'un  pays  rui- 
né par  des  courses  continuelles  des  ennemis  qui  pourront 
par  la  suite  nous  i'orcer  à  l'abandonner  faute  de  subsis- 
tance, y  destruire  la  religion  et  profiter  des  grandes  dépen- 
ses qu'on  y  a  faittes  pour  y  établir  un  grand  no  Jibre  de  su- 
jets de  Sa  Majesté  qui  seront  réduits  à  périr  eu  à  y  chan- 
ger de  maistre  et  les  autres  sujets  de  Sa  Ma 'esté  privés 
des  avantages  qu'ils  tirent  de  la  pesche  des  morues,  de  la 
pelleterie  et  autres  commerces  qu'ils  font  en  ces  pays  et 
que  l'ont  peut  éviter  en  ]jrévenant  les  Anglais  dans  le  des- 
sein qu'ils  ont  formé  depuis  longtem^js  de  ruiiicr  le  Cana- 
da, et  cela  par  la  conqueste  proposée  de  la  NoTivelle-York. 

On  peut  objecter  à  ce  dessein  que  si  cette  Colonie  re- 
connaist  encore  le  Roy  d'Angleterre  il  n'y  a  pas  d'occasion 
de  l'attaquer,  et  que  si  elle  reconnaît  le  Princ?  d'Orange, 
il  n'a  point  encore  déclaré  la  guerre  à  la  France,  non  plus 
que  la  nation  Anglaise  avec  laquelle  on  peut  consei'^^er 
des  ménagements. 

On  ré]>ond  qu'il  ne  faut  pas  doutei'  que  !a  Nouvelle- 
York  qui  est  toute  protestante  et  habittée  par  des  Hollan- 
dais conquis  par  les  Anglais  ne  reconnaisse  le  Prince  d'O- 
range dès  qu'on  y  apprendra  son  usurx3ation  e1  que,  quand 
on  y  reconnaistrait  encore  le  Roy  d 'Angleterre»,  on  peut  se 
servir  du  prétexte  plausible  de  s'en  rendre  n  aistre  pour 
la  luy  garder  contre  les  entreprises  des  rebelles  et  la  luy 
remettre  après  son  rétablissement  ou  en  trait^er  avec  lui, 
et  cependant  empescher  les  habitants  de  cette  colonie  de 
fournir  des  armes  et  des  munitions  aux  Iroquois  nos  enne- 
mis et  de  les  exciter  comme  ils  font  contre  nous,  nonobs- 
tant les  ordres  contraires  qu'ils  ont  reçues  de  Sa  Majesté 
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Britannique  et  le  traitté  de  neutralité  entre  les  deux  na- 
tions qu'ils  ont  rompu  en  plusieurs  chefs. 

Que  si  la  Nouvelle- York  reconnaît  le  Prince  d'Oran- 
ge on  ne  peut  pas  doutter  que  dans  les  disi)ositions  oii  il 
est  à  l'égard  de  la  France,  il  n'en  vienne  à  une  rupture 
prochaine  pour  des  intérêts  bien  plus  considérables  que 
ceux  de  cette  Colonie,  et  que,  quand  on  ne  romprait  pas 
ouvertement  avec  la  nation  Anglaise,  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Yovk  ne  continuent  à  rompre  le  traitté  de  neu- 
tralité et  ne  fassent  de  nouveaux  efforts  pour  ruiner  le 
Canada,  et  s'en  attii'er  tout  le  commerce,  suivant  leur  an- 
cien projet,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  détenniner 
à  les  prévenir  sauf  à  restituer  ce  pays  à  la  nation  Anglaise 
par  un  nouveau  traité  et  un  lèglement  de  limites  entre  les 
deux  Colonies  qui  est  absolument  nécessaire  pour  y  établir 
la  paix  à  cause  des  prétentions  mal  fondées  des  Anglais 
et  de  leurs  entreprises  continuelles  sur  des  terres  qui  ap- 
pai'tiennent  incontestablement  à  Sa  Majesté  :  témoin  l'en- 
voi qu'ils  ont  fait  à  Michilimakinac  et  dans  le  pays  des 
Iroquois  qu'ils  prétendent  sans  aucun  droit,  et  l'hostilité 
que  le  chevalier  Andros,  gouverneur  Anglais,  a  faite  à 
Pentagouet,  dans  l'Acadie,  qui  appartient  à  Sa  Majesté, 
d'où  il  est  aisé  de  juger  ciu'ils  ne  nous  ménageront  pas  du- 
rant cette  campagne  si  nous  ne  nous  mettons  eu  estât  de 
les  prévenir. 

Si  Sa  Majesté  agrée  la  proposition  de  prendre  la  Nou- 
velle-York et  me  fait  l'iionneur  de  me  confier  la  conduite 
de  cette  entreprise,  je  dresseray  un  nouveau  mémoire  des 
choses  que  Je  crois  nécessaires  pour  y  réussir  et  des  moyens 
d'en  reprendre  la  valeur  sur  les  fonds  que  Sa  Majesté  fait 
ordinairement  pour  le  Canada  afin  d'y  espargner  les  dér 
l^enses  autant  qu'il  sera  possible  (1). 

(1)      Manuscrits    de    li    Nouvello-Fiance    conservés    aux    Archives    Pror 
vinciales  de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 

(A  Suivre) 
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Napoléon  1er  et  la  chanson  au  Canada 


Napoléon  1  er,  durant  sa  vie,  semble  avoir  eu  une  très  mauvaise  presse  au 
Canada  et  la  majorité  des  Canadiens  n'en  parlait  qu'avec  le  plus  grand  mépris 
du  moins  tout  haut  ! 

"Pour  se  rendre  compte  de  la  haine  aveugle  "que  nos  ancêtres  lui  por- 
taient "il  faut  se  reporter  à  cette  époque  et  voir  sous  quel  jour  Napoléon  était 
représenté.  C'était  un  ogre,  un  tigre  qui  battait  sa  femme,  ses  officiers,  tout 
ce  qui  l'entourait."  De  plus,  on  le  disait  laid,  difforme,  incestueux,  coupa- 
ble de  tous  les  méfaits",  enfin,  c'était  "une  espèce  de  monstre,  tant  au  moral 
qu'au  physque,  que  le  ciel,  en  sa  fureur,  avait  lancé  sur  la  terre  tout  exprès 
pour  châtier  les  humains." 

Et  nos  pères  qui  avaient  la  chanson  facile  accumulèrent  les  couplets  con- 
tre ce  "fléau  de  l'univers." 

Les  passages  ci-dessus  sont  extraits  d'une  remarquable  étude  sur  les  chan- 
sons historiques  du  Canada,  parue  dans  le  Foyer  canadien  de  1865,  page  7  et 
suivantes  et  signée  par  F.  A.  H.  Larue.  A  titre  d'exemple,  M.  Larue  cite 
deux  des  chansons  qui  tombaient  Napoléon  à  la  fin  du  XVIIIème  siècle. 

Dans  ma  collection,  j'en  trouve  deux  autres  qui  sont  peut-être  inconnues 
de  plusieurs  lecteurs. 

La  première  a  été  publiée  par  M.  Benjamin  Suite  dans  un  petit  journal, 
il  y  a  une  trentaine  d'années.  Notre  vénérable  historien  en  avait  trouvé  le 
texte  sur  le  revers  d'une  ancienne  feuille  de  compte. 

Au  sujet  de  cette  pièce,  M.  Suite  racontait  que  "Charles  Modeste  Pratte, 
jeune  homme  alors,  beau  chanteur,  joli  j/^'-'-nn.  faisait  entendre  cette  chanson 
dans  les  rencontres  du  beau  monde  parce  que  c'était  la  mode  de  dire  pis  que 
pendre  de  ce  diable  "de  Bonaparte"  qui  «  forre  de  pousser  en  avant  occupait 
la  moitié  de  l'Europe  et  cherchait  à  s'emparer  de  l'autre." 
M.  Suite  croit  que  ces  couplets  datent  de  1607-10  : 
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CONFESSION  DE  BONAPARTE 


I 

Allons,  mon  Père,  approchez-vous, 
Sans  avoir  l'âme  repentante 
Je  saurai  prendre  à  vos  genoux 
Une  attitude  pénitente. 
Sans  hésiter,  je  sais  encore 
Réciter  mon  confiteor. 


II 


Puisque  mes  crimes  sont  connus. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  les  dire. 
A  mes  yeux,  ce  sont  des  vertus 
Dès  qu'ils  m'ont  conduit  à  l'empire. 
Pour  acquérir  pareil   trésor 
Est-ce  trop  d'un  confiteor   ? 

III 

Pour  arriver  à  la  grandeur 
Par   le   chemin   de   la    bassesse. 

Je  dus  d'un  certain  directeur 
Epouser  la  vieille  maîtresse. 

Pour  ce  péché,  tant  qu'on  voudra 
Je  dirai  mon  mea  culpa. 

IV 

Mea  culpa   !  J'ai  commencé 
Par  servir  l'affreux   Robespierre, 
Le  sang  que  ce  tigre  a  versé 

Lui  soumettait  la  France  entière. 
Mais  un  beau  jour  il  décampa 
Sans  dire  son  mea  culpa. 
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V 

Sachant  mettre  dans  mes  rigueurs. 
Moins  d'éclat  et  plus  de  sagesse, 

J'espère  au  faite  des  honneurs. 
Me  soutenir  avec  adresse 
Jusqu'à   l'instant  qu'il   me   faudra 
Dire  un  dernier  mea  culpa    ! 

Je  cueille  la  seconde  pièce  dans  un  cahier  en  lambeaux  où  sont  transcri- 
tes diverses  chansons  d'antan.  Un  ecclésiastique  nommé  Normand,  posse'^ 
seur  du  cahier,  le  confia,  un  jour,  vers  1850,  au  notaire  Eleazer  Haycs,  des 
Cèdres.  Et  c'est  la  veuve  de  ce  notaire,  dame  Coutlée,  âgée  aujourd'hui  de 
82  ans,  qui  me  fait  transmettre  le  manuscrit  par  M.  Napoléon  Brisebois,  pro- 
fesseur à  l'école  Normale  de  Montréal. 

GEORGES  III  ET  !4APOLEON  1er 


I 


Grand   Dieu,   conserve  Georges  trois. 

Ses  vertus  honorent  cet  âge. 

Lui  seul  a  maintenu  tes  loix 

Sur  la  terre,  il  est  ton  image   ! 
Généreux   anglois 
Chantez  ses  bienfaits 
Son  amour  paternelle   ; 
N'est-ce  pas  sous  lui 
Qu'on  vous  Voit,  aujourd'hui, 
Des  peuples  le  modèle   ! 


—  871  — 
II 

Lorsque  le  plus  vil  des  tyrans 
Asservit  l'Europe  tremblante    ; 
Albion  oppose  à  ses  plans 
Une  vertu  ferme  et  constante. 

Là,  tout  citoyen 

Devient   le   soutien, 

Des  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

C'est  toujours  en  vain 

Que  le  Corsicain 

Y  veut  parler  en  maître  ! 

ni 

Quand  dans  sa  folle  ambition 
Il  menace  toute  la  terre 
De  ses  projets  d'invasion 
Chacun  se  rit  en  Angleterre. 

Là,  tout  citoyen 

Devient  le  soutien 

Des  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

C'est  toujours  en  vain 

Que  le  Corsicain 

Y  veut  parler  en  maître   ! 

Qu  en  dile.s-\ous  ? Les  commentaires  et  les  réflex.'on-:  sont  im- 
possibles, n'cjt-ci  pas  ?  Tout  au  plus,  peut-on  emarnue»  .juc  no.^  pères  en 
avaient  une  ^,•.l!tc    : 

D'ailleurs  le  Corsicain  prit  sa  revanche  plus  tard. 

E.  Z.   Massicotte 
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ANDRE  ALLIEZ 


On  a  écrit  Alliez,  Alliez,  Alliés,  et  AJlier.  André  Alliez  signant  d'une 
écriture  très  distincte  ALLIEZ. 

Originaire  de  Marseille,  paroisse  Saint-Martin,  André  Alliez  était  le  fils 
de  Esprit  Alliez,  médecin,  et  de  Françose  Fenelle  (  1  ) . 

Alliez  passa  dans  la  Nouvelle-France  avant  I  729.  Au  mois  de  février 
1  729,  il  signe  comme  témoin  l'inventaire  des  papiers  du  notaire  de  la  Cetière 
dressé  par  le  notaire  Barbel   (2). 

Alliez  s'occupa  d'abord  de  commerce.  Il  s'établit  à  son  compte  à 
Québec  comme  négociant. 

Un  peu  après  1  733,  Alliez  transporta  son  commerce  à  la  Pointe-à-la- 
Caille  (aujourd'hui  Saint-Thomas  de  Montmagny),  qui  se  trouvait  dans  la 
seigneurie  de  son  beau-père. 

Le  20  octobre  I  736,  Louis  Couillard,  seigneur  de  la  Rivière-du-Sud, 
nommait  Alliez  juge  bailli  de  sa  seigneurie,  par  la  commission  suivante  :   (3) 

"Louis  Couillard.  seigneur  de  la  Rivière-du-Sud,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront,  salut. 

"Etant  nécessaire  pour  le  bien  publique  (sic)  et  la  commodité  des  ha- 
bitants de  notre  seigneurie  de  pourvoir  notre  Juridiction  d'officiers  capables 
d'administrer  la  justice  à  tous  ceux  qui  en  relèvent,  en  conséquence  du  pou- 
voir qui  nous  en  a  été  accordé  par  Sa  Majesté  nous,  en  vertu  du  dit  pouvoir, 
sur  le  témoignage  qui  nous  a  été  rendu,  de  la  connaissance  que  nous  avons  de  la 
capacité  du  sr  André  Alliez,  de  son  équité  et  intégrité  dans  les  matières  Judi- 
ciaires, l'avons  nommé  et  commis  et  par  les  présentes  le  nommons  et  commet- 
tons pour  exercer  l'office  de  Juge  Baillif  en  notre  juridiction  et  faire  les  fonc- 
tions dans  toute  l'étendue  de  notre  seigneurie  et  en  jouir  aux  honneurs,  titres. 


(1)  Miiv  Tansiup.  (  iJictiunnairc  (icné(ilu(/i(ii(<  ■  vul.  II.  o.  2!»  )  le  fiiit  naître 
à  l'Mris.  i/aroissf>  Sninl-Eustache.  Le  contrat  de  mariage  et  l 'in form.it ion  do 
vie  (t  mi)iur.s  de  .Alliez  di.sent  for-mellement  qu'il  était  oriarinaire  d('  ?,Iar.seille, 
Saint-Mîirtin. 

(2)  .r. -Edmond    Roy.    Histoire  du   Noiarictt    au   Canada,  vol.    I.    p.    183. 

(3)  L'information  de  vie  et  moeurs  de  Alliez  du  24  novembre  17:'..'5  rst  eon- 
.servée  aux  Archives  .ludiciaires  de  Québec,  dan.s  les  Pièces  Judiciaires  et  Nota- 
riales, liasse  cinrpi.n nie-sixième.  No  2083. 
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privilèges  et  émolumens  y  attribués  et  luy  enjoignons  de  se  faire  recevoir  en  sa 
charge  suivant  qu'il  se  pratique. 

"Mandons  au  Sr  Deneau,  procureur  fiscal  de  notre  baillage,  de  recon- 
naître et  faire  reconnaître  le  d.  André  Alliez  en  la  d.  qualité  de  juge  bailiil. 
En  foy  de  quoy  nous  luy  avons  expédié  la  pnte  commission  que  nous  avons 
scellé  de  notre  sceau  ord.  Donné  en  notre  maison  seigneuriale  de  la  Ri- 
vière-du-Sud  le  vingt  octobre  mil  sept  cent  trente  six. 

COUILLARD"  (4) 

Les  jugements  rendus  par  M.  Alliez  pendant  sa  judicature  n'ont  pas 
été  conservés.        Feu  M.  J-Edmond  Roy  écrivait  en    1899    : 

"Le  12  février  I79L  le  greffier  Panet,  dans  le  rapport  des  commis- 
saires enquêteurs  sur  les  archives  de  la  Province,  signale  un  registre  contenant 
les  procédés  et  les  jugements  du  district  de  la  Rivière-du-Sud,  devant  le  juge  Al- 
liez, du  21  mars  1757  au  28  septembre  1760.  Il  signale  aussi  un  plumitif 
du  môme  tribunal  commençant  le  24  octobre  1  760  et  finissant  le  2  1  novembre 
Je  la  même  année,  et  un  inventaire  des  actes  d'Alliez  de  I  749  à  I  760.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  disparues."    (5) 

En  janvier  1  74 1 ,  l'intendant  Hocquart  donnait  un  permis  à  André  Al- 
liez pour  débiter  les  boissons  à  la  Pointe-à-la-Caille.  (6)  Autre  temps,  au- 
tres moeurs  !  Un  juge  qui,  aujourd'hui,  se  ferait  donner  une  licence  pour  ven- 
dre des  liqueurs  alcooliques  serait  certainement  montré  au  bout  du  doigt  dans 
le  public. 

Le  1 4  octobre  I  749,  André  Alliez  était  pourvu  par  l'intendant  Bigot 
d'une  commission  de  notaire  royal  pour  exercer  dans  la  côte  du  Sud,  audcs- 
sous  de  Québec  et  à  l'île  d'Orléans,  en  remplacement  de  Abel  Michon,  décédé. 
(7)  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  beaucoup  pratiqué  comme  notaire  puisque  son 
greffe  conservé  au  palais  de  justice  de  Montmagny  ne  comprend  que  dix  ac- 
tes. 

Alliez  conserva  ses  charges  de  juge  bailli  et  de  notaire  jusqu'à  la  Con- 
quête. 

(4)      Insinuations  de   la    l'it'v   té   de   Québec.    27    novembre    173(i. 

(  TD      .T.-Edmcind  Iloy.   llistolrr  du   Notai  lot  au   Canada,  vol.    I.   ji.   1S3. 

(Cl      Ordonnancf!-'    des    Inlfndanls.    cahier   20.   folio   4. 

(T)  Ordonnance  de.'^  Intendants,  cahiei-  41.  Son  information  de  vie  et 
rnoeuvs  comme  notaire  fut  faite  le  21  octobre  1749.  Elle  e.st  conservée  aux  A^v- 
fh:v<--  Ji'di'."n'-T's  fie  Quelle  (l,;ns  les  Pièces  Judiciaires  et  Nutni-i.-iles.  liasse  ^fi 
Xo   212:!. 
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Le  1 6  janvier  I  760,  le  général  Murray  continuait  ou  plutôt  donnait  à 
Alliez  une  nouvelle  commission  pour  exercer  la  justice  dans  la  côte  du  Sud. 

Alliez  administrait  en  même  temps  les  affaires  de  la  seigneurie  de  la  Ri- 
vière-du-Sud  qui  appartenait  à  sa  fille,  veuve  du  seigneur  Couillard. 

A  l'automne  de  1  763,  André  Alliez  passait  en  France  afin  de  se  faire 
rembourser  les  ordonnances  qu'il  détenait  et  celles  de  sa  fille,  madame  Couil- 
lard. Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Larochelle  le  26  mars  1  764,  Alliez  parle 
des  pertes  considérables  qu'il  a  subies  pendant  la  dernière  guerre  et  qui  l'ont  obli- 
gé à  demander  du  temps  à  ses  créanciers  pour  les  payer  en  plein.  Ses  créanciers, 
nous  dit  M.  J.  Edmond  Roy,  après  avoir  examiné  ses  affaires,  reconnurent  la 
droiture  de  ses  opérations  et  lui  accordèrent  le  délai  demandé  (8). 

André  Alliez  décéda  au  manoir  de  sa  fille,  madame  Couillard,  à  la 
Pointe-à-la-Caille  ou  Saint-Thomas,  le  5  décembre   I  778. 

Il  avait  épousé,  à  Québec,  le  14  juin  1733.  Marie  Côté,  fille  de  défunt 
Jean-Baptiste  Côté  et  de  Marie-Geneviève  Verdon   (9). 

Madame  Alliez  décéda  quatre  ans  après  lui  à  Saint-Thomas  de  Mont- 
magny. 

De  leur  mariage  étaient  nés  sept  enfants   ; 

lo  André  Alliez  né  à  Berthier  le  5  février  1734.  Décédé  à  Saint- 
Thomas  le  4  juin  1  737. 

2o  Joseph  Alliez  né  à  Québec  le  9  juillet  1  735.  Décédé  à  Saint  Tho- 
mas le  24  septembre   1  735. 

3o  Marie-Françoise  Alliez  née  à  Saint-Thomas  le  18  septembre  1737. 
Décédé  au  même  endroit  le  3  septembre  1  745. 

4o  Marie-Geneviève  Alliez  née  à  Saint-Thomas  le  30  avril  1  739.  Ma- 
riée au  même  endroit  le  25  août  1  755,  à  Jean-Baptiste  Couillard,  seigneur 
de  la  Rivière-du-Sud. 

5o  Claire-Elisabeth  Alliez  née  à  Saint-Thomas  le  19  novembre  1740. 
Probablement  décédée  en  bas  âge. 

6o  Marie-Gabrielle  Alliez  née  à  Saint- Thomas  le  20  juin  1  742.  Dé- 
cédée au  même  endroit  le  26  juin  1  742. 

7o  Marie-Anne  Roger  Alliez  née  à  Saint-Thomas  le  23  juillet  1743, 
Mariée  au  même  endroit  le  30  juin  I  767,  à  Joseph  Bernier  (10). 

Il  n'existe  dont  plus  aujourd'hui  aucun  descendant  de  André  Alliez  qui 
porte  son  nom. 


(8)     Histoire  du   Notariat   au   Canada    vol.   1er,   p.  183. 

C9)     Le  contrat  de  mariaK*'  d»;  Al!i<"/   liasse  lo   14  juin    171Î3   imr   le   notaire 
Barolet   est   conservé  aux   Archives   .ludiciairea   de   Québec. 

nO)      Mçr    TanKunv.    nirtionvaire   fiévéatooiauc.   vol.    II.    d.    20. 

P.  G.  R. 


375 


Nouvelle  version  de  la  chanson 
Test  la  faute  à  Papineau" 


Les  chercheurs  ont  parfois  des  surprises  agréables.  Lorsque  je  publiai 
les  trois  seuls  couplets  que  j'avais  pu  recueillir  de  la  chanson  C'est  la  faute  à 
Papineau  (B.  R.  /7.,  1918,  p.  6),  j'exprimais  l'espoir  que  des  lecteurs  pour- 
raient, sans  doule,  me  fournir  d'autres  bribes  de  ce  morceau.  Heureuse  idée  ! 
Quelques  jours  plus  tard,  mon  confrère  Montarville  de  la  Bruère  m'apportait 
un  manuscrit  de  1834,  dans  lequel  on  semble  reconnaître  le  texte  primitif  de 
la  chanson  que  je  cherchais.  Cette  version  de  huit  couplets  a  paru  dans  le 
Bulletin  de  mars  1918,  p.  85. 

Depuis,  l'ami  de  la  Bruère  a  fait  la  jolie  trouviille  d'un  exemplaire  impri- 
mé de  la  même  chanson,  où  il  y  a  16  couplets.  Ccl  imprimé  date  évidemment, 
lui  aussi,  de  1834  et  on  doit  avoir  là  la  version  déii;;itive  et  complète,  car  outre 
les  huit  complets  contenus  dans  le  texte  manuscrit  (lesquels  couplets  sont  rema- 
niés et  corrigés)  il  y  en  a  huit  autres.  Enfin,  l'éditeur  anonyme  indique  en 
vedette  sur  quel  air  la  chanson  doit  se  chanter.  Cette  pièce,  dont  la  valeur  his- 
torique est  certaine,  a  donc  droit  de  prendre  place  dans  le  Bulletin. 

En  reproduisant  le  texte  de  la  version  manuscrite  (  1  )  je  le  fis  suivre  de 
quelques  notes  explicatives  sur  certains  noms  mentionnés  dans  les  couplets  (B. 
R.  H.,  1918,  pp.  87  et  145).  Je  ne  répéterai  pas  ces  notes,  mais  j'en  ajoute 
d'autres  sur  les  noms  qui  figurent  dans  les  huit  nouveaux  couplets. 

Le  texte  imprimé  est  corne  suit  : 

C'EST  LA  FAUTE  A  PAPLNEAU 


(Air  :      Voilà  l'Effet  de  l'Argent.) 


Tous  les  maux  nous  sont  venus 

De  tous  ces  gueux  revêtus 

Qui  s'emparent  des  affaires 

Intérieures,  étrangères  : 

Si  tout  s'en  va-t-à  vau  l'eau .  .  . 

C'est  la  faute  à  Papineau.      (Ter.) 


(1)  Ce  manuscrit  était  adressé  à  L.  Gos-selin.  i-édacteur  de  la  Minerve.  Ne 
serait-ce  pas  ce  Lucien  Gosselin  qui,  en  1832,  publia  la  revue  The  Muséum,  qu'il 
rédigeait  avec  sa  femme,  Mary  Graddnn.  et  qui  ces.sa  de  paraître  en  1834  ?  (V. 
Dionne.  Inv.  chr.,  III.  172.) 
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Pourquoi  l'élection  Tracey  ? 
D'où  vient  le  2  1   mai  ? 
Et  si  l'Anglais  nous  mitraille, 
S'il  nous  traite  de  canaille, 
S'il  s'en  tire  sans  bobo-  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  le  clergé  canadien 
Est  redevenu  chouaguen, 
Si  le  bill  de  la  Fabrique 
A  changé  la  politique 
Du  curé  jusqu'au  bedeau.  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  les  Canadiens  jaloux 

N'ont  plus  peur  des  loups-garous. 

Si,  sentant  leur  importance. 

Ils  rêvent  l'indépendance. 

S'ils  ont  pris  l'air  du  Bureau.  .  . 

C'est  la  faute,  etc. 

Si  les  Français  sulpiciens 
Trahissent  les  Canadiens, 
S'ils  vendent  à  l'Angleterre 
Tous  les  biens  du  Séminaire, 
S'ils  emportent  le  magot.  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  le  juge  Jonathan 

Nous  fut  donné  par  Satan, 

Et  si  sa  chère  famille 

Les  deniers  du  peuple  pille. 

Du  juge  jusqu'au  bourreau .  .  . 

C'est  la  faute,  etc. 

Si  Mond'let  est  renégat 

Et  Cuvillier  apostat 

Si  John  Neilson,  le  Jésuite 

Héney,  Quesnel  et  leur  suite 

Nous  prêchent  le  statu  quo .  .  . 

C'est  la  faute,  etc. 
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Si  le  compère  Mathieu 
Doit  bientôt  quitter  ce  lieu, 
S'il  ne  pense  aux  patriotes 
Que  lorsqu'il  met  ses  culottes. 
Si  nous  quittons  le  Château .  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  l'on  fait  de  faux  serments. 
Qu'en  oublie  les  sacrements. 
Et  si  tous  les  catholiques 
Deviennent  tous  hérétiques. 
Qu'on  ne  sait  plus  son  credo .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Le  Settler  (1)  et  Dlckerson  (2), 
Lm  Minen^e  avec  Ncilson, 
Fisher  avecque  la  clique  (3), 
Le  Maire  et  la  République    (4), 
Glissent  au  mênie  traîneau!  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  Taylor  est  malotru  (5), 
Si  Théophile  est  ventru  (6), 
Si  nos  receveurs  nous  pillent, 
Si  tant  d'autres  gueux  grapillent. 
Si  Mathieu  dit  :    sic  volo .  .  .    (7) 
C'est  la  faute,  etc. 

Cette  belle  indemnité 

Dont  on  a  tant  jaboté. 

Si  le  greffier  de  la  Chambre 


(1)  Journal  publié  à  Alontrésl  en  1S33,  seulement.  (Dionne,  /ni;,  chro.,  III. 
172.) 

(2)  S. -H.  Dickerson,  éditeur  de  plusieurs  journaux  dans  les  Cantons  de 
l'Est.  Ayant  critiqué  le  .juge  Fletcher  il  fut  condamné,  pour  mépris  de  Cour, 
à  un  an  de  prison.  C'était  un  radical.  En  1829,  il  publiait  le  British  Colonist 
que  Dionne  a  oublié. 

(3)  Peut-être  John  Charlton  Fisher,  un  tory  qui  rédigea  la  Gazette  de 
Québec,  puis  le  Quchec  Mercury. 

(4)  Quel  est  ce  maire  ?  Elzéar  Bédard,  élu  premier  maire  de  Québec,  en 
1833,  ou  Jacques  Viger,  élu  premier  maire  de  Montréal  la  même  année  ? 

(5)  Serait-ce  Ralp  Taylor  qui  était  député  de  Missiskoui  en  1831  ? 

(6)  Ce  personnage  m'est  inconnu. 

(7)  Lord  Aylmer,  gouverneur. 
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Ne  peut  la  payer  au  membre, 
S'il  est  sans  bois  et  sans  eau .  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Sans  l'argent  des  contingents 
Que  feront  ces  bonnes  gens  ? 
S'ils  n'ont  de  foin  dans  leurs  bottes, 
S'ils  deviennent  sans  culottes, 
A  coup  sûr  voici  le  mot.  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  l'inépuisable  agent 

Met  nos  scribes  sur  les  dents, 

S'ils  font  cliétive  pitance. 

S'ils  vivent  d'air,  d'espérance. 

Qu'ils  marmottent  ou  chantent  haut  : 

C'est  la  faute,  etc. 

Si  Mathieu  vire  à  tout  vent. 
Et  s'il  est  un  bon  enfant. 
Si  le  couvent  Ste-Ursule    (8) 
Comme  le  vieux  chêteau  brûle  (9), 
Si  Cochran  revient  sur  l'eau.  .  .    (10) 
C'est  la  faute,  etc. 

Si  tout  marche  à  contre-sens. 
Si  l'on  fait  des  vers  plaisants. 
Si  le  Conreil  est  guenille, 
Ei  si  Stanley  vous  l'étrille  (11). 
Res  miranda  populo.  .  . 
C'est  la  faute,  etc. 


(8)  Le  monaKttTC-  (Us  Ursiilincrf  de  Québ.'C  lut  partiellement  incenrlit'  le  12 
janvier  1834. 

(tt)  Le  chât'-.'iM  Saint -Louis  fut  détruit  ))ar  un  incendie  à  la  iin  de  ianvier 
!8.';4. 

(10)  Andrew- William  Cochran.  né  en  1792,  secrétaire  de  divers  gouver- 
neurs, puis  greffier  du  Conseil  législatif,  juge  en  1837.  membre  du  Conseil  exé- 
cutif.    Mort  en  1S49. 

(11)  M.  Stanley  était  secrétaire  des  Colonies  en  Angleterre  en  1S33.  Il 
occupa  de  nouveau  cette  chïirge  en    1841    et  en   1S5S 

E.-Z.    MASSICOTTE 
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Thomas-Ignace  Trotlier  Dufy  Desaunier 


Julien  Trottier,  originaire  de  Saint-Martin  d'Igé,  au  Perche,  passa  dans 
la  Nouvelle  France  vers  1646.  L'un  des  fils  de  Julien  Trottier,  Antoine 
Trottier  des  Ruisseaux,  épousa  Catherine  Lefebvre  et  eut  plusieurs  fils,  entr'au- 
tres  Pierre  Trottier-Desaunier  qui  épousa  Catherine  Charest,  fille  du  seigneur 
de  Lauzon. 

C'est  du  mariage  de  Pierre  Trottier  Desaunier  et  de  Catherine  Charest 
que  naquit  à  Montréal,  le  21  décembre  1712,  Thomas-Ignace  TïoVitr  Dufy 
Desaunier. 

Dufy  est  un  nom  qui  appartenait  aux  Charest.  Il  fut  porté  par  plusieurs 
d'entre  eux,  entr'autres  par  un  des  frères  de  la  mère  de  Thomas-Ignace  Trot- 
tier Desaunier.  Celui-ci  adopta  ce  nom  de  Dufy  et  fut  ensuite  connu  sous  les 
noms  de  Dufy-Desaunier  et  de  Dufy  seul. 

Thomas-Ignace  Dufy-Desaunier  devint  un  des  marchands  importants  de 
Montréal. 

Le  27  décembre  1753,  M.  Thomas  Dufy-Desaunier  était  élu  marguillier 
de  Notre-Dame  de  Vaille-Marie  (Montréal).  Deux  ans  plus  tard,  le  28  sep- 
tembre I  755,  il  devenait  marguillier  en  charge  à  cause  de  l'absence  de  M. 
Pierre  Courault  La  Côte. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  dommation  française  au  Canada, 
Thomas  Dufy-Desaunier  rendit  de  grands  services  aux  gouverneurs  et  aux  in- 
tendants. 

M.    Dufy-Desaunier   fut  le  seul   Canadien  resté   au   Canada   qui  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  après  la  Conquête. 

Le  30  octobre  I  772,  le  lieutenant-gouverneur  Cramahé  écrivait  à  lord 
Hillsborough,  ministre  du  cabinet  de  Grande-Bretagne,  que  M.  Dufy,  de  Mon- 
tréal, capitaine  de  milice  en  cet  endroit  avant  la  conquête,  avait  reçu  de  Fran- 
ce la  nouvelle  officielle  qu'il   avait  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
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Louis.        Cramahé    ajoutait    que  Dufy  semblait    fort  indifférent    à  cet  hon- 
neur (  I  ) . 

Le  9  décembre  1772,  lord  Dartmouth,  qui  avait  succédé  à  lord  Hills- 
borough,  répondait  à  Cramahé  au  sujet  de  Dufy  (il  écrit  Dufit).  Il  écrivait 
qu'il  eut  été  mieux  que  M.  Dufy  l'eut  (Cramahé)  consulté,  avant  de  répondre 
à  la  lettre  relative  à  l'ordre  de  Saint-Louis.  Il  ajoutait  qu'il  croyait  que  le 
cabinet  français  allait  désavouer  l'offre  faite  à  Dufy   (2). 

En  1775,  lors  de  l'invasion  américaine,  M.  Dufy  Desaunier  était  colonel 
des  milices  de  Montréal.        îl  fut  emprisonné  par  les  rebelles. 

Eln  I  777,  le  gouverneur  Carleton  avait  décidé  d'appeler  M.  Dufy  Desau- 
nier au  Conseil  législatif.  Le  27  juin  1777,  il  écrivait  à  lord  Germaine  qu'il 
avait  jugé  que  Caldwell,  Longueuil,  Dufy  et  Baby  étaent  des  personnes  qua- 
lifiées pour  faire  partie  du  Conseil  législatif,  mais  comme  il  s'en  trouve  dans 
la  province  un  nombre  suffisant  pour  procéder  au.x  affaires  de  législation,  il  a 
remis  les  nominations  à  plus  tard.  Plus  loin,  il  dit  que  M.  Dufy  vient  de 
mourir  (3). 

En  effet,  M.  Dufy-Desaunier  était  mort  à  Montréal  le  18  mars  1777. 
Son  acte  de  sépulture  donne  ses  noms  e.  prénoms  :  Thomas-Ignace  Trottier 
Dufy  Desaunier.        11  le  dit  colonel  de  la  milice  canadienne  et  âgé  de  64  ans. 

Dans  le  Rapport  sur  l'es  Archives  Canadiennes  (p.  VII) i!  est  dit  que  M. 
Dufy  Desaunier  mourût  à  la  suite  de  son  emprisonnement  par  les  rebelles. 

M.  Dufy  Desaunier  avait  épousé  à  Québec,  le  25  mai  1  747,  Marie- 
Thomas  de  Fleury,  fille  de  Joseph  de  Fleury  de  la  Gorgendière,  seigneur  de 
Deschambault,  et  de  Claire  Jolliet. 

P.  G.  R. 


(1)  Ravport  sur  /<"s'   Archives  du   Canada    nour   1890.   l'ainers  d'Etat,  i».  53. 

(2)  Idem,  j).  53. 

(3)  Tdem,  p.  93. 
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de  M.  de  Callières  en  1689 

(Suite) 


MEMOIRE  DU  ROY  POUR  SERVIR  D'INSTRUC- 
TION A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  FRONTE- 
NAC  SUR  L'ENTREPRISE   DE   LA  NOU- 
VELLE-YORK (7  juin  1689) 


LE  ROY  ayant  fait  examiner  la  proposition  qui  luy 
a  esté  faite  par  le  Sr  Chevalier  de  Caillieres,  Gouverneur 
de  Montréal,  de  faire  attaquer  la  Nouvelle- York  par  les 
troupes  que  Sa  Majesté  entretient  en  Canada  avec  un  nom- 
bre des  habitants  de  ce  pays.  Elle  y  a  d'autant  plus  consen- 
ty  qu'Elle  sçait  que  les  Angiois  qui  habitent  cette  contrée 
se  sont  avisez  depuis  les  dernières  années  de  soulever  les  na- 
tions Iroquoises  sujettes  de  Sa  Majesté  pour  les  obliger 
a  faire  la  guerre  aux  françois,  qu'ils  leur  ont  fourny  pour 
cet  effet  des  armes  et  des  munitions,  et  cherché  par  tous 
moyens  mesme  au  préjudice  des  ordres  du  Roy  d'Angle- 
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terre,  et  de  la  foy  des  traittez,  a  usurper  le  commerce  des 
françois  dans  le  pays  dont  ils  sont  en  possession  de  tout 
temps. 

Pour  parvenr  à  l'exécution  de  ce  dessein,  Sa  Majesté 
a  donné  ordre  au  Sr  Begon  de  préparer  les  munitions  né- 
cessaires pour  cette  entreprise,  et  a  fait  armer  deux  de  ses 
vaisseaux  de  guerre  au  port  de  Rocliefort  sous  le  comman- 
dement du  Sr  de  la  Caffinière  auquel  Elle  a  ordonné  de 
suivre  exactement  les  ordres  que  le  dit  Sr  de  Frontenac 
luy  donnera  sur  cette  expédition. 

Il  jjartira  en  toute  diligence  pour  aller  s'embarquer  à 
la  Rochelle  sur  l'un  des  vaisseaux  et  mettre  à  la  voille  sans 
perdre  aucun  temps  pour  se  rendre  à  l'entrée  du  Grolfe  de 
St-Laurent,  et  a  la  baye  de  Campseaux  ou  il  s'embarque- 
ra sur  le  meilleur  des  vaisseaux  marchands  qui  l'auront 
suivy  pour  se  rendre  a  Quebeck. 

Avant  de  quitter  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  il  don- 
nera ordre  au  dit  Sr  de  la  Crtffiniere  d'attendre  de  ses 
nouvelles,  et  luy  prescrira  ce  qu'il  aura  a  faire  jusques  a 
ce  qu  'il  les  ayt  reçeues,  et  le  lieu  ou  il  devra  les  recevoir,  et 
il  luy  donnera  ordre  de  prendre  tous  les  batimens  anglois 
et  autres  ennemys  qu'il  pourra  trouver  pendant  son  sé- 
jour a  cette  Coste. 

Aussytost  que  le  temps  et  l'occasion  le  pourront  per- 
mettre il  détachera  dez  rentrée  de  la  rivière  de  St-Laurens, 
le  Sr  Chevalier  de  Caillieres  ])our  arriver  devant  luy  a 
Quebeck  afin  de  gagner  du  temps  et  de  faire  préparer  les 
choses  nécessaires  pour  l'entreprise  de  la  Nouvelle- York, 
de  concert  et  sous  les  ordres  du  Sr  Marquis  de  Denonville 
auquel  Sa  Majesté  mande  de  luy  donner  créance  et  a  ce  qui 
luy  sera  mandé  a  cet  esgard  par  le  dit  Sr  de  Frontenac 
surtout  de  garder   le  secret  de  la  dite   entreprise  et  d'en 
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couvrir  les  préparatifs  sous  les  prétextes  qu'il  jugera  les 
plus  convenables  pour  la  cacher  et  pour  engager  les  habi- 
tans  et  les  troupes  a  s  y  porter  plus  volontiers. 

Le  dit  Sr.  de  Frontenac  doit  garder  de  sa  part  ce  se- 
cret autant  qu'il  sera  possible  et  avoir  en  veue  de  faire  par- 
ticulièrement toute  la  diligence  imaginable  pour  l'exécu- 
tion, Sa  Majesté  estant  persuadée  qu'elle  ne  se  pourroit  pas 
faire  dans  un  autre  temps  que  celuy  de  l'automne  prochai- 
ne comme  Elle  l'a  résolu. 

Ainsy  dez  qu'il  sera  arrivé  a  Quebeck  il  doit  proffi- 
ter  de  l 'estât  auquel  il  aura  trouvé  les  choses  pour  achever 
de  les  mettre  dans  la  disposition  convenable  pour  partir 
avec  les  dits  batteaux,  canots  et  tout  l'esquipage  nécessai- 
re pour  cette  expédition  et  avec  le  Chevalier  de  Cailleres 
qui  conmiandera  les  troupes  sous  ses  ordres. 

Il  envoyera  aussy  tost  par  terre  et  par  mer  comme  il 
le  jugera  plus  seur  au  dit  Sr  de  la  Caffiniere  au  lieu  qu'il 
luy  aura  marqué  l'ordre  et  une  Instruction  de  ce  qu'il  au- 
ra a  faire  pour  se  rendre  a  Manathe,  en  se  servant  du  chif- 
fre qu'il  luy  aura  laissé. 

Il  luy  ordonnera  de  faire  sa  navigation  directement  et 
sans  rien  entreprendre  dans  sa  route  en  rangeant  la  coste 
de  TAcadie  jusqu'au  dit  Manathe,  ou  il  laissera  en  passant 
ce  qu'il  aura  pour  la  dite  coste  de  l'Acadie,  et  luy  ordon- 
nera de  mouiller  le  plus  seurement  qu'il  pourra  et  de  bien 
observer  les  endroits  ou  il  pourra  faire  son  débarquement 
lorsque  le  dit  Sr  de  Frontenac  y  sera  arrivé. 

Il  donnera  ordre  au  dit  Sr.  de  la  Caffiniere  de  prendre 
les  bastimens  qu'il  trouvera  dans  la  Baye  du  dit  Manathe, 
sans  s'exposer  a  aucune  avanture  qui  pust  la  mettre  hors 
d 'estât  de  servir  a  cette  entreprise. 

Comme  il  ne  paroit  pas  possible  de  prendre  un  rende 
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vous  certain  pour  faire  arriver  les  dits  vaisseaux  a  Mana- 
the  dans  le  mesme  tenijos  que  le  dit  Sr  de  Frontenac  y  ar- 
rivera avec  les  troupes,  et  sans  donner  l'allarme  a  ceux  de 
ce  lieu,  il  faut  que  les  deux  vaisseaux  de  guerre  aillent  droit 
dans  la  Baye,  et  d 'autant  mieux  que  l 'attaque  des  premiers 
postes  de  la  Nouvelle- York  avertira  ceux  de  Manatlie,  et 
qu'ainsy  les  vaisseaux  y  arrivant  devant  les  troupes  de  ter- 
re ils  y  causeront  une  diversion. 

Le  dit  Sr  de  Frontenac  estant  informé  de  la  condui- 
tete  et  des  moyens  qui  ont  esté  proposez  d'un  détachement 
de  900  a  mil  hommes  des  troupes  de  Canada  et  de  600  ha- 
bitans  il  doit  concerter  avant  son  départ  avec  ledit  Sr  de 
Denonville  les  mesures  qu  'il  y  aura  a  prendre  pour  la  seu- 
reté  de  la  Colonie,  et  pour  y  emi^loyer  les  troupes,  et  les 
habitans  qui  y  resteront  pour  se  garantir  des  courses  des 
Iroquois,  afin  d'en  donner  l'ordre  au  Sr  Chevalier  de  Vau- 
dreuil  que  Sa  Majesté  veut  qui  commande  en  Canada  pen- 
dant l'expédition  du  Sr  de  Frontenac  et  après  le  départ  du 
Sr  de  Denonville.  Il  laissera  jDour  cet  effet  les  instruc- 
tions nécessaires  au  dit  Sr  de  Vaudreuil  et  kiy  indiquera 
les  personnes  du  conseil  desquelles  il  aura  a  se  servir,  le 
tout  aussy  de  concert  avec  le  dit  Sr  de  Denonville,  avec  le- 
quel il  examinera  si  l'expédition  de  la  Nouvelle-York  ne  se 
peut  pas  asseurer  ave  un  moindre  nombre  d'hommes  que 
les  seize  cens  qui  ont  esté  proposez,  afin,  en  ce  cas,  d'en 
laisser  davantage  pour  la  garde  du  pays. 

Le  dit  Sr.  de  Frontenac  estant  informé  de  la  route 
qu'on  doit  tenir  et  pour  laquelle  il  prendra  de  ])lus  parti- 
culières connaissances  quand  il  sera  sur  les  lieux,  pour  la 
commodité  et  la  seureté  des  troupes,  et  pour  la  diligence. 

Sa  Majesté  n'entrera  pas  icy  dans  un  plus  grand  des- 
tail  sur  ce  sujet,  ny  pour  l'attaque  d'Orange  et  de  Manat- 


te  ny  poui-  tout  ce  qu'il  a  a  faire  sur  cela,  Elle  luy  recom- 
mandera seulement  de  faire  en  sorte  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, que  ceux  d'Orange  ne  puissent  estre  avertis  de  sa 
marche,  afin  qu'il  puisse  suri)rendre  ce  premier  jooste  et 
faire  couper  au  dessous  d'Orange  pour  s'asseurer  du  nom- 
bre des  bastimens  dont  il  aura  besoin  pour  descendre  a 
Manathe,  et  pour  mettre  les  choses  en  estât  de  ne  pouvoir 
estre  inquiété  quand  il  en  partira  pour  le  dit  Manathe,  et 
qu'il  y  sera  attaché.  Pour  cet  effet  il  doit  mettre  un  offi- 
cier de  confiance  a  Orange  avec  le  détachement  qu'il  trou- 
vera a  propos  d'y  laisser,  avec  ordre  d'y  estre  sur  ses  gar- 
des et  de  s'y  fortifier  et  prendre  toutes  les  instructions 
qu'il  pourra  pour  le  succez  de  l'entreprise  de  Manathe.  Il 
doit  aussy  faire  desarmer  tous  les  habitans  et  s'en  esseu- 
rer  ensemble  de  leurs  effets  en  leur  laissant  espérer  tout 
le  bon  traitement  dont  ils  se  pourront  flatter  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  en  estât  de  n'en  rien  appréhender,  après  quoy 
Sa  Majesté  veut  qu'il  exécute  ce  qu'Elle  a  cy  après  a  luy 
prescrire. 

Elle  veut  qu'il  prenne  un  soin  très  particulier  pour 
empescher  qu'il  ne  soit  fait  aucun  degast  des  vivres,  mar- 
chandises, munitions,  effets,  bestiaux,  ustancilles  et  prin- 
cipaux meubles  des  habitations,  et  comme  il  doit  avoir  pour 
but  de  mettre  les  forts  d'Orange  et  de  Manathe  en  estât  de 
deff ense,  et  de  faire  subsister  les  françois  qui  y  demeure- 
ront, il  doit  non  seulement  faire  avituailler  les  forts,  pour 
le  plus  long  temps  qu'il  sera  possible,  mais  encore  y  as- 
sembler tout  ce  qu'il  pourra  de  vivres,  et  au  deffaut  d'une 
quantité  suffisante  de  magazins  dans  les  dits  forts,  il  en 
fera  serrer  dans  les  bourgs,  en  observant  de  ne  point  tou- 
cher a  ceux  qu'il  aura  fait  mettre  dans  les  dits  forts  qu'a 
l'extrémité. 
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Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'il  laisse  dans  toute  cette  Co- 
lonie aucuns  des  habitants  qui  pourroient  y  estre  suspects, 
son  intention  est  aussy  qu'il  fasse  faire  des  Inventaires 
exacts  dans  les  habitations  et  dépendances  par  le  Commis- 
saire Gaillard,  que  Sa  Majesté  veut  qu'il  mené  avec  luy, 
de  tout  ce  qui  se  trouvera  en  bestiaux,  grains  marchandi- 
ses, meubles,  effets  et  ustancilles  dans  chacune  des  dites 
habitations  et  qu'il  choisisse  parmy  les  habitans  de  Canada, 
et  parmy  les  officiers  et  soldats  des  troupes,  ceux  qui  se 
trouveront  propres  a  les  maintenir  et  mettre  en  valeur, 
qu'il  leur  en  donne  des  concessions  au  nom  de  Sa  Majesté 
en  leur  laissant  des  vivres  qui  s'y  trouveront  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  subsister  jusques  à  ce  qu'ils  en  ayent 
pu  faire  et  il  examinera  le  fort  et  le  foible  de  ceux  a  qui  il 
jugera  a  propos  d'accorder  les  dites  concessions  pour  dis- 
tribuer les  plus  considérables  a  proportion  de  leur  açavoir 
faire,  et  de  leurs  forces  en  observant  d'en  associer  plu- 
sieurs i^our  une  mesme  habitation  lorsqu'il  l'estimera  né- 
cessaire. Il  informera  Sa  Majesté  de  tout  ce  qu'il  aura  fait 
a  cet  esgard  en  luy  envoyant  les  inventaires  de  tout  ce  qui 
aura  esté  laissé  en  chasune  de  ces  habitations,  et  luy  don- 
nera son  advis  sur  la  redevance  qu'ils  seront  en  estât  de  luy 
faire.  Apres  avoir  résolu  ce  qu'il  aura  jugé  absolument 
nécessaire  de  laisser  ceux  a  qui  il  aura  fait  ces  concessions, 
il  fera  mettre  a  couvert  tout  le  sur^^lus,  connue  grains,  hui- 
les de  balaine  et  toute  sorte  de  marchandises  et  autres  prin- 
cipaux effets  dont  il  sera  aussy  fait  des  inventaires  qui  se- 
ront pareillement  envoyez  a  Sa  Majesté. 

Il  examinera  les  moyens  de  débiter  les  dits  effets  afin 
que  sur  ce  qui  s'en  retirera,  Sa  Majesté  puisse  ordonner 
sur  les  advis  les  gratifications  qu'Elle  trouvera  a  propos 
de  faire  ausdits  habitans,  aux  officiers  de  terre  et  de  m©r, 


et  aux  soldats  et  matelots  qui  se  seront  distinguez  et  luy 
donner  en  son  particulier  des  marques  de  la  satisfaction 
qu  'Elle  attend  de  son  zèle  et  de  son  application  en  cette  oc- 
casion. 

Conmie  parmy  les  dits  effets  et  les  marchandisse  il  y 
en  aura  dont  le  débit  ne  se  peut  faire  qu'en  France  il  pour- 
ra faire  charger  sur  les  deux  vaisseaux  de  guerre  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  considérable,  et  qu'ils  pourront  prendre  sans 
nuire  a  leur  navigation,  même  sur  quelqu'un  de  ceux  des 
bastimens  qui  se  trouveront  audit  Manathe  en  le  faisant 
équiper  pour  cet  effet. 

Si  parmy  les  habitans  de  la  nouvelle  York,  soit  anglois 
ou  liollandois  il  se  trouve  des  catholiques,  de  la  fidélité 
desquels  il  croye  se  pouvoir  asseurer  il  pourra  les  laisser 
dans  leurs  habitations  après  leur  avoir  fait  prester  serment 
de  fidélité  a  Sa  Majesté  bien  entendu  qu'il  n'y  en  ait  pas 
un  trop  grand  nombre,  et  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  don- 
ner aucun  soupçon  n'ayant  a  regarder  en  cela  que  ce  qui 
conviendra  le  mieux  pour  le  maintien  et  pour  l'avantage 
de  la  Colonie,  et  en  mesme  temjDs  pour  sa  seureté  et  pour 
celle  des  f  rançois. 

Il  pourra  aussy  garder  s'il  le  juge  a  propos  des  arti- 
sans et  autres  gens  de  service  nécessaires  pour  la  culture 
des  terres  ou  pour  travailler  aux  fortifications  en  qualité 
de  prisonniers,  en  les  distribuant  aux  habitans  françois 
qui  en  auront  besoin  jusques  a  ce  que  les  choses  estant  en 
Testât  d'une  assurance  entière  on  leur  puisse  donner  la  li- 
berté. 

Il  faut  retenir  en  prison  les  officiers  et  les  principaux 
habitans  desquels  on  pourra  retirer  des  rançons. 

A l 'esgard  de  tous  les  autres  estrangers,  hommes,  fem- 
mes et  enfans.  Sa  Majesté  trouve  a  propos  qu'ils  soient  mis 
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hors  de  la  Colonie  en  envoyez  a  la  Nouvelle- Angleterre  a  la 
Pensilvanie  on  en  d'antres  endroits  qu'il  jugera  a  propos 
par  mer  ou  par  terre,  ensemble  ou  séparément,  le  tout  sui- 
vant qu'il  trouvera  plus  seur  pour  les  dissiper,  et  empes- 
clier  qu'en  se  reunissant,  ils  ne  puissent  donner  occasion  a 
des  entreprises  de  la  part  des  ennemis  contre  cette  Colo- 
nie. 

Il  envoyera  en  France  les  françois  fugitifs  qu'il  y  pour- 
ra trouver  et  particulièrement  ceux  de  la  Religion  P.  R. 
Lorsqu'il  aura  pris  les  forts  et  assujety  cette  Colonie  il 
doit  penser  particulièrement  a  son  retour  en  Canada  pour  y 
ramener  les  habitans  et  les  soldats  qu'il  y  jugera  nécessai- 
res pour  le  service  du  Roy,  selon  la  disposition  ou  il  trou- 
vera les  choses,  tant  a  l'esgard  des  Iroquois  du  costé  du  dit 
Canada  que  de  la  Nouvelle  York  et  a  proportion  de  ce 
qu'il  estimera  devoir  laisser  de  troupes  jDour  garder  les 
forts  et  le  pays. 

Et  connue  après  son  expédition  rien  ne  j^aroit  plus  im- 
portant que  de  profiter  de  la  saison  pour  son  retour  en  Ca- 
nada il  faut  qu'en  cas  qu'il  n'eust  pas  pu  exécuter  tout  ce 
qui  est  contenu  cy  dessus  il  en  confie  l'exécution  au  Sr 
Chevalier  de  Caillieres  en  luy  donnant  ses  ordres  en  con- 
formité et  suivant  qu'il  jugera  plus  convenable  au  service 
du  Roy,  Sa  Majesté  ayant  résolu  de  donner  au  dit  Sr  de 
Caillieres  le  Gouvernement  de  la  Nouvelle  York,  et  de  la 
ville  et  du  fort  de  Manathe  en  particulier  sous  l'authorité 
du  Lieutenant  General  de  Sa  Majesté  dans  la  Nouvelle- 
France. 

Il  choisira  avant  son  départ  les  officiers  et  les  soldats 
qu'il  trouvera  a  propos  de  laisser  a  la  Nouvelle- York  et 
mettra  dans  les  postes  les  officiers  les  plus  propres  a  les 
maintenir  et  a  les  fortifier. 
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En  cas  qu'après  avoir  pourveii  suffisament  de  trou- 
pes la  Nouvelle  York  et  concerté  le  nombre  des  soldats 
qu'il  estimera  nécessaires  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en 
Canada  il  trouvast  qu'il  y  en  eust  d 'inutils  il  pourroit  en 
renvoyer  en  France  par  les  vaisseaux  du  Roy,  et  garder 
jusqu'au  nombre  de  trente  cinq  a  40  horomes  pour  les  en- 
voyer dans  la  suitte  a  l'Acadie. 

Sa  Majesté  est  bien  aise  de  luy  faire  observer  a  cet  es- 
gard  qu'il  doit  se  régler  pour  le  nombre  des  hommes  qu'il 
laissera  a  la  Nouvelle  York  sur  les  moyens  qu'il  aura  de  les 
y  faire  subsister  et  sur  la  nécessité  de  la  garde  du  pays,  et 
considérer  aussy  que  son  retour  en  Canada  sera  plus  com- 
mode a  ceux  qu'il  y  doit  ramener,  quand  ils  ne  seront  pas 
en  plus  grand  nombre. 

En  cas  que  contre  toutes  les  apparences,  la  saison  se 
trouvast  trop  avancée  pour  son  retour  en  Canada  pendant 
le  reste  de  l'automne,  il  y  donnera  avis  de  son  expédition 
et  de  son  séjour  jusqu'au  printemps,  et  il  s'employera  pen- 
dant l'iiiver  a  mettre  sa  conqueste  en  seureté  et  a  faire  la 
guerre  aux  ennemis. 

De  quelque  façon  que  ce  soit,  il  doit  par  luy  mesme, 
s'il  est  obligé  de  rester,  ou  par  le  Chevalier  de  Caillieres, 
si  cela  est  convenable,  proffiter  de  Testât  ou  seront  les  cho- 
ses pour  faire  une  paix  solide  et  avantageuse  avec  les  Iro- 
quois  qu'il  trouvera  sans  doute  disposez  a  le  demander, 
estant  privez  des  secours  et  de  la  communication  des  An- 
glois. 

Pour  oster  aux  Anglois  la  facilité  des  entreprises  par 
terre  contre  la  Nouvelle-York  du  costé  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre, Sa  Majesté  veut  qu'il  détruise  les  habitations  des 
Anglois  qui  sont  proches  de  Manathe,  et  le  plus  avant  qu'il 
sera  possible  et  mettre  sous  contribution  les  plus  éloignées. 
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Tl  envoyera  un  mémoire  exact  de  toutes  les  observations 
qu'il  pourra  faire  pour  le  commerce  des  nouveaux  habi- 
tans  de  la  Nouvelle  York,  i:>our  la  seureté  de  la  navigation 
de  là  en  France,  et  pour  la  communication  avec  le  Canada 
afin  que  sur  cela  Sa  Majesté  puisse  luy  donner  les  ordres 
nécessaires  j^our  tirer  de  cette  conqueste  tous  les  avanta- 
ges qu'on  en  doit  espérer  ;  mais  en  cas  que  contre  toute 
apparence  et  par  les  raisons  que  Sa  Majesté  ne  peut  pré- 
voir cette  entreprise  ne  se  peut  exécuter,  il  envoyera  ses 
ordres  audit  Sr  de  la  Caf f iniere  de  faire  la  guerre  aux  an- 
glois  et  de  ranger  même  les  costes  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre et  de  la  Nouvelle  York  pour  y  faire  le  plus  de  prises 
qu'il  pourra,  et  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  luy  reste  de 
vivres  que  pour  revenir  en  France  (1). 

LETTRE  DU  ROI  AU   SIEUR   DE  LA  CAFFINIERE, 

COMMANDANT  DES  VAISSEAUX  L'"ENVIEUX" 

ET  LE  "FOURGON"  (7  juin  1689) 


Monsieur  de  la  Caffinière, 

Ayant  fait  choix  de  vous  pour  commander  mes  vais- 
seaux L'Embuscade  et  le  Fourgon  que  je  fais  armer  au 
port  de  Rochefort  pour  passer  aux  costes  de  Canada  et  de 
l'Acadie,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon 
intention  est  qu'aussy  tost  que  le  Sr.  Comte  de  Frontenac, 
que  j'ay  nommé  pour  Gouverneur  et  mon  Lieutenant  Ge- 
neral pour  la  Nouvelle  France,  sera  arrivé  a  la  Rochelle  et 
qu'il  sera  embarqué  suivant  l'ordre  qu'il  en  a  reçu,  vous 
partiez  pour  vous  rendre  a  la  Baye  de  Campseaux  ou  ledit 
Sr.  de  Frontenac  doit  se  débarquer  et  qu'au  surplus  vous 
exécutiez  les  ordres  qu'il  vous  donnera  et  a  son  deffaut 
ceux  qui  vous    seront  donnez  par   le  Sr.  Chevalier  de  Cal- 

(1)  Manuscrits  de  la  Nouvelle-France  conservés  aux  Archives  Provincia- 
les de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV.  Ce  mémoire  se  trouve  ainsi  aux  Archi- 
ves du  Canada,  série  B,  volume  15. 


—  13  — 

iieres,    tant  pour    les  entreprises    ausquelles    il  destine  les 
vaisseaux  qui  sont   sous  votre  commandement  que  pour 
ce  que  vous  aurez  a  faire  tant  que  vous  serez  dans  ces  mers 
et  pour  vostre  retour  en  France,  (i) 
Et  la  présente  etc. 

ESTAT  DE  CE  QUI  A  ESTE  EMBARQUE   SUR  LES 

VAISSEAUX  NOMMES  "LE  FOURGON"  ET 

L'"EMBUSCADE"  (Juin  1689) 


PREMIEREMENT 


Une  chaloupe  pour  servir  au  débarquement   des   ca- 
nons avec  toute  sa  garniture. 

4  pièces  de  canon  de  fer  du  calibre  de  12". 

4  affût  de  campagne  pour  les  mêmes  canons. 

500  boulets 

3  mortiers. 
200  bombes. 

300  grenades  chargées. 

100  pelles  de  bois  ferrées. 

200  pioches. 

50  picqs. 

200  Ibs  de  poudre  de  canons. 

2000  Ibs  de  poudre  à  mousquets. 

60  quinteaux  de  lard. 

20  quarts  d'eau  de  vie. 

Un  pétard  avec  son  plateau,  cramps  et  tire-fords. 

4  pinces  de  fer. 
2  masses. 

La  Chèvre  garnie 

Un  avant-train 

300  doux  de  8  pouces 

30  Ibs  de  salpêtre. 

pièces  de  cordages  de  3  pouces. 

30  organneaux. 

(1)     Archives  du  Cana4a,  Série  B,  volume  15. 
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/O  madriers. 

200  tampons  pour  les  bombes. 

60  Ibs  de  cire,  vieux  cinq  avec  du  vert  de  gris. 

8  Anspects. 

3  cuvettes. 

3  baquettes  de  fer. 

3  maillets. 

30000  Ibs  de  farine. 

Un  roolle  de  tabac  (i). 

ORDRE  DU  ROI  AU  SIEUR  CHEVALIER  DE  VAU- 
DREUIL  POUR  COMMANDER  AU  PAYS  DE  CA- 
NADA EN  L'ABSENCE  DES  SRS  COMTE  DE 
FRONTENAC   ET  CHEVALIER  DE   CAL- 
LIERES  (7  juin  1689) 


DE  PAR  LE  ROY 


Sa  Majesté  ayant  ordonné  au  Sr.  comte  de  Frontenac, 
Gouverneur  et  son  Lieutenant  General  en  la  Nouvelle  Fran- 
ce de  partir  avec  le  Sr.  Chevalier  de  Callieres  pour  une  en- 
treprise dont  Elle  luy  a  confié  l'exécution  et  estant  néces- 
saire de  pourvoir  en  attendant  au  commandement  dudit 
pays,  Sa  Majesté  a  fait  choix  du  Sr.  Chevalier  de  Vaudreuil 
pour  y  commander  juqu'au  retour  dudit  Sieur  Chevalier 
de  Callieres  et  faire  en  leur  absence  les  fonctions  attachées 
à  la  charge  de  Gouverneur  dudit  pays.  Mande  et  ordonne 
Sa  Maté  aux  Gouverneurs  particuliers,  officiers  des  trou- 
pes qu'Elle  entretient,  ceux  du  Conseil  Souverain  et  tous 
autres  qu'il  appartiendra  de  reconnoistre  ledit  Sr.  Cheva- 
valier  de  Vaudreuil  et  de  luy  obéir  dans  les  choses  qui  re- 
garderont son  service,  tant  et  si  lono^temps  que  lesdits  Srs 
Comte  de  Frontenac  et  Chevalier  de  Callieres  en  seront 
absents. 

,  ,  Fait (i) 

(l)     Manuscrits  de  la  Nouvelle-France  conservés  aux  Archives  Provincia- 
les de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 

(1)     Archives  du  Canada.  Série  B,  volume  15. 
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LETTRE  DU  ROI  AU  SIEUR  MARQUIS  DE  DENON- 
MLLE  SUR  L'ENTREPRISE  DE  LA  NOUVELLE- 
YORK  (7  juin  1689) 


A  VERSAILLES,  LE  7  JUIN  1689 


Monsieur  le  Marquis  de  Denonville,  ayant  donné  or- 
dre au  Sr.  Chevalier  de  Calliere  de  se  rendre  en  toute  dili- 
gence a  Québec  aussytost  que  le  navire  qui  le  doit  passer 
en  Canada  sera  arrivé  à  Tentrée  du  fleuve  St  Laurens,  et 
de  vous  informer  d'une  entreprise  que  j'ay  résolu  de  faire 
faire  cette  année,  je  vou  fais  cette  Lettre  pour  vous  dire 
que  mon  intention  est  que  vous  preniez  créance  en  ce  qu'il 
vous  dira  aussy  bien  qu'en  ce  que  le  Comte  de  Frontenac 
vous  escrira  sur  ce  sujet,  et  que  vous  fassiez  préparer  les 
bateaux  et  les  munitions  dont  ils  auront  besoin  pour  l'exé- 
cution de  cette  entreprise,  en  observant  de  ne  vous  ouvrir 
a  personne  de  ce  dessein  lorsque  vous  en  seA*ez  instruit,  et 
de  couvrir  mesme  les  préparatifs  que  vous  ferez  de  quel- 
que autre  prétexte,  afin  que  cette  affaire  soit  conduitte 
avec  le  secret  nécessaire  pour  empescher  que  les  anglois 
n'en  ayent  aucun  advis  Et  la  presete  n'estant  a  autre  fin, 
je  prie  Dieu,  Monsieur  le  Marquis  de  Denonville,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  a,  etc  (i). 


(1)     Archives  du  Canada.  Série  B,  volume  15. 

(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 
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L'inventaire  des  biens  de  Lambert  Closse 


Pour  se  renseigner  sur  certains  aspects  de  l'existence  de  nos  aieux,  il  n'est 
pas  de  sources  d'informations  plus  abondantes  ni  plus  exactes  que  les  inventai- 
res des  biens  familiaux.  C'est  dans  ces  listes  minutieusement  dressées  que  les 
artistes,  les  historiens,  les  romanciers  trouveront  maints  détails  qui  leur  per- 
mettront de  donner  à  leurs  oeuvres  la  couleur  locale  nécessaire. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  Bulletin  a  publié  une  douzaine  de  ces  actes,  presque 
tous  recueillis  dans  la  région  de  Québec.  Il  serait  utile  de  connaitre  égale- 
ment des  pièces  du  même  genre  de  la  région  de  Montréal  pour  faire  la  compa- 
raison entre  les  biens  de  ces  deux  groupes  principaux  de  la  Nouvelle-France. 
Voilà  pourquoi  je  présente  aux  lecteurs  une  transcription  de  l'inventaire  des 
biens,  meubles  et  immeubles  de  Raphaël  Lambert  Closse,  soldat  et  colon  im- 
portant des  premiers  temps  de  Montréal.  Cette  pièce  est  précieuse  non  seu- 
lement à  cause  du  personnage  auquel  elle  se  rattache,  mais  encore  au  point  de 
vue  de  la  nomenclature  qu'elle  contient,  car  le  sieur  Closse  ne  pouvant  subsis- 
ter, sans  doute,  avec  le  maigre  salaire  que  lui  valait  sa  charge  de  sergent  major, 
essayait  d'augmenter  son  revenu  en  trafiquant,  de  sorte  qu'on  aperçoit  dans  ce 
document  des  articles  et  des  étoffes  rarement  mentionnés  ailleurs. 

INVENTAIRE  DES  BIENS  MEUBLES  DE  DEFFT.  LE  Sr  LAM- 
BERT CLOSSE  DU  8e  FEBVRIER  1662. 

Inventaire  des  Biens  meubles  Trouvez  Après  le  trespas  de  deffunt  Ra- 
phaël Lambert  Closse  Vivant  Sergent  Major  de  lisle  de  Montréal  pays  de  la 
Nouvelle  france,  fait  a  la  Requeste  de  Damoiselle  Elizabeth  Moien,  Ve.  dud 
deffunt  par  moy  Commis  Au  greffe  et  tabellionage  dud.  Lieu  pour  Mesd.  Sei- 
gneurs de  lad  Isle.,  Tous  meubles  prisez  et  estimez  par  Les  Sieurs  Jacques  Le 
Ber  charles  Le  Moyne  et  Claude  Robutel  sieur  de  St.  André  marchand  Aud. 
Lieu,  A  ce  appeliez  avec  moy  commis.  Susd.  Comme  sensuit. 

Du  dix-septiesme  Jour  de  febvrier  mil  Six  Cens  Soixante  et  deux,  heure 
ae  Relevée,  en  la  maison  desd.  Sieurs  Leber  et  Le  Moyne. 

Une  salliere,  Une  escuelle  A  oreilles,  deux  tasses  une  grande  et  Une  mo- 
yenne, six  cuillers  et  six  fourchettes  Le  tout  presque  neuf,  et  d'argent  fin,  pe- 
sant ensemble.  Cinq  marcs  Sept  Onces,  prisés  et  estimez  avec  leur  façon  a  Vingt 
huict  Livres  le  marc  Sans  Creue  cy  pour  L.e  tout  La  somme  de  huict  Vingt  Six 
livres  Cinq  sols  cy VIII  XX  VItt  Vs 
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Draps 

Item,  trois  paires  de  draps  de  toile  de  chanvre,  très  peu  portez  de  huict 
Aunes  la  paire  prisé  et  estimé  a  la  somme  de  douze  livres  seise  sols  paire,  Val- 
lant  ensemble  la  Some  de  trente  huict  Livres  huict  Sols  cy  XXX  VlIItt  VIIIs 

Item,  deux  Autres  paires  de  draps  de  toile  de  chanvre  de  dix  aulnes  pai- 
re, Aussy  très  peu  portez  prisé  et  estimé  a  La  somme  de  dix  huict  livres  paire, 
Vallant  ensemble  la  some.  de  trente  six  livres  cy XXX  VI  tt 

Serviettes 

Item,  trois  dousaines  de  serviettes  de  toile  blanches  ouvrées  telles  quelles, 
prisé  et  estimé  La  somme  de  huict  livres  dousaine  cy  pour  Les  trois  dousames 
la  somme  de  Vingt  quatre  livres  cy XX  IIII  tt 

Item.  Une  Autre  dousaine  de  serviettes,  Ouvrées  a  carreau,  Demye  Usées 
prisée  et  estimée  a  La  some  de  douse  ivres  dousaine  cy XII  tt 

Item,  trois  dousaines  de  grandes  serviette  de  toile  de  chanvre,  très  peu 
Usées  prisée  et  estimées  a  la  somme  de  quatorze  livres  huict  sols  cy  po.  les  trois 
dous'ne.   La  somme  de  quarente  quatre  Livres  huict  Sols  cy  XL  IlIItt  VIIIs 

Item.  Une  demye  dousaine  de  serviettes  moyenne  grandeur  de  mesme  toi- 
le de  chanvre  très  peu  usées  prisée    à  la  somme  de  six  Livres  cy VI  tt 

Item,  trois  dousaines  et  demye  de  petittes  serviettes  de  grosse  toile  de  chan- 
vre demye  usées  prisées  et  stimez  a  la  somme  de  quatre  livres  seise  sols  dousaine 
cy  po.  les  trois  dousaines  et  demys  la  somme  de  seise  livres  Seise  sols 
cy XVIlt  XVIs 

Item.  Une  dousaine  daue  serviettes  de  toile  de  chanvre  blanche  très  Usées 
prisée  et  estimée  la  somme  de  quatre  livres  seise  sols  cy IlIItt  XVIs 

Nappes 

Item,  trois  petittes  nappes  de  toile  de  chanvre  blanche  demye  usées  et  es- 
timées a  la  somme  de  quarante  huict  Sols  pièces  cy  po.  les  trois  La  somme  de 
Sept  livres  quatre  sols  cy Vlitt  IIIIs 

Item.  Deux  aute,  nappes  mesme  grandeur  et  plus  Usées  prisée  et  estimées 
a  la  Somme  de  trente  suc  Sols  pièce,  cy  pour  les  deux  la  some  de  trois  livres 
douse  sols  cy Ilitt  XIIs 

Item,  deux  grandes  nappes  de  grosse  toile  très  claire,  façon  donnas  (  1  ) 
telles  quelles  prisée  et  estimée  a  la  Somme  de  Vingt  huict  Sols  pièce,  cy  pour 
les  Deux  La  somme  de  Cinquante  Six  Sols  cy L  Vis 

(1)     Probablement  pour  Damas. 
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Item.  Une  très  grande  Nappe  de  trois  Aunes  de  long  ou  environ  de  toile 
cuvrée  demye  Usée  prisée  et  estimée  A  la  somme  de  Sept  livres  quatre  Sols  cy 

...viitt  mis 

Chemises  a  Usage  dhome 

Item,  trois  chemises  de  toile  blanche  de  lin  peu  portes  prisées  ensemble  A 
la  somme  de  Vingt  Une  livres  douse  sols  cy XXItt  XIIs 

Item.  Deux  Autres  chemises  de  toile  de  cotton  très  peu  portées  prisées  et 
estimées  Ensemble  A  la  soe.  de  quatorse  livre  huict  Sols  cy  .  .  .  .XlIIItt  VIÏIs 

Item.  Six  autres  chemises,  fines  très  Usées  prisées  et  estimées  a  la  somme  de 
quatre  livres  seise  sols  pièce  cy  pour  les  Six  La  somme  de  Vingt  huict  Livres 
Seisesolscy XXVIIItt  XVIs 

Item.  Six  Autres  chemises  fines  de  toile  de  paris  très  peu  portés  prisées  et 
estimées  alasomme  de  sept  Livres  quatre  Sols  pièces  cy  pour  les  six  La  somme 
de  quarente  trois  livres  quatre  Sols  cy XLIIItt  IIIIs 

Item.  Dix  petittes  chemises  de  nuict  de  grose  toile  prisée  et  estimées  a  la 
somme  de  quarente  huict  Sols  pièce,  cy  pour  les  dix  la  somme  de  Vingt  quatre 
Livres  cy XXîIIItt 

Item,  trois  aure  chemises  de  toile  blanches  très  Usées  prisées  et  estimées  a 
la  somme  de  trois  livres  douse  sols  pièce  cy  pour  les  trois  la  somme  de  Dix  livres 
Seise  sols  cy Xtt  XVIs 

Item,  cinq  Chemises  de  nuict  telles  quelles  prisées  et  estimées  ala  somme 
de  trois  livres  quatre  sols  pièce  cy  po.  Les  cinq  la  sorrz.  de  Seise  livres  cy  XVItt 

Calsons  de  bazin 

Item.  Deux  Calsons  de  Bazin  très  peu  portés  prisés  et  estimez  Ensemble 
ala  som.me  de  trois  livres  douse  sols  cy Ilitt  XIIs 

Etoffes 
Item.   Une  pièce  destoffe  destaime  buraté    (2)    couleur  de  musqué    (3) 
Avec  Une  Aulne  et  demye  de  taffetas  a  doubler  de  mesme  Couleur  prisée  et 
estimé  Ensemble  A  la  Somme  de  trente  deux  livres  douse  Sols  cy  XXXIîtt  XIIs 

ferrandine  et  tafetas 
Item.  Une  pièce  de  ferandine  (4)  noire  Contenant  dix  Aulnes  Avec  Une 
Aulne  de  tafetas  noir  a  doubler  prisé  et  estimé  ensemble  A  la  somme  de  Soi- 
xante livres  cy LX  tt 

(2)      Soie  et  laine. 

C3)      Couleur  brune. 

(4)      Tis.su  de  soie  tramé  laine. 
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Toile  de  Chanvre 

Item.  Dix  Neuf  aulnes  de  grosse  toile  de  chanvre  Jaune  prise  et  estimée  a 
ia  somme  de  trente  livres  huict  sols  cy XXXtt  VîIIs 

Item,  quatre  Aulnes  de  grosse  toile  de  chanvre  A  vingt  quatre  Sols  Laune 
cy  po.  les  quatre  Aulnes  La  somme  de  quatre  livres  Seise  sols  cy  IlIItt  XVIs 

Item.  Dix  Aulnes  de  toile  de  Mesly  A  28  S  Laune  cy  pour  les  dix  aulnes 
La  somme  de  quatorse  Livres  cy XIIII  tt 

Soulliers  Sauvages 

Item  Vingt  deux  paires  de  soulliers  sauvages  prisez  et  estimez  ala  somme 
de  Vingt  quatre  cols  paire  sy  pour  Les  Vingt  deux  paires  la  somme  de  Vingt 
Six  livres  Seise  sols  cy XXVItt  XVIs 

Tour  de  lict 

Iltem.  Un  tour  de  lict  de  drap  rouge  Contenant  six  pièces  Avec 
frangfle  de  soye  Crue  (?)  Avec  Six  couvertures  de  sièges  plians  de  mesm.e  es- 
tofie  et  frange  prisé  et  estimé  Le  tout  ensemble  A  la  some.  de  quatre  Vingt  Sei- 
se livres  cy .IlIIXXXVItt 

Soulliers  françois 

Item,  quatorse  paires  de  soulliers  françois  a  usage  dhomme  prisé  et  estimé 
A  la  som^ne  de  cens  Sols  la  paire  cy  pour  les  quatorse  paires  la  somme  de  Soi- 
:;ante  et  dix  livres  cy L  XX  tt 

Soulliers  a  femme 

Item.  Trois  paires  de  Soulliers  A  Usage  de  femme  prisés  et  estimés  A  la 
sonime  de  qi'.atre  livres  paire  Sy  pour  les  trois  paires  La  somme  de  douze  cy 

XII  tt. 

Mulles 

Item,  deux  paires  de  mulles  a  Usage  dhomme  dont  lune  a  esté  portée  pri- 
sez et  estimez  ensemble  a  la  somme  de  Cent  Douze  sols  cy CXIIs 

Manteaux 

îteni.  Un  Manteau  gris  de  drap  de  Berry  doublé  dUne  serge  Sur  deux  es- 
tains  le  tout  très  Usé  prisé  et  estimé  La  somme  de  Vingt  quatre  Livres  Cy  XX 
IIII  tt 

Item..   Une  aue.   Manteau     de  barraquan   (5)    gris  doublé  de  Revesche 


(5)      Bouracan.  On  disait  aussi  baracan. 
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mesme  Couleur,  très  peu  porté  prisé  et  estimé  A  la  somme  de  Vingt  huict  Li- 
vres cy XXVIII  tt 

Lict  Garny 

Item.  Un  Lict  garny  de  son  tour  A  Crespine  (6)  de  Serge  bleue  avec  fran- 
ge de  diverses  couleurs,  six  sièges  bilans  de  mesme  serge  avec  leurs  bois.  Une 
couverte  de  fauteuil  de  mesme  estoffe  et  couleurs  Son  bois  de  lict  garny  de  ses 
fons  hault  et  bas.  Un  lict  de  plume,  Un  matelas  de  laine  Un  traversin  Aussy  de 
plume,  Avec  deux  couvertes  Lune  bleue  et  l'autre  blanche  Le  tout  très  peu  Usé 
prisé  et  estimé  Ensemble  A  la  somme  de  avec  une  paillasse,  Cent  cinquante  deux 
livres  seise  sols  cy CLIItt  XVIs 

Chappeau 

Item  Un  vieux  chappeau  gris  de  poil  de  loutre  avec  Un  Cordon  d'argent 
troy  pesant  deux  onces  et  demye,  prisé  et  estimé  Ensemble  A  la  somme  de  dix 
livres  Seise  sols  cy Xtt  XVIs 

Livres  de  plusieurs  et  volumes  (sic) 

Item,t  trente  Un  livres  de  plusieurs  hauteurs  et  Volusmes  prisé  et  estimé 
ensemble  A  la  somme  de  trente  Deux  livres  cy XXXIItt 

Pistolets 

Item.  Une  paire  de  pistollets  Darcon  prisez  et  estimez  ensemble  A  la  som- 
me de  Seise  livres  cy XVI  tt 

Du  dix  huitième  Jour  dud.  moys  de  février  Aud.  an  du  matin,  en  la  mai- 
son desd  sieurs  LeBer  et  LeMoyne. 

Item.  Cent  Unse  livres  trois  quarterons  de  poudre  A  fusil  en  pacquet, 
prisé  et  estimé,  La  somme  de  Vingt  Sols  La  Livre  cy  pour  les  cent  Unze  Livre 
trois  quarte,  La  somme  de  Cent  Unze  livres  quinse  Sols  cy    .  .  .  .CXItt  XVs 

Toile  Blanche 

Item.  Vingt  Aulnes  de  Toile  blanche  prisée  et  estimée  A  la  somme  de 
Cinquante  six  sols  laune,  cy  pour  les  Vingt  Aulnes,  La  somme  de  Cinquante 

six  livres  cy L  VI  tt 

Cappots 

Items  Douze  Cappots  bleufs  prisés  et  estimez  a  la  somme  de  neuf  livres  et 
douse  sols  Pièce  cy  pour  les  douse  la  somme  de  Cent  quinse  livres  quatre  sols 
cy CXVtt  mis 


(6)     Sorte  frange  ou  passe  menterie. 
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Chemise  de  toile  de  chanvre  jaune 

Item.  Six  chemises  de  toile  de  chanvre  jaune  neuves  prisées  et  estimées 
A  la  somme  de  quatre  livres  pièce  cy  pour  les  six  la  somme  de  Vingt  quatre  li- 
vres  , XXIIIItt 

Miroirs  de  traite 

Items  Seise  dousaines  de  Miroirs  de  fer  de  blanc  de  Moyenne  gran- 
deur pnsé  et  estimé  A  la  some.  de  quarente  huict  sols  dousaine  cy  pour  les 
seise  ala  somme  de  trente  huict  Livres  huict  sois  cy .    .    .    .XXXVIIItt  VIIIs 

Cousteaux  flatins 

Item.  Une  grosse  et  demye  de  Cousteaux  flatins  (7)  grands  et  moyens  A 
la  somme  de  Douze  livres  La  grosse  cy  pour  la  grosse  et  demye  La  somme  de 
dix  huict  Livres  cy XVIII  tt 

Jambettes  communes 

Item.  Neuf  dousaines  de  Jambettes  (8)  Communes  prisée  et  estimées  A 
la  somme  de  dix  neuf  Sols  trois  deniers  et  cy  pour  Le  tout  la  some.  de  huict 
Livres  treise  sols  six  d  cy VlIItt  XIIIs  VId 

Grelots 

Item.  Deux  grosses  de  petits  grelots  ou  sormettes  prisé  et  estimé  La  som- 
me de  trois  livres  quatre  Sols  la  grosse  cy  pour  les  deux  grosses  la  Some.  de 

SIX  livres  huict  sols  cy VItt  VIIIs 

Bagues  de  leton 
Item,  quatre  grosses  huict  d.  de  bagues  de  gros  leton  A  la  soe.  de  quarente 

sols  grosse  sy  pour  Le  tout  la  somme  de  cent  six  sols  cy CVIs 

Miroirs  ardens 
Item  deux  dousaines  et  quatre  miroirs  Ardens  garnys  de  Corne,  prisez  et 
estimez  ala  somme  de  trois  livres  la  d  cy  pour  le  tout  la  somme  de  sept  livres  cy 

VII  tt 

Vaiselle  destin 
Item,  quatre  Vingt  douse  Livres  et  demye  de  Vaisselle  pesant,  prisée  et 
estimée  ala  somme  de  Vingt  huict  sols  la  Livre  cy  pour  le  tout  la  some.  de  six 
Vingt-neuf  livres  dix  sols  cy VI  XX  IXtt  Xs 


(7)  Couteau  de  poche  à  manche  de  corne  de  Denis  Flatin,  coutelier  fa- 
meux de  l'époque. 

(8)  Couteaux  sans  ressorts. 
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Peignes  de  bouys 

Item.  Six  peignes  de  bouys  de  moyenne  grandeur  prisez  A  ia  somme  de 
Vingt  Sols  pièce  cy  po.  ce  lasome.  de  Six  livres  cy VI  tt 

Peigne  de  corne 

Item.  Un  peigne  de  Corne  a  la  some  de  dix  Sols  cy Xs 

Tableaux 

Item,  quatre  tableaux  Enchâssez  Representans.  La  Vierge,  saint  Joseph, 
le  petit  Jésus  et  Un  ange.  Un  crucifix  Une  Vierge  tenant  Son  enfant.  Avec 
Une  Autre  Vierge  de  pitié,  prisé  et  estimé  Le  tout  ensemble  A  la  some.  de 
vingt  Cinq  livres  cy XXV  tt 

habits  a  Usage  dhome 

Item.  Ung  Justeaucorps,  Un  hault  de  chausse.  Avec  une  paire  de  bas 
lecout  de  drap  gris  de  musqué  doublé  dUne  baguette  de  mesme  Couleur,  tels 
quels  A  la  somme  de  seise  Livres  cy XVItt 

Item.  Une  Casacque  en  façon  de  JusteAucorps  de  droguet  de  Soye  Dou- 
blé de  tabis,  avec  Ung  hault  de  chausse  de  mesme  estoffe  Aussy  doublé  de 
toile  Avec  Une  petite  oye  Couleur  doroi.  Une  paire  de  bas  destame  blancs,  et 
Une  paire  de  Canons  (9)  de  Soye  crue  Le  tout  très  peu  porté  prisé  et  estimé 
ensemble  A  la  somme  de  trente  livres  cy XXX  tt 

Item.  Un  habit  de  drap  dangleterre  gris  brun,  Contenant  Un  haut  de 
chausse,  pourpoint.  Une  Casacque  Avec  une  pai  e  de  bas  de  soye.  Couleur  de 
feu,  le  tout  demy  Usé  prisé  et  estimé  ensemble  A  La  somme  de  quarante  huict 
livres  cy XLVIII  tt 

Ilem.  Un  aut.  habit  gris  perle  de  drap  dangleterre  avec  Sa  petite  oye 
feuille  morte,  et  Une  paire  de  bas  de  Soye  gris  perle  prisé  et  estimé  ensemble 
A  la  somme  de  soixante  Livres  cy L  X  tt 

Item.  Une  petite  espée  dont  le  bout  rompu  avec  deux  Baudriers  de  Vache 
dangleterre  prisé  et  estimé  ensemble  a  la  somme  de  dix  livres  cy X  tt 

Cousteaux  boucherons 

Item.  Deux  grosses  de  Cousteaux  boucherons  prisé  et  estimé  lasomme  de 
Vingt  deux  livre  lagrosse  cy  pour  le  tout  lasomme  de  quarente  quatre  livres 
cy XLIIII  tt 

(9)     Tube  de  toile,  de  dentelle  ou  de  soie. 
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Rassade 

Item.  Vingt  Une  livres  de  Rassade  bleue,  alasomme  de  quaierite  trois  sols 
la  livrecy  pour  le  tout  la  somme  de  quarente  Cinq  livres  trois  sols  cy  XLVtt  IIIs 

Capots 

Item,  quatre  petis  cappots  A  la  somme  de  quatre  livres  pièce  cy  pour  le 
tout  la  soe.  de  Seise  livres  cy XVI  tt 

Vieilles  bottes 

Item.  Une  p'.  Vieilles  paires  de  bottes  A  la  somme  de  trois  livres  cy  III  te 

Chaudières  de  traite 

Inv.  Jo.  8  fer.  derelevée. 

Item,  quatre  Vingt  Sept  livres  et  demye  de  chaudières  pesant  a  la  somme 
de  trente  six  sols  la  livre  cy  pour  le  tout  lasomme  de  Cent  Cinquante  sept  livres 
dix  sols  cy CLVIItt  Xs 

haches  de  traite 

Item.  Soixante  et  Sept  moyenne  haches  detraite  A  la  somme  de  Vingt 
huict  Sols  pièce  cy  pour  le  tout  la  somme  de  quatre  Vingt  treise  livres  seise  sols 
cy IlIIXXXIIItt  XVIs 

Aute — plus  petittes 

Item  quarente  Auue.  haches  plus  petittes,  Aussy  de  traite  A  la  somme  de 
Vingt  six  pièce  cy  pour  le  tout  la  somme  de  cinquante  deux  Livres  cy  L  II  tt 

Petittes  haches  de  traite 

Item.  Six  Vingt  petittes  haches  de  traite  A  la  somme  de  Vingt  deux  sols 
pièce  cy  pour  le  tout  lasomme  de  Six  Vingts  douze  livres  cy .    .    .VI  XX  XII  tt 

Plomb  de  toutes  sortes 

Item,  trois  Cents  Vingt  trois  livres  de  plomb  de  Toutes  Sortes  A  la  som- 
me de  trente  trois  livres  le  Cent  cy  pour  Le  tout  la  somme  de  Cent  Six  livres 
quatorze  sols  cy CVItt  XIIIIs 

Batterie  de  Cuisine 

Item,  trois  chaudières  lune  grande  Lune  moyenne  et  Une  petite,  deux  mo- 
yens poislons.  Un  grand  bassin.  Une  passoire.  Un  chauderon.  Une  escumoire  sans 
queue  avec  Une  lèchefrite  estamé  le  tout  de  Cuivre  rouge  et  Jaune  tel  quel, 
prisé  et  estimé  ensemble  A  la  somme  de  Vingt  quatre  Livres  cy .   .    .   .  XXIIIItt 
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Item.  Une  moyenne  poisle,  Un  grand  gril,  Une  paire  de  tenailles  a  feu 
Une  grande  marmite  avec  son  couvercle  et  Une  Cuilliere  A  pot  Le  tout  de  fer 
avec  Une  petilte  meschante  marmite  tel  quel     A  la  somme  de  huxt     Livres 

fusils 
Item.  Un  fusil  de  façon  avec  son  fourreau  de  serge  grise  ala  somme  de 

cy VlIItt 

trente  livres  cy XXXtt 

Item,  trois  fusils  de  traite  A  la  somme  de  Vingt  livres  pièce  cy  pour  les 

trois  la  somme  de  soixante  livres  cy LXtt 

Item.  Un  Raichaux  de  Cuive  à  la  somme  de  cinquante  sols  cy .    .    .    .  Ls 

Petun  pourry 
Item,  trente  huit  pains  de  petun  pourry  pesant  environ  deux  livres  le  pain 

de  nul  valeur  cy Néant 

Serge  façon  de  londre 
Item.  Unze  Aulnes  trois  quarts  Serge  façon  de  londre  Blanche,  A  la  Som- 
me de  Sept  Livres  Laune  cy  pour  letout  La  somme  de  soixante  et  dix  sept  li- 
vres Cinq  sols  cy LXXVItt  Vs 

Led.  Jour  dix  huitiesme  de  février  aud.  an  en  la  maison  dhoneste  fille 
Marguerite  Bourgeois,  heure  de  relevée. 

Item.  Un  Bahu  (16)  demaroquin  de  Levant  Rouge  fermant  a  Clef  de 
moyenne  grandeur  avec  son  marchepied  ala  somme  de  Cinquante  livres  cy  L  tt 

habits  à  Usage  de  femme 
Item.   Un  habit  de  tabis    (11)    gris  a  Usage  de  femme,  ala  somme  de 

quarente  Cinq  livres  cy XLV  tt 

Item.  Un  aue.  habit  a  Usage  de  femme  de  Raz  de  Chaslons  avec  Une 
Juspe  de  Serge  de  Londre  blanche.  Le  tout  très  peu  porté  ala  somme  de  qua- 
rente Cinq  livres  cy XLV  tt 

Item.  Un  Desabillé  de  Ratine  de  florance  (12)  couleur  de  Serize  ala  som- 
me de  trente  livres  cy XXX  tt 

Corps  picquez 
Item,  quatre  corps  picque  ala  somme  de  quarente  sols  pièce  cy  p>our  le 

tout  la  somme  de  huict  livres  cy VIII  tt 

ferrandine  coule,  de  Serize 
Item.  Six  Aulnes  et  demys  de  ferrandine  couleur  de  Seize  a  quatre  livres 
Laune  cy  pour  Le  tout  la  somme  de  Vingt  six  livres  cy XXXI  tt 

(10)  Coffre. 

(11)  Tissu  de  soie,  appelé  aussi  atabi. 

(12)  Etoffe  de  laine  croisée  ou  serge  de  Florence. 
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toile  blanche 

Item.  Six  aulnes  trois  quarts  de  toile  blanche  ala  somme  de  trois  livres 
laune  cy  pour  le  tout  la  soe.  de  Vingt  livres  Cinq  sols  cy XXtt  Vs 

toile  de  coton 

Item.  Cinq  aulnes  de  toile  de  Cotton,  ala  somme  de  quatre  livres  Laune 
cy  pour  le  tout  la  somme  de  Vingt  livres  cy XX  tt 

Item.  Cinq  aulnes  de  Revesche  (13)  Blanche  A  la  somme  de  Cinquante 
Sols  laune  cy  pour  le  tout  la  somme  de  Douse  livres  dix  sols  cy .    .    .    .  Xlitt  Xs 

Soulliers  a  Usage  de  fee 

Item,  huict  paires  de  Soulliers  a  Usage  de  femme  A  la  Somme  de  Cin- 
quante sols  la  paire  cy  pour  les  huict  paires  la  somme  de  Vingt  Livres  cy  XX  tt 

Estamine  Blanche 

Item.  Une  pièce  destamine  Blanche  Contenant  Vngt  Aulnes  ou  Environ 
ala  soe  de  Cinquante  sols  laune  Le  tout  ala  some  de  cinq 'te  Livres  cy   .    .    .   Ltt 

Bas  destame  blancs  a  Usage  de  fe 

Item.  Neuf  paires  de  bas  destame  blancs  a  la  Somme  de  trois  livres  paire 
cy  pour  le  tout  la  somme  de  Vingt  sept  livres  cy XXVii  tt 

Ruban  de  taffetas  noir 

Item.  Cinquante  Une  Aulnes  de  ruban  de  taffetas  noir  A  dLx  sols  Laune 
pour  le  tout  la  somme  de  Vingt  Cinq  livres  dix  sols  cy XXVtt  Xs 

Rabas  de  toile  de  baptiste 

Item.  Six  Rabas  de  toile  de  baptiste  neufs  ala  Somme  de  Vingt  Sols  pièce 
cy  pour  le  tout  la  somme  de  six  livres  cy VI  tt 

Auls.  Rabas  Vieux 

Item.  Six  aune  Rabas  Vieux  avec  Cinq  paires  de  Manchettes  aussy  Veil- 
les prisé  et  estimé  Le  tout  Ensemble  ala  Somme  de  Six  livres  cy VItt 

Soye 

Item.  Environ  huict  onces  de  Soye  de  toutes  Couleurs  A  la  somme  de 
quarente  sols  Lonce,  cy  pour  le  tout  La  sœ.  de  seise  livres  cy XVI  tt 

(IS)     Etoffe  h,  floublur*. 
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chemise  a  Usage  de  femme 

Item.  Vingt  chemises  a  Usage  de  femme  tel'es  quelles  prisées  et  estimées 
a  la  somme  de  cinquante  sols  pièce  cy  pour  le  tout  La  somme  de  Cinquante  Li- 
vres cy L  tt 

Mouchoirs  de  col  de  toile  de  Baptiste 

îtem.  Six  mouchoirs  neufs  de  toile  de  baptiste,  a  la  soe.  de  cinquante  sols 
pièce  cy  pour  Letout  la  somme  de  quinze  Livres  cy XV  tt 

Chenest  fer 

Item.  Une  paire  de  chenest  de  fer  tels  quels  ala  somme  dix  livres  cy  X  tt 

Le  Vingt  dud.  m^oys  de  février  en  la  maison  dud.  deffunt  Sr.  C1os«p 
trouvé  en  la  possession  de  pierre  Raguideau  sr  de  st.  germain  deux  mousque- 
tons prisez  et  estimez  A  la  some.  de  trente  les  deux  cy XXX  tt 

Le  Vingt  troisiesme  dud.  moys  en  la  maison  desd.  Sieurs  le  ber  et  le 
Moyne,  six  dousaines  et  demys  de  lames  despées  amanchées  prisées  et  estimées 
ala  some.  de  quinse  Sols  pièce,  cy  pour  le  tout  La  some.  de  Cinq'te  huict  Li- 
vres dix  sols  cy LVIIItt  Xs 

Item.  Une  Armoire  de  Menuiserie  ferment  A  clef  telles  quelles  A  la 
somme  de  Douse  livres  cy XII  tt 

Item.  Une  Aue.  Armoire  de  menuiserie  a  quatre  guichets  telle  quelle 
ferment  A  deux  serrures  A  la  somme  de  quinse.  Livres  cy XVtt 

Item.  Un  Moyen  baheu  de  Cuirs  de  por ,  ferment  A  clef  A  la  somme  de 
douse  livres  cy XII  tt 

Du  dernier  Jour  dud.  Moys  de  février,  en  la  metterrye  des  Seigneurs  de 
la  d.  Isle. 

Item.  Vingt  m.inots  de  bled  froment  A  la  somme  de  Cent  Sols  le  minot  cy 

pour  le  tout  Lasomme  de  Cent  livres  cy C  tt 

Item.  Un  fusil  de  traite  qui  est  entre  les  mains  du  nommé  Jollicoeur  Do- 
mestiques dud.  deffunt  et  prisé  a!a  somme  de  Vingt  Livres  cy XXtt 

Bestiaux 

Dud.  Jour  Vingt  troisiesme  février,  en  la  matayrie  des  Seigneurs  de  lad. 
Isle,  deux  boeufs  Sous  poil  Rouge  de  laage  de  quatre  Ans  ou  environ,  A  la 
somme  de  Deux  Cens  dix  livres,  les  deux  cy II  C  X  tt 

Item.  Une  Vache  Sous  poil  chastigné,  de  laage  de  huict  Ans  ou  environ 
ala  somme  de  quatre  Vingt  seise  livres  cy IlIIXXXVItt 

Item.  Une  truye  de  laage  de  neuf  moys  ou  environ  A  la  somme  de  Vingt 
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livres  cy XX  tt 

Led.  Jour  Vingt  troise.  en  la  Maison  de  Louis  preudhomme  Une  Vache 

sous  poils  rouge  de  laage  de  quatre  Ans  ou  environ  ala  somme  de  quatre  Ving'. 

livres  cy IIII  XX  tt 

Somme  totalle  des  presens  meubles  se  monte  A  trois  mil  huict  Cens  cinq 'te 

Livres  dix  sols  six  d VIIIC  L  tt  XS  VI  d 

Chapitre  des  Debtes  Deubs 

Ala  succession  dud.  deffunt  par  les  cy  après  nommez. 

Par  Jacques  bouin  compagnon  du  Lieu  La  somme  de  quatre  livres  cy  IV  tt 

Par  Louis  Loisel  Serrurier  Aud.  Lieu  la  somme  de  Vingt  Sols  cy .    .  XXs 

Par  Jean  Millot  dit  le  bourguignon  taillandier  Aud.  lieu  la  scrr.me  c'e  dix 
livres  dix  so's  cy Xtt  Xs 

Par  Jacques  Millets  dit  lavai  La  somme  de  Six  livres  cy Vi  tt 

Par  Gilles  Lauzon  chaudronnier  La  somme  de  Cinquante  Une  Livre  Six 
So'scy LItt  Vis 

Par  moy  nore.  Soussigné  La  somme  de  Cinquante  Une  livres  six  sols,  cy 
LItt  Vis 

Sommes  totalle  des  pntes.   debtes  Se  monte  A  Six  Vingts  quatre  Livres 

UnSolcy VlXXIIIIttls 

Chapitre  des  Debtes  deues  par  lad  Succession  aux  cy  Apres  des  nommez 

Au  nommé  Pierre  Raguideau  Sieur  de  st.Germain  la  somme  de  quatre 
livres  quinse  Sols  cy IlIItt  XVs 

Aux  nommez  Pinchan  et  Jean  chevalier  dit  les  Normands  La  somme  de 
neuf  livres  dix  sept  Sols  Six  d  cy IXtt  XVIIs  VId 

Ausieur  de  Sailly.  La  somme  de  Cinquante  Cinq  Livres  cy LV  tt 

Au  Nommé  hugues  picard  dit  La  fortune  la  somme  de  dix  sols  cy   .    .  Xs 

Au  nommé  Bourgeois  conoyeur  La  somme  de  Vingt  Cinq  livres  Cinq  Sols 
cy XXVtt  Vs 

Maurice  Léger  La  somme  de  trente  huict  livres  neuf  sols  cy 

XXXVIIItt  IXs 

A  René  fillastreau,  la  somme  de  trente  Une  livres  neuf  Sols  cy 

XXXIItt  IXs 

A  Jacques   Roulleau  et  Ses  camarades  nomm.ez  baudet   et  Allexandre. 
lasome.  de  quarente  sept  livres  sent  sols  Six  deniers  cy  .    .    .  XLVIItt  Vils  VId 

A  Pierre  Pappin  la  somme  de  trente  quatre  livres  dix  sols  cy 

XXXIIIIttXs 

A  Laurens  Archambaut  lasome.  de  dix  neuf  livres  deux  sols  cyXIXtt  Ils 
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A  Claude     feseret     Serrurier,  la  Somme     de  treise  livres     dix  sept  Sols 

cy XlIItt  XVIIs 

A  fiacre  ducharne  dit  la   fontaine,  menuisier  lasomme  de  treise  livres  cy 

XIIII  tt 

A  Pierre  Barreau  dit  la  gogue  La  somme  de  dix  huict  livres  cy  XVIII  tt 
Ausieur  Gilbert  Barbier  pro'eur   fiscal   la  somme  de  Soixante  et  Six  li- 
vres cy LXVItt 

Au  sieur  Louis  preudhomme  La  Somme  de  Dix  livres  cy Xtt 

A  Marin  Jannot  dit  lachapelle  Charpentier  la  some  de  neuf  livres  cy  IX  tt 
Au  nommé  nicolas 

A  présent  dommestique  du  sr.  des  musseaux  La  somme  de  trente  livres  cy 

XXX  tt 

Aux  sieurs  Jacques  Le  Ber  et  charles  le  moyne  marchands  La  somme  de 

deux  Cens  quatre  Vingt  douse  livres  dix  neuf  Sols  cy  lîCIIIIXXXIItt  XIXs 
A  Nommé  Pierre  Pigeon  la  Somme  de  trente  deux  livres  dix  Sols  cy .    .    . 

XXXIIttXs 

Au  sr  Pierre  picosté  de  belestre  La  somme  de  quatre  livres  cy .    .  IIII  tt 

A  Mre.  Anthoine  primot  la  Somme  de  douse  livres  cy XII  tt 

A  La  fabrique  de  leglise  parroissialle  dud  lieu  la  somme  de  Cent  Cinq'te 

Lvres  cy CL  tt 

Au  sr.  Jean  Gervaise  la  somme  de  huict  livres  quinse  sols  cy  VlIItt  XVs 
A  Messieurs  du  Séminaire  dud  Lieu   la  =omme  de  Cent  quatre  Vingts 

trois  livres  dix  sept  Sols  cv CIIIIXX  Ilitt  XVIIs 

Aud.  Pierre  pigeon  La  somme  de  trois  Cens  Vingt  livres  cy  III  C.  XX.  tt 
A  Mademoiselle  Muloys  La  somme  de  quatre  Vingts  Une  livre  cy .    .    . 

IIIIXX.  I  tt 

Au  Nommé  ELie  Beaujean  La  somme  de  Unze  livres  cy XI  tt 

Somme  totalle  des  pntes.  debtes  deues  par  la  succession  dud.  deffunt  Se 

mente  A  quinse  Cens  Vingt  deux  Livres  trois  Sols  cy    .     .XVC  XXIItt  IIIs 

Chap're  des  tiltres  et 
Enseignemens 

Piemiere  mt.  Une  Copp;e  cle  Linvre.  des  meubles  et  pappieis  de  deffunt 
le  ù'eur  Jea:;  razyfi,  paraphé  et  Cette A 

Lern.  Ccppic  î£c.:pc£ion.  fcrmce  A  la  Vente  des  œeub.eî  dud  deffunt  Jean 
moye.-;  paraphé  et  ce. té B 

Itein.  Une  sentence  de  Mons.  Le  Lieutenant  gén'al  en  la  Jurisdiction  de 
quebec  Au  profict  des  créanciers  dud.  feu  sieur  moyen  Cette  et  parrapKé.    .Ç 
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Item  Une  coppie  de  la  Vente  des  meubles  dud  deffunt  sieur  Moyen  pa- 
raphé et  Cotté D 

Item.  Une  coppie  de  Contract  de  Concession  de  Cent  Arpens  de  Terre 
lait  par  Mons.  le  gouver'eur  de  lad  Isle  Aud.  deffunt  Sr  Closse  et  Les  Siens 
paraphé  et  Cotté E 

Item.  Le  Contract  de  mariage  dud.  deffunt  Sr  Closse  et  Damoiselle  Eli- 
sabeth moyen  paraphé  et  Cotté F 

Item.  Une  Convention  faite  entre  led.  deffunt  et  pierre  pappin  parra- 
phé  et  Cotté G 

Item.  Une  petite  facture  Pour  quelques  marchandises  fournye  aud.  def- 
funt Sieur  Closse  par  le  Sr  bernon  marchand  A  la  Rochelle  avec  Une  quit- 
tance Aubas  du  1  5e.  Juin  1  6  C  Soixante  et  Un  Signée  dupuis  et  a  Costé  pour 
Mons.  Bernon  parraphé  et  Cotté H 

Item.  Une  facture  de  quelques  marchandises  fournye  Aud.  deffunt  par 
les  Sieurs  françois  Pachot  et  thomas  Aramy  marchands  a  la  Rochelle  parraphé 
et  Cotté J 

Lesquels  meubles  tiltres  et  Enseignemens  ont  esté  Baillez  et  dellaissez  en 
garde  A  lad.  Damoiselle  Ve  deffunt  Sieur  Closse  en  parlant  a  sa  personne 
qui  en  a  Volontaire'mt  prise  et  Accepté  la  charge  et  garde,  et  promis  Iceux 
Conserver  et  en  Rendre  bon  et  fidèle  Compte  quand  par  Justice  ou  autrement 
Il  en  soit  ordonné.  Le  tout  a  la  Conserva'on  du  droict  A  qui  II  appartiendra, 
fait  clos  et  Arresté  par  moy  Comis.  Susd.  en  la  présence,  de  Messire  Paul  de 
Chomedey.  chevallier  Seigneur  de  Maisonneuve  gouverneur  de  lad.  Isle  et 
lesd  Sieurs  Jacques  le  Ber,  charles  Le  Moyne  et  Claude  Robutel  Sieur  de  St- 
André,  A  ce  Appelez  par  lad.  Ve  pour  la  prisée  et  estima'on  desd.  meubles, 
Sans  toutes  fois  préjudice  a  laugmenta'on.  et  diminu'on.  qui  pourroient  Se  ren- 
contrer A  ladvenir  Ce  Vingt  huictie.  Jour  de  février  mil  Six  Cens  Soixante 
deux  et  ont  signé  avec  moy  no're. 

Issabelle  Moyen       Paul  de  Chomedey.        LeBer       C.  Le  Moyne 
C.  Robutel        Basset        Cos.  au  gref 

Du  vingt  mars  1  6c.  Soixante  et  deux  A  esté  déclaré  par  Jacques  testard 
Sieur  de  la  forests  luy  estre  deub  par  lad.  Succession  Lr.  scmc.    de  Cinquante 

Livres  cy L  tt 

Basset       No're 

Plus  Le  premier  Avril  1  6c.  Soixante  et  deux,  déclaré  par  les  Sieurs  d'o- 
rigny.  procé,  du  prateau,  dubreuil,  Belgarde,  courpron,  Rossignol,  Lafleur,  st- 
Michel,  La  fontaine  et  Lapointe  officiers  et  Soldats  de  la  garnison  dud.  mon- 
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treal.  Leur  estre  deub  La  soe.  de  deux  Cens  trois  livres  douse  sols  Un  denier 
Cinq  sols  (14)  par  lad.  succession  pour  estre  de  leurs  gagne  de  lannée  1  6c. 
Soixante  et  Un II  C.  Ilitt  XIIs  Id 

Plus  déclaré  par  Jacques  de  la  porte  dit  St-Georges  Luy  estre  deub  par  lad 
Succession  La  somme  de  quinze  livres  treise  Sols  cy XVtt  XIIIs 

Déclaré  par  honoré  Langlois  dit  la  chapelle  Luy  estre  deub  par  Lad. 
succession,  La  somme  de  trois  livres  dix  S.  cy Ilitt  Xs 

Déclaré  par  Michel  theodore  dit  Gilles,  luy  estre  deub  Par  laditte  Suc- 
cession La  somme  de  trois  Livres  cy III  tt 

PROCES  VERBAL  DES  IMMEUBLES  DE  DEFFUNT  LE  Sr 
LAMBERT  CLOSSE.  DU  20  FEBVRIER  1662. 

L'an  mil  Six  Cens  Soixante  et  deux.  Et  Le  Vingtiesme  Jour  de  février 
avant  midy  A  La  requeste  du  Monsieur  Le  procureur  fiscal  pour  messieurs  de  la 
compagnies  pour  la  Conversion  des  Sauvages  en  la  Nouvelle  fiance  en  lisle  de 
Montréal  et  Seigneurs  d'Icelle  et  par  Vertu  de  lordre  Verbal  de  Monsieur  Le 
gouverneur  de  lad'Isle,  se  sont  transportes  avec  Nous  comis.  au  greffe  dud.  lieu 
por.  lesd  Seigneurs  et  procureur  susd.  Marin  Jannot  Sieur  de  la  chappelle  Mre. 
charpentier  Aud.  Lieu,  françois  Bailly  sieur  de  la  fleur,  Urbain  Brossard  Mre 
Massons  demeurans  Aussy  Aud.  lieu  Et  fiacre  du  charne  Mre  Menuisier  pour 
Voir  et  Visiter  Une  maison  et  grange  Scituées  aud  Lieu,  appartenans  Aux  héri- 
tiers de  deffunt  Lamber  Closse  Vivant  Sergent  major  de  la  garnison  dud  Lieu 
ou  Estant  en  la  présence  de  Nous  Commis  (le  mots  :  "au  greffe  et  tabellion- 
nage  dud.  lieu,  pour  Mesd  Seigneurs."  sont  remplacés  par  :  )  procureur  susd 
Auroient  trouvé.  Une  Cave  de  Massonne,  avec  Une  cheminée  et  un  four,  La- 
quelle Menasse  Ruine,  avec  Une  Autre  cheminée  à  trois  tuyaux  y  Compris,  cel- 
le de  la  Cave,  depuis  le  haut  Jusques  en  bas  trouvées  telles  quelles,  ou  II  est  né- 
cessaire de  Raccommoder  Une  Rupture  qui  est  faite  dans  le  gros  mur  de  lad 
cheminée,  Lun  desquels  tuyaux  nest  que  placqué  Contre  le  gros  Mur,  Item  Une 
autre  petitte  Cave  tenant  A  la  mesme  cy  dessus  saulee  et  demurallée  par  tout, 
fors  et  excepté  ce  qui  Joint  a  la  grange.  Le  Couin  de  laquelle  qui  Regarde  le 
Nord  ou  il  est  tombé,  nestant  bastie  qu'avec  pierre  et  mortier  de  terre.  Le  tout 
de  lad  m.assonne  en  très  Mauvais  estât,  Avecq  Lad.  Maison  Construite  de  char- 
pente Garnye  autour  de  Madriers  de  plusieurs  sortes  de  bois,  de  Cinq  à  Six 
poulces  despaisseur  la  Reserve  de  bois  pendu  de  la  chambre  Appellée  redoute, 

(14)  Les  mots  "cinq  sols"  qui  auraient  dû  être  rayés  parce  que  le  ta- 
bellion n'avait  mis  d'abord  que  "deux  cents  livres  cinq  sols",  sont  restés  par 
mégarde. 
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garnie  seulement  de  Cloison  avec  un  Comble  tout  en  chaisne  Couvert  de  Bar- 
deau fors  et  excepté  la  chambre  dite  la  redoute  qui  n'est  Couverte  que  de  plan- 
ches, Icelle  maison  contenant  trois  chambres  dont  deux  a  feu,  dont  la  première 
est  lambrissée  tout  autour.  Deux  planchers  dont  lun  est  bouveté  et  ceiuy  dem 
bas  Seulement. — A  Joint  Carré  avec  deux  demyes  Croisées  garnies  de  leurs 
chassys  A  pappiers  et  de  leurs  Contrevans  ferres,  et  ausquels  il  a  manqué  une 
penture  et  Un  gond,  Avec  une  porte  de  chesne  Avec  ses  penturres  et  deux  feu. 
Avec  un  huis  vert  Lequel  Lambry  et  plancher  II  est  besouin  de  Relever, 
estant  le  tout  disjomt.  Les  châssis  Contrevents  et  porte  et  huis  Vert  Tels  quels 
Ithem  dans  la  cheminée  de  lad  chambre  Une  quille  de  fer  avec  une  barre  aussy 
de  fer  qui  sert  de  contrevent,  Item,  La  seconde  chambre  appellée  redoute,  dans 
laquelle.  Il  y  a  deux  cloisons  Embouvetés  Blanchy  dun  costé  et  dans  lequel  II 
y  a  cinquante  madriers  de  Sappin  de  longueur  ordinaire,  et  espoisseur.  Item 
dans  la  3e  chambre  appellée  la  chambre  haute.  Sans  aucun  plancher  que  lesd 
Cinquante  madriers,  cy  dessus,  et  dans  laquelle  II  y  a  un  alcôve  qu'il  faut  Rele- 
ver gamy  de  deux  Contrevents  avec  leurs  ferrure  et  deux  petits  chassye  a  pap- 
pier.  Item  dans  lad  chambre  un  Autre  petit  chassy  a  papier.  Le  tout  tel  quel 
Item  Une  petite  montée  de  charpente  de  chaisne  qui  va  depuis  lad  chambre  ap- 
pellée Redoute  Jusqu'au  grenier  en  bon  estât.  Item  La  grange  de  Longueur  de 
quarente  Deux  pieds  de  long  et  de  largeur  de  dix  huict  pieds.  Icelle  Construite 
de  bois  de  charpente  avec  Ses  Saules,  Sablières  posteaux,  et  Son  Comble  garnvs 
tout  Autour  de  madriers  de  bois  de  pruche  et  bois  Blanc,  despoisseur  de  Cinq 
A  six  poulces.  Le  comble  tout  de  Chaisne  et  Couvers  de  planches,  et  dans  La- 
quelle Il  y  a  treise  Madriers  de  Ciage  de  bois  en  pruche  de  mesme  Epoisseur 
que  dessus,  alad  grange  deux  portes  ferments  SeuUement  avec  des  planches  de 
Bois  sans  Aucune  ferrure  Le  tout  en  assez  bon  estât  Item  dans  lad.  grange  Un- 
ze  madriers  de  chaisne,  qui  servent  de  Batterie,  de  quatre  A  Cinq  poulces  de- 
poisseur,  toutes  lesquelles  cy  Dessus  Lesd.  Sieurs  Visiteurs  Certyes  estre  Vérita- 
ble en  tesmoin  de  quoy  Ils  ont  signé  Avec  nous  a  la  Reserve  dud  fiacre  qui  a  dit 
et  déclaré  ne  scavoir  escrire  ne  signer  de  ce  enquis  Suivant  lord  ce. 

Marin  Jannot       François  bailly       E.  Brossard       Gilbert  Barbier  pr  fiscal 
Basset  com.  au  greffe 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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Lettre  de  Louis  XÏV  au  gouverneur  de   Vau- 

dreuil  pour  lui  apprendre  son  mariage 

(5  septembre  1725) 

"Mons.  le  marquis  de  Vaudreuil,  l'empressement  que  mes  sujets  ont  tou- 
jours témoigné  de  me  voir  assurer  par  un  prompt  mariage  la  tranquillité  de 
l'Estat  était  trop  juste  pour  différer  à  répondre  aux  voeux  de  mes  dits  sujets 
par  un  choix  propre  à  les  remplir  et  j'ay  cru  que  nos  communes  espérances  ne 
pourront  être  mieux  fondées  que  sur  les  vertus  et  la  pieuse  éducation  de  la 
princesse  Marie.  Le  traitté  de  notre  mariage  conclu  avec  le  roy  son  père  a  esté 
accomply  dans  ma  ville  de  Strasbourg  où  mon  oncle  le  duc  d'Orléans  l'a 
épousée  en  mon  nom  le  quinzième  du  mois  dernier  et  la  cérémonie  en  ayant  été 
célébrée  aujourd'hui  il  ne  me  reste  qu'à  demander  à  Dieu  de  me  continuer  sa 
protection.  C'est  pourquoy  j'écris  au  sieur  evesque  de  Québec  de  faire  chanter 
le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  dans  l'église  cathédrale  de  Québec  où  je  vous 
fais  cette  lettre  pour  vous  dire  d'y  assister  et  d'y  faire  aussy  assister  le  Conseil 
Supérieur  que  vous  fassiez  ensuitte  allumer  des  feux  de  joye,  tirer  le  canon  et 
donner  en  cette  occasion  les  marques  de  réjouissances  accoutumées,  ce  que  me 
promettant  de  votre  zèle  et  de  votre  affection  je  prie  Dieu  qui'l  vous  ayt,  mon- 
sieur le  marquis  de  Vaudreuil,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Fontaineblau  le  5e 
jour  de  septembre  mil  sept  cent  vingt-cinq.     LOUIS." 


ERNEST  MARTEL 


Né  à  Montréal,  le  18  juin  1882,  Ernest  Martel  a  publié  dans  le  Passe- 
Temps  et  dans  la  Revue  populaire,  entre  1908  et  1915,  diverses  pièces  de  vers 
bien  tournées  et  qui  annonçaient  un  talent  sérieux. 

Malheureusement,  cet  auteur  fut  pris  de  phtisie  et  il  succomba,  dans  sa  vil- 
le natale,  à  l'âge  peu  avancé  de  32  ans,  le  28  janvier  1915. 

E.  Z.  M. 


QUESTIONS 

Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  sur  le  naufrage  du  vaisseau  du 
Roi  le  Carossol  vers   1 692  ou   1 693   ? 

X.  X.  X. 

Le  chevalier  Charles  de  Lanaudière  n'a-t-il  pas  été  grand-voyer  de  la  pro- 
vince de  Québec  sous  le  régime  anglais  7 

A.  B. 


BULLETIN 
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RECHERCHES   HISTORIQUES 

VOL.  XXV  BEAUCEVILLE-FEVRIER  1919  No  2 

Le  projet  de  conquête  de  la  Nouvelle=York 
de  M.  de  Callières  en  1689 


(Suite  et  fin) 

LETTRE   DU    MINISTRE   AU    SIEUR  MARQUIS  DE 
DENONVILLE  SUR  L'ENTREPRISE  DE  LA  NOU- 
VELLE-YORK (7  juin  1689) 


AU  SIEUR  MARQUIS  DE  DENONVILLE 


Monsieur, 

Le  Roy  ayant  chargé  Mr.  le  Comte  de  Frontenac  de 
l'exécution  d'une  entreprise  dont  il  vous  doit  entretenir.  Sa 
Majesté  luy  a  remis  un  ordre  pour  laisser  le  commande- 
ment de  Canada  au  Sr.  Chevalier  de  Vaudreuil  en  son  ab- 
sence et  en  celle  du  Sr.  Chevalier  de  CalHeres,  mais  comme 
Sa  Majesté  désire  que  vous  continuiez  a  commander  dans 
ledit  pays  après  que  ledit  Sr.  Comte  de  Frontenac  sera  par- 
ty  jusques  a  vostre  départ,  le  dit  Sr.  de  Frontenac  doit  vous 
remettre  cet  ordre  afin  que  ledit  Sr.  Chevalier  de  Vau- 
dreuil le  reçoive  de  votre  main  lorsque  vous  serez  sur  le 
point  de  vous  embarquer  pour  repasser  en  France,  et  il  fau- 
dra en  ce  temps  que  vous  preniez  la  peine  de  le  faire  recon- 
noistre. 

,  ,  Je  suis  (i) 

(1)     Archives  du  Canada.  Série  B,  volume  15. 
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LETTRE  DU  MINISTRE  A  MONSIEUR  DE  FRONTE- 
NAC SUR    L'ENTREPRISE    DE  LA  NOUVELLE- 
YORK  (7  juin  1689) 


A  MONSIEUR  DE  FRONTENAC 
Monsieur, 

Vous  trouverez  cy-joint  un  ordre  pour  donner  au  Sr. 
Chevalier  de  Vaudreuil  le  commandement  de  Canada  pen- 
dant que  vous  et  M,  le  Chevalier  de  Callieres  serez  occupez 
a  l'entreprise  de  la  Nouvelle-York,  mais  comme  Sa  Majes- 
té désire  que  M.  de  Denonville  continue  de  commander  dans 
le  dit  pays  après  vostre  départ,  l'intention  de  Sa  Majesté 
est  que  vous  luy  remetiez  cet  ordre  et  je  luy  marque  qu'El- 
le  veut  qu'il  le  g'arde  juqu'à  ce  qu'il  soit  sur  le  point  de  s'em- 
barquer pour  repasser  en  France,  et  qu'en  ce  temps  il  fasse 
reconnoistre  ledit  Sr.  Chevalier  de  Vaudreuil. 

Je  suis  (i). 

LETTRE  DU  MINISTRE  A  MONSIEUR  DE  DENON- 
VILLE SUR  L'ENTREPRISE  DE  LA  NOUVELLE- 
YORK  (20  juin  1689) 

A  VERSAILLES  LE  20  JUIN  1689 

A  MONSIEUR  DE  DENONVILLE 


Monsieur, 

Le  Roy  envoyant  deux  de  ses  navires  sur  les  costes 
de  risle  de  Terreneuve,  Sa  Mejesté  a  donné  ordre  au  Sr. 
Chevalier  de  Villars  qui  les  conmiande  de  vous  ramener 
a  son  retour,  pour  cet  effet,  il  faudra  s'il  vous  plaist  que 
vous  vous  rendiez  a  la  Baye  de  Plaisance  dans  la  fin  du  mois 

(1)     Archives  du  Canada,  Série  B,  volume  15. 
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d'aoust  prochain,  auquel  temps  ledit  Sr  Chevalier  de  Villars 
doit  envoyer  un  bastiment  pour  attendre  les  ordres  que  je 
dois  luy  adresser  en  cette  Baye,  il  sera  nécessaire  que  vous 
vous  embarquiez  sur  ce  bastiment  pour  aller  joindre  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté,  Et  comme  ils  doivent  faire  le  re- 
tour dans  la  Alediterranée  et  l'autre  en  Ponant  Sa  Majesté 
vous  laisse  la  liberté  de  vous  embarquer  sur  celuy  de  ces 
vaisseaux  que  vous  trouverez  a  propos,  j'en  escris  en  con- 
formité au  Sr.  Chevalier  de  \"illars. 

Je  suis  etc  (i).  ,, 


MEMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  CALLIERES  A  MON 
SEIGNEUR   LE  MARQUIS   DE  SEIGNELAY  SUR 
L'ETAT  PRESENT  DU  CANADA  (8  novembre  1689) 


On  ne  peut  raisonnablement  espérer  de  faire  la  paix 
avec  les  Iroquois  par  voye  de  négociation  tant  que  les  Co- 
lonies Anglaises  seront  ennemies  de  la  nostre,  et  leur  four- 
niront à  bon  marché  tous  leurs  besoins  et  leurs  armes  et 
munitions  nécessaires  pour  nous  faire  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  d'autre  voye  de  réduire  ces  sauvages  que 
par  la  force  et  en  exécutant  l'entreprise  proposée  de  pren- 
dre la  Nouvelle-York.  On  prendra  de  fausses  mesures 
tant  que  l'on  espérera  d'y  réussir  autrement. 

Si  on  demeure  sur  la  défensive  dans  le  Canada,  il  est 
impossil)le  d'en  éviter  la  ruine  par  les  seules  C(3urses  des 
Iroquois  qui  continueront  à  brusler  toutes  les  maisons  qui 
sont  éparses  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent  et  à  saccager 
les  habitans,  sans  que  quate  fois  autant  des  trouppes  qu'il 
y  en  a  dans  le  pays  les  en  puissent  empescher  à  cause  de 
l'éloignement  des  habitations  dispersées  et  ils  affameront 
les  habitans  en  les  empeschant  de  semer  et  de  faire  la  mois- 
son, et  en  bruslant  leurs  bleds  avec  leurs  maisons,  comme 
ils  ont  fait  au  mois  d'août  dernier  qu'ils  ont  tué  cent  cin- 

(1)     Archives  du  Canada,  Série  B,  volume  15. 
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quante  Français  après  leur  avoir  fait  souffrir  des  tourmens 
horribles  et  bruslé  toutes  les  habitations  depuis  la  pointe 
de  l'Ile  de  Montréal  jusqu'à  une  lieue  de  Ville-Marie. 

Si  on  prend  la  Nouvelle-York,  on  réduit  les  Iroquois  à 
demander  la  paix  et  à  se  soumettre  aux  conditions  qu'on 
voudra  leur  imposer,  parce  c[u'on  sera  dans  le  milieu  de  leur 
pays,  en  état  de  les  exterminer  s'ils  ne  se  soumettaient  et 
ils  seront  privés  de  munitions  et  autres  choses  nécessaires 
pour  leur  deffense  et  pour  leur  subsistance  qu'ils  tirent 
toutte  de  cette  Colonie  Anglaise. 

On  peut  faire  cette  expédition  en  deux  saisons  avant 
et  après  la  moisson.  ,,  , 

Elle  aurait  esté  beaucoup  plus  facile  l'automne  derniè- 
re de  l'année  1689,  si  on  estait  arrivé  à  temps,  qu'elle  ne  se- 
ra en  1690,  parce  que  les  ennemis  auraient  été  surpris  et 
n'auraient  pas  eu  le  temps  de  se  fortifier. 

Cependant,  il  y  a  encore  lieu  de  l'exécuter  s'il  plaist  à 
Sa  Majesté  de  nous  accorder  les  secours  nécessaires  pour 
cette  entreprise  de  laquelle  dépend  entièrement  le  salut  du 
Canada.  ,,  , 

Le  moyen  le  plus  seur  d'y  réussir  serait  de  faire  atta- 
quer Manhat  par  mer  avec  six  vaisseaux  montés  de  1200 
hommes  de  débarquement  qui  suffiroient  pour  enlever  le 
fort  de  pierre  pendant  que  les  troupes  du  Canada  attaque- 
raient par  terre  la  ville  et  le  fort  d'Orange  d'où  une  partie 
des  trouppes  pourrait  ensuite  descendre  à  Manhat  pour  y 
rester  en  garnison  en  la  place  des  troupes  des  vaisseaux  qui 
pourraient  se  rembarquer  et  continuer  leur  route  vers  les 
Isles  pour  pourvoir  à  leur  sûreté. 

L'autre  voye  de  moins  de  dépense  est  d'envoyer  en  Ca- 
nada 300  hommes  de  recrues  pour  les  employer  à  garder  les 
principaux  postes  contre  les  courses  et  les  incendies  des  Iro- 
quois et  les  joindre  à  autres  300  soldats  du  nombre  de  1300 
qui  restent  en  Canada  afin  de  garder  le  pays  durant  l'expé- 
dition et  d'aller  avec  mille  soldats  et  4  à  500  habitans  choi- 
sis par  bateaux  et  canots,  le  long  de  la  rivière  Richelieu  jus- 
qu'au Lac  du  St-Sacrcment  et  de  là  à  Orange  en  y  faisant 
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porter  les  canots  et  4aissant  200  hommes  pour  la  garde  des 
bateaux,  prendre  Orange  et  enuite  descendre  à  Manatte  le 
long  de  la  Rivière  d'Albanie  par  les  barques  qu'on  trouve- 
rait à  Orange  et  par  les  canots  qu'on  y  aurait  portés  et 
laisser  une  garnison  dans  le  Fort  d'Orange. 

Il  faudrait  pour  soutenir  l'attaque  de  Manhat  deux 
frégates  bien  armées  qui  puissent  mettre  à  terre  300  hom- 
mes pour  remplacer  ceux  qu'on  aurait  laissés  en  chemin  et 
y  porter  les  munitions  vivres  et  ustenciles  nécessaires  qui 
furent  embarquées  l'année  passée  suivant  le  mémoire  cy- 
joint  et  qui  doivent  estre  encore  en  nature. 

Il  faudrait  envoyer  dès  la  fin  de  mars  ces  deux  fréga- 
tes à  Port-Royal,  en  l'Acadie,  pour  y  attendre  les  ordres  de 
Québec  et  pourvoir  en  attendant  à  la  sûreté  de  Port-Royal 
qui  est  fort  exposé  à  estre  enlevé  par  les  Anglais  de  Boston 
et  dont  la  conservation  est  d'une  grande  conséquence. 

Il  faudrait  une  troisième  frégate  qui  partist  au  même 
temps  pour  Québec  chargée  des  ordres  de  Sa  Majesté  et 
pour  y  conduire  et  escorter  les  300  hommes  de  recrue,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  le  paiement  des  trouppes  et  un  fond 
pour  l'extraordinaire  de  la  guerre  avec  des  farines,  du  lard 
et  les  autres  choses  nécessaires  pour  la  subsistance  des 
trouppes  et  pour  l'expédition  dont  M.  l'Intendant  de  Cana- 
da a  promis  d'envoyer  le  mémoire  à  Monseigneur  le  Mar- 
quis de  Seignelay, 

La  prise  de  la  Nouvelle-York  non  seulement  mettra  à 
couvert  le  Canada  mais  en  augmentera  considérablement 
les  revenus  et  le  commerce  et  diminuera  de  beaucoup  les 
dépenses  que  Sa  Majesté  est  obligé  de  faire  pour  la  conser- 
vations de  cette  colonie  qui  est  un  danger  évident  si  on  n'y 
apporte  ce  remède. 

On  peut  objecter  qu'il  n'y  a  qu'à  aller  attaquer  les  Iro- 
quois  et  les  détruire  au  lieu  d'attaquer  les  Anglais.  On  ré- 
pond que  pour  attaquer  les  Iroquois  il  faudrait  deux  corps 
de  2000  hommes  chacun  qui  portassent  avec  eux  tous  leurs 
vivres  au  travers  des  bois,  des  marets  et  autres  lieux  inac- 
cessibles 011  l'on  ne  trouve  rien,  et  que  si  on  ne  les  attaquait 
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que  d'un  costé  ils  se  sauveraient  de  l'autre  comme  ils  firent 
lorsque  nous  bruslâmes  les  4  villages  des  Sonnontouans,  et 
qu'ils  trouveraient  des  vivres  chez  les  4  autres  nations  Iro- 
quoises  et  chez  les  Anglais  de  la  Nouvelle-York  et  revien- 
draient ensuite  brusler  notre  pays  comme  auparavant  et 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  et  plus  utile  d'attaquer  la  Nou- 
velle-York qui  est  un  pays  peuplé  et  cultivé  où  il  y  a  des  vi- 
vres dont  on  tirera  beaucoup  d'utilités  et  qui  rendra  le  Roi 
Maistre  des  Iroquois  et  par  eux  de  tous  les  autres  Sauva- 
ges de  l'Amérique  Septentrionale  et  luy  donnera  les  mo- 
yens d'y  étal)lir  la  foy  (i). 

LETTRE  DE  M.  BOCHART  CHAMPIGNY  AU  MINIS- 
TRE SUR  L'ENTREPRISE  DE  LA  NOUVELLE- 
YORK  (16  novembre  1689) 


Québec  16  Novem1)re  1689. 
Monseigneur, 


Mr.  le  comte  de  b'rontenac  et  ^1.  le  Chevr.  de  Callière 
doivent  vous  Mander  les  raisons  (ju'ils  ont  eu  pour  ne  pas 
entreprendre  rexi)édition  qu'on  devoit  faire  contre  les  An- 
glois  à  Man-'Ue,  oulrc  que  les  ])réparatifs  rpii  estoicnt  né- 
cessaires ne  se  pouroient  faire  (ju'avec  du  temjKS,  l'entrepri- 
se contre  Manat  me  paroist  bien  dificille  a  estre  Soutenue 
par  le  Canada,  tant  à  cause  de  l'éloignement  la  dificulté  des 
chemins  et  le  transport  des  vivres  que  parceque  nos  forces 
y  estant  occupées  et  le  pays  estant  dégarny  des  gens  de  def- 
fence  il  seroit  exposé  à  une  ruine  totale  par  les  Incursions 
des  Iro(pu»is  qui  ne  manciueroient  pas  de  servir  de  cette  oca- 
sion  pour  latac|uer,  M.  de  denonville  \^ous  en  fera  un  plus 
long  détail,  je  feray  toujours  tout  ce  qui  dépendra  de  moy 


(1)      Manusci-ils  de  la   NiiuV(1Io-1''i-hiu:c'  conservés  aux  Archives    l'riivincia- 
fle  (jii^bec,  1ère  série,  cahier  IV. 


—  39  — 

pour  exécuter  vos  ordres  Monseigneur.       Il  seroit  bon  de 
les  avoir  par  les  premiers  navires. 


Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'estre  bien  persuadé  de 
mon  affection  au  service  du  Roy  et  d'un  atachement  parti- 
culier a  vostre  personne  estant  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 
Votre  très  humble,  très  obéissant  et 
très  obligé  Serviteur. 
Champigny  (i). 

MEMOIRE  CONCERNANT  LE  CANADA  POUR  MON- 
SEIGNEUR  LE  MARQUIS  DE   SEIGNELAY  PAR 
M.  DE  DENONVILLE  (Janvier  1690). 


L'état  où  j'ai  laissé  les  affaires  du  pays  demanderait 
un  prompt  secours  :  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les 
menées  des  Anglais  ne  continuent  leurs  terres  (?),  menées 
pour  obliger  les  Iroquois  à  ne  pas  cesser  de  fnire  des  courses 
dans  la  Colonie  pour  la  désoler  comme  ils  ont  commencé 
sans  qu'on  y  puisse  apporter  de  remède  efficaces  ;  les  Iro- 
quois ayant  éprouvé  la  faiblesse  de  la  Colonie  ne  feront 
point  de  paix  solide,  étant  sollicités  par  les  Anglais. 

Que  le  pays  entreprenne  quelque  chose  de  considéra- 
ble contre  l'Iroquois,  la  chose  n'est  pas  possible  ;  car  il 
faudrait  aller  en  même  temps  à  tous  les  villages  et  leur  fai- 
re ce  qui  fut  fait  aux  Sonnontouans  qui  étaient  perdus  s'ils 
n'avaient  pas  trouvé  retraite  dans  les  quatre  villages  Iro- 
quois. Il  ne  faudrait  pas  moins  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes  pour  cela  ;  car  on  ne  peut  pas  aller  en  un  été  à  tous 


(1)     Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  série  F.,  vol.  10. 
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les  cinq  villages  l'un  après  l'autre.  Il  faut  aller  à  tous  en 
même  temps  ce  qui  n'est  pas  difficile  en  se  précautionnant 
une  année  auparavant.  Mais  comme  le  Roi  a  besoin  ail- 
leurs de  ses  troupes  en  ce  tems  de  guerre,  je  ne  vois  qu'un 
moyen  certain  qui  est  que  par  mer  Sa  Majesté  se  saisisse 
de  Manate  qui  a  un  fort  fermé  de  murailles  avec  une  ville 
fermée  de  palissades,  ce  que  je  crois  fort  faisable  avec  six 
frégates  sur  lesquelles  on  aura  mis  douze  cents  hommes  qui 
mettant  pied  à  terre  dans  l'Ile,  prendront  la  ville  l'épée  à 
la  main  et  ensuite  avec  quelques  bombes  se  rendront  maî- 
tres du  château.  Cependant  du  côté  du  Canada,  on  pour- 
ra aisément  se  rendre  maître  d'Orange  avec  un  bon  déta- 
chement de  huit  cents  hommes  au  plus  qui  brûleront  et 
Orange  et  toutes  les  habitations  des  environs  jusques  à  Ma- 
natte.  Il  faudra  que  le  corps  reste  à  Orange  jusques  à  ce 
que  les  gens  détachés  pour  brûler  du  côté  de  Manhate 
soient  de  retour.  Il  faudra  aussi  attendre  de  brûler  Oran- 
ge et  les  habitations  des  environs  jusques  à  ce  que  les  habi- 
tations éloignées  soient  brûlées.  Il  sera  bon  d'amener  à 
Québec  tous  les  prisonniers  que  l'on  fera  et  n'en  laisser  au- 
cun dans  le  pays. 

Monseigneur  le  Marquis  de  Seignelay  ne  doit  pas  at- 
tendre que  du  côté  du  Canada  on  puisse  faire  davantage  ni 
détacher  davantage  de  monde  sans  exposer  entièrement 
la  Colonie.  Encore  faudrait-il  que  l'on  fasse  marcher  aux 
Trois-Rivières  et  à  Montréal  tout  ce  que  l'on  pourra  assem- 
bler d'habitans  du  Gouvernement  de  Québec  pour  y  rester 
tout  le  tems  que  l'entreprise  d'Orange  durera. 

Il  ne  faut  pas  que  l'entreprise  se  fasse  autrement  qu'en 
canot  avec  les  gens  choisis  des  troupes  et  les  coureurs  de 
bois.  On  n'y  saurait  mener  des  bateaux  à  cause  des  por- 
tages pour  passer  du  Lac  Champlain  à  la  Rivière  d'Orange. 
Ces  détachements  doivent  se  préparer  à  être  attaqués  par 
les  Iroquois  à  leur  retour  après  l'expédition.  Il  faut  que 
le  départ  du  pays  et  la  marche  soit  diligente  et  se  fasse  en 
bon  ordre. 

Monsieur  le  Chevalier  de  Callières  est  le  plus  capable 
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de  bien  conduire  cette  entreprise  qui  se  doit  faire  dans  le 
même  tems  que  celle  de  IVIanhatte  si  cela  se  peut.  Car  la 
distance  des  lieux  et  l'incertitude  des  vents  empêchent  les 
conmiunications,  déconcertent  tous,  et  nécessitent  de  faire 
l'attaque  de  Manhatte  seulement  par  la  mer  sans  attendre 
aucun  secours  des  terres.  Car  autrement  Ton  tomberait 
dans  des  inconvénients  trop  dangereux. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  est  de  donner  avis  en  Canada  de  très 
bonne  heure  de  ce  que  le  Roi  jugera  à  propos  de  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  l'on  ne  soit  disposé  pour  avoir  toutes  choses 
en  état  de  marcher  au  premier  ordre. 

Les  raisons  que  j'ai  pour  désirer  que  l'on  brûle  et  dé- 
truise Orange  sont  que  l'on  n'est  pas  en  état  de  contenir 
encore  un  si  méchant  poste  que  celui-là  et  aussi  éloigné  de 
nos  habitations.  De  cette  manière  on  rompra  le  commer- 
ce des  xA.nglais  avec  les  Iroquois  qui  pourront  ainsi  être 
obligés  de  recourir  a  nous  pour  avoir  des  marchandises. 
Il  ne  faudra  pas  négliger  d'y  en  avoir  à  Manatte  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'ils  n'en  manquent  pas,  sans  quoi 
au  lieu  de  nous  concilier  les  Sauvages  on  les  initierait  et 
on  les  contraindrait  de  recourir  à  ces  autres  endroits  où  les 
Anglais  sont  établis  dans  la  côte  de  Pensylvanie,  vers  la 
Virginie. 

Une  autre  raison  qui  doit  obliger  d'entreprendre  sur 
Manatte  est  que  ce  serait  un  moyen  assuré  d'empêcher  les 
Hurons  et  Outawas  de  s'accommoder  avec  les  Iroquois 
pour  profiter,  par  leur  moyen,  du  meilleur  marché  que  les 
Anglais  font  de  leurs  marchandises  et  du  Castor  qu'ils 
achètent  plus  chèrement  que  nous.  Il  est  certain  que  tous 
les  Sauvages  ne  cherchent  que  le  moyen  de  négocier  avec 
les  dits  x\nglais. 

Manatte  pris  et  les  habitans  désarmés,  il  faudra  lais- 
ser une  bonne  garnison  dans  le  Fort  qui  soit  capable  d'y 
faire  une  bonne  défense  en  cas  qu'il  fut  attaqué  par  les  ha- 
bitans de  la  côte  de  Baston  qui  peuvent  mettre  quantité  de 
barques  en  mer.       Il  ne  faudrait  pas  aussi  négliger  de  dé- 
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sarmer  le  peuple  de  la  longue  île  de  Manatte  si  on  ne  juge 
pas  à  propos  de  les  emmener  dans  les  navires. 

Il  serait  encore  aisé  à  ces  frégates  de  désoler  tout  le 
pays  de  Baston  qui  est  sans  fort  le  long  de  la  côte,  suppo- 
sé que  ces  frégates  en  eussent  le  temps.  Car,  comme  je 
crois  que  Sa  Majesté  ne  pourra  se  dispenser  d'envoyer  un 
puissant  secours  aux  îles,  soit  pour  en  chasser  les  Anglais, 
soit  pour  les  garantir  des  courses  et  entreprises  que  les  dits 
Anglais  ou  Hollandais  feront  je  ne  doute  point  que  ce  se- 
cours partant  de  bonne  heure  de  France  ne  put  faire  aisé- 
ment l'entreprise  de  Manatte  et  s'en  aller  ensuite  aux  Iles. 

La  côte  de  Baston  est  peuplée  mais  il  n'y  a  aucun  pos- 
te qui  vaille  Baston  même  sans  palissades,  à  moins  qu'on 
en  ait  mis  depuis  six  mois.  Il  y  a  bien  du  peuple  en  cette 
Colonie,  mais  assez  difficile  à  rassembler.  M.  Perrot  con- 
naît cette  côte  et  le  Sieur  de  Vilbon  qui  est  à  la  Rochelle  à 
présent  avec  le  nommé  Lamotte,  qui  tous  ont  été  souvent 
à  Baston  et  à  Manatte.  Il  y  a  aussi  le  nommé  Péré  qui 
est  à  La  Rochelle  qui  connaît  parfaitement  les  environs  de 
Manatte  du  côté  des  terres.  Ce  Péré  peut  servir  très  uti- 
lement à  cette  entreprise  ;  il  est  de  bonne  volonté. 

Voilà  le  remède  plus  certain  pour  assurer  le  Canada, 
obliger  l'Iroquois  de  faire  la  paix  et  se  rendre  maître  de  la 
Colonie  Anglaise  qui  dans  la  suite,  par  un  traité  de  paix 
avec  l'Angleterre  pourra  être  cédée  au  Roi,  ce  qui  ne  se  fe- 
ra jamais  si  Sa  Majesté  ne  s'en  rend  une  fois  le  maître. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  entreprises  que  l'on 
aura  à  faire  par  mer  de  ce  côté-là,  il  faut  que  ce  soit  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'août.  Car  dans  les  autres 
saisons  les  vents  d'Ouest  impétueux  qui  régnent  fréquem- 
ment en  ce  pays-là  éloignent  de  la  côte. 

Les  Sauvages,  nos  alliés,  sont  très  aises  de  nous  voir 
en  guerre  avec  les  Iroquois  parce  qu'ils  sont  chez  eux  en  re- 
pos. Tout  leur  savoir-faire  a  été  d'empêcher  en  1688  que 
la  paix  ne  se  conclut  entre  les  Iroquois  et  nous. 

J'avais  envoyé  ordre  au  capitaine  commandant  au  Fort 
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de  Cataracoiiy  de  quitter  ce  poste  après  en  avoir  sappé  les 
murailles  en  les  étançonnant  avec  des  bois  debout  bien 
goudronnés  auxquels  mettant  le  feu  en  sortant  du  fort,  les 
nmrailles  seraient  tombées  entières.  Au  lieu  de  cela,  il 
s'est  contenté  de  faire  des  mines  qui  sans  doute  n'auront 
pu  faire  aucun  effet,  les  murailles  n'ayant  que  deux  pieds 
d'épaisseur.  Pour  remédier  à  cela,  il  sera  bon  d'ordonner 
à  Monsieur  de  Frontenac  d'envoyer  un  parti  de  deux  ou 
trois  cents  hommes  avec  des  outils.  En  un  jour  ou  deux, 
ils  renverseront  toutes  les  murailles. 

Je  dois  dire  ici  que  Monsieur  de  Frontenac  n'est  pas  de 
mon  sentiment  qu'il  faille  détruire  ce  fort.  Je  ne  j^outte- 
aucune  de  ses  raisons.  Si  je  n'avais  cru  faire  la  paix  dès 
l'année  1688.  je  l'aurais  fait  raser  (i). 

MEMOIRE  DU  CHEVALIER  DE  CALLIERES,  GOU- 
VERNEUR   DE    MONTREAL    POUR    MONSEI- 
GNEUR LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY  SUR 
L'ENTREPRISE  DE  LA  NOUVELLE- YORK 
(Février  1690) 


Les  Anglais  ayant  formé  le  dessein  de  faire  la  conquê- 
te entière  du  Canada  après  avoir  fait  celle  de  l'Acadie,  ré- 
solurent de  venir  par  terre  attaquer  Montréal  avec  deux 
mille  hommes  de  leur  nation  et  quinze  cents  Iroquois  et  au- 
tres Sauvages  leurs  alliés,  pendant  qu'une  flotte  qu'ils  équi- 
pèrent à  Boston,  composée  de  quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre  et  de  vingt-huit  petits  vaisseaux  chargés  de  deux 
mille  hommes  de  débarquement  iraient  attaquer  Québec. 

La  petite  vérole  se  mit  dans  leur  armée  de  terre  où  elle 
fit  périr  quatre  à  cinq  cents  hommes  durant  leur  marche. 
ce  qui  les  obligea  à  se  retirer,  et  nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  chasser  leur  flotte  de  devant  Québec. 

(1)     Manuscrits  de  la  Nouvelle-France  conservés  au:j  Archives  Provincia- 
les €e  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 
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Ils  nous  menacent  de  revenir  nous  attaquer  au  prin- 
temps et  par  mer  et  par  terre  et  leur  Général  a  dit  à  nos 
prisonniers  qu'il  fallait  qu'ils  nous  assujettissent  ou  que 
nous  devinssions,  leurs  maîtres. 

Cette  opinion  est  essez  bien  fondée  et  il  sera  difficile 
que  notre  Colonie  et  la  leur  subsistent  autrement  que  par 
la  destruction  de  l'une  par  l'autre. 

Il  s'agit  donc  à  nous  mettre  en  état  de  soutenir  les  nou- 
veaux efforts  des  Anglais  ou  les  conquérir. 

Pour  nous  maintenir  et  nous  défendre  nous  avons  be- 
soin d'un  secours  qui  parte  promptement  de  France  dans  le 
mois  de  mars  prochain. 

Ce  secours  doit  consister  en  farine,  lard,  poudre,  plomb, 
mousquets,  habits  pour  les  soldats,  argent  pour  leur  solde, 
et  autres  choses  demandées  par  les  mémoires  de  Monsieur 
l'Intendant  qui  représente  la  disette  et  les  nécessités  de  ce 
pays. 

Nous  aurions  besoin  encore  de  six  cents  hommes  pour 
remplacer  ceux  qui  ont  péri  en  guerre  et  par  maladie,  au 
nombre  de  six  à  sept  cents,  tant  soldats  qu'habitants,  de- 
puis l'année  dernière,  1689,  ou  du  moins  de  300  hommes  de 
recrue  et  d'une  augmentation  de  trois  cents  habitans  payés 
par  le  Roi  en  compagnies  de  milice  qu'on  pourrait  faire  de 
cent  hommes  chacune  pour  épargner  !a  solde  des  officiers, 
lesquelles  trois  compagnies  de  jeunes  canadiens  rendraient 
plus  de  services  que  les  troupes  réglées  pour  aller  en  parti 
contre  les  Anglais  et  les  Irofjuois  ;  et  il  serait  surt(vat  néces- 
saire d'y  en  avoir  une  dans  mon  gouvernement  qui  est  fron- 
tière afin  que  je  les  pusse  détacher  au  premier  avis  de  l'ap- 
proche des  ennemis  et  que  cette  compagnie  fût  celle  du 
Gouverneur  avec  un  Lieutenant  et  un  Enseigne  des  gens  du 
pays  et  des  plus  expérimentés  dans  la  course. 

Cette  dépense  ne  coûtera  pas  plus  au  Roi  que  cent  hom- 
mes de  troupes  réglées  et  sera  d'un  grand  secours  au  pays, 
joint  qu'elle  servira  à  aguerrir  la  jeunesse.  Vous  m'avez 
fait  espérer,  Monseigneur,  une  compagnie  avec  la  paie  que 
le  Roi  donne    à  lui  cai)itaine  outre  mes    appointements  de 
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Gouverneur,  à  cause  de  leur  médiocrité  et  c'est  ce  que  vous 
avez  accordé  à  Monieur  de  Vaudreuil  outre  ses  appointe- 
ments ordinaires  de  Commandant  des  autres  compagnies. 
Mais  je  regarde  encore  plus  le  bien  du  service  que  mon  in- 
térêt en  cet  établissement  d'une  ou  plusieurs  compagnies 
de  gens  du  pays  entretenues  par  Sa-Majesté.  Car  je  sais 
par  diverses  expériences,  ce  qu'ils  seront  capables  de  faire 
quand  ils  seront  bien  conduits,  et  bien  disciplinés  comme  je 
le  prétends  s'il  vous  plait  de  m'en  commettre  le  soin. 

A  l'égard  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-York  et  ensui- 
te celle  de  la  Nouvelle-Angleterre  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  destiner  la  conduite,  ainsi  que  le  gouvernement 
de  ces  pays  si  sa  Majesté  est  toujours  dans  le  dessein  d'y 
songer,  il  serait  nécessaire  d'équipper  au  plus  tôt  six  bon- 
nes frégattes  et  quelques  flûtes  ou  vaisseaux  de  charge 
avec  1500  hommes  de  débarquement  et  des  vivres  pour  8 
mois  et  autres  choses  demandées  par  mes  mémoires  de  l'an- 
née 1689  et  que  cet  armement  partit  dès  le  printemps  pour 
Chedabouctou  ou  la  Hève  en  Acadie,  dont  on  détacherait  un 
vaisseau  à  Québec  pour  y  concerter  avec  Monsieur  le  comte 
de  Frontenac  les  ordres  et  le  tems  de  l'attaque  de  la  Nouvel- 
le-York par  mer  et  par  terre. 

Nou  marcherions  par  terre  et  en  canots  avec  un  corps 
de  1500  hommes,  tant  soldats  qu'habitans  droit  à  Orange, 
dont  j'ose  assurer  que  nous  nous  rendrons  les  maitres  en 
peu  de  jours,  et  serons  ensuite  en  état  de  descendre  par  la 
rivière  d'Albanie  à  Manatte  pour  prendre  cette  ville  avec 
son  fort  de  pierre  avec  le  secours  des  troupes  et  du  canon  des 
vaisseaux,  suivant  le  détail  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
en  donner  par  écrit  et  nous  pourrions  trop  avancés,  mar- 
cher sur  Baston  pour  l'attaquer  avec  toutes  nos  forces  réu- 
nies, tant  par  mer  que  par  terre. 

Mais  quand  nous  ne  ferions  que  prendre  Orange  et  Ma- 
natte, nous  assurerons  tout  le  Canada  en  assujettissant  les 
Iroquois  qui  n'auraient  plus  de  communication  avec  les  An- 
glais et  nous  couperions  au  même  tems  la  communication 
de  Baston  avec  les  autres  colonies  Anglaises,  ce  qui  nous  en 
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faciliterait  la  prise  ou  la  ruine  dans  la  suite. 

Ces  six  frégates  pourraient  après  la  prise  de  Manatte 
aller  aux  Iles  dans  le  mois  de  juillet  pour  pourvoir  à  leur 
sûreté. 

On  peut  encore  intéresser  les  armateurs  de  St-Malo 
dans  cet  armement  en  y  mettant  quatre  armateurs  avec 
deux  vaisseaux  du  Roi,  et  nous  avons  appris  par  M.  Trouvé 
prêtre  de  l'Acadic,  qui  a  été  prisonnier  à  Boston,  que  les  ar- 
mateurs de  St-Malo  ont  pris  cette  année  i6  vaisseaux  de 
Baston  avec  vin^t  cinq  mille  pistoles  qu'ils  envoyaient  au 
Prince  d'Orange  et  le  frère  du  général  Phipps,  et  qu'on  peut 
trouver  parmi  ces  prisonniers  de  bons  pilotes  pour  les  côtes 
de  la  Nouvelle-York,  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Cette  entreprise  serait  d'autant  plus  utile  qu'en  assu- 
rant le  Canada  contre  les  entreprises  continuelles  des  An- 
glais et  Iroquois  unis  pour  le  faire  périr,  elle  acquèrerait  à 
Sa  Majesté  un  beau  et  bon  pays,  et  assurerait  à  ses  sujets 
plusieurs  commerces  considérables  et  fort  utiles,  comme 
sont  ceux  de  la  pêche  des  morues  et  des  pelleteries  dont  la 
France  tire  tous  les  ans  plusieurs  millions.  Elle  diminue- 
rait la  dépense  que  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  pour  la 
conservation  du  Canada,  et  elle  augmenterait  ses  revenus 
par  les  droits  qu'elle  tirerait  de  ces  pays  conquis  et  abon- 
dans  en  diverses  sortes  de  denrées. 

Il  ne  serait  pas  à  craindre  que  les  Anglais  songeassent 
à  nous  attaquer  lorsqu'ils  nous  sauraient  en  campagne.  Il 
suffirait  de  faire  retirer  les  habitans  de  Canada  nvec  trois 
compagnies  de  troupes  dans  les  trois  villes  de  Québec,  Mon- 
tréal et  les  Trois-Rivières  durant  l'expédition  afin  de  les 
mettre  à  couvert  des  courses  des  Iroquois.  Mais  si  on  ne 
nous  met  en  état  d'aller  attaquer  les  Anglais,  nous  langui- 
rons et  périrons  par  la  suite  par  leurs  fréquentes  attaques  et 
])ar  les  incendies  des  partis  Iroquois  qui  brulesront  les  mai- 
sons de  la  campagne  et  empêcheront  les  récoltes  (t). 

Cl)     Manuscrits  de  !;i  Nouvelle-France  conspi'v^s  ;uix  Archives  Provincia- 
les de  Québec,  lôre  s6rie,  caliier  IV. 
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MEMOIIRE  DU  ROY  AUX  SIEURS  COMTE  DE  FRON- 
TENAC ET  DE  CHAMPION  Y  SUR  L'ENTREPRI- 
SE DE  LA  NOUVELLE- YORK  (14  juillet  1690) 


A  VERSAILLES,  LE  14  JUILLET  1690 


Les  affaires  considérables  que  Sa  Majesté  a  à  soute- 
nir à  présent,  ne  luy  ayant  pas  permis  d'envoyer  en  Canada 
de  nouveaux  secours  de  trouppes,  ny  de  penser  à  l'entrepri- 
se qui  avait  esté  proposée  Tannée  dernière  sur  la  Nouvelle- 
York,  c'est  pourquoi  ayant  examiné  ce  qui  s'est  passé  pour 
le  party  qu'il  y  a  à  prendre  ou  de  se  tenir  sur  la  deffensive 
ou  d'attaquer  les  ennemis,  Sa  Majesté  estime  qu'une  forte 
et  vigoureuse  deffensive  est  plus  convenable  présentement 
à  son  service  et  à  la  seureté  de  la  Colonie.  Elle  ne  laisse 
pas  d'espérer  que  si  le  dit  Sieur  de  Frontenac  peut  atta- 
quer les  ennemis  avec  avantage,  il  ne  perdra  pas  l'occasion 
de  les  réduire  de  vive  force  à  la  paix.  Mais  entre  la  néces- 
sité d'être  sur  la  deffensive  et  la  négotiation  pour  la  paix, 
vSa  Majesté  veut  bien  qu'il  se  serve  pour  la  faire  de  la  créan- 
ce qu'il  s'est  acquise  avec  les  Iroquois  en  conservant  l'hon- 
neur de  ses  armes  par  tous  les  ménag'emens  possibles.. 

Les  entreprises  faites  par  les  Iroquois  obligent  Sa  Ma- 
jesté de  recommander  au  dites  Sieurs  de  Frontenac  de 
prendre  de  plus  justes  mesures  que  par  le  passé  pour  les 
empesclier  et  de  tenir  la  main  à  ce  que  tous  ceux  qui  occu- 
pent des  postes  soient  toujours  sur  leurs  gardes,  mesme 
qu'ils  envoyent  des  partys  pour  avoir  connaissance  de  leur 
marche  et  par  le  moyens  des  batteaux  armés  qu'il  peut  met- 
tre dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer,  sous  le  comman- 
dement d'officiers  vigilans  et  qui  ayant  l'expérience  néces- 
saire pour  pouvoir  pénétrer  les  précautions  avec  lesquel- 
les ces  Sauvages  ont  coutume  de  marcher  affin  de  les  éloi- 
gner de  la  Colonie  et  qu'ils  ne  la  puissent  entamer  (i). 

(1)     Manusci-its  de  la  Nouvelle-France  conservés  aux  Archives  Provincia- 
les de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 
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MEMOIRE  DU  ROY  AUX  SIEURS  COMTE  DE  FRON- 
TENAC ET  DE  CHAxMPIGNY  SUR  L'ENTREPRI- 
SE DE  LA  N0UVELLE-Y0RK(7  avril  1691) 


AU  CAMP  DEVANT  MONS 


Le  7  avril  1691 


Sa  Majesté  n'estant  pas,  quant  à  présent,  dans  la  dis- 
position de  faire  faire  l'entreprise  qu'ils  ont  proposée  sur  la 
Nouvelle-York  et  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  ils  doivent 
toujours  s'instruire  des  moyens  de  l'exécuter  et  l'en  infor- 
mer ;  mesme  disposer  ce  qui  est  nécessaire  pour  attaquer 
par  terre  les  Colonies  Anglaises  en  cas  que  cela  convienne 
au  service  du  Roy. 

Sa  Majesté  est  bien  aise  de  lei^r  recommander  encore 
l'exécution  de  ce  qui  leur  a  esté  ordonné  pour  la  réunion  des 
habitans  en  villages  et  pour  asseurer  les  semences  et  les  ré- 
coltes des  habitans,  comme  il  a  esté  fait  l'année  dernière. 

Sa  Majesté  espérant  qu'ils  auront  engagé  les  habitans 
de  Québec  et  de  Montréal  a  préparer  les  palissades  et  les 
matéraux  nécessaires  pour  les  fortifications,  elle  a  encore 
bien  voulu  ordonner  l'envoyé  d'un  fonds  de  2(XXX)"  pour  les 
faire  achever  aussy  bien  que  les  autres  postes  avec  le  se- 
cours dont  les  habitans  pourront  donner. 

Elle  veut  aussi  que  le  dil  Sieur  de  Frontenac  appor- 
te une  particulière  application  3ux  ordres  qui  ont  été  don- 
né pour  empcscher  que  les  Iroquois  ni  les  Anglais  ne  puis- 
sent profiter  des  ouvrages  qu'on  a  laissé  subsister  au  Fort 
Frontenac  lorsqu'il  a  esté  abandonné,  et  comme  il  paraist 
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parce  qu'ils  ont  mandé  à  Sa  Majesté  qu'ils  n'y  avoient  pas 
esté,  elle  désire  qu'ils  lui  rendent  compte  de  ce  que  sont  de- 
venus les  vivres,  ustencils,  munitions  et  armes  qui  y  avaient 
été  laissé,  ce  qui  monte  à  une  somme  très  considérable,  es- 
tant obligée  de  leur  dire  à  cette  occasion  qu'elle  a  sujet  d'ê- 
tre fort  mal  satisfaite  de  ceux  qui  ont  fait  l'abandonnement 
de  ce  poste  qui  auraient  pu  comporter  les  plus  considérables 
effets,  ou  au  moins  les  déposer  dans  les  bois  où  les  ennemis 
n'auront  pu  s'en  prévaloir. 

Les  dits  Sieurs  de  Frontenac  et  de  Champigny  ren- 
dront compte  à  Sa  Majesté  de  Testât  du  Fort  St-Louis  des 
Illinois  et  de  la  conduite  du  Sieur  de  la  Forest,  auquel  la 
concession  en  a  esté  accordée  pour  luy  et  pour  le  Sieur  Ton- 
ty  et  des  mouvements  auxquels  le  dite  Sieur  de  la  Forest 
aura  engagé  les  dites  Illinois  contre  les  ennemis  communs, 

Quoyque  Sa  Majesté  ayt  expliqué  aux  dits  Sieurs  de 
Frontenac  et  de  Champigny  ses  intentions  sur  ce  qui  re- 
garde la  guerre,  elle  veut  bien  leur  dire  aussy  qu'Elle  agrée 
les  moyens  que  le  dit  Sieur  de  Frontenac  a  commencé  d'em- 
ployer pour  obliger  les  Iroquois  à  la  paix  et  pour  les  déta- 
cher des  Anglais  en  leur  faisant  toujours  connoitre  qu'il  ne 
la  désire  pas  par  la  crainte  de  la  continuation  de  la  guerre, 
Sa  Majesté  étant  néantmoins  persuadée  que  rien  ne  peut 
estre  plus  nécessaire  à  son  service  et  à  l'avantage  de  la  Co- 
lonie que  de  parvenir  le  plus  tôt  qu'il  pourra  à  conclure  un 
traitté  avec  les  Sauvages  de  la  participation  des  Outawas 
et  autres  qui  sont  sous  son  obéissance. 


(I) 


(1)     Manuscrits  de  la  Nouvelle-France  conservés  aux  Archives  Provincia- 
les de  Québec,  1ère  série,  cahier  IV. 

FIN 
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MeïTioîre  s^r  les  limites  du  Canada 

o  :  §  :  0 

5  avril  1761 
On  suppose     que  les  plénipotentiaires  nommés  pour  le  futur  congrès  sont 
incapables  d'adopter  les  frivoles  idées  qu'on  s'est  faites  en  France  de  nos  pos- 
sessions en  Canada,  des  hommes  d'état  ont  des  notions  que  n'a  pas  le  simple 
vulgaire. 

Le  Français  volage  est  trop  superficiel  pour  s'affecter  de  l'avenir  mais  des 
Ministres  que  la  sagesse  a  choisis  et  que  l'habilité  dirige  observeront  d'eux-mê- 
mes que  l'intérêt  du  commerce,  les  progrès  de  la  navigation,  le  bien  de  l'état  et 
la  gloire  du  Roy,  exigent  nessairement  qu'on  pose  pour  préliminaire  dans  le 
traité  de  paix  la  restitution  entière  du  Canada. 

Dans  des  conjectures  plus  heureuses  nous  serions  fondés  à  demander  aux 
Anglais  des  dédommagements  relatifs  à  la  déprédation  énorme  de  notre  marine 
tant  marchande  que  militaire,  mais  les  circonstances  où  l'on  se  trouvera  à  la  con- 
clusion de  la  paix  décideront  des  sacrifices  que  nous  serons  obligés  de  faire,  ou 
des  avantages  qui  pourront  en  résulter. 

Le  commerce  a  changé  la  face  de  l'Europe^  il  est  évident  aujourd'hui, 
qu'à  la  longue,  la  nation  la  plus  comm.ercante  devi  ndra  la  plus  puissante. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  passer  de  l'Amérique  sans  déchoir  sensible- 
ment de  notre  état  de  splendeur. 

De  la  restitution  du  Canada  dépend  le  sort  du  reste  de  nos  colonies. 
Ces  principes  plus  clairs  que  le  jour  une  fois  admis,  cette  restitution  doit 
faire  la  base  et  le  fondement  du  traité  de  paix. 

Mais  l'ouvrage  de  nos  ministres  sera-t-il  durable  ?  Faute  d'avoir  des  con- 
naissances locales  seront-ils  en  état  de  bien  ménager  les  intérêts  du  Roi  et  de  la 
nation  à  cet  égard  ?  Préviendront-ils  les  subeterfuges  dans  lesquels  la  souplesse 
anglaise  ne  manquera  pas  de  l'envelopper  ?  Si  les  Anglais  veulent  la  paix, 
la  veulent-ils  pour  longtemps  ?  Renonceront-ils  à  ce  système  de  despotisme  ma- 
ritime qui  fait  l'unique  objet  de  leur  politique  ?  Ne  conserveront-ils  pas  une 
disposition  constante  de  se  rendre  maitres  de  l'Amérique  entière  ?  Et  ne  la  fe- 
1  ont-ils  point  éclater  lorsque  nous  y  penserons  le  moins  ?  Hors  d'état  d'effectuer 
ce  projet  aujourd'hui  par  l'épuisement  de  leurs  finances  ne  le  renouvelleront-ils 
pas  dans  d'autres  tems   ?  Vis-à-vis  d'un  ennemi  si  actif,  si  ambitieux,  si  entre- 
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prenant,   les  conjectures  valent  des  démonstrations    :   le  passé  ne  saurait  nous 
rendre  trop  précautionnés  pour  l'avenir. 

Par  une  fatalité  qui  ne  se  peut  comprendre  les  Anglais  connaissaient  mieux 
que  nous-mêmes  avant  la  guerre,  la  carte  topographique  de  nos  possessions. 
Aidés  d'un  pareil  secours  quel  avantage  n'ont-ils  pas  pour  nous  faire  prendre  le 
change.  C'est  donc  relativement  à  cet  objet  que  doit  se  déployer  toute  la 
prudence  et  la  sagacité  de  nos  plénipotentiaires. 

LIMITES 

Je  borne  leur  travail  sur  le  Canada  à  quatre  objets  généraux. 

lo. — La  propriété  entière  des  deux  rives  du  fleuve  et  golfe  St-Laurent. 

2o. — La  propriété  des  lacs  et  rivières  qui  font  la  communication  naturel- 
le du  Canada  avec  la  Louisiane  qui  consiste  dans  le  lac  Ontario,  le  lac  Erié 
et  l'Ohio. 

3o. — Qu'aucune  des  deux  nations  ne  puisse  faire  des  établissemens  sur 
les  rivières  qui  arrosent  les  possessions  de  l'autre. 

4o. — Que  les  deux  Colonies  subsistent  et  s'accroissent  par  la  population, 
sans  ouvrir  leurs  frontières  par  des  postes  avancés,  principe  de  jalousie,  de  sup- 
çon  et  de  méfiance,  occasion  toujours  prochaine  ou  prétexte  souvent  spécieux 
de  rupture  entre  deux  nations. 

Quant  au  premier  article,  céder  aux  Anglais,  ainsi  qu'ils  le  prétendent, 
toute  la  péninsule  de  l'Accadie,  c'est  se  réduire  évidemment  à  une  possession 
précaire.  Cette  péninsule  est  susceptible  d'une  population  immense,  sa  position 
est  des  plus  avantageuses,  tant  pour  y  élever  des  fortifications  que  pour  y  cons- 
truire des  ports. 

On  peut  y  former  des  établissemens  solides  en  tous  genres,  l'agriculture 
peut  y  être  mise  en  valeur  avec  le  plus  grand  succès.  Vainement  la  France  se 
flatterait-elle  de  conserver  en  paix  la  possession  de  l'embouchure  du  fleuve,  si 
les  Anglais  obtenaient  la  cession  entière  de  cette  presqu'ile.  Déjà  maitres  de 
Terre-Neuve  ils  nous  accorderaient  la  propriété  d'un  pays  dont  ils  garderaient 
l'entrée. 

A  peine  la  paix  sera-t-elle  signée  qu'on  verra  l'activité  de  ce  peuple  ambi- 
tieux se  réveiller.  Bientôt  on  le  verrait  s'establir  sur  la  côte  septentrionale  de 
cette  péninsule,  négliger  le  reste  s'il  le  faut  pour  porter  dans  cette  partie  toute 
son  industrie  pour  les  plantations. 

Quel  service  les  plénipotentiaires  ne  rendraient-ils  pas  à  l'état,  si  par  leur 
habileté  ils  fesaient  consentir  les  Anglais  au  paitage  de  cette  presqu'île  ;  de  ma- 
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nière  que  la  France  conservât  la  propriété  de  la  partie  septentrionale  depuis  le 
Cap  Anseau  jusqu'aux  mines. 

Mais  si  leur  zèle  devient  inutile,  si  la  fermeté  anglaise  ne  laisse  aucune 
espérance  à  ce  sujet  ils  doivent  être  prêts  à  rompre  plutôt  toute  conférence  que 
de  lâcher  un  pouce  de  terrain  sur  le  continent. 

Il  est  évident  que  noire  colonie  perdrait  par  là  toute  communication  avec 
la  métropole  ;  nous  n'aurions  plus  l'entrée  du  fleuve  libre,  que  autant  que  les 
Anglais  le  jugeraient  à  propos. 

Les  lignes  de  démarcations  qui  séparent  les  possessions  respectives  sur  la 
carte  qui  suit  ce  mémoire  sont  tirées  selon  les  plus  grands  sacrifices  , qu'il  soit 
possible  à  la  France  de  faire.  C'est  aux  plénipotentiaires  à  tirer  avantage 
des  événements  heureux  pour  obtenir  de  meilleures  conditions,  mais  dans  tous  le 
revers  possible,  il  sera  plus  avantageux  au  Roi  et  à  l'état  de  renoncer  au  Ca- 
nada et  conséquemment  à  la  Louissianne,  qui  ne  peut  subsister  sans  lui,  que  de 
céder  un  pouce  de  terrain  au  delà  de  cette  division. 

La  couleur  bleue  marque  les  possessions  françaises. 

La  rouge  marque  les  possessions  Britaniques. 

La  jaune  les  terres  qu'on  peu  laisser  neutres. 

La  verte  ce  qu'on  pourrait  céder  du  côté  de  la  Baie  d'Hudson,  si  les  eve- 
nemens  exigeaient  que  la  France  fit  encore  de  nouveaux  sacrifices. 

Je  l'ai  dit  et  le  répète  la  Louissianne  ne  peut  subsister  pour  nous  sans  le 
Canada. 

Mais  il  est  plus  avantageux  pour  la  France  de  céder  promptement  aux  An- 
glais ces  deux  colonies  que  d'accepter  des  conditions  pires  que  celles  qu'on  in- 
dique par  les  lignes  tirées  sur  cette  carte. 

Dans  cette  hypothèse  que  la  rivière  de  Pentaguet  soit  la  borne  des  pos- 
sessions des  Anglais  sur  le  continent  au  N.  E.  et  qu'ils  ne  puissent  établir  que 
la  rive  droite. 

Que  la  rivière  St-Jean  borne  les  établissements  des  Français  et  qu'ils  ne 
puissent  établir  que  la  rive  gauche. 

L'espace  de  terrain  qui  est  entre  ces  deux  rivières  restera  neutre  et  indivis 
entre  les  deux  nations  à  perpétuité  ainsi  qu'il  est  marqué  sur  la  carte  par  la 
couleur  jaune. 

Le  second  objet  du  travail  de  nos  plénipotentiaires  relativement  au  Canada, 
regarde  la  communication  de  cette  colonie  avec  la  Louisianne.  Les  projets  des 
Anglais  seraient  remplis  au  delà  de  leurs  espérances  si  la  liberté  de  cette  com- 
munication n'était  pas  stipulée  et  solidement  établis  par  le  traité  de  paix  ;    ce 
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serait  deux  colonies  qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  leur  rapport  immédiat. 

Or  cette  communication  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l'Ohio  ;  toute  autre 
route  le  rend  très  difficile  souvent  même  impraticable. 

Il  est  donc  essentiel  d'insister  fortement  sur  l'entière  possession  de  l'Ohio. 

Cette  rivière  navigable  dans  tout  son  cours  pour  de  très  grosses  voitures 
menace  de  loin  la  Louissiane  et  reunit  l'avantage  de  l'éloignement  pour  cacher 
les  préparatifs  à  celui  de  l'extrême  rapidité  des  eaux  pour  la  promptitude  de 
l'exécution. 

Faire  de  l'Ohio  les  limites  respectives  c'est  la  céder  toute  entière  aux 
Anglais.  En  effet  déjà  la  population  anglaise  s'avance  vers  cette  rivière,  elle 
n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  franchir  les  Apalaches,  et  ce  pas  se  ferait  le  lende- 
main de  la  signature  du  traité. 

La  rive  gauche  de  l'Ohio  serait  en  culture  pour  les  Anglais  en  moins  de 
quatre  ans,  tandis  que  dans  l'espace  d'un  siècle,  notre  population  ne  saurait 
atteindre  jusque  là.  Qui  ne  voit  dans  cette  courte  explication  la  chute  prochaine 
et  inévitable  de  la  Louisiane. 

On  ne  peut  donc  trop  insister  pour  l'entière  possession  de  l'Ohio,  les 
Apalaches  fesant  les  limites^  mais  si  les  événements  étaient  tels  que  nous  fussions 
forcés  a  nous  relâcher  sur  cet  article  important  l'unique  tempérament  a  prendre 
est  marqué  sur  la  carte  par  la  couleur  jaune,  c'est  de  laisser  le  cours  de  cette 
rivière  neutre  sans  étabîissemens,  sans  propriété,  liberté  aux  deux  nations  d'y 
porter  leurs  marchandises  de  traite  ambulante  et  réserve  expresse  pour  la  France 
pour  la  communication  de  ces  deux  colonies. 

La  possession  des  lacs  Ontario  et  Erié  qui  est  la  suite  de  cette  commu- 
r.'ication  est  la  chose  du  monde  la  plus  intéressante  pour  nous^  d'autant  mieux 
qu'a  défaut  de  ceîle-ci,  ces  lacs  en  assurant  un  autre  par  les  rivières  des  Miamis 
ce  celle  d'Ouabach,  plus  difficile,  plus  incertaine  mais  que  fournit  pourtant  une 
ressource  dans  des  tems  malheureux. 

Je  conviens  qu'il  faudrait  des  évenemens  bien  favorables  pour  réduire  les 
Anglais  à  abandonner  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario  dont  ils  sont  en  pos- 
session depuis  longtems  par  le  fort  de  Chouaguen,  possession  usurpée  mais 
constante  et  pour  ainsi  dire  sans  opposition,  une  vaine  protestation  faite  par  le 
gouvernement  français,  lorsqu'ils  jettèrent  les  premiers  fondemens  de  cet  établis- 
sement est  la  seule  contradiction  qu'ils  y  aient  éprouvée. 

Si  à  la  conclusion  de  la  paix  les  circonstances  étaient  telles  que  la  France 
eut  à  faire  valoir  ses  avantages,  ce  serait  le  moment  de  réclamer  contre  cette 
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usurpation.  Cet  objet  important  mérite  la  plus  grande  attention  de  no.,  pléni- 
potentiaires. Il  suffit  de  considérer  le  cours  des  eaux  pour  voir  que  ce  lac 
commande  tout  le  Canada. 

Le  général  Amherst  n'a  pas  trouvé  de  route  plus  sure  pour  l'invasion, 
l'événement  n'a  trop  justifié  ses  principes  et  les  miens. 

Si  au  contraire  nous  sommes  réduits  a  reprendre  le  Canada  sur  le  pied 
que  nous  le  possédions  avant  la  guerre,  la  France  pourrait  consentir  à  borner 
ses  établissemens  en  culture  à  la  rive  septentrionale  du  lac  Ontario,  laissant  la 
côte  méridionale  libre  depuis  la  baie  de  Niaouré  jusqu'à  la  rivière  de  Niagara. 

Les  Anglais  cons-^rveraient  la  liberté  de  porter  des  marchandises  de  traite 
ambulante  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Choueguen  et  ne  pourraient  s'étendre 
que  jusqu'à  la  rivière  à  la  Famine  de  l'autre. 

Mais  rien  ne  doit  faire  relâcher  la  France  sur  la  propriété  du  terrain  de 
manière  que  la  liberté  de  la  traite  accordée  aux  Anglais  ne  puisse  aucun  tems 
leur  faire  un  titre. 

Que  leurs  possessions  soient  toujours  bornées  à  la  source  des  rivières  qui 
les  arrosent  et  que  la  hauteur  des  terres  soient  constamment  les  limites  entre  les 
deux  nations. 

La  possession  entière  du  lac  Erié  doit  appartenir  à  la  France  incontesta- 
blement jusqu'à  la  source  des  eaux  qui  se  déchargent  dans  ce  lac  par  la  rive 
méridionale,  les  eaux  pendantes  du  côté  de  l'Ohio  entrent  dans  la  neutralité 
proposée  pour  cette  rivière. 

Le  3e  objet  proposé  à  la  tête  de  ce  mémoire  s'éclaircira  par  une  courte 
reflexion. 

Les  Anglais  sont  dix  contre  un  en  Amérique  relativement  à  nous.  Mais 
si  franchissant  la  hauteur  des  terres,  nous  poussions  nos  établissemens  jusqu'à  la 
source  des  eaux  qui  arrosent  les  colonies  anglaises,  toute  leur  supériorité  en 
nombre,  en  moyens  et  en  ressources  ne  la  garantirait  pas  d'une  invasion  quand  il 
nous  plairait  de  la  tenter. 

Celui  qui  médite  une  expédition  la  prépare  sourdement  et  quand  il  est 
tenu  de  l'exécuter  s'il  a  pour  lui  le  courant  des  eaux  qui  le  porte  avec  rapidité^ 
il  surprend  son  ennemi  et  réussit  infailliblement.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  l'agresseur  a  des  rivières  à  monter,  des  portages  à 
faire,  des  lacs  a  traverser,  des  montagnes  à  franchir,  les  préparatifs  immenses 
qu'il  faut  faire  pour  cela  font  apercevoir  le  mouvement  et  la  lenteur  de  l'exé- 
cution et  donne  le  tems  à  la  province  menacée  de  se  mettre  en  état  de  défend. 

Les  colonies  anglaises  sont  dans  le  dernier  cas  par  rapport  au  Canada  ; 
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et  le  Canada  serait  dans  le  premier  relativement  aux  colonies  anglaises,  si  les 
Anglais  poussaient  leurs  établissemens  sur  le  lac  Champlain,  sur  le  lac  Ontario 
ou  sur  rOhio. 

Je  suis  pleinement  convaincu  (et  tout  homme  sensé  qui  connait  la  manière 
dont  on  peut  faire  la  guerre  dans  ce  pays  le  sentira  comme  moi)  que  toutes 
les  ressources  de  l'Etat  ne  réussiront  jamais  à  conserver  le  Canada  si  les  Anglais 
sont  une  fois  établis  à  la  source  de  nos  rivières. 

C'est  encore  une  des  conditions  auxquelles  il  ne  faut  jamais  consentir.  Si 
!r  paix  se  concluait  dans  des  circonstances  fâcheuses  pour  la  France,  j'indique 
l'unique  tempérament  à  prendre  qui  est  la  neutralité  de  certains  cantons,  ainsi 
pourrait  être  le  lac  St  Sacrement  sans  grand  préjudice  pour  nous  pourvu  que 
les  Anglais  bornassent  leurs  établissemens  à  la  source  des  eaux  qui  se  déchargent 
dans  la  rivière  d'Orange. 

Venons  à  mon  quatrième  principe. 
Je  ne  connais  rien  de  plus  inutile  dans  ce  pays  là  que  des  forts  pour  couvrir 
les  frontières,  ils  sont  également  à  charge  aux  deux  nations,  elles  ont  même  inté- 
rest  à  les  démolir  ;  c'est  en  temps  de  paix  uns  source  de  dépenses  inutiles  et 
l'expérience  a  fait  voir  qu'en  tems  de  guerre  ils  ne  servaient  à  rien.  Ces  postes 
avancés  ne  sont  propres  qu'à  faire  naître  des  difficultés,  qu'à  donner  des  om- 
brages et  fournir  quelques  fois  des  prétextes  de  rupture. 

Ils  favoriseraient  celle  des  deux  nations  qui  conserverait  le  désir  de  s'em- 
parer des  possessions  de  l'autre,  par  les  secours  de  ces  points  d'appui  on  peut 
fondre  sur  son  ennemi  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins,  au  lieu  que  ne  subsistant  plus, 
toute  entreprise  considérable  devient  plus  difficile,  plus  lente.  Il  faut  établir 
des  entrepots  et    le  pas  en  avant  crier  aux  armes  (?). 

Les  plénipotentiaires  français  travailleront  utilement  pour  cette  colonie 
et  plus  utilement  encore  pour  le  Trésor  Royale  s'ils  conviennent  avec  les  ministres 
britaniques  qu'il  ne  sera  conservé  aucun  poste  avancé  sur  les  frontières  de  Nia- 
gara part  ni  d'autre,  ainsi  Chouegen  et  Niagara  seront  démolis. 

Cela  n'exclut  pas  les  établissemens  utiles  dans  l'intérieur  des  possessions 
soit  relativement  à  la  traite  ou  autrement  que  chaque  nation  aura  la  liberté  de 
diriger  selon  ses  intérêts,  mais  seulement  ce  que  l'on  appelle  frontière^  passage 
débouché,  qui  peut  tendre  à  se  procurer  moyen  d'invasion. 

Pour  mettre  les  choses  au  pis,  si  le  sort  des  combats  était  funeste  à  la 
France  cette  campagne  et  que  la  paix  se  conclut  dans  un  moment  fâcheux  pour 
nous. 
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Si  p>our  obtenir  les  conditions  que  je  propose,  nous  étions  dans  le  nécessité 
de  faire  de  nouveaux  sacrifices  dans  quelque  partie  du  Canada  ;  le  moins  dan- 
gereux pour  nous  serait  de  donner  plus  d'étendue  aux  possessions  des  Anglais 
du  côté  de  la  Baie  d'Hudson.  Cédons  leur  tout  le  lac  Supérieur  plutôt  qu'un 
pouce  de  terrain  dans  la  partie  méridionale  en  deçà  de  la  hauteur  des  terres  ou 
des  Appalaches,  ce  sacrifice  a  faire  dans  le  moment  le  plus  critique  pour  la 
France  est  marqué  sur  la  carte  par  la  couleur  verte. 

Hors  de  ces  lignes  de  démarcation  la  France  doit  renoncer  au  Canada 
puisqu'il  est  évident  qu'elle  ne  saurait  le  conserver  :  encore  faut-il  pour  s'y 
maintenir  dans  cet  état  que  le  ministère  s'en  occupe  essentiellement  et  constam- 
ment, mais  surtout  que  l'on  choisisse  bien  les  hommes  à  qui  l'on  confiera  le  Gou- 
vernement, la  police  et  les  finances. 

Sans  cela  nous  travaillons  pour  nos  ennemis.  Le  Canada  arrosé  du 
sang  de  nos  infortunés  colons,  sera  bientôt  l'apanage  des  Anglais.  Nos  défri- 
chemens,  nos  établissemens,  nos  peuplades  seront  autant  de  fruits  qu'ils  recueil- 
leront lorsqu'ils  seront  parvenus  à  leur  maturité. 

Que  la  hauteur  des  terres  et  les  Apalaches  soient  les  limites  entre  les  deux 
peuples,  la  nature  semble  les  avoir  marquées  exprès. 

Le  caprice  des  hommes  ne  peut  changer  cette  barrière  toujours  permanente 
et  toujours  prête  à  reclamer  contre  l'usurpateur.  On  aspire  à  une  paix  factice 
lorsqu'on  cherche  à  l'établir  sur  des  lignes  arbitraires  que  les  révolutions  des 
tems  ou  les  intérêts  des  hommes  peuvent  détruire  ;  c'est  peut  être  une  faute 
dans  laquelle  sont  tombées  nos  plus  habiles  negotiations,  c'est  pourtant  l'objet 
le  plus  important  d'un  traité  de  paix  puisqu'il  détruit  ou  forme  le  germe  fatal 
qui  occasionne  la  plupart  des  guerres. 

La  hauteur  des  terres  et  les  Apalaches  une  fois  déterminées  pour  la  sépara- 
tion des  deux  colonies,  les  modifications  des  temperamens  que  je  propose  par 
la  neutralité  de  certains  cantons  peuvent  être  admis  selon  que  les  circonstances 
seront  plus  ou  moins  heureuses  pour  la  France  lorsque  la  paix  se  conclura. 

Il  me  reste  qu'une  reflexion  a  mettre  en  avant  qui  quoiqu'elle  ne  regarde 
pas  directement  les  limites  a  pourtant  avec  elles  un  rapport  très  prochain. 
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En  considérant  les  dépenses  énormes  où  nous  engage  le  service  des  sauvages 
à  la  guerre  j'ai  toujours  pensé  qu'à  bien  moins  de  frais  le  Roi  entretiendrait 
en  Canada  un  corps  de  troupes  toujours  subsistant  capable  de  la  défendre  en 
tout  tems  et  quand  j'ai  balancé  avec  reflexion  l'utilité  de  leurs  secours,  je  ne 
l'ai  trouvé  que  d'opinion  et  de  préjugé.  Mais  ce  préjugé  est  fondé  sur  la  terreur 
qu'inspire  leur  cruauté  et  leur  barbarie  dans  leurs  usages,  conséquemment  il  con- 
servera son  empire. 

Cette  terreur  sera  toujours  très  utile  à  la  nation  qui  saura  le  mieux  ménager 
l'alliance  et  l'attachement  de  ces  peuples.  Nous  avons  sur  les  Anglais  un 
avantage  réel  de  ce  côté  là,  évitons  avec  soin  de  lui  donner  la  moindre  atteinte, 
par  quelque  convention  avec  nos  ennemis  qui  put  rendre  aux  sauvages  notre 
alliance  et  notre  bonne  foi  suspectes.  Quelque  simple  et  naturel  que  pût  être 
un  tel  accord,  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  le  présenter  aux  sauvages  sous 
un  point  de  vue  qui  le  leur  rendrait  odieux. 

Ces  peuples  sont  orgueileux^  jaloux,  soupçonneux,  vindicatifs,  un  air  de 
défection  de  notre  part  après  tout  le  sang  qu'ils  ont  versé  pour  notre  défense 
nous  les  rendraient  irréconciliables  de  génération  en  génération  et  ce  serait  le  plus 
grand  des  malheurs  pour  nos  deux  colonies.  Nos  plénipotentiaires  doivent  être 
en  méfiance  à  cet  égard.  Je  suis  pleinement  convaincu  que  les  ministres  britan- 
niques leur  tendront  des  pièges  relatifs  à  cet  objet  plus  important  pour  eux  en 
Amérique  que  le  gain  de  plusieurs  combats. 

Au  surplus  un  Gouverneur  Général,  mstruit  et  attentif  saura  maintenir 
l'alliance  de  tous  les  peuples  de  ce  continent  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
sans  ces  dépenses  énormes  que  la  friponnerie  conduit  et  que  l'impéritié  tolère. 

A  Paris,  le  5  avril  1  76 1 . 

Signé     Dumas. 
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Le  combat  de  TAtalante  à  la  Poiiite=aux-Treffibles 

§ 

Dans  son  VOYAGE  EN  ANGLETERRE  ET  EN  FRANCE,  notre 
historien  national,  François-Xavier  Garneau,  parlant  de  son  aïeul,  Jacques  Gar- 
neau,  brave  cultivateur  de  Saint-Augustin  de  Portneuf,  écrit  : 

"Mon  vieil  aïeul,  courbé  par  l'âge,  assis  sur  la  galerie  de  sa  longue  maison 
blanche,  perchée  au  sommet  de  la  butte  qui  domine  la  vieille  église  de  Saint-Au- 
gustin, nous  montrait  de  sa  main  tremblante  le  théâtre  du  combat  de  l'ATA- 
LANTE  contre  plusieurs  vaisseaux  anglais,  combat  dont  il  avait  été  témoin  dans 
son  enfance.  Il  aimait  à  raconter  comment  plusieurs  de  ses  oncles  avaient  pén 
dans  les  luttes  héroïques  de  cette  époque,  et  à  nous  rappeler  le  nom  des  lieux  où 
s'étaient  livrés  une  partie  des  glorieux  combats  restés  dans  son  souvenir." 

Dans  son  HISTOIRE  DU  CANADA,  Garneau  se  contente  de  signa- 
ler ce  glorieux  combat  de  l'ATALANTE  dont  son  aieul  l'entretenait  avec 
tant  d'attendrissem.ent.  Notre  autre  historien,  l'abbé  Ferland,  dans  son 
COURS  D'HISTOIRE  DU  CANADA,  raconte  lui  aussi,  en  quelques  li- 
gnes, le  combat  de  la  faible  ATAI.ANTE  contre  deux  puissants  vaisseaux 
anglais.  En  fait,  la  bataille  navale  de  la  Pointe-aux-Trembles  ne  fut  qu'un 
épisode,  m.algré  l'héroisme  de  Vauquelain,  dans  la  lutte  qui  se  termina  par  la 
perte  du  Canada.  Ce  n'est  pas  par  ingratitude  que  la  grande  histoire  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  glorieux  faits  d'armes.  Elle  s'occupe  surtout  des  grands  évé- 
nements, des  batailles  qui  changent  la  destinée  d'un  pays.  On  comprend 
qu'el'e  ne  peut  qu'effleurer  les  milliers  de  hauts  faits  dont  notre  épopée  nationa- 
le est  remplie. 

Le  1er  juin  1759,  dit  Jean-Claude  Panet,  dans  son  JOURNAL  DU 
SIEGE  DE  QUEBEC,  arriva  l'ATALANTE,  frégate  armée  à  Rochefort, 
avec  la  frégate  la  FOMONE,  de  Brest,  et  les  f  Ûtes  la  MARIE  et  la  PIE. 
Ces  quatre  vaisseaux  étaient  cha;•gé^^  de  munitions  de  guerre.  Le  8  juin,  l'ATA- 
LANTE, commandée  par  M.  Vauquelain.  et  la  PIE,  commandée  par  M.  de 
la  Saussaye,  ;r.ont;rent  à  Batiscan.  Pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Qué- 
bec, l'ATALANTE,  la  MARIE,  la  PIE  et  le  DUC  DE  FRONSAC  res- 
tèrent ancrés  dans  la  rivière  Richelieu.  Les  marins  de  ces  vaisseaux  vinrent  faire 
!e  service  de  l'arti'lerie  de  la  ville  assiégée. 
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Ces  vaisseaux  aidèrent  considérablement  M.  de  Lévis  a  prendre  sa  glorieuse 
revanche  de  Sainte-Foy.  Ils  transportèrent  les  munition  de  l'armée  à  quelques 
lieues  de  Québec  d'où  on  les  porta  par  terre  à  Sainte-Foy. 

Après  la  bataille  de  Sainte-Foy,  la  petite  flotte  française  se  tint  dans  les 
environs  de  Québec,  afin  d'opérer  des  reconnaissances  au  profit  de  M.  de  Lé- 
vis. 

Le  I  5  mai  1  760,  deux  navires  de  guerre  anglais,  le  VANGUARD  et 
!a  DIANA,  arrivaient  devant  Québec.  Avec  le  PORCUPINE,  qui  avait 
hiverné  à  Québec,  et  une  couple  d'autres  vaisseaux  de  moindre  tonnage, 
le  VANGUARD  et  la  DIANA  donnaient  une  grande  supériorité  à 
la  flotte  anglaise.  M.  de  Lévis  er.voya  immédiatem.ent  avertir  i\'l.  Vauquelan  de 
remonter  le  fleuve  avec  ses  frégates  et  ses  transports.  Malheureusement,  une 
tempête  empêcha  l'officier  char.gé  de  cette  tâche  importanle  de  faire  parvenir 
à  temps  le  message  de  Vauquelain. 

Laissons  la  parole  à  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  qui  met  tant  de  cha- 
leur dans  son  récit  lorsqu'il  s'agit  de  glorifier  le  France  et  tout  ce  qui  lui  tou- 
che : 

"Le  16  mai  1  760,  au  point  du  jour,  un  vaisseau  de  ligne  et  deux  fréga- 
tes anglaises  appareillèrent  et  se  trouvèrent  dans  un  clin  d'oeil  sur  nos  fré- 
gates. Elles  prirent  chasse.  La  POMONE  s'échoue  à  Sillery.  Vauquelain  si- 
gnale alors  aux  petits  bâtiments  de  s'échouer  à  l'entrée  de  la  rivière  du  Cap 
Rouge,  et  lui-même  appuyé  par  la  brise,  va  en  faire  autant  à  la  Pointe-aux- 
Trembles. 

"Là,  pendant  deux  heures,  par  le  plus  beau  temps  du  monde,  lorsque  les 
feuilles  s'ouvraient  au  printemps  et  que  le  soleil  fait  verdoyer  la  campagne,  Vau- 
quelain supporte  le  feu  des  deux  frégates  anglaises,  leur  rendant  coups  pour 
coups.  Mais  ses  munitions  s'épuisent.  L'ATALANTE  est  désemparée  ;  les 
boulets  trouent  ses  oeuvres  vives,  les  débris  des  mâts  jonchent  le  pont,  et  il  ne 
lui  reste  plus  que  son  mât  d'artimon.  Vauquelain  y  grim.pe,  cloue  son  pavillon 
au  tronçon  du  mât,  fait  mettre  dans  les  chaloupes  les  hommes  qui  sont  encore 
en  état  de  se  battre,  leur  ordonne  d'aller  rejoindre  le  général  de  Lévis,  puis  lui, 
morne,  le  coeur  gros,  le  visage  noir  de  poudre,  il  vient  se  coucher  au  milieu  de 
ces  blessés,  au  pied  du  drapeau.  Il  pleure.  Tous  ses  officiers  sont  tués, 
son  équipage  est  décim.é  :  il  ne  lui  reste  pas  une  seule  gargousse  dans  la  sainte- 
barbe,  et  l'Anglais  tire  toujours  sur  rATALA..NTE. 
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"La  mer,  cette  tombe  glorieuse  et  silencieuse  du  marin,  ne  vint  pas  sur  Vau- 
quelain.  Le  pavillon  fleurdelysé  continuait  toujours  à  flotter  à  l'artimon  bri- 
sé de  l'ATALANTE,  et  le  LEOSTOFF  et  la  DIANE  tiraient  toujours. 
Enfin  les  Anglais  se  décident  à  aborder  ce  mystérieux  vaisseau,  qui  brûle  par 
l'avant.  Pas  un  mouvement  ne  se  fait  à  bord  du  navire  français  :  on  n'entend 
que  les  crépitements  de  la  flamme  qui  fait  lentement  son  oeuvre.  Les  Anglais 
grimpent  à  l'abordage.  Ils  aperçoivent  Vauquelain  en  grande  tenue  et  sans 
ép>ée  ;  il  l'avait  jetée  dans  le  Saint-Laurent  pour  éviter  de  la  rendre.  Le  com- 
mandant de  l'ATALANTE  était  assis  au  milieu  de  ses  blessés,  au  pied  du 
pavillon. 

"Pourquoi  n'amenez-vous  pas  vos  couleurs,  lui  demande  l'officier  anglais? 

"Si  j'avais  eu  plus  de  poudre,  je  causerais  encore  avec  vous.  Monsieur, 
lui  répond  fièrement  Vauquelain.  Quant  à  mon  drapeau,  si  vous  voulez  le 
prendre,  vous  n'avez  qu'à  monter  le  déclouer.  Mon  devoir  de  Français  est 
non  pas  de  l'amener,  mais  de  faire  amener  ceux  des  ermemis  de  mon  pays. 

"L'officier  qui  venait  d'amariner  l'ATALANTE  fit  alors  embarquer 
Vauquelain  dans  sa  baleinière,  envoya  mettre  à  terre  les  blessés,  et  monta  lui-mê- 
me déclouer  le  pavillon  de  France. 

"La  frégate  française  n'avait  que  s' ize  canons,  le  vaisseau  anglais  en  por- 
tait quarante  ;  et  le  combat  qu'il  eut  à  soutenir  avec  l'ATALANTE  fut  si  ru- 
de qu'il  sombra  le  lendemain.  Outre  le  LEOSTOFF,  capitaine  Deane,  Vau- 
quelain ce  jour-là,  avait  eu  maille  à  découdre  avec  le  VANGUARD,  Com- 
modore Swanton,  et  la  DIANE,  capitaine  Schomberg. 

"Le  Commodore  Swanton  reçut  Vauquelain  à  Québec,  en  héros..  Je  suis 
tellement  émerveillé  de  votre  défense,  lui  dit  ce  brave  officier,  que  je  vous  prie 
de  me  demander  sans  contrainte,  ce  qui  peut  vous  être  le  plus  agréable.  Vau- 
quelain lui  répondit  :  Ce  que  je  priserais  par-dessus  tout,  Commodore,  c'est  ma 
liberté  et  la  permission  de  rentrer  en  France. 

"Et  les  documents  anglais  de  l'époque  ajoutent  : 

"L'amiral  considérait  si  grandement  cet  officier,  qu'il  donna  l'ordre  d'ar- 
mer de  suite  un  navire,  pour  le  mener  en  Europe,  avec  ordre  au  capitaine  d'o- 
béir à  Vauquelain  et  de  le  débarquer  dans  le  port  français  qui  lui  plairait.  Il 
lui  laissait  de  plus  le  choix  à  faire  parmi  les  Français  qu'il  désirait  vor  rapatrer 
avec  lui  sur  ce  vaisseau." 
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M.  de  Berryer  était  alors  ministre  de  la  marine  en  France.  Voyons  com- 
me il  reçut  le  héros. 

A  la  duchesse  de  Mortemart,  protectrice  de  Vauquelain,  qui  lui  racon- 
tait ses  prouesses  et  lui  demandait  une  promotion  pour  lui,  il  répondit  : 

"Je  sais  que  M.  Vauquelan  a  servi  le  roi  avec  un  zèle  et  un  courage  ex- 
traordinaires. C'est  un  héros,  mais  ce  n'est  pas  un  noble,  et  j'ai  une  foule  de 
famille  qui  attendent  après  des  promotions.  M.  Vauquelain  appartenait  autre- 
fois à  la  marine  marchnde,  je  lui  conseille  d'y  retourner." 

L'histoire  a  justement  flétri  ce  ministre  aussi  incapable  que  bête. 


REPONSE 


Les  fortifications  de  Québec  et  Vauban  (XII,  XII,  1177) —  Le  Bul- 
letin des  Recherches  Historiques,  vol.  XIII,  p.  63,  a  publié  une  note  de  M. 
Benjamin  Suite  dans  laquelle  il  semble  nier  toute  participation  du  grand  Vau- 
ban dans  les  fortifications  de  Québec.  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de 
Québec  du  23  janvier  1858  un  article  extrait  du  Moniteur  de  rarmée,  qui,  s'Q 
dit  vrai,  établirait  que  les  fortifications  de  Québec  furent  faites  sur  les  plans  de 
Vauban. 

Cet  article  disait   : 

"Une  circonstance  fortuite  vient  d'attirer  l'attention  sur  des  faits  histo- 
riques peu  connus  et  qui  méritent  d'être  rappelés.  En  exécutant  des  travaux 
de  réparation  aux  fortifications  de  Québec,  ville  du  Bas-Canada,  on  a  décou- 
vert, dans  les  fondations  d'un  ancien  bastion,  une  médaille  en  or  renfermée 
dans  une  boite  en  plomb,  scellée  dans  l'intérieur  d'une  pierre.  En  examinant 
cet  objet  précieux  on  a  trouvé  le  médaillon  de  Louis  XIV  gravé  sur  un  des 
côtés,  et  sur  l'autre,  une  inscription  ainsi  conçue  :  "le  25  avril  1687,  sous  la 
direction  de  M.  Denonville,  gouverneur,  et  sur  les  plans  de  M.  de  Vauban, 
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commissaire  -général  des  fortifications  du  royaume."  Cette  découverte  établit 
l'existence  d'un  fait  particulier  qu'un  grand  nombre  de  bibliographes  paraissent 
avoir  ignoré. 

"A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Louis  XIV  s'intéressa  au  Canada  et 
il  fut  en  cela  vivement  secondé  par  Colbert,  qui  voyait  dans  nos  possessions 
transatlantiques  un  aliment  puissant  pour  notre  marine  et  pour  notre  commerce. 
A  sa  mort,  son  fils  et  son  successeur,  le  marquis  de  Seignelay,  continua  l'exé- 
cution des  projets  de  son  père  et  porta  toute  son  attention  sur  le  Canada.  En 
1 684,  craignant  qu'une  guerre  avec  l'Angleterre  venant  à  surgir  un  jour,  ne 
mit  la  colonie  en  péril,  il  envoya  le  sieur  Denonville  pour  donner  son  avis  sur  les 
postes  fortifiés  qu'il  conviendrait  d'y  établir,  et  sur  les  ouvrages  de  défense 
qu'i.  serait  opportun  d'ajouter  à  la  ville  de  Québec.  Denonville  montre  la 
pus  grande  activité  dans  l'exécution  de  sa  mission,  et  il  adressa  au  ministre  un 
rapport  détaillé  dans  lequel  il  traitait  toutes  les  questions  qui  lui  avaient  été 
posées. 

"Le  marquis  de  Seignelay  fit  connaître  ce  rapport  au  roi,  et,  par  son  or- 
dre, il  chargea  Vauban  de  dresser  le  plan  des  postes  fortifiés  et  des  ouvrages 
qui  devaient  compléter  les  défenses  de  Québec.  Vauban  s'acquitta  immédia- 
tement du  nouveau  travail  qui  lui  était  confié,  en  donnant  ses  plans  à  M.  de  Sei- 
gnelay. Il  lui  remit  également  un  mémoire  détaillé  dans  lequel  il  traitait  avec 
sa  supériorité  habituelle  toutes  les  questions  d'économie  politique,  d'administra- 
tion militaire  qui  intéressaient  le  Canada  M.  de  Seignelay  fut  tellement  frappé 
des  idées  de  l'illustre  ingénieur,  qu'il  envoya  son  mémoire  à  tous  les  gouverneurs 
des  provinces  et  des  places  du  Canada,  en  leur  recommandant  par  une  instruc- 
tion spéciale  à  leur  attention." 

Qui  démêlera  la  vérité  en  tout  cela   ? 


M.  B. 
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Une  ordoiîOâîice  inédite  sur  Montréal 


Migeon  de  Branssat  qui  était  "licencié  en  lois  et  avocat  en  parlement", 
aimait  à  se  mettre  en  évidence  et  à  donner  du  relief  aux  charges  qu'on  lui  con- 
fiait. N'étant  que  procureur  fiscal  et  bailli  intérimaire  il  décida  de  passer 
devant  les  marguilhers  dans  les  processions  et  d'avoir  la  préséance  sur  eux,  "pour 
le  pain  bénit,  les  quêtes,  la  paix,  les  cierges,  les  cendres  et  les  rameaux"  (1  ). 

Lorsqu'il  fut  nommé  juge  en  1677,  il  prit  possession  de  son  siège  en  pro- 
nonçant une  allocution  et  en  faisant  consigner  ses  faits  et  gestes  dans  le  regis- 
tre des  audiences. 

L'année  suivante,  il  représenta  à  l'intendant  que  tout  en  n'étant  que  juge 
seigneurial  il  pouvait  rendre  des  services  à  l'autorité  royale  et  il  obtint  de  Du- 
chesneau  une  ordonnance  qui  dut  lui  faire  plaisir  et  qu'il  ne  manqua  pas  de 
faire  transcrire  dans  un  registre.  Mais  ce  registre  n'étant  qu'un  mince  ca- 
hier cle  piètre  apparence,  l'ordonnance  a  jusqu'ici  échappée  à  l'attention  des 
chercheurs.  Or  comme  cette  pièce  encore  inédite  fait  voir  que  Montréal  prend 
déjà  de  l'importance  il  semble  qu'elle  mérite  de  figurer  dans  le  Bulletin  et  la 
voici  : 

DU  27ème  SEPTEMBRE  1678 

Sur  ce  qu'il  a  esté  requis  par  le  Substitut  du  Procureur  fiscal  que  l'ordon- 
nance de  Monseigneur  l'Intendant  rendue  le  vingt  quatriesme  de  ce  mois  por- 
ti-nt  injonction  à  ce  que  nous  continuassions  d'administrer  et  rendre  la  justice 
aux  habitans  de  cette  isle  avons  ordonné  qu'elle  sera  enregistrée  pour  y  avoir  re- 
cours en  temps  et  lieu  si  besoin  est  dont  la  teneur  ensuit. 

De  l'ordonnance  de  Monseigneur  Duchesneau,  chevalier,  conseiller  du 
roy  en  ses  conseils.   Intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  Canada  et 


(1)      Voii-  Bulletin  des  Recherches  historiques,  1915,  p.  232. 
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pays  de  la  France  septentrionale,  intervenu. 

Sur  la  requête  présentée  par  le  sieur  Migeon,  bailly  de  l'Isle  de  Montréal  a 
esté  extrait  ce  qui  suit. 

Veu  la  présente  requête 

Nous  avons  ordonné  qu'il  en  sera  donné  avis  au  Roy  et  à  nos  Seigneurs 
de  son  Conseil  pour  y  estre  pourveu^  el  avons  mis  le  suppliant  Soubz  la  protec- 
tion et  Sauvegarde  de  Sa  Majesté  et  Justice  et  jusques  à  ce  qu'il  ayt  pieu  a  Sa 
Majesté  de  donner  ses  ordres,  attendu  que  l'Isle  de  Montréal  est  un  lieu  très 
considérable  dans  ce  pays  tant  pour  la  grande  quantité  d'habitans  dont  elle  est 
remplie  que  par  le  commerce  qui  s'y  fait  et  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  gens 
capables  de  rendre  la  justice  qui  y  doit  estre  exercée  sans  discontinuation  pour 
empescher  tous  les  désordres  qui  y  arriveroient  sans  doute,  nous  ordonnons  au 
dit  Sieur  Migeon  d'exercer  la  dite  charge  de  bailly  du  dit  Montréal,  d'adminis- 
trer la  justice  aux  habitans  d'icelle  et  de  continuer  comme  il  a  fait  jusques  à 
présent  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordres  du  Roy  et  des  arretz  et  regle- 
mens  du  Conseil  Souverain  de  ce  pays  fait  en  la  ville  de  Villemarie  en  l'Isle 
de  Montréal,  le  vingt  quatriesme  septembre  MVIc  soixante  et  dix  huit. 

(Signé)  Duchesneau,  sans  paraphe,  et  pus  bas,  par  Monseigneur,  Le  Che- 
vallier^ avec  paraphe. 

Conformément  à  son  original  en  papier  rendu  à  mon  dit  sieur  le  Baillif, 
les  dits  jours  et  an  que  dessus. 

Migeon  de  Branssat       J.  Petit  Substitut       C.  Maugue  Greffier 
Et  pour  terminer,  rappelons  de  nouveau,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
que  c'est  à  tort  que  les  historiens  écrivent  Branssac,  car  Migeon  qui  a  signé  des 
centaines  de  documents  à  Montréal  a  toujours  écrit  son  nom  territorial  Brans- 
sat. 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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La  seigneurie  de  Cap  Saint^Claude 
ou  Vincennes 


Le  3  novembre  1672,  rintendant  Talon  concédait  à 
François  Bissot  de  la  Rivière,  en  faveur  de  ses  fils  Jean- 
Baptiste  Bissot  de  Vincennes,  âgé  de  quatre  ans,  et  Char- 
les François  Bissot,  (1)  âgé  de  Imit  ans,  "pour  leur  don- 
ner plus  de  moyen  de  s'établir",  soixante-et-dix  arpents 
de  terre  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur  à  prendre 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent  depuis  les  terres  apparte- 
nantes au  sieur  de  la  Citière  (2)  jusques  aux  terres  non 
concédées.  Cette  concession  était  faite  en  fief  et  sei- 
gneurie, à  la  charge  de  la  foi  et  honnuage  au  château  Saint- 
Louis  de  Québec,  de  tenir  ou  faire  tenir  feu  et  lieu  sur  la 
seigneurie,  de  conserver  et  de  faire  conserver  les  bois  de 


(1)  Le  nom  de  celui-ci  n'est  pas  donné  dans  Tacte  de  concession.  On 
a  laissé  l'espace  en  blanc.  Mais  nous  le  trouvons  dans  des  actes  subsé- 
quents. 

(2)  La  seigneurie  de  Lauzon,  de  trois  lieues  de  front  sur  six  lieues  de 
profondeur,  concédée  le  15  janvier  1636  à  Simon  LeMaître.  conseiller  du 
roi.  receveur-général  des  décimes  en  Normandie.  M.  LeMaître,  en  se  fai- 
sant donner  cette  immense  étendue  de  pays,  n'avait  fait  que  prêter  son  nom 
à  M.  Jean  de  Lauzon  qui  devait  être  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France  en  1651. 
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chêne,  de  doimer  avis  des  mines,  minières  on  minéraux, 
de  laisser  les  chemins  et  passages  nécessaires,  etc.,  etc.  (3) 

C  'est  là  le  fief  et  seigneurie  de  Yincennes  qui  fut  plu- 
tôt appelé  à  l'origine  Cap  Saint-Claude,  à  cause,  probable- 
ment, du  cap  Saint-Claude  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  du  ruisseau  Saint-Claude, 
qui  venait  de  l'arrière  des  terres  et  se  précipitait  de  la  fa- 
laise dans  le  fleuve  d'une  hauteur  de  près  de  150  pieds  et 
formait  une  chute  très  pittoresque. 

François  Bissot  de  la  Rivière,  sa  veuve  Marie  Couil- 
lard  remariée  à  Jacques  de  Lalande-Gayon,  ni  ses  deux 
fils,  Jean-Baptiste  Bissot  de  Vincennes  et  Charles-Fran- 
çois Bissot,  n'habitèrent  le  fief  Saint-Claude  ou  Vincen- 
nes, mais  ils  y  firent  des  concessions  de  terre  aux  colons 
désireux  de  s'établir  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  et  à 
proximité  de  Québec. 


Le  recensement  de  1681  nous  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  le  fief  de  Vincennes  qu'il  nonmie  fief 
Cap  Saint-Claude  : 

"Zacharie  Lis,  34:  ans;  Elisabeth  Marandiau  (Ma- 
randeau),  sa  femme,  26  ans  ;  enfants  :  Marie,  5  ans,  Za- 
charie,  3  ans,  Elisabeth  1  an  ;  2  vaches  ;  4  arpents  en  va- 
leur. 

"Toussaint  Ledran,  43  ans  ;  Louise  Nassier,  sa  fem- 
me, 43  ans  ;  enfants  :  Louise,  17  ans  ;  Marie,  16  ans  ; 
Georges,  14  ans,  Toussaint,  9  ans,  Marie,  8  ans,  Françoise, 
6  ans,  Pierre,  3  ans  ;  4  bêtes  à  cornes,  12  arpents  en  va- 
leur. 

"Louis  Oriot,  39  ans,  Madeleine  Selle,  sa  femme,  29 


(3)     Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale,   p.    298. 
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ans  :  enfants  :  Marie,  6  ans,  Etienne,  5  ans,  Madeleine,  3 
ans  ;  1  vache  ;  4  arpents  en  valeur. 

"Jean  Poliquin,  maçon,  44  ans,  Jeanne  Adam,  sa 
femme,  30  ans  ;  1  fusil  ;  1  vache  ;  4  arpents  en  valeur. 

''Antoine  Drapeau,  tailleur,  35  ans,  Charlotte  Joly, 
sa  femme  ;  33  ans  ;  enfants  :  Jean,  9  ans,  Marie,  5  ans, 
Antoine,  3  ans,  Charlotte,  1  an  ;  1  fusil  ;  1  vache  ;  4  ar- 
pents en  valeur  "  (4).  .   ^      ,  ..     ...  ...  -; 

Dans  son  Plan  général  de  l'état  présent  des  missions 
du  Canada  fait  en  l'année  1683,  Mgr  de  Laval  écrit  : 

"Montapeine  est  distant  de  Qué]3ec  d'ime  lieue  et 
demie,  il  y  a  7  familles  et  41  âmes"  (5).  - 

Inutile  de  dire  qu'il  s'agit  ici  du  fief  de  Vincennes. 
Le  fief  de  Vitré  ou  Montapeine  n'était  pas  même  en- 
core concédé.  Ce  nom  de  Montapeine  appliqué  dès  1683 
au  fief  de  Vincennes  ou  à  la  i^artie  ouest  de  la  paroisse 
de  Beaumont  indique  bien  qu'il  est  d'origine  purement 
locale.  Les  terres  du  x^remier  rang  de  la  seigneurie  sont, 
comme  disent  les  habitants  canadiens,  presque  planches. 
EUes  montent  à  peine.  N'est-ce  pas  cette  particularité 
physique  qui  fit  donner  à  l'endroit  le  nom  deMontapeine 
par  les  habitants  qui  se  trompent  rarement  dans  le  choix 
de  leurs  noms  '?  •  ..■.--.      ^  ^  ;i 

Le  25  octobre  1694,  Jean-Baptiste  Bissot  de  Vincen- 
nes vendait  la  moitié  franche  du  fief  et  seigneurie  de  Vin- 

(4)  Benjamin  Suite,  Histoire  des  Canadiens-Français,  tome  V,  p.   76.    - 

(5)  Mgrs   Têtu    et   Gagnon,    Mandements   des   évêqnes   de   Québec,   vol. 
premier,  p.  120. 
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cennes  à  Louis  Marcliand,  habitant  de  Québec,  pour  le 
prix  de  2,500  livres,  payables,  savoir  1000  livres  au  bout 
d'un  an,  1000  livres  au  bout  de  deux  ans,  et  500  livres  au 
bout  de  trois  ans  (6). 

Louis  Marchand  ne  put  payer  son  acquisition  ou  bien 
il  y  eut  transaction  subséquente  entre  lui  et  Jean-Baptiste 
Bissot  de  Vincennes  puisque  ce  dernier  resta  en  posses- 
sion de  sa  moitié  du  fief  de  Vincennes. 


Charles-François  Bissot  mourut  peu  après  1705. 
La  fief  Saint-Claude  ou  Vincennes  qui  était  par  moitié 
la  propriété  des  deux  frères  Charles-François  Bissot  et 
Jean-Baptiste  Bissot  de  Vicennes  passa  alors  tout  entier 
à  ce  dernier. 

Dans  le  Mémoire  de  Gédéon  de  Catalogne  sur  les  jjlans 
des  seigneuries  et  habitations  des  gouvernements  de  Qué- 
bec, les  Trois-Rivières  et  Montréal,  fait  en  1712,  on  lit  : 

"La  seigneurie  de  Montapeine  appartient  aux  héri- 
tiers Bissot,  marchands;  elle  dépend  de  la  i)aroisse  de 
Beamnont,  les  terres  y  sont  fort  hautes  sur  la  devanture 
entrecoupées  de  collines  et  rivières,  celles  qui  sont  en  cul- 
ture y  sont  assez  bonnes  qui  produisent  de  bons  grains  et 
légumes,  on  en  tire  quantité  de  bois  de  chaulfage  ])our 
amener  à  Quebek"  (7). 

Dans  le  plan  qui  accompagne  le  Mémoire  de  Catalo- 
gne on  trouve  les  noms  des  habitants  et  censitaires  de 
Vincennes  en  1712.      En  conunençant  au  nord-est,  c 'est- 


ce)      Acte  de  Chambalon,  25  octobre  1694. 

(7)      niillotin   des  llcclM-rclies    Ilistoriquos.   vo!     XXI.    i)     .529. 
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à-dire  du  côté  de  Beauniont  eu  remontant  vers  la  Marti- 
nière  et  Lauzou,  on  a  :  Guay,  Trépanier,  le  domaine  de 
Vincennes,  Charay  (Char est),  Girard,  Larivière,  Nolet, 
Drapeau,  Vinet,  Boilard,  Lemieux,  Poliquin,  Dorion, 
Lamiron,  Lecours,  Zacariélis,  Brûlot,  Nolay,  Legaré,  Gre- 
nay,  Carrier,  Poiré,  Carrier,  Lecours.  Soit  en  tout  vingt- 
trois  habitants. 


Toute  la  carrière  militaire  de  Jean-Baptiste  Bissot 
de  Vincennes  s'écoula  dans  l'Ouest,  au  milieu  des  Mia- 
TTiis.  Il  mourut  avec  ces  Sauvages  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1719.  A  sa  mort,  le  fief  de  Vincennes  resta  en  la 
possession  de  sa  veuve,  Marguerite  Forestier.  Elle  le 
garda  jusqu'à  son  décès  arrivé  à  Montréal  le  27  septem- 
bre 1748. 

* 

A  la  mort  de  Marguerite  Forestier,  les  enfants  issus 
de  son  mariage  avec  feu  Jean-Baptiste  Bissot  de  Vincen- 
nes firent  saisir  le  fief  de  Vincennes  sur  Toussaint  Le 
Cavalier,  curatevir  élu  à  la  succession  de  M.  Bissot  de 
Vincennes.  Il  fut  vendu  et  adjugé  devant  la  Prévôté  de 
Québec,  le  19  août  1749,  à  Claude-Joseph  Roy,  capitaine 
de  milice  de  la  côte  de  Beamuont,  pour  le  prix  de  5,600 
livres. 

* 

Le  24  septembre  1683,  le  gouverneur  de  la  Barre  et 
l'intendant  de  Meulles  avaient  accordé  à  Charles  Denis 
de  Vitré,  conseiller  au  Conseil  Supérieur  de  Québec,  un 
fief  de  dix  arpents  de  front  sur de  pro- 
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fondeur,  borné  d'un  côté  au  fief  de  Vincennes  et  de  l'au- 
tre au  fief  de  la  Martinière. 

'  M.  Denys  de  Vitré  étant  mort  à  Québec,  le  9  janvier 
170B,  son  fief  passa  à  sa  fille,  Marie-Gabrielle  Denys  de 
Vitré,  veuve  de  Pierre  Descayrac  de  l'Autheur,  capitai- 
ne dans  les  troupes  du  détacliement  de  la  marine.  Ma- 
dame Descayrac,  vivant  en  France,  donna  le  fief  de  Vitré 
ou  Montapeine  à  sa  belle-mère,  Marie-Charlotte  Chré- 
tien, veuve  de  Charles  Denys  de  Vitré,  par  l'écrit  sous 
seing  privé  suivant  du  8  avril  1723  : 

-  "Jay  soubsignés  cède  et  transporte  à  Madame  de  Vi- 
tré la  terre  et  seigneurie  de  la  coste  de  Lauzon  à  moy  ap- 
partenant de  dix  arpents  de  front  sur  six  lieues  de  profon- 
deur tenant  d'un  costé  à  Monsieur  de  la  Martinière  et 
de  l'autre  aux  héritiers  du  sr  Bissot  le  long  du  fleuve 
St-Laurent  luy  cédant  en  la  manière  que  je  la  possède  sans 
aucune  garantie  ny  recours  quelquonque  sur  les  difiqul- 
té  qui  pourait  naître  à  l'occasion  de  la  ditte  terre.  Je  trans- 
porte et  quitte  l'antierre  et  plaine  propriété  à  ma  ditte 
dame  de  Vitré  pour  en  faire  et  disposer  connue  moy.  Fait 
à  Paris  ce  8  avril  1723. 
■:^o  M.  Denis  de  Vitré  Descairac"  (8). 

Madame  veuve  de  Vitré,  qui  demeurait  aux  Trois- 
Rivièi-es,  ne  s'occupa  guère  du  fief  de  Vitré  ou  Montapei- 
ne. Elle  n'y  fit  aucune  concession  et  n'y  mit  peut-être 
jamais  les  pieds. 

Le  15  mars  1741,  par  l'écrit  sous  seing  privé  suivant 
el](!  cédait  et  transportait  le  fief  qu'elle  avait  reçu  de  Ma- 
dame Descayrac  à  Marie-Louise  l^issot  de  Vincennes, 
plus  tard  épouse  de  Nicolas  Boisseau  : 


(8.)  Cet  écrit  sous  seing  privé  fut  déposé  on  l'étude  du  notaire  Pin- 
guet,  à;  Québec,  le  19  mars  1741,  par  Marie-Louise  Kissot  de  Vincennes,  plus 
plus  tard  épouse  de  Nicolas  Boisseau. 


-  71  — 

' Me  soussignée  cède  et  transporte  à  mademoiselle 
Manon  Vinceinne  la  terre  et  seigneurie  de  la  coste  de  Lau- 
son  à  moy  apartenent  de  dix  arpans  de  front  sur  six  lieues 
de  profondeur,  tenant  d'un  costé  à  la  seigneurie  de  mon- 
sieur de  la  Martinier  du  sieur  Bissot  Vincenne  le  long  du 
fleuve  St-Laurent  luy  cédant  la  dit  terre  et  seigneurie  en 
la  manière  que  je  la  possède  sans  aucune  garentie  quel- 
quonque  sur  les  difficultés  qui  pourraient  naistre  à  loc- 
cation  de  la  dit  terre  et  seigneurie.  Je  transporte  et 
quitte  à  ma  ditte  demoiselle  Manon  Vinceinne  lentierre 
et  plaine  propriété  de  la  ditte  terre  et  seigneurie  pour  en 
jouir  et  disposer  conmie  a  elle  a  partenant  luy  cédant  et 
luy  quittant  par  cet  écrit  tous  mes  droits  et  prétentions 
sur  la  dit  terre  et  seigneurie  cy-dessus  speciffié. 

''Au  trois  rivières  le  15  mars  1741. 

'  '  Chrétien  veuve  de  Vitré  "  (  9  ) 

Madame  Boisseau,  née  Marie-Louise  Bissot  de  Vin- 
cennes,  le  26  février  1751,  vendait  le  fief  de  Vitré  ou  Mon- 
tapeine  à  Claude- Josepli  Roy,  déjà  seigneur  de  Vincennes, 
pour  le  prix  et  somme  de  1800  livres,  payables  1000  livres 
le  1er  octobre  1751  et  800  livres  le  1er  octobre  1752  (10). 

Madame  Boisseau  déclarait  dans  son  acte  de  vente 
que  le  fief  de  Vitré  ou  Montapeine  avait  dix  arpents  de 
front  sur  six  lieues  de  profondeur.  Or,  le  18  juin  1749, 
MM.  de  la  Galissonnière  et  Bigot  avaient  accordé  à  Clau- 
de-Antoine de  Bermen,  seigneur  de  la  Martinière,  "l'éten- 
due de  terre  qui  se  trouve  à  prendre  au  bout  de  la  profon- 
deur du  fief  de  Vitré  et  qui  est  enclavée  entre  les  fiefs  de 
Vincennes  et  Livaudière  au  nord-est  et  celui  de  la  Marti- 


(9)  Cet  écrit  sous  seing  privé  fut  déposé  en  l'étude  du  notaire  Pin- 
guet,  à  Québec,  le  19  mars  1741,  par  Marie-Louise  Bissot  de  Vincennes, 
tard  épouse  de  Nicolas  Boisseau. 

(10)  Acte  de  Jean-Claude  Panet.    26   février   ITôl 
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nière  au  sud-ouest,  jusqu'à  à  l'égale  profondeur  de  six 
lieues  que  contient  le  fief  de  la  Martinière."  Elle  ven- 
dait donc  une  propriété  qui  appartenait  pour  la  plus  gran- 
de partie  à  M.  de  la  Martinière. 

Celui-ci  réclama  sa  propriété  en  justice  et  l'inten- 
dant Bigot,  le  25  mai  1753,  "sans  avoir  égard  au  contrat 
de  la  vente  faite  par  madame  Boisseau  au  sieur  Boy  du 
fief  de  Vitré,  maintenait  M.  de  la  Martinière  dans  le  pos- 
session et  jouissance  du  terrain  qui  se  trouvait  au  bout  des 
quarante  arpents  qui  paraissaient  former  la  profondeur 
du  fief  de  Vitré."  Il  faisait  en  même  temps  défense  à 
madame  Boisseau  et  au  sieur  Roy  de  le  troubler  ni  inquié- 
ter dans  sa  possession  sauf  au  sieur  Roy  à  se  pourvoir  ain- 
si qu'il  aviserait  contre  la  dite  dame  Boisseau,  sa  garan- 
te (11). 

Madame  Boisseau  reprit  possession  de  son  fief  de 
Vitré  et,  vingt-deux  ans  plus  tard,  son  mari  le  vendait  au 
capitaine  Alexander  Fraser.  Cette  fois  l'acte  de  vente 
ne  lui  donnait  plus  que  dix  arpents  rie  front  sur  quarante 
de  profondeur  (12). 

Claude-Josepli  LeRoy  ou  Roy,  le  nouveau  seigneur  de 
Vincennes,  était  né  à  la  Durantaye  en  août  1692,  du  maria- 
ge de  Guillaume  LeRoy  et  d'Angélique  Bazin.  Il  fut 
d'abord  cultivateur.  Actif,  entrei:>renant,  il  se  livi'a 
bientôt  au  commerce.  Il  acheta  un  brigantin,  le  Marie- 
Jeanne,  et  un  bateau,  le  Saint-Joseph,  et  fit  le  commerce 
sur  la  côte  du  Labrador.      Après  son  achat  des  fiefs  de 


(11)  Ordonnances  des  Intendants,   cahier   39,   folio   58. 

(12)  Acte  devant  Saillant,  notaire  à  Québec,  le   24  septembre   1783. 
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Vinceiines  et  de  Vitré  ou  de  Montapeine,  il  s'occupa  de 
coloniser  ces  beaux  domaines.  Il  y  consentit  un  bon 
nombre  de  concessions.  Le  seigneur  Roy  décéda  à  Beau- 
mont  le  26  avril  1756.  Il  laissait  de  son  premier  mariage 
un  fils,  Joseph  Roy,  et  trois  filles,  Marie,  mariée  à  Jean 
Corpron,  Charlotte,  mariée  à  Pierre  Revol,  et  Margue- 
rite, mariée  à  Charles  Lecours. 

* 

Le  17  mai  1756,  Catherine  Prudhomme,  veuve  de 
Claude- Joseph  Roy,  abandonnait  tous  les  droits  qu'elle 
pouvait  prétendre  dans  la  succession  de  son  mari  en  con- 
sidération de  son  douaire  et  d'une  pension  viagère  annuel- 
le de  525  livres  (13).  Trois  ans  plus  tard,  le  25  mars 
1759,  les  héritiers,  procédant  au  partage  définitif  des 
biens  immeubles  du  seigneur  Roy,  abandonnèrent  de  mê- 
me tous  leurs  droits  à  Joseph  Roy  en  considération  de  la 
pension  qu'il  s'engageait  à  payer  à  la  veuve  de  son  père 
et  moyennant  une  somme  de  3,000  livres  de  soulte  ou  re- 
tour (14). 


Joseph  Roy  se  trouva  donc  l'unique  propriétaire  du 
fief  de  Vincennes.      C'était  un  magnifique  apanage. 

Le  24  avril  1781,  il  rendait  foi  et  hommage  au  gouver- 
neur Haldimand  pour  son  fief. 

Joseph  Roy  décéda  à  Beaumont  le  19  février  1794. 
De  son  mariage  avec  Marie-Gabrielle  Sarault,  il  avait  eu 
cinq  enfants:  Marie-Gabrille  mariée  à  Louis  Biais;  Ma- 
rie Charlotte  Angèle,  mariée  à  Joseph  Miot-Girard  ;  Thé- 


(13)  Acte  de  Jean-Claude  Panet,  17  mai  1756. 

(14)  Acte  de  Jean-Claude  Panet,   25  mars  1759. 
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rèse;    Jean- Joseph  qui  devint  prêtre  et  mourut  curé  de 
TAssomption  ;   et  Etienne-Ferréol. 


C'est  Etienne-Ferréol  Roy  qui  hérita  du  fief  de  Vin- 
cennes. 

Le  seigneur  Roy  représenta  le  comté  de  Hertford  à 
la  Chambre  d'Assemblée  de  1805  à  1819.  Il  fut  aussi 
lieutenant-colonel  de  la  seconde  division  du  bataillon  de 
milice  de  Saint- Vallier. 

"Etienne-Ferréol  Roy,  écrit  M.  J.  Edmond  Roy, 
était  un  des  plus  riches  propriétaires  de  la  rive  sud  du 
fleuve  Saint-Laurent,  et  il  vivait  dans  son  manoir  de 
Vincennes  comme  un  seigneur  du  moyen-âge.  Le  sei- 
gneur Roy  avait  son  manoir  sur  les  bords  du  ruisseau  du 
Cap  Saint-Claude,  au  fond  d'une  plaine  ombragée  par  de 
grands  ormes,  et  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  fleuve. 
Pendant  la  belle  saison  d'été,  on  conçoit  que  les  visiteurs 
abondaient  dans  la  demeure  hospitalière  du  seigneur 
Roy.  Les  anciens  parlent  encore  des  réceptions  qui  s'y 
donnaient"  (15).  Le  seigneur  Roy  décéda  à  Beaumont 
le  22  novembre  1852,  à  l'âge  de  81  ans.  Il  était  veuf  de- 
puis le  4  avril  1840  de  Marie-Charlotte  Talbot,  qui  ne  lui 
avait  pas  donné  d'enfant. 


En  1815,  Joseph  Bouchette  écrivait  au  sujet  du  fief 
Montapeine  et  de  la  seigneurie  de  Vincennes  : 

"Mont-à-peine  (fief)  joint  le  i> recèdent  (la  Marti- 
nière),  et  est  borné  au  nord-est  par  Saint-Michel,  au  fond 
par  St-Gervais,  il  fut  accordé  en  deux  parties,  la  première 

(15)     Nicolas  LeRoy  et  ses  descendants,  p.  140. 
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de  10  arpents  de  largeur  sur  40  de  profondeur,  au  sieur  de 
Vitré,  le  24  septembre  1683  ;  l'augmentation  de  la  même 
largeur,  et  comi)létant  la  profondeur  de  la  totalité,  qui  est 
de  six  lieues,  fut  accordée  le  18  juin  174.9,  à  Claude- An- 
toine de  Bermen  ;  c 'est-à-présent  la  propriété  de  Féréol 
Roy,  Ecuyer.  Ces  deux  fiefs  ont  à  peu  près  le  même  sol 
que  la  seigneurie  de  Lauzon,  et  ils  sont  dans  un  état  avan- 
cé de  culture,  les  deux  tiers  de  la  totalité  étant  en  labour  ; 
les  établissements  les  plus  florissants  sont  près  du  St-Lau- 
rent  et  de  chaque  côté  de  la  rivière  Boyer.  Le  bois  de 
construction  y  est  varié,  mais  celui  d'une  qualité  inférieu- 
re domine.  Ces  deux  fiefs  sont  bien  arrosés  par  la  ri- 
vière Boyer,  et  par  quelques  courants  d'eau  inférieur  ; 
la  première  fait  marcher  un  moulin  à  grain  dans  la  Marti- 
nière. 

"Vincennes  (la  seigneurie  de),  dans  le  comté  d'Hert- 
ford,  a  Mont-à-peine  au  sud-ouest,  Beaumont  au  nord- 
ouest,  le  St-Laurent  en  front,  et  Livaudière  sur  le  der- 
rière ;  elle  a  70  arpents  de  front  sur  une  lieue  de  profon- 
deur ;  elle  fut  accordée  le  3  novembre  1672  au  sieur  Bis- 
sot  ;le  propriétaire  actuel  est  Féréol  Roy,  Ecuyer.      Le 
terrain  de  cette  concession  est  assez  élevé  vers  la  rivière, 
et  dans  les  parties  les  plus  hautes  il  offre  une  terre  légè- 
re et  sablonneuse  ;  dans  les  autres  endroits  on  trouve  prin- 
cipalement une  bonne  terre  noire  sur  un  fond  de  roc  ;  la 
plus  grande  portion  de  cette  concession  est  dans  un  très 
bon  état  de  culture,  et  produit  de  belles  récoltes  de  grain, 
etc.      Le  bois  de  construction  y  a  été  fort  réduit,  ce  qui  en 
reste  est  d'une  qualité  assez  indifférente.  Plusieurs  petits 
courants  d'eau,  qui  tombent  dans  le  St-Laurent,  l'arro- 
sent assez  médiocrement  ;  l'un  desquels  fait  marcher  un 
moulin  à  grain  situé  dans  un  crique  sur  les  bords  élevés 
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de  la  rivière.  Il  y  a  plusieurs  bonnes  fermes  et  autres 
maisons  le  long  des  différentes  routes  qui  coupent  la  sei- 
gneurie" (16). 


N'ayant  pas  d'héritier  de  son  nom,  M.  Roy  avait 
vendu  à  Narcisse- Constantin  Faucher,  avocat,  de  Qué- 
bec, le  28  octobre  1847,  son  fief  et  seigneurie  de  Vincen- 
nes,  ses  terres,  manoir,  granges,  moulins,  etc.,  etc.,  pour 
le  prix  de  3,100  livres  (17). 


M.  Faucher  fut  le  dernier  seigneur  de  Vincennes  sous 
l'ancien  régime  seigneurial. 

En  1854,  la  législature  adoptait  ime  loi  "pour  l'aboli- 
tion des  droits  et  devoirs  féodaux  dans  le  Bas-Canada". 
Des  commissaires  furent  chargés  de  faire  les  cadastres 
dans  les  différentes  seigneuries  de  la  province.  Les  ca- 
dastres furent  terminées  en  grande  partie  en  1859,  mais 
tout  le  travail  ne  fut  complet  que  trois  ans  plus  tard. 

Dans  le  rapport  soumis  au  gouvernement  sur  la  sei- 
gneurie de  Vincennes,  le  19  février  1859,  i3ar  M.  Siméon 
Lelièvre,  commissaire  du  cadastre,  nous  trouvons  les  noms 
de  tous  les  censitaires  de  la  seigneurie,  habitants  et  em- 
placitaires,  avec  la  largeur  et  la  profondeur  des  terres 
possédées  par  chacun. 

En  commençant  à  la  limite  est  en  remontant,  c'est-à- 
dire  aux  limites  de  la  seigneurie  touchant  Beaumont,  on 
comptait  : 

1. — Barthélemi  Paquet,  3  arpents  sur  39. 


(16)  Description  topographiqiie  tle  la  province  du  Bas-Canada,  p.   522. 

(17)  Acte  de  Chs.-M.   Defoy,   notaire  à  Québec,    28   octobre   1847. 
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2. — Abraham  Enouf,  1  arpent  sur  72  pieds. 

3. — Antoine  Nadeau,  53  pieds. 

4. — Prudent  Girard,  75  pieds. 

5. — N.  C.  Faucher. 

6. — Vve  Amb.  Couillard  Dupuis,  3  arpents,  1  perche 
et  12  pieds  sur  40  arpents. 

7. — Joseph  Talbot,  32  pieds. 

8. — Elisée  Labreeque,  2  arpents,  8  perches  et  6  pieds, 
sur  40  arpents. 

9. — John  Hearn,   3  arpents  et  3  perches  sur  39  ar- 
pents. 

10. — Joseph  Goupille,  1  arpent. 

11. — Vve  Charles  Guay,  1  arpent  sur  31  pieds. 

12. — François  Bédard,  1  arpent  et  5  perches  sur  39 
arpents. 

13. — Charles  Larivée,  1  arpent. 

14. — Antoine  Forgues,  50  pieds. 

15. — Julien  Labreeque,  7  perches  et  9  pieds,  sur  39 
arpents. 

16. — Abraham  Larivée,  2  arpents  et  5  perches  sur  10 
arpents. 

17. — Abraham  Larivée,  2  arpents  et  5  perches,  sur 
30  arpents. 

18. — Abraham  Larrivée,  50  pieds. 

19. — Abraham  Larrivée,  3  arpents  sur  4. 

20. — Pierre  Gendron,  25  pieds. 

21. — Joseph  Forgues,  7  perches  et  9  pieds  sur  40  ar- 
pents. 

22. — Julien  Labreeque,  3  arpents  sur  40. 

23. — Peter  Mcintyre,  1  arpent  et  5  perches  sur  39  ar- 
pents. 

24. — Peter  Mcintyre,  4  arpents  sur  7  perches. 
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25. — Charles  Paquet,  75  pieds. 

26.— Abraham  Larrivée,  2  arpents  et  5  perches  sur 
40  arpents. 

27. — Joseph  Boilard,  1  arpent  et  6  perches  sur  11  per- 
ches. 

28. — Michel  Morin,  11  arpents  sur  96  pieds. 

29. — Joseph  Boilard,  2  arpents  et  1  perche  sur  28  ar- 
pents. 

30. — Edouard  Boilard,  3  arpents  et  6  perches  sur  40 
arpents. 

31. — Prosper  Guay,  5  arpents  et  1  perche  sur  40  ar- 
pents. 

32. — James  Welsh,  2  arpents  et  6  perches  sur  40  ar- 
pents. 

33. — Peter  Butler,  2  arpents  et  6  perches  sur  40  ar- 
pents. 

34. — Joseph  Guay,  2  arpeîits  et  2  perches  sur  40  ar- 
pents. 

35. — Joseph  Chasseur,  2  arpents  et  2  perches  sur  40 
arpents. 

36. — Prosper  Guay,  4  arpents  et  2  perches  sur  40. 

37. — Elie  Guay,  2  arpents  et  2  perches  sur  40. 

38. — François  Gezeron  (dit  Brulotte),  7  perches  et 
5  jDieds  sur  40  arpents. 

39. — Louis  Guay,   1  arpent  et  7  perches   sur  30  ar- 
pents. 

40. — Louis  Guay,  1  arpent  et  4  perches  sur  40  arpents. 

41. — Joseph  Dubé,  1  arpent  et  4  perches  sur  9  arpents. 

42. — Joseph  Couture,  5  perches  sur  5  perches. 

43. — Joseph  Dubé,  1  arpent  et  5  perches  sur  5  arpents. 

44. — Joseph  Dubé,  1  arpent  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 
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45. — Charles  Guay,  1  arpent  et  2  perches  sur  40  ar- 
pents. 

46. — Charles  Guay,  2  arpents  et  2  perches  sur  40  ar- 
pents, é 

47. — Charles  Guay,  2  arpents  et  2  i^erches  sur  4  2ar- 
pents. 

48. — J.  B.  Paine,  2  arpents  et  2  perches  sur  42  ar- 
pents. 

49. — Veuve  François  Gezeron  (dit  Brulotte),  7  per- 
ches et  12  pieds  sur  40  arpents. 

50. — Joachim  Guay,  4  perches  et  12  pieds  sur  40  ar- 
pents. 

51. — Louis  Couture,  4  perches  et  12  pieds  sur  40  arpents. 

52. — Gabrielle  Théberge,  4  perches  et  12  pieds  sur  40 
arpents. 

53. — Franc.   Guay,  4  perches   et  38  pieds  sur  15  ar- 
pents. 

54. — Flavien  Guay,  11  perches  sur  70  pieds. 

55. — Thomas  Paine,  4  perches  et  12  pieds  sur  38  ar- 
pents. 

56. — Flavien  Guay,  76  pieds. 

57. — J-Bte  Guay,  4  perches  et  12  pieds  sur  38  arpents. 

58. — Flavien  Guay,  llperches  sur  76  pieds. 

SECONDE    CONCESSION 


59. — F.  X.  Poiré,  2  arpents  et  6  perches  sur  40  ar- 
pents.     . 

60. — Thomas  Côté,   3  perches  sur  40  arpents. 

61. — F.  X.  Turgeon,  1  arpent  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 
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62. — Julien  Vallières,  1  arpent  et  5  perches  sur  40 
arpents. 

63. — J-Bte  Couture,  3  arpents  et  5  perches  sui'  40  ar- 
pents. 

64. — F.  X.  Turgeon,  3  arpents  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 

65. — Elizée  Labrecque,  3  arpents  et  5  perches  sur  9 
arpents. 

66. — Césaire  Turgeon,  9  perches  sur  40  arpents. 

67. — Zéphirin  Turgeon,  1  perche  sur  40  arpents. 

68. — Edouard  Turgeon,  9  perches  sur  40  arpents. 

69. — Charles  Letellier,  1  arpent  et  9  perches  sur  40 
arpents.  ;    s^  I  I 

70. — Joseph  Vallières,  7  arpents  et  9  perches  sur  36 
arpents. 

71. — J-Bte  Turgeon,  4  arpents  et  5  perches  sur  14  ar- 
pents. 

72. —  J.Bte  Turgeon,  1  arpent  et  5  perches  sur  30  ar- 
pents. 

73. — Maison  d'école. 

74. — Julien  Vallières,  2  arpents  et  5  perches  sur  40 
arpents. 

75. — Veuve  Edouard  Guay,  7  perches  sur  40  arpents. 

76. — Charles  Guay,  4  arpents  et  7  perches  sur  42  ar- 
pents. 

77. — Veuve  Edouard  Guay,  2  arpents  et  7  perches  sur 
40  arpents. 

78. — Joseph  Labrecque,  3  arpents  et  7  perches  sur  36 
arpents. 

79. — Edouard  Boilard,  1  arpent  et  5  perches  sur  9  ar- 
pents. 

80. — Louis  Boilard,  1  arpent  et  5  perches  sur  9  ar- 
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pents. 

81. — Pierre  Roy,  3  arpents  et  5  perches  sur  40  arpents. 

82. — Pierre  Roy,  2  arpents  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 

83. — Pierre  Octeau,  2  arpents  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 

84. — Nazaire  Côté,  3  arpents  et  5  perches  sur  40  ar- 
pents. 

85. — Augustin  Menard,  1  arpent  et  5  perches  sur  40 
arpents. 

86. — Joseph  Guay,  2  arpents  et  8  perches  sur  40  ar- 
pents. 

87. — Louis  Gezeron,  (dit  Brulotte),  1  arpent  et  5  per- 
ches sur  40  arpents. 

88. — Louis  Guay,  1  arpent  et  5  perches  sur  40  arpents. 

89. — Louis  Gezeron  (dit  Brulotte),  1  arpent  et  5  per- 
ches sur  40  arpents. 

89. — Louis  Gezeron  (dit  Brulotte),  1  arpent  et  5  per- 
ches sur  40  arpents. 

90. — Benoit  Letourneau,  3  arpents  et  5  perches  sur 
40  arpents. 

91. — Charles  Gezeron  (dit  Brulotte),  3  arpents  et  5 
perches  sur  40  arpents. 

92. — Magloire  Guay,  7  perches  sur  5  arpents. 

93. — Gauthier  dit  Bernard,  1  arpent. 

94. — Joseph  Guay,  2  arpents  et  7  perches  sur  42  ar- 
pents. 

95. — Joseph  Begin,  2  arpents  et  7  perches  sur  42  ar- 
pents. 

96. — Edouard  Guay  (fils  de  Jos-Elie),  2  arpents  et 
2  perches  sur  42  arpents. 
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97. — Joseph  Bégirij  2  arpents  et  2  perches  sur  4  2ar- 
pents. 

98. — Joseph-Elie  Bégin,  3  arpents. 

99. — F.  X.  Poiré,  3  arpents  sur  4  arpents. 

100. — F.  X.  Turgeon,  2  arjDents  sur  4  arpents. 

101. — Julien  Vallières,  7  arpents  sur  4  arjoents. 

102. — Joseph  Labrecque,  1  arj^ent  sur  6  arpents. 

103. — Alm.  Labrecque,  1  arpent  sur  6  arpents. 

104.— Vve  Ed.  Guay,  2  arpents. 

105. — Joseph  Talbot,  2  arpents  sur  4  ar^oents. 

106. — F.  X.  Poiré,  4  arpents. 

107. — Joseph  Guay,  4  arpents. 


Le  seigneur  Narcisse-Constantin  Faucher  était  avo- 
cat et  grand-connétable  du  district  de  Québec.  Il  décé- 
da à  Québec  le  22  janvier  1880.  M.  Faucher  était  le  père 
de  l'écrivain  bien  connu,  Narcisse  Faucher  de  Saint-Mau- 
rice. 

(La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 

P.  G.  R. 


LE  "MEMOIRE"  DE  DUMAS 

M.  F.-J.  Audet,  des  Archives  Fédérales,  à  Ottawa,  met  la  dernière  main' 
dans  le  moment  à  un  important  ouvrage  sur  le  général  Dumas  qui  fit  les 
diverses  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans  dans  la  vallée  de  l'Ohio  d'abord, 
où  il  remporta  la  victoire  de  la  Monongahéla,  puis  au  Canada,  sous  Mont- 
calm  et  Lévis.  liasse  en  France  après  la  reddition  de  Montréal,  Dumas 
devint  un  peu  i)lus  tard  gouverneur  et  commandant  en  chef  de  l'île  de 
France. 

Le  Mémoire  sur  les  limites  du  Canada  de  Dumas,  publié  dans  le  Bulletin 
(février   1919),  était  tiré  de  l'ouvrage  en  préparation  de  M.  Audet. 

Dumas,  qui  a  pourtant  joué  un  rôle  assez  important  ici,  a  été  à  peu  près 
ignoré  de  nos  historiens.  Le  livre  de  M.  Audet  lui  donnera  la  place  que  ses 
talents  militaires  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  française  lui  méri- 
taient dans  notre  histoire. 


™  83  — 

Nicolas  de  Mouchy 


Notaire  royal  à  Montréal 


A  l'automne  de  1663,  lorsque  le  Conseil  Souverain 
créa  une  sénéchaussée  à  Montréal,  Bénigne  Basset,  qui  ne 
savait  rien  refuser,  accepta  d'être  nonnné  greffier  et  no- 
taire auprès  du  nouveau  tribunal  qu'on  imposait  à  Ville- 
Marie,  tout  en  restant  greffier  et  notaire  de  la  justice 
seigneuriale  qu'y  maintenait  Messieiirs  de  Saint-Sulpice. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  et  Basset  paraît 
avoir  été  contraint  de  faire  un  choix  (1),  car  l'année  sui- 
vante, le  26  mai  1664,  les  autorités  de  la  Nouvelle-France 
désignaient  Nicolas  de  Mouchy  pour  remplir  les  charges 
de  greffier  de  la  sénéchaussée  et  de  notaire  royal  dans  la 
région. 

Ce  Nicolas  de  Mouchy,  originaire  de  Lyon,  était  à 
Montréal  depuis  l'été  de  1663,  au  moins  (2).  Qu'y  faisait- 
il  ?  Sûrement,  il  n'était  pas  venu  i^our  cultiver,  alors  les 
charges  qu'on  lui  offrait  devaient  avoir  les  apparences 
d'une  aubaine.  Mais  Montréal  était  bien  petit  pour  pro- 
curer la  subsistance  à  deux  notaires  et  la  clientèle  ne  fati- 
gua pas  le  nouveau  venu.  Toutefois,  M.  de  Mouchy  fît  plus 
d'actes  que  ne  lui  en  accorde  l'abbé  Faillon,  lequel  écrit  : 
'' Nicolas  de  Mouchy  n'a  pas  laissé,  à  proprement  parler, 
de  minutes  comme  notaire  et  n'est  pas  mentionné  dans  la 
liste  des  notaires  de  Montréal",  etc.  {H.  c.  f.,  III,  76). 

Cet  éminent  historien  ne  savait  pas  alors  que  par 
anomalie  les  minutes  de  M.  de  Mouchy  sont  à  Québec  bien 
qu'elles  ne  concernent  que  Montréal. 

(1)  Roy.  Hist.  du  notariat,  I,   142. 

(2)  Massicotte,  Les  colons  de  Montréal,  No  881. 
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Par  ailleurs,  le  dépôt  fait  à  Québec  ne  rend  pas  Jus- 
tice, noii  plus,  à  ce  notaire,  puisque  là-bas  on  n'a  que 
six  de  ses  minutes  (3)  alors  qu'en  scrutant  les  documents 
du  lieu  où  il  instrumenta  on  constate  que  de  Moucby  a 
dressé  plus  d'une  trentaine  de  contrats.    Qu'on  en  juge: 

^  ^  ^ 

1664, 16  mai  —  Bail  à  rente  entre  la  Fabrique  de  Ville- 
Marie  et  François  Bailly. 

(Cité  dans  le  registre  du  bailliage,  vol.  1665-1687, 
cahier  de  nov.  1666  à  août  1667,  pp.  2  et  3.  Le  millésime 
1664  est  incertain.) 

1664,  25  mai  —  Promesse  de  vente  d'une  terre  et  d'ime 
maison  par  Jean  LeMercher  à  Mathurin  Langevin  dit 
Lacroix. 

Signent  :  J.  LeMercher,  M.  Langevin,  Artus  de 
Sailly,  Jehan  Ger^^aise,  De  Mouchy. 

(Copie  de  Basset  en  tête  des  autres  pièces  du  26  octo- 
bre décrites  ci-après.) 

1664,  14  juillet  —  Vente  d'une  maison  et  demy  arpent 
de  terre  par  Fiacre  Ducharme  à  Jean  Baudouin. 

Signent:  P.  Gadoys,  J.-B.  Gadois,  Jean  Baudouin, 
marque  de  Ducharme,  De  Mouchy. 

(Coine  de  Basset,  du  20  février  1667.) 

1664,  21  juillet  —  Vente  par  Gilles  de  Venues  à  Es- 
tienne  Truteau  de  la  moitié  d'un  demy  arpent  de  terre. 

Signent  :  F.  Bailly,  Anthoine  Locquet,  De  Mouchy. 

(Copie  de  Basset,  du  12  octobre  1667.) 

1664,  26  octobre  —  Vente  d'une  terre  par  Jean  LeMer- 
cher à  Mathurin  Langevin-Lacroix. 

Signent:    Jehan  Gervaise,  Pierre  Godin,  J.  LeMer- 
cher, M.  Lacroix,  De  Mouchy. 
Ensuite  : 

1665,  7  juin  —  A  Québec.  Ratification  par  Catherine 
Hurault,  femme  de  LeMercher. 


(3)      Roy,  HJst.  du  notariat,  I,  142,  n'a  connu  que  trois  pièces  de  M.  de 
liouchy. 
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Signent:  J.  LeMerclier,  Charles  Roger  Sr.  Deseom- 
biers,  Robert  le  Cavalier,  Fillion  Nore. 

Les  deux  actes  ci-dessus  sont  au  bas  de  l'acte  du  25 
mai  1664.  ('^Attaché  par  moi  aux  minutes  des  contrats 
ci-dessus.    De  Mouchy .  '  '  ) 

(Copie  du  tout  par  Basset,  2  janv.  1667.) 

1664,  30  novembre  —  Vente  par  Claude  Robutcl  et  sa 
femme  à  Gabriel  LeSel  dit  le  Clos  et  sa  fenmie  de  24  ar- 
pens  de  terre. 

Signent:  C.  Robutel,  Suzanne  de  Gabriel,  Charles 
LeMoyne  (procureur  du  roy),  Jacques  Le  Ber,  De  Mou- 
chy, no're  royal. 

(Copie  de  Basset,  du  26  février  1667.  Cet  acte  est 
cité  par  Faillon,  H.  c.  f.  III,  p.  76,  comme  étant  le  seul  qui 
reste  de  M.  de  Mouchy.) 

1664,  3  décembre  —  Vente,  par  Jean  Picot  dit  Labrie 
et  sa  femme  à  Gilles  Lauson  et  sa  fennne,  d'un  terrain. 

(Mention  dans  un  acte  de  Basset,  20  août  1673.) 

1664,  12  décembre  —  Partage  fait  entre  les  héritiers 
de  deffunt  Nicolas  Godé  passé  devant  de  Mouchy  No're 
Royal. 

(Un  extrait  par  Basset  en  date  du  29  janvier  1667  et 
un  autre  en  date  du  15  février  suivant.) 

1665,  3  janvier  —  Transaction  entre  Messire  Gabriel 
Souart  et  Damoiselle  Anne-Françoise  Bourduceau  annu- 
lant un  contrat  de  donation  en  date  du  1er  juillet  1660. 

(Cité  par  Basset  dans  un  acte  du  1er  décembre  1666.) 
1665,  16  janvier  —  Vente  par  Jacques  LeMoyne  et  sa 
fennne  à  Jean  Desroches. 

Signent  :  Jacques  Picot,  François  Bailly,  De  Mou- 
chy Nore  Royal. 

(Copie  de  Basset  en  date  du  26  janvier  1667.) 
1665,  14  avril  —  Marché  entre  Urbain  Baudereau  et 
Olivier  Charbonneau. 

(Cité  dans  le  registre  de  la  justice  seigneuriale  le  3 
décembre  1666  et  dans  l'Inventaire  des  papiers  de  la  com- 
munauté des  habitants  de  Ville  Marie,  du  5  juin  1667.) 
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1665,  10  août  —  Vente  par  Jacques  de  Laporte  dit  St- 
Georges  à  Jeau  de  Niau  d'un  demi  arpent  de  terre  dans 
i  encios  de  la  ville  et  sur  lequel  est  bâtie  une  maison,  sur  le 
bord  de  la  grand  ^  rue. 

lignent  :  J  acques  de  la  Porte  —  Nicolas  Godé  —  Do- 
din  (Heiene)  éijouse  de  Jean  Deniau — Abraham  Vinet  De 
.ALouciiy  noie  royal. 

(celte  iJièce  est  à  Québec.) 

lt)br),  2o  août — Vente  d'une  maison  par  Pierre  de 
Vaucliy  à  J\iaurice  Adverty  dit  Léger. 

(Cité  par  Basset  dans  un  acte  du  23  janvier  1667  et 
dans  le  registre  de  la  justice  seigneuriale  1666  7,  p.  10.) 

1665,  2  septembre  —  Vente  23ar  Matliurin  Tlii  bandeau 
et  sa  lenune  à  Marin  Heurtebize  et  sa  l'enmie  d'une  terre 
de  24  arpens. 

^Signent  :  Jean  Gaillard,  Jacques  LeMoyne  —  Marque 
de  Thi bandeau  —  De  Moucliy. 

(Copie  de  Basset,  du  20  janvier  1667.) 
166o,  14  septembre  —  Vente  par  Toussaint  Hunault 
et  sa  fennne  à  Pierre  Chauvin  et  sa  femme  d'une  terre  de 
30  arpents. 

feignent  :  Robert  Cavelier  —  André  Charly  —  De 
Mouchy. 

(Copie  de  Basset  du  24  janvier  1667.) 
1665,  21  septembre  —  Constitution  de  11  livres  2  sous 
de  rente  perpétuelle  au  profit  de  la  Fabrique  de  Ville-Ma- 
rie par  François  Bailly  dit  Lafleur. 

(Copie  de  cet  acte  se  trouve  dans  les  Archives  de  la 
Fabrique  Notre-Dame  de  Montréal.) 

1665,  8  novembre  —  Deux  obligations  ;  Vmie  de  la 
somme  de  60  livres  par  Jean  de  Maux  en  faveur  de  Gilles 
de  Rennes. 

(Mentionnés  dans  le  registre  de  la  justice  seigneuria- 
le, 1666-1667,  p.  19,  8  mars  1667  et  p.  20.) 

1665,  16  novembre  —  Contrat  de  mariage  d'Antoine 
Baudry  et  de  Catherine  Guillard. 

Signent  :  Jean  Baudouin  —  P.  Desautels  —  F.  BaU- 
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ly,  Grosard  (Délie  Jeanne  Croisarcl  dans  le  texte)  Jehan 
(iervaise  —  De  Moucliy. 

(Cette  pièce  est  à  Québec.) 

1665,  21  novembre  —  Contrat  de  mariage  entre  Jean- 
Baptiste  Migeon  de  Branssat  et  Catherine  Uauchet. 

(Mentionné  dans  mi  acte  de  Basset  du  4  janvier  1676.) 

1666,  24  janvier — Obligation  de  100  livres  pour  Jean 
Jean  Aubuchon  dit  Les^jérance  par  Cuill.  Gendron. 

Signent  :  G.  Gendron,  J.  Collemeux  —  J.  Lemoyne 
De  Mouchy. 

(Minute  conservée  à  Montréal.) 

1666,  24  janvier  —  Donation  de  XVI  arpens  de  terre 
par  Laurent  Borry  à  Jean  Le  Duc. 

(Signent  :  Jean  Aubuchon  —  Jehan  Gervaise  —  De 
Mouchy. 

(Copie  de  Basset  du  17  janvier  1667.) 

1666,  25  janvier — Vente  par  Grégoire  Simon,  à  Char- 
les Boyer  d'une  terre  de  30  arpents  sise  à  la  rivière  Saint- 
Pierre. 

(Mentionné  dans  un  acte  de  Basset  du  23  octobre 
1667.) 

1666,  4  février  —  Extrait  par  De  Mouchy  d'un  con- 
trat d'échange,  entre  B.  de  Rennes  et  Honoré  Langlois,  qui 
avait  été  passé  par  Basset  le  5  octobre  1658. 

1666,  27  février  —  Extrait  i3ar  De  Mouchy  d'un  con- 
trat de  vente,  de  Pierre  Godin  dit  Chatillon  à  Mathurin 
Lorion,  qui  avait  été  dressé  par  Basset  le  19  juin  1664. 

1666,  20  avril  —  Vente,  par  Charles  Martin  et  sa  fem- 
me, à  Jean  Aubuchon. 

Signent  :  De  Belestre  —  Jehan  Gervaise  —  Charles 
Martin  —  Catherine  Dupuis,  femme  de  Martin  —  Jean 
Aubuchon  —  De  Mouchy. 

(Copie  par  Basset  le  18  janvier  1667.) 

1666,  1  mai  —  Contrat  de  mariage  de  Julien  Averty 
avec  Jeanne  Loisel. 

Signent  :  Jeanne  Loisel  —  Zacary  Dupuy  —  Charles 
Dailleboust  —  G.  Souart  —  C.  Le  Moyne  —  Le  Ber  —  Du- 
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giié  —  Jean  Baudouin  —  Jean  Gervaise  —  De  Haultmes- 
nil  —  De  j^Ioucliy. 

(Cette  pièce  est  à  Québec.) 

1666,  3  juin  —  Transport  par  Jean  de  Niaux  et  Es- 
tienne  de  Saintes  à  Maurice  Averty  dit  Léger. 

Note  —  La  terre  faisant  l'objet  du  contrat  est  voisine 
de  celles  de  Biaise  Juillet,  de  Gabriel  LeSelle  et  de  Gilbert 
Barbier. 

(Ment,  dans  un  acte  de  Basset  du  17  déc.  1670.) 

1666,  3  juin  —  Vente  i^ar  Marin  Heurtebise  et  sa  fem- 
me à  Jean  Leduc  et  sa  femme. 

Signent  :  Jean  Gervaise  —  Jean  Baudouin  —  De 
Mouchy. 

(Copie  par  Basset  du  24  février  1667.) 

1666,  25  juillet  —  Contrat  de  mariage  entre  Martial 
Santon  et  Marguerite  Gognier. 

Signent  :  C.  LeMo3me  —  Z.  Dupuy  —  P.  Dorey  —  P. 
Jof f rion  —  Marie  LeBer  —  Marie  Moyen  —  Levesque  — 
Jehan  Gervaise  —  Jean  Baudouin  —  De  Mouchy. 

(Cette  pièce  est  à  Québec.) 

1666,  28  juillet  —  Vente  par  Etienne  Truteau  à  Pier- 
1  e  Richomme  dit  Petrus. 

Signent  :  Jean  Gervaise  —  Jean  Baudouin  —  De 
Mouchy. 

(Copie  de  Basset,  29  janvier  1667.) 

1666,  10  septembre  —  Annulation  du  contrat  de  ma- 
riage entre  Julien  Averty  et  Jeanne  Loisel. 

Signent  :  ianne  Loisel  —  Marguerite  Bourgeoys  —  M. 
Rouillé  —  Jehan  Gervaise  —  De  Mouchy. 

(Cet  acte  est  au  pied  du  contrat  du  1er  mai  1666,  con- 
servé à  Québec.) 

1667,  7  janvier  —  Promesse  de  donation  par  Margue- 
rite Rosée  à  Martial  Santon. 

Signent  :  Jehan  Gervaise  —  J.  Lemojme  —  M.  Lan- 
gevin,  —  De  Mouchy. 

(Cet  acte  se  trouve  au  pied  du  contrat  du  25  juillet 
1666,  conservé  à  Québec.) 
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1667,  24  juin  —  Bail  à  rente  par  Jean  Obuchon  à  Mi- 
chel BouAder. 

Signent  :    Jean  Obuchon  —  Gilles  Lauson  —  Urbain 
Brossard  —  De  Mouchy. 

(Copie  par  De  Mouchy  sur  laquelle  est  écrit  :  '^Dé- 
laissée pour  sûreté  à  Basset  le  12  mars  1674".) 


Au  recensement  de  1667,  Nicolas  de  Mouchy  demeu- 
l'ait  seul  chez  Charles  LeMoyne,  marchand  et  procureur 
du  roi  en  la  sénéchaussée  expirante.  En  janvier  1669,  on 
lui  accorda  la  position  de  substitut  du  procureur  général 
à  Québec  (4)  et  il  quitta  Ville-Marie.  Le  13  janvier  1670, 
il  devenait  membre  du  Conseil  Souverain,  (5)  puis  en  no- 
vembre 1672,  il  retournait  en  France,  laissant  ici  sa  fille, 
sans  doute,  puisqu'en  1675,  elle  épousait  à  Montréal,  Fran- 
çois Sabatier,  fils  d'un  capitaine  d'infanterie  qui  résida  à 
la  Pointe  aux  Trembles,  près  Montréal,  jusqu'en  1680  (6). 

En  passant  de  Montréal  à  Québec,  M.  de  Mouchy  em- 
porta partie  de  ses  papiers  avec  lui.  N'aurait-il  pas 
mieux  fait  de  les  laisser  à  Montréal  ?  Mais  il  était  notaire 
royal,  pouvait-il  confier  ses  pièces  à  un  greffe  de  sei- 
gneurs ? 


(4)  J.-E.  Roy,  Hist.  dii  notai'iat,  I,  143. 

(5)  P. -G.  Roy,  Le  Conseil  Souverain. 

(6)  Tanguay,  I,  447  et  536.  Dans  le  contrat  de  mariage  Sabatier-De 
Mouchy  fait  par  Basset,  le  18  décembre  1675,  il  est  dit  que  la  mère  de  la 
future  est  défunte.  Madame  De  Mouchy  n'a  pas  dû  venir  en  la  Nouvelle- 
France. 


E.  Z.  MASSICOTTE 
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Le  Père  Félix  de  Berey 


Tout  ce  qui  touche  le  Père  Félix  de  Berey,  le  dernier 
commissaire  provincial  et  supérieur  des  Récollets  au  Ca- 
nada, intéresse  le  lecteur  canadien.  Le  Père  de  Berey  dé- 
céda à  Québec  le  18  mai  1800,  à  l'âge  de  80  ans,  et  fut  inhu- 
mé dans  la  cathédrale,  sous  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Pitié. 

M.  de  Gaspé,  dans  ses  Mémoires,  parle  avec  avantage 
du  bon  Père  de  Berey. 

Le  document  suivant  nous  donne  des  détails  intimes 
sur  le  Père  de  Bere}^ 

P.  a.B.  "'^- 


INVENTAIRE  ET  ETAT  EXACT  DES  BIENS  MEU- 
BLES, USTENSILES,  ETC,  ETC,  DE  LA  SUCCES- 
SION DU  REVEREND  PERE  FELIX  DE  BE- 
REY, RECOLLET 


L 'an  mil  huit  cent  le  vingt  et  un  mai  sur  les  neuf  heu- 
res du  matin,  à  la  réquisition  de  Monsieur  François  Duval, 
marchand,  demeurant  en  cette  haute  ville  de  Québec,  cura- 
teur à  la  succession  vacante  de  feu  le  Révérend  Père  Félix 
de  Berrey,  commissaire  Provincial  des  Récollets  à  Québec, 
suivant  avis  de  x)arens  et  aiuis,  homologué  en  justice  le  dix- 
neuf  du  pi-ésent  mois,  à  la  conservation  des  biens  et  droits 
de  tous  (ju'il  a])]^artiendra  par  les  notaires  publics  en  la 
})rovince  du  Bas-Canada,  résidents  à  Québec  soussignés  a 
été  fait  fidel  inventaire  et  im  état  exact  de  tous  les  biens 
meubles,  ustenciles,  hardes,  linges,  argent  monnoyé  et  non 
monnoyé,  dettes  actives  et  passives,  titres,  ])apiers  et  au- 
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très  enseignements  qui  peuvent  dépendre  de  la  succession 
du  dit  Révérend  Père  Félix  de  Berrey  trouvés  et  étant  en 
une  maison  située  rue  Ste-Anne  ap])artenant  à  Mr.  Isaac 
Ro})erts,  marchand,  oii  le  dit  défunt  Père  Félix  de  Berre;^ 
demeurait  et  où  il  est  décédé  le  dix-liuit  du  présent  mois, 
les  dits  effets  à  nous  présentés  par  dame  Drouin,  servante 
demeurant  en  la  dit(i  maison  qui  après  serment  prêté  sur 
les  Saints  Evangiles  a  déclaré  n'avoir  détourné  fait  ni  ^m 
détourné  aucun  des  dits  effets  sous  les  jjeines  en  tel  cas  in- 
troduites qui  lui  ont  été  donnés  à  entendre  par  les  dits  no- 
taires, les  dits  biens  meubles  et  autres  clioses  sujettes  à  es- 
timation i)risées  et  estimées  par  Sr  Jean-Baptiste  Clieyal- 
lier  qui  a  fait  la  dite  prisée  en  son  âme  et  conscience  en 
égard  au  tems  présent  la  livre  à  raison  de  vingt  sliellings 
ainsi  qu'il  suit,  la  dite  dame  a  déclaré  ne  savoir  écrire  ni 
signer  de  ce  requis  et  le  dit  sieur  Frs  Duval  et  le  dit  liuis- 
sier  ont  signé  avec  nous  notaires  lecture  faite.  Signé  à 
la  nunute  des  présentes  demeurée  en  l'étude  de  Mtre  Ber- 
tlielot  l'un  des  dits  notaires. 

Pi'emièrement  nous  a  été  présenté  et  mis  en  évidence  une 
grande  marmitte  avec  son  couvercle  estimée  deux  cbellins 
et  demi  2.6 

Item  une  ])etite  de  estimée  trente  sols  1.3 

..:   Item  une  chaudière  de  cuivre  estimée  si  chellins      6. 

Item  un  gril  estimé  quinze  sols  7^ 

Item  une  petite  Ijombe  de  fer  estimée  deux  chel- 
lins et  demi  2.6 

Item  une  })assoire,  une  cuillère  à  pot  estimé  le  tout 
deux  chellins  et  demi  2.6 

Item  un  soufflet  estimé  un  shellin  et  demi  cy  1.6 

Item  un  arosoir  et  un  fanal  estimé  un  shellin  cy      1. 

Item  une  ])(»lle  et  une  ])r.  pincette  de  fer  estimé 
trois  shellins  3. 

Item  une  hache  et  un  ])ique  estimé  deux  shellins 
et  demi  2.6 

Item  deux  sceaux  ferrés  estimés  deux  chellins        2. 

Item  un  moulin  à  poivre  estimé  deux  shellins  2. 
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Item  deux  cliandelliers  de  cuivre  et  une  pr.  de 
moucliette  estimé  trente  sols  1.3 

Item  un  moulin  à  café  estimé  deux  sliellings  et 
demi  2.6 

Item  deux  petites  caraffes  estimées  un  cliellin  et 
demi  1.6 

Item  une  boite  à  sucre  estimée  deux  shellins  2. 

Item  deux  sauciers  estimés  douze  sols  cy  .       .6 

Item  im  huilier  estimé  un  sliellin  1. 

Item  quatre  gobelets  estimés  ensemble  trente  sols  1.3 

Item  quatre  verres  à  patte  estimés  un  shellin  1. 

Item  dix  petites  assiettes  estimées  douze  sols  .6 

Item  quatre  plats  et  deux  saladiers  estimés  deux 
shellins  2. 

Item  un  plat  un  sucrier,  un  beurier,  quatre  tasses 
et  cinq  soucoupes,  un  pot  et  une  caffetière  estimé  le 
tout  un  shellin  et  demi  1.6 

Item  un  pot  d'étain  et  une  caffetière  d'étain  esti 
mes  douze  sols  .6 

Item  vingt-six  assiettes  de  grais  estimées  deux 
shellings  avec  ime  vieille  soupière  et  deux  grandes  bol- 
les  2. 

Item  trois  boites  à  tabac,  deux  sallieres  une  boite  de 
carton  un  antonnoir  estimé  im  shellin  1. 

Item  cin  •  bouteilles  estimées  ensemble  six  sols       .3 

Item  ime  cruche  estimée  quinze  sols  cy  .7^ 

Item  un  baril  avec  des  brosses  estimé  douze  sols     .6 

Item  une  scie  de  travers  estimée  deux  shellins  et 
demi  2.6 

Item  deux  saloirs  estimés  trois  schellins  3. 

Item  une  longue  vue  et  un  marteau  estimés  cinq 
shellins  5. 

Item  une  boîte  à  couteau,  onze  couteau  et  trois 
fourchette  estimé  deux  shellins  2. 

Item  un  petit  miroir  estimé  un  shellin  1. 

Item  quatre  cadres  vitrés  estimés  un  shellin  et  de 

mi  ,      ^-^ 

Item  deux  tables  quarrés  estimées  quatre  shellins  4. 
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Item  un  grand  f  auteuille  estimé  deux  shellins  et 
demi  2.6 

Item  deux  bergères  estimées  trois  shellins  3. 

Item  deux  chaises  d'assemblage  estimées  quatre 
Shellins  4. 

Item  quatre  de.  em])aillées  estimées  deux  shellins  2. 

Item  une  chaise  d'aisance  estimée  deux  shellins    2. 
"    Item  un  beaudet  estimé  trois  shellings  3. 

Item  une  couchette  en  tombeau  estimée  six  shellins  6. 

Item  une  paillasse  une  couverte  et  un  traversin 
estimé  cinq  shellings  5. 

Item  deux  couvertes  et  un  traversin  estimés  shel 
Uns  .10 

Item  une  peau  d'ours  et  une  de.  de  boeu  estimées 
Imit  shellins  8. 

Item  un  manchon  d'ours  estimé  mi  shellin  1. 

Item  un  casque  estimé  un  shellin  1. 

Item  une  cloque  de  chat  sauvage  estimée  quinze 
shellins  15. 

Item  une  de.  de  camelot  estimée  dix  shellins  10. 

LES  HARDES  ET  LINGES  1 

Trois  vestes  estimées  quatre  shellins  4. 

Item  cinq  prs.  de  culottes  estimées  six  shellins      6. 

Item  onze  tunicelles  estimées  ensemble  six  shellins  6. 

Item  un  sac  de  panne  rouge  un  morceau  de  drap 
noir  et  des  mitaines  estimés  unshellin  1. 

Item  neuf  serviettes  estimées  trois  shellins  3. 

Item  quatre  ])onnets  de  cotton  et  un  vieux  mou- 
choir estimé  un  shellin  1. 

Item  cinq  pr.  de  bas  de  laine  estimés  six  shellins    6.. 

Item  une  nappe  estimée  un  shellin  1. 

Item  une  tabatière  de  main  estimée  deux  shellins  2. 

Item  six  di-aps  estimés  dis  shellins  10. 

Item  deux  camisoles  estimés  un  shellin  1. 

Item  un  gilet  estimé  un  shellin  1. 

Item  vingt-huit  mouchoirs  estimés  ensemble  vingt 
shellins  1. 

Item  cinq  nmtandes  estimées  deux  shellins  2. 
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Item  trois  bonnets  estimés  un  shellin  1. 

Item  onze  serviettes  estimées  six  sliellins  6. 

Item  deux  nappes  estimées  deux  sliellins  2. 

Item  une  courte  pointe  et  un  rideau  estimés  huit 
sliellins  8. 

Item  une  boite  à  rasoir  deux  boites  à  lunettes 
estimées  un  shellin  1. 

item  une  tabatière  de  bois,  un  canif,  cuillers  d'é- 
tain  estimé  le  tout  u  nshellin  1. 

Item  cinq  livres  vieux  estimés  cinq  shellins  5. 

Item  une  valise  estimée  trois  shellins  3. 

Item  deux  cadres  estmiés  deux  shellins  2. 

Item  une  x)i'-  de  boucles  à  jartière  d'argent  esti- 
mée deux  shellins  2. 

Item  deux  matelats  estimés  deux  louis  2. 

Item  deux  poches  d 'avoine  estimées  quatre  shellins  4. 

Item  deux  poches  d'avoine  estimées  quatre  shellins  4. 

Item  deux  tapis  de  flanelle  estimés  im  shelUn        1. 

Item  une  montre  d'argent  estimés  deux  louis  2. 

Item  une  de.  estunée  deux  louis  2. 

Item  im  poël  de  fer  sa  cassorolle  et  tuveau  estimé 
louis  ^  3. 

Item  im  cheval  sous  poil  noir  es'^'imé  douze  piastres  3. 

Item  une  calèche  et  sa  garniture  estimée  trois 
louis  3. 

Item  un  cabriolet  estimé  un  louis  1. 

Item  une  charette  estimée  un  louis  1-  . 

Item  deux  carioles  estimées  quatre  piastre  1.' 

Item  un  harnois  estimé  dix  shellins  '        10. 

Item  un  lot  de  fer  estimé  quinze  shellings  ^     15. 

Item  trente  livres  de  chandelle  estimées  cinq  pias 
très  ■  '1.5 

UNE  CHAPELLE  PORTATIVE  I 

Consistant  en  une  chasuble  à  deux  faces  complète 

Item  une  de.  panne  noire  complète 

Item  deux  aubes  unis,  deux  surplis 

Un  calice,  sa  patenne,  deux  burettes,  le  tout  d'argent 

Six  amis 
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Une  petite  cloclie,  un  ijetit  Christ      Quatre  nappes 
Quatorze  purificatoires  Deux  cartons  cl  'autel 

Une  ceinture  d'aube  Une  pierre  sacrée 

Une  assiette  d'étain  Six  lavabos 

Un  missel  franciscain,  un  Psautier 

MEMOIRE 
Une  perre  de  bottes  estimées  trois  sliellings  3. 

>-'  ,  .  Total  32.    11.    9 

ARGENTERIE 
"      Cinq  cuillères    et  cinq    fourchettes   d'argent    et  une 
grande  cuillère  pottagère  pesant  le  tout  la  valeur  de  sei^t 
livres  '  7     è 

Néant.  ARGENT  MONNOYE 

ORMONNOYE  ':a^;^ 

Deux  doublons  de  neuf  grains  chaque  de  plus  faisant 
le  tout  sept  livres  onze  sliellings  et  quatre  pences  et  demi 

DETTES  ACTIVES 
^         Dû  par  le  gouvernement  au  dit  Révérend  Père  Ber- 
rey  six  mois  d'appointement  pour  pension,  laquelle  som- 
me le  dit  curateur  ne  peut  dire  à  quoi  elle  peut  se  monter, 
le  dit  Révérend  Père  Berrey  ayant  pris  des  accomptes. 
DETTES  PASSIVES  DE  LA  DITE  SUCCESSION 

VACANTE 

Premièrement  déclare  le  dit  sieur  François  Duval, 
curateur,  qu'il  lui  est  dû  dix-huit  livres  courant  pour  un 
an  de  loyer  de  sa  maison  rue  St-Louis  que  le  dit  R.  Père 
Berrey  a  occupé  18 

Item  doit  la  dite  succession  à  la  succession  de  Mr  Louis 
Germain  suivant  son  compte  la  somme  de  dix-huit  livres 
quinze  shellins  et  demi  pour  ballance  due  au  dit  compte 

18.    15.    6 

Item  à  Joseph  Maunier  pour  cinquante-six  bottes  de 
foin  une  livre  courant  1. 

Item  à  Pierre  Emond  menuisier  i)our  le  cercueil  du 
dit  R.  Père  Berrey  quinze  shellins  .15 

Item  à  Jacob  Walter  boulanger  pour  une  année  de 
pain  suivant  son  compte  la  somme  de  onze  livres  huit  shel- 
lings  et  neuf  pences  11.8.9. 

Item  à  la  Fabrique  de  Québec,  pour  les  services,  en- 


—  9(y  — 

terrenient  suivant  son  compte  neuf  livres  trois  sliellings  ef 

ijuit  pences  9.3.8. 

Item  à  Chevallier  huissier  pour  bois  qu'il  a  acheté 

pour  le  dit  R.  Père  Berrey  à  l'encan  du  R.  P.  Cazot,  sui- 

vaut  son  compte  dix-sept  shellings  et  onze  pences        17.11 

Item  à  Isaac  Roberts  pour  un  mois  de  lové  et  pour 

liois  fourni  suivant  son  compte  deux  livres  treize  shellings 

et  trois  pences  2.13^ 

Item  à  André  Duplessis  pour  un  mois  de  gage  comme 

serviteur  une  livres  cinq  shellings  1.5 

Item  à  M.  Falardeau  suivant  son  compte  une  livre  six 

shellings  et  trois  pences  et  demi  1.6.  3>^ 

Item  à  la  succession  de  feu  Jean  Bpte  Chrétien  mé 

decin  suivant  son  compte  neuf  livres  douze  shellings  et 

demi  9.12.6 

Item  à  Henry  West  Maréchal  quatre  shellings  et  de- 
mi *  4.6 
Item  à  Mme  Laflanmie,   blanchisseuse,   suivant  son 
comi^te  sept  shellings  et  onze  pences  7.11 
Item  à  Mme  veuve   Barbeau  pour  dix  jours  conmie 
gardienne  suivant  son  compte  une  livre  sept  shellins  et  de- 
mi                                                                                         1.7.6 
Item  à  Hammel  (  T)  perruquier  pour  un  an  d'accom- 
modage  suivant  son  compte  six  livres  cinq  shellins      6.5 
Item  à  Antoine  Vanf  elson,  boucher,  suivant  son  comp- 
te huit  livres  dix-sept  shellins  et  demi                         8.17 >^ 
Item  à  Thomas  Richard  ]30ur  chandelle  suivant  son 
compte  trois  livres  quatre  shellins  3.4 
Item  à  Mr  Renaud  prêtre  à  Beauport  pour  argent 
])rété  une  livre  deux  shellins  et  demi                              1.2.6 
Item  à  Nicolas,  forgeron,  trois  shellings  et  demi      3.6 

Total  96.    10.  31/2 
TITRES  ET  PAPIERS 
Néant. 

Et  attendu  qu'il  est  deux  heures  et  qii'il  ne  s'est  plus 
rienn  trouvé  à  porter  au  présent  inventaire  nous  l'avons 
arrêté,  tout  le  contenu  en  icelui  demeuré  en  la  garde  du  dit 
sieur  François  Duval  qui  s'en  est  volontairement  chargé 
pour  les  re])Véseiitoi'  à  la  vente  qui  doit  en  être  faite  le  vingt 
trois  de  présent  mois,  à  une  heure  après-midi  et  ont  les  di- 
tes parties  signé  comme  ci-devant  lecture  faite  les  jour  et 
an  susdits  Signé  à  la  minute  demeurée  en  la  dite  étude  (1). 

~f)— Qreffê^rle   Michel   Berthelot,   Archives   JudiciaireB   de   Québec. 


tï 


BULLKTIN 


DES 


RECHERCHES   HISTORIQUES 

VOL.  XXV  BEAUCEVILLE-AVRIL  1919  No  4 

Laseigneurie  de  Cap  Sainte°Claude 
ou  Vincennes 

(Suite  et  tîn) 


Nous  donnons  ici  la  liste  des  concessions  de  terre  faites 
par  les  seigneurs  successifs  de  \'incennes.  Notre  liste 
comprend  les  concessions  que  nous  avons  pu  relever  dans 
les  greffes  des  notaires  déposés  aux  Archives  judiciaires. 
Les  seigneurs  ont  pu  faire  des  concessions  sous  signature 
privée.  Celles-ci.  évidenmient.  sont  plus  difficiles  à  retra- 
cer. 

Concessions  de  François  Bissot  de  la  Rivière  : 

1 1  mars  1670  —  Concession  à  Pierre  Bouvier,  taillan- 
dier à  Québec  (Gilles  Rageot).  Cinq  arpents  de  terre  de 
front  le  long  du  fleuve  Saint-Laurent  sur  quarante  arpents 
de  profondeur,  joignant  d'un  côté  aux  enfants  et  héritiers 
du  défunt  Jean  de  Lauzon  et  d'autre  côté  aux  terres  non 
concédées. 

12  mars  1670 — Concession  à  Morin  Gervais,  demeu- 
rant à  l'île  d'Orléans,  représenté  par  Pierre  Bouvier  (Gilles 
Rageot).    Quatre  arpents  de  front  le  long  du  fleuve  Saint- 


Laurent  sur  quarante  arpents  de  profondeur,  joignant  d'un 
côté  au  dit  Bouvier  et  de  l'autre  à  la  terre  du  sieur  Simon 
Laisné. 

24  novembre  1670  —  Concession  à  Jean  Poliquin  (Gil- 
les Rageot).  "Quatre  arpents  de  terre  de  front  le  long  du 
fleuve  Saint-Laurent  sur  quarante  de  profondeur,  situés 
au  lieu"  vulgairement  appelé  la  Petite  Pêche," 

Concessions  de  Marie  Couillard,  veuve  de  François 
Bissot  de  la  Rivière  puis  épouse  de  Jacques  de  Lalande- 
Gayon  : 

13  décembre  167 .| — Concession  à  Etienne  Charest 
(Claude  Mangue)  (i).  Huit  arpents  de  terre  de  front  sur 
le  grand  fleuve  Saint-Laurent  courants  une  lieue  de  pro- 
fondeur dans  les  terres,  à  prendre  les  dits  huit  arpents  au 
ruisseau  de  la  Petite  Pêche  au  haut  de  la  côte  et  continuer 
en  tirant  vers  l'habitation  du  sieur  de  Vitrez. 

4  septembre  1675  —  Concession  à  Nicolas  Dupuy 
(Claude  Maugue).  Trois  arpents  de  terre  de  front  sur  le 
grand   fleuve   Saint-Laurent   sur   quarante   de   profondeur 

joignant  d'un  côté  Toussaint et  d'autre  Louis 

Orio. 

7  septembre  1675  —  Concession  â  Jean  Poliquin 
(Claude  Maugue).  Trois  arpents  de  terre  de  front  sur 
le  grand  fleuve  Saint- Laurent  sur  (piarante  arpents  de  pro- 
fondeur dans  les  terres  suivant  les  lignes  tirées,  joignant 
d'un  côté  Louis  Orio  dit  Cham])ly  et  d'autre  côté  Claude 
Maugue. 

2  mai  1676  —  Concession  à  b^'ançois  .\ymc  dit  Dci)rise, 
tanneur  (Claude  Maugue).  Trois  arj)ents  de  terre  de  front 
sur  le  grand  fleuve  de  Saint-Laurent  et  quarante  de  pro- 


(1)       It:itili(''('     pai-     I^ouis     .lolliei.     tiilcui-     des     iniiU'iirs     Cissot.     par    acte 
de\'ant  Romain    I!e<(iiiet  le   14  avril   1678. 
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fondeur,  joignant  d'un  côté  Claude  Mangue,  d'autre  Son- 
risseau. 

2  mai  1676  —  Concession  à  Louis  Sourisseau  (Claude 
Mangue).  Trois  arpents  de  terre  de  front  sur  le  grand 
fleuve  de  Saint-Laurent  sur  quarante  de  profondeur,  joi- 
gnant d'un  côté  François  Aymé,  d'autre  les  terres  non 
concédées. 

2  mai  1676  —  Concession  à  Louis  Oriot  (Claude  Man- 
gue). Trois  arpents  de  terre  de  front  sur  le  grand  fleuve 
de  Saint-Laurent  et  quarante  de  profondeur,  joignant  d'un 
côté  Nicolas  Dupuy,  et  d'autre  Jean  Poliquin. 

2  mai  1676  —  Concession  à  Toussaint  Ledran  (Claude 
Mangue).  Trois  arpents  de  terre  de  front  sur  le  grand 
fleuve  de  Saint-Laurent  et  (juarante  de  profondeur,  joi- 
gnant d'un  côté  Nicolas  Dupuy.  d'autre  Louis  Orio. 

12  mai  1677  —  Concession  à  Claude  Maugue,  notaire 
royal  (Romain  Becquet).  "'Sir  arpents  de  terre  de  front 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent  qui  auront  chacun  quarante 
arpents  de  profondeur,  bornés  d'un  côté  à  Jean  Poliquin 
et  d'autre  côté  à  François  Aymé  dit  Deprise,  par  devant  le 
dit  fleuve  et  par  derrière  la  ligne  ou  route  qui  terminera  la 
profondeur  des  dits  quarante  arpents." 

16  avril  1680  —  Concession  à  Claude  de  Lalande- 
Gayon  (Romain  Beccjuet).  "Six  arpents  de  terre  de  front 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent  lesquels  six  arpents  de  front 
auront  chacun   (|uarante    arpents    de    profondeur,   bornés 

d'un  côté  à d'autre  côté  à 

par   devant   le 

d.  fleuve,  et  par  derrière  la  ligne  ou  route  (jui  terminera  la 
profondeur  des  dits  quarante  arpents." 

Concessions  de  Charles-François  Bissot  : 

7  février  1688  —  Concession   à   Martin-Léon  Dubroca 
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(Gilles  Rageot).  "Trois  arpents  de  front  snr  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  une  lieue  de  profondeur  dans  les  terres, 
joignant  d'un  côté  au  sourrouest  le  dit  seigneur  bailleur, 

d'autre  côté  à d'un  bout 

le  dit  fleuve  et  d'autre  la  fin  de  la  dite  profondeur." 

23  mars  1693  —  Concession  à  Jacques  Guay  (Louis 
Chambalon),  Trois  arpents  de  terre  de  front  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  de  quatre-vingt  arpents  de  profondeur, 
joignant  du  côté  du  nord-est  aux  terres  du  sieur  de  Beau- 
mont  et  du  côté  du  soroist  le  dit  seigneur  de  Vincennes, 
par  le  devant  le  dit  fleuve  et  par  le  derrière  aux  terres  de 
la  dite  seigneurie  non  concédées. 

9  janvier  1695  —  Concession  à  Charles  Trepagny,  au- 
bergiste, de  Québec  (Louis  Chambalon).  "Trois  arpents 
de  terre  de  front  sur  une  lieue  de  profondeur,  joignant  d'un 
côté  aux  terres  du  sieur  de  Vincennes,  frère  du  dit  sieur 
vendeur  comme  co-seigneur  de  la  d.  seigneurie,  d'autre  côté 
à  l'abitation  de  Jacques  Guay,  par  le  devant  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  par  le  derrière  les  terres  non  concédées." 

Concession  de  Jean-Baptiste  Bissot  de  Vincennes  : 

.  .Concession  à  Jacques  Charest  (Chrystophe-Hilarion 
Dulaurent)  (2). 

Concessions  de  Marguerite  Forestier,  veuve  Jean- 
Baptiste  Bissot  de  Vincennes  : 

25  août  1741 — Concession  à  Jean-Baptiste  Larrivée 
(Jacques  Pinguet)  (3).  "Trois  arpents  de  terre  de  front, 
au  second  rang,  sur  quarante  arpents  de  i)rofondeur,  joi- 
gnant la  terre  de  Zacharie  Gourdaux  ainsi  qu'elle  est  bornée 
par  le  procès-verbal  de  Noël  Beaupré,  arpenteur  royal,  en 


(2)      Cette   concession   fait  déposée   devant  Dulaurent   le    17    février    1749. 
<3)      Madame    de    Vincennes   est    représentée   k    l'acte    i)ar    sa    fille    Marie- 
Louise  Tii.sHot.   épijusc  df   Nicolas   lîoisseau. 
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date  du  2S>  février  1738,  laquelle  susdite  terre  a  été  aban- 
donnée par  Jean-Baptiste  Girard." 

1er  août  1743  —  Concession  à  Joseph  Bellerive  (Jac- 
ques Ping'uet)  (4).  "Trois  arpents  de  front,  au  second 
rang",  sur  quarante  arpents  de  profondeur,  laquelle  terre 
est  au-dessus  de  celle  du  premier  rang"  possédée  par  Jean- 
Baptiste  Girard,  tenant  du  côté  du  nordest  à  la  terre  au 
second  rang"  à  Joseph  Roy  et  du  côté  du  sudouest  à  celle 
de  Louis  Portier,  laquelle  susdite  terre  présentement  con- 
cédée a  été  cédée  par  Charles  Bellerive  ici  présent  qui  en 
était  en  possession  par  procès-verbal  d'arpentage  fait  par 
Noël  Beaupré  le " 

19  novembre  1743  —  Concession  à  Guillaume  Gosselin 
(Jacques  Ping"uet)  (5).  "Trois  arpents  de  front,  au  second 
rang,  par  quarante  arpents  de  profondeur,  borné  d'un  côté 
au  nord-est  à  celle  de  Charles  Bellerive,  et  d'autre  côté  au 
sud-ouest  à  celle  de  Joseph  Roy.  par  devant  les  terres  du 
premier  rang  et  par  derrière  aux  terres  non  concédées, 
laquelle  terre  présentement  concédée  appartenait  ci-devant 
à  Joseph  Bellerive,  et  en  était  en  possession  seulement  par 

procès-verbal  d'un  partage  fait  par  Noël  Beaupré  le 

lequel  Joseph  Bellerive  l'avait  vendu  à  Louis  Portier  par 
contrat  passé  devant  Joseph  Portier,  notaire  en  l'île  et 
comté  de  Saint-Laurent  le  23  octobre  1737  et  ensuite  re- 
vendu par  Charles  Portier  père  comme  héritier  du  dit  Louis 
Portier,  son  fils,  au  dit  Guillaume  Gosselin  présent,  par  con- 
trat passé  devant  le  dit  Joseph  Portier,  notaire,  le  8  octobre 

I743-'" 

Concessions  de  Claude-Joseph  Roy  : 


(4)  Madame   de   Vincennes   est   représentée   à   l'acte    par  sa   fille   Marie- 
Louise  Bissot,  épouse  de  Nicolas  Boisseau. 

(5)  Madame   de  Vincennes  est  représentée  à   l'acte   par  sa  fille  Marie- 
Louise  Bissot.  épouse  de  Nicolas  Boisseau. 
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12  août  1750  —  Concession  à  Joseph  Turg-eon  ('Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  sis  et  situés  au  second  rang  du  fief  Afontapeine, 
bornés  par  devant  à  la  continuation  de  la  terre  que  possède 
le  dit  Joseph  Turgeon  au  premier  rang-,  par  derrière  aux 
terres  non  concédées,  d'un  côté  au  nord-est  à  la  continua- 
tion de  Claude  Girard,  d'autre  côté  aux  terres  non  concé- 
dées. 

12  août  1750  —  Concession  à  Jaccjues  Nolet  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  situés  au  second  rang  du  fief  de  Montapeine, 
borné  par  devant  à  la  terre  (pie  le  dit  Jac(|ues  Nolet  possède 
au  premier  rang,  par  derrière  aux  terres  non  concédées, 
d'un  côte  au  nordest  à  Jac{[ues  Lisse  et  d'autre  au  sudouest 
à 

12  août  1750  —  Concession  à  Claude  lloilard  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  au  second  rang  de  Montapeine,  borné  d'un  côté 
au  nordest  à  d'autre  côté  au  sud- 
ouest  à 

12  août  1750  —  Concession  à  Claude  Girard  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  sis  au  second  rang  de  Montapeine,  borné  d'un 
côté  au  nord-est  à  la  terre  de  Claude  Boilard  et  d'autre  côté 
au  sud-ouest  à  la  continuation  de  Joseph  Turgeon. 

J2  août  1750  —  Concession  à  Mathurine  Poiré,  veuve 
Jac(iues  Girard  (Jean-Claude  Panet).  Trois  arpents  de 
terre  de  front  sur  ciuarante  de  profondeur,  au  premier  rang 
de  Montapeine,  joignant  d'un  côté  au  nord-est  à  Jean- 
Baptiste  Girard  et  au  sud-ouest  à  Jac(|ues  Lisse. 

12  août  1750  —  Concession  à  Joseph  Larrivée  (Jean- 
Claude  Panet).     Trois  arpents  de   front   sur  (piarante  de 
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profondeur  au  second  ran.^'  de  Montapeine,  borné  d'un  côté 
à  Jean-Baptiste  Larrivée,  d'autre  à  Claude  Boilard. 

12  août  1750  —  Concession  à  Pierre  Drapeau  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de  pro- 
fondeur au  premier  rang  de  Montapeine,  borné  au  nord-est 
à  Jacques  Nolet  et  au  sud-ouest  à  Jean-Baptiste  Larrivée. 

12  août  1750 — Concession  à  Jacques  Nolet  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  sise  au  premier  rang  de  Montapeine,  borné  au 
nord-est  à  Jacques  Lisse  et  au  sud-ouest  à  Pierre  Drapeau. 

12  août  1750  —  Concession  à  Jacques  Lisse  dit  Gour- 
deau  (Jean-Claude  Panet j.  Trois  arpents  de  terre  de  front 
sur  quarante  de  profondeur  borné  par  devant  au  bout  de  sa 
terre  du  premier  rang  de  Montapeine,  par  derrière  aux 
terres  non  concédées,  d'un  côté  au  nord-est  au  sieur  Joseph 
Roy,  seigneur,  et  au  sud-ouest  à  Jacques  NoUet. 

12  août  1750 — Concession  à  Jacques  Lisse  dit  Gour- 
deau  (Jean-Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur 
quarante  de  profondeur  sis  à  Montapeine,  au  premier  rang, 
borné  d'un  côté  au  nord-est  à  la  veuve  et  héritiers  de  Jac- 
ques Girard,  d'autre  côté  au  sud-ouest  à  Jacques  Nollet. 

2  octobre  1750 — Concession  à  Etienne  Fournier  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  borné  d'un  côté  au  nord-est  à  Basile  Gosselin 
et  du  côté  du  surouest  à  Jacques  Lisse,  par  sa  devanture 
à  trois  arpents  au  nord  d'un  ruisseau  allant  au  moulin  de 
M.  de  Beaumont  et  par  la  profondeur  aux  terres  non  con- 
cédées. 

6  avril  175 1 — Concession  à  Charles  Girard  (Jean- 
Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante  de 
profondeur  situé  à  Montapeine,  au  second  rang,  borné  au 
nord-est  à  Jacques  Nollet  et  au  sorouet  à  Jean  Larrivée, 
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par  le  bout  d'en  bas  à  la  ligne  ([ui  sépare  le  second  rang 
d'avec  le  premier,  par  la  profondeur  aux  terres  non  con- 
cédées. 

1er  juillet  1752  —  Concession  à  Jean-Baptiste  Girard 
(Jean-Claude  Panet).  Trois  arpents  de  front  sur  quarante 
de  profondeur  sis  en  la  seigneurie  de  Montapeine,  bornés 
d'un  bout  par  devant  au  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  et 
d'autre  par  derrière  en  fin  de  la  dite  profondeur  de  quarante 
arpents,  d'un  côté  au  nord-est  aux  terres  du  domaine  de 
la  dite  seigneurie  et  d'autre  au  sud-ouest  aux  représen- 
tants de  Jacques  Girard. 

Concession  de  Joseph  Roy  : 

20  janvier  1759  —  Concession  à  Louis  Audet  dit  La- 
pointe  (Jean-Bte  Decharnay).  "'Trois  arpents  de  front 
sur  quarante  de  profondeur  bornés  d'un  côté  à  Jacques 
Nollet  et  d'autre  côté  à  Jean-Baptiste  Larrivée.  et  d'un 
bout  par  devant  au  tfeuve  et  ]jar  derrière  la  fin  de  la  dite 
profondeur.'' 

^  ^  ^ 

Terminons  par  un  tableau  succinct  des  seigneurs  de 
Vincennes : 

I. — Jean-Baptiste    Bissot    de    Vincennes     (1672- 
1719)  et  Charles-l'rançois  Bissot  (i 672-1 705?). 

2. — Marguerite  Forestier,  veuve  Jean-Baptiste  Bissot 
de  Vincennes  (1 719-1748). 

3. — Claude-Joseph  Roy  (1749- 1756). 

4. — Joseph  Roy  (1756-1794). 

5. — Etienne-l'erréol  Roy   (1794-1847). 

6. — Narcisse-Constantin  Faucher  (1847-1859). 

i  P.-G.   R. 
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NOTES  HISTORIQUES 

sur 

Le  Nord  de  la  province  de  Québec,  La  Baie  d'Hudson, 

LTngava 


La  récente  motion  d'un  déinité  de  l'Assemblée  législa- 
tive (i)  demandant  au  Gouvernement  une  exploration  plus 
complète  du  district  de  l'Ungava,  ou  Nouveau  Québec,  ter- 
ritoire compris  entre  la  Baie  d'Hudson,  la  Baie  d'Ungava 
et  la  Côte  du  Labrador,  remet  en  mémoire  les  fréquentes 
et  célèbres  expéditions  entreprises  par  les  Français  et  les 
Anglais  poin*  s'emparer  de  ces  mystérieuses  contrées. 

Les  premières  explorations  faites  dans  la  Baie  d'Hud- 
son  et  dans  le  Nord  de  la  Province  de  Québec  remontent  à 
l'origine  de  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France. 

Les  Anglais  qui  rêvaient  un  passage  dans  la  mer  du 
Nord,  pour  se  rendre  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  firent  plu- 
sieurs tentatives  pour  trouver  le  chemin  convoité.  Au  cours 
de  ces  expéditions,  souvent  fatales  aux  aventuriers,  ils  se 
rendirent  compte  des  avantages  de  la  traite  des  pelleteries 
avec  les  Sauvages  et  y  établirent  des  comptoirs. 

Les  Français,  non  moins  hardis  découvreurs,  qui  avaient 
remonté  le  Saint-Laurent  et  les  grands  lacs  et  qui  avaient 
parcouru  le  pays  vers  la  même  époque  en  y  fondant  des  éta- 
blissements durables,  avaient  compris,  eux  aussi,  tout  le 
parti  qu'ils  pouvaient  tirer  des  richesses  oui  se  trouvaient 
dans  ces  lointaines  contrées.  Mais  les  fondateurs  du  Cana- 
da français  avaient  de  plus  sono-é  à  évangéliser  les  peupla- 
des sauvages  du  Nord  de  Québec.  Aussi,  les  courageux  mis- 
sionnaires catholioues  ne  craîîrnirent  pas,  au  risque  de  Icu- 
vie.  de  s'aventurer  en  canots  légers  sur  les  lacs  et  les  riviè- 
res, pour  aller  au  devant  des  Sauvages.       Les  Jésuites,  et 


(1")      A. -M.  Tespier.   député  de  Rimonski. 
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plus  tard  les  Oblats,  firent  de  nombreuses  excursions  à  la 
Baie  d'Hudson  et  dans  le  Nord  du  lac  Saint-Jean. 

Ce  qui  caractérise  les  expéditions  des  Fran(;ais,  c'est, 
qu'en  général,  ils  firent  usage  des  voies  intérieures,  lacs  et 
rivières,  pour  se  rendre  à  la  Baie  d'Hudson.  Le  point  de 
départ  des  chemins  suivis  furent  le  Saguenay,  le  Saint- 
Maurice,  le  Lac  Témiscamingue,  dans  la  Province  de  Qué- 
bec, et  diverses  routes  dans  l'Ontario,  entre  autres  la  riviè- 
re Massinaibi,  le  lac  Népigon,  puis  les  rivières  Moose,  Al- 
bany  et  Nelson  qui  conduisent  à  la  mer  du  Nord. 

Les  rivalités  entre  Anglais  et  Français  donnèrent  lieu, 
parfois,  a  des  exploits  guerriers  fameux.  La  Nouvelle- 
France  s'honore  des  succès  glorieux  de  LeMoine  d'Iberville 
et  du  chevalier  de  Troyes.  Le  traité  d'Utrech,  1713,  mit 
fin  à  une  concurrence  plutôt  ruineuse.  Les  Anglais  restè- 
rent maîtres  du  commerce  des  pelleteries  dans  ces  immen- 
ses contrées.       On  respectait  alors  les  traités. 

Mais  si  les  luttes  sanglantes  sont  terminées  dans  les 
Mers  du  Nord,  les  prétentions  du  Gouvernement  de  Terre- 
neuve  sur  toute  la  partie  Est  de  la  Province  de  Québec  exis- 
tent encore.  Nos  voisins,  un  peu  à  l'étroit  dans  leur  île.  ré- 
clament en  vertu  des  vieux  traités,  non  seulement  la  Côte 
du  Labrador,  mais  tout  le  pays  dans  l'intérieur  du  Nouveau 
Québec  arrosé  par  les  rivières  qui  se  déchargent  dans  l'At- 
lantique (t). 

Les  explorations  dans  la  Baie  d'Hudson  et  dans  le  Nord 
de  la  Province  de  Québec  peuvent  se  classer  en  deux  épo- 
ques :  celles  qm*  se  firent  du  seizième  au  dix-neuvième  sîè- 
ques  iusqu'à  nos  jours. 

Les  vovages  d'études  qui  («nt  été  faits  depuis  le  com 
mencement  du  vingtième  siècle,  surtout,  ont  jeté  une  lu- 
mière assez  vive  sur  les  ressources  qu'offrent  les  mines  et  la 
chasse  dans  les  récrions  nu'on  nomme  aujourd'hui  rUn!.>-avn 


(1)  Voir  finns  \o  "Rullotin  do  la  Soci<^t«''  do  péogrr.Tpliio"  de  Qu<^l)or.  livrai- 
.son  de  janvier  1010,  papfc  7,  l'intére.ssante  f^tudo  de  M.  Jean  Roiiffard  sur  "I^a 
ligne  frontière  entre   Québec  et  Terreneuve". 
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ou  ie  Nuiiveau  yuebcc.  D'autre  part,  les  rapports  publiés 
par  le  Ministère  de  la  Colonisation  des  Mines  et  des  Pêche- 
ries sur  les  explorations  faites  dans  le  Nord  de  la  Provin- 
ce de  Québec,  en  ces  dernières  années,  attestent  l'intérêt  pu- 
i)lic  toujours  grandissant  pour  cette  partie  inexploitée  de 
notre  pays.  Entre  autres  travaux  accomplis  récemment 
dans  le  Nord  du  lac  St-Jean  par  le  Ministère  de  la  Coloni- 
sation, sig-nalons  un  chemin  de  portage  d'une  longueur  de 
cent  soixante  et  cinq  milles,  entre  Saint-Félicien  et  le  Lac 
Chibougamau.  Cette  route,  qui  a  coûté  une  dizaine  de  mille 
piastres,  facilite  les  explorations  à  travers  les  lacs  et  les  ri- 
vières, en  rendant  les  portages  m(.)ins  pénibles. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici,  très  succintement 
les  principaux  voyages  à  la  Baie  d'Hudson  et  dans  l'Unga- 
va.  Les  récits  de  ces  aventureuses  explorations  sont  tou- 
jours intéressants  à  lire.  La  bibliographie  qui  s'y  rapporte 
est  considérable  et  forme  une  collection  précieuse  de  docu- 
ments historiques  que  nous  publierons  prochainement. 

PREMIERE  EPOQUE 

1498— SEBASTIEN  CABOT.  Le  premier  navigateur 
connu  qui  s'avança  dans  les  mers  du  Nord,  par  voie  de  l'At- 
lantique, est  Sébastien  Cabot,  fils  de  Jean  Cabot.  En 
1497,  tîu  compagnie  de  son  père,  il  découvrit  Terreneuve. 
L'année  suivante,  il  visita  les  côtes  du  Labrador,  et  se  ren- 
dit à  la  baie  qui  fut  plus  tard  la  Baie  d'Hudson.  Comme 
tous  ceux  qui  le  suivirent  dans  la  mer  du  Nord,  à  cette  épo- 
(pie,  son  but  était  de  découvrir  un  passage  vers  l'Océan  Pa- 
cifique. Cabot  longea  les  côtes  de  l'Amérique  jusqu'au 
S6ème  degré. 

1500— CORTEREAL.  L'n  Portugais,  Cortéréal,  sui- 
vit les  côtes  du  Tvabrador  jusqu'à  l'entrée  du  détroit  d'Hud- 
son. Tl  revint,  croyant  avoir  trouvé  le  passage  vers  les  Li- 
des  Orientales.  Tl  y  retourna  l'année  suivante,  mais  il  se 
perdit  dans  les  glaces. 

1524 — VERAZZANO.  L^n  navigateur  florentin.  Vcraz- 
zano,  par  ordre  de  François  Ter.  roi  de  France,  longea  les 
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côtes  de  l'Amérique,  depuis  la  Floride  jusqu'à  Terre-Neuve, 
terres  dont  il  prit  possession  au  nom  de  la  France  ;  mais  il 
s'avança  moins  loin  au  nord  que  son  devancier. 

1577— MARTIN  FROBISHER.  Martin  Fru])isher,  na- 
vigateur anglais,  chercha  en  vain  le  passage  à  travers  la 
mer  du  Nord  pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique.  Il  ter- 
mina ses  explorations  en  découvrant  quelques  iles  voisines 
du  Groenland.  Son  nom  est  resté  au  détroit  de  Frobisher 
qu'il  avait  visité. 

1587 — JOHN  DAVIS.  Un  navigateur  anglais,  John 
Davis,  pénétra  au  delà  de  l'entrée  de  la  Baie  d'Hudson  et 
donna  son  nom  au  détroit  de  Davis. 

1587— CAPITAINE  Jx\MES.  Le  capitaine  James,  par- 
ti d'Angleterre  en  1587,  il  s'aventura  au  fond  de  la  Baie 
d'Hudson.  L'évasement  méridional  de  cette  mer  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Baie  James. 

1607-1610— HENDRICK  HUDSON.  Au  commence- 
ment du  I7ième  siècle,  en  1607,  un  Anglais,  Hudson-,  dont  le 
nom  restera  célèbre  dans  notre  pays,  fit  la  découverte  du 
détroit  et  de  la  baie  qui  portent  son  nom  :  La  Baie  d'Hudson 
et  le  détroit  du  même  nom.' 

En  1610,  le  fameux  découvreur  pénétra  de  nouveau 
dans  le  détroit  d'Hudson  et  s'avança  jus(|u'à  l'embouchure 
d'une  rivière  à  la(|ue]le  il  donna  son  nom.  Forcé  d'hiver- 
ner dans  cette  contrée,  il  fut  abandonné  le  printemps  sui- 
vant avec  son  fils,  par  l'équipage  en  révolte,  et  tous  les  deux 
furent  trouvés  morts  l'année  suivante  par  l'explorateur 
Thomas  Butler  qui  était  allé  à  leur  recherche. 

1610-1613— CHAMPLATN.     En   t6to,  le  fondateur  de 
Québec  remonta  le  Saint-Maurice,  dans  ]'esi)oir  d'y  trou- 
ver im  chemin  juscpi'à  la  mer  du  Nord.       Devant  les  nom 
breuses  difficultés  (|u'il  rencontra  il  revint  sur  ses  pas. 

En  1613,  Champlain  tenta  un  autre  voyage  vers  l:i  mer 
dri  Nord  en  remontant  la  rivière  Ottawa.  Il  s'arrêta  au 
lac  des  .Mgon(|iu*ns.  aujourd'hiu'  la  ville  de  IVm1)roke  11 
avait,  auparavant  visité  une  partie  des  grands  lacs  de  la 
l)rovinee  d'Ontario. 
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i6i2-i6i3— THOMAS  BUTLER.  H  partit  en  1612  pour 
la  Baie  d'Hudson  à  la  recherche  d'Hudson  et  de  son  compa- 
gnon. En  elïet,  leurs  cadavres  furent  retrouvés  et  enter- 
res. 11  laissa  son  nom  à  un  groupe  d'iles  qu"on  rencontre 
à  l'entrée  de  la  Baie  d'Hudson. 

1613-1615— GIBBONS  ET  BAFFIN.  En  1613,  un  na- 
vigateur anglais  fit  le  voyage  à  la  mer  du  Nord  sur  le  DIS- 
COVERIE,  qui  avait  servi  au  malheureux  Hudson.  Trois 
ans  plus  tard,  un  autre  découvreur,  se  servant  du  même 
vaisseau,  visita  la  Baie  d'Hudson  et  les  contours  d'une 
grande  baie  à  laquelle  il  donna  son  nom  :   la  Baie  de  Bafiin. 

1631 — LUCx\S  FOX.  Certain  lui  aussi  de  pénétrer  dans 
l'océan  Pacifique  par  le  passage  de  la  mer  du  Nord,  il  était 
porteur  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre  pour  l'empereur  du 
Japon.  Il  revint  comme  les  autres  sans  avoir  trouvé  cette 
route.    Un  détroit  rappelle  son  nom. 

1634 — LES  DANOIS.  En  1634,  des  marins  danois  ex- 
plorèrent les  côtes  de  la  Baie  d'Hudson.  L'équipage  fut 
forcé  d'hiverner  à  l'embouchure  d"une  rivière  où  il  périt. 
Cette  rivière  a  reçu  le  nom  de  rivière  danoise. 

1657— JEAN  BOURDON.  C'est  en  1657  que  les  Fran- 
çais, voulant  eux  aussi  profiter  de  la  traite  des  pelleteries  à 
la  Baie  d'Hudson,  envoyèrent  Jean  Bourdon  vers  la  Mer  du 
Nord.  Celui-ci  partit  de  Québec  par  voie  fluviale,  suivit  le 
détroit  de  Belle-Isle  et  la  côte  du  Labrador  jusqu'au  55ième 
degré. 

1660 — NELSON.  Ce  navigateur  anglais  entreprit  le 
voyage  de  la  Mer  du  Nord  en  1660.  Il  alla  aborder  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  :  la  ri- 
\-ière  Nelson.      Un  fort  v  fut  plus  tard  construit. 

1661— LES  PERES  DRUILLETTES  ET  DABLON, 
vS.J.  Dès  l'année  1661,  les  Pères  Jésuites  Druillettes  et  Da- 
blon  se  rendirent  à  240  milles  vers  la  Mer  du  Nord,  par  la 
route  du  Saguenay,  lac  Saint- Jean.  etc.  Ils  y  rencontrè- 
rent des  Sauvages  qui  venaient  de  la  Baie  d'Hudson. 

1661— THOMAS  BUTTON.  Il  fit  le  voyage  à  la  Baie 
d'Hudson  en  1661.       Il  retrouva  les  traces  du  passage  de 


—  110  — 

>selson  à  reinbouchure  de  la  nvicre  qui  porte  son  nom.  11 
remonta  cette  rivière  et  batit  un  iort  a  huit  iieues  environ 
de  son  embouchure  ;   le  fort  isiels'on. 

1Ô62-16O8  —  CHUUART  DKSGROSb:ii.LKRvS.  Kn 
1002,  un  l^rançais,  Chouart  Desgroseiilers,  partit  ae  yuébec 
pour  se  rendre  à  la  liaie  d'iiuason.  A  cause  des  établis- 
sements que  les  ^Vngiais  tentaient  a  y  iaire,  ce  vo3-age  était 
dangereux.  hn  ellet,  un  navigateur  anglais,  i  homas  But- 
ton,  1  année  précédente  avait  bati  un  tort  a  huit  heues  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Nelson.  Mais  Desgroseil- 
iers  s  empara  du  fort  Nelson  et  revint  à  yuebec  1  année  sui- 
vante avec  une  riche  cargaison  de  fourrures,  laissant  en  ces 
parages  son  fils  et  quelques  hommes.  Aial  reçu  par  la 
compagnie  des  Bourgeois  de  yuébec,  Desgroseillers  offrit 
ses  services  aux  iVnglais.  Kn  ib68,  cet  explorateur  retour- 
na à  la  Baie  d'Hudson,  où  il  retrouva  son  fils.  Ce  voyage 
plus  fructueux  encore  que  le  premier  pour  la  traite  des  four- 
rures avec  les  sauvages,  était  au  prolit  de  l'Angleterre.  Le 
succès  de  cette  entreprise  inspira  aux  Anglais  1  idée  de  fon- 
der une  compagnie,  celle  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son. 

1670— LA  ClE  DE  LA  BAIE  D'HUDSON.  Les  voya- 
ges de  Chouart  Desgroseillers,  si  fructueux  pour  la  traite 
des  pelleteries,  déterminèrent  des  personnages  importants 
de  la  cour  de  demander  une  Chcirte  au  roi  d'Angleterre  don- 
nant le  privilège  exclusif  de  la  chasse  sur  toutes  les  terres 
dont  les  eaux  se  jettent  dans  la  Baie  d'Hudson.  Cette 
Charte  fut  accordée  le  2  mai  1670,  et  la  compagnie  put  jouir 
de  ses  privilèges  jus(|ue  vers  l'année  1682. 

\\n  i()8o.  des  Canadiens  de  Québec  formèrent  une  com- 
])agnic  (|ui  prit  le  nom  de  Compagnie  du  Nord.  Ils  vou- 
laient eux  aussi  profiter  de  L'i  traite  des  pelleteries  avec  les 
sauvages.  Ils  firent  une  guerre  sérieuse  aux  Anglais  dans 
la  mer  du  Nord. 

En  1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  la  Baie  d'Hudson  res- 
ta possession  française:  mais  par  le  traité  d'Utrech.  T7T3,  la 
Baie  d'Hudson  passa  de  nouveau  aux  Anglais. 
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En  1783,  il  se  forma  une  nouvelle  association  •  la  COM- 
PAGNIE DU  NORD-OUEST.  Elle  se  composait  d'anciens 
coureurs  de  bois  et  de  quelques  riches  marchands  de  Mon- 
tréal. Cette  compagnie  fit  une  concurrence  désastreuse 
à  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  jusqu'à  ce  qu'en  182 1, 
les  deux  rivales  s'amalgamèrent.  Le  gouvernement  britan- 
nique lui  donna  des  permis  exclusifs  pour  toute  la  largeur 
et  la  longueur  du  pays. 

1671— LE  PERE  ALBANEL,  S.J.  En  1671,  le  Père 
Albanel.  accompagné  de  MM.  de  Saint-Simon  et  de  Paul 
Denys,  prenait  le  chemin  de  la  Baie  d'Hudson  par  la  route 
du  Saguenay  et  du  lac  St-Jean,  etc.  Tout  en  évangélisant 
les  sauvages,  les  voyageurs  devaient  prendre  possession  des 
pays  du  Nord  au  nom  du  roi  de  France.  les  explorateurs 
revinrent  l'année  suivante,  au  mois  d'août  1672. 

1679  — LOUIS  JOLLIET.  Comme  le  Père  Albanel, 
Louis  Jolliet  prit  la  route  du  Saguenay,  suivant  le  lac  St- 
Jean,  la  rivière  Péribonka,  le  lac  Mistassini  et  la  rivière  Ru- 
pert,  il  se  rendit  à  la  Baie  d'Hudson.  Le  célèbre  découvreur 
était  accompagné  du  Père  Sylvy,  S.J.  Joliet  semble  être 
revenu  par  la  rivière  Mistassini,  etc. 

1682  — NOUVEAU  VOYAGE  DE  DESGROSEIL- 
LERS  POUR  LA  COMPAGNIE  DU  NORD.  En  1682,  le 
commandant  Desgroseillers  retourna  à  la  Baie  d'Hudson 
pour  le  compte  de  la  Compagnie  du  Nord  qui  venait  de 
s'organiser  à  Québec.  Ce  voyage  ne  fut  pas  heureux  pour 
les  organisateurs. 

1684— -LA  COMPAGNIE  DU  NORD,  DEUXIEME 
EXPEDITION.  En  1684,  la  Compagnie  du  Nord  organisa 
une  nouvelle  expédition  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
celle  de  Desgroseillers.  Ce  dernier  était  alors  passé  à  la 
solde  des  Anglais. 

1686— LE  CHEVALIER  DE  TROYES.  Avec  une  poi- 
gnée de  braves,  le  chevalier  de  Troyes  fit  le  voyage  de  la 
Baie  d'Hudson  par  des  pays  inconnus  jusqu'alors.  Parti 
de  Montréal,  il  suivit  la  rivière  Ottawa,  le  Lac  Témiscamin- 
gue,  le  lac  et  la  rivière   Abitibi,  puis    rentra    dans    la  Baie 
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d'Hudson  prir  la  rivière  Aloose.  Il  s'enipLira  des  établisse- 
ments fondes  par  Desgroseillers  et  qui  étaient  alors  au  pou- 
\oir  des  iVnglais,  et  jusqu'en  1692,  les  Français  restèrent 
maîtres  de  tous  les  postes  qu'ils  avaient  conquis  (ij. 

1691— LE  PERE  DAL^iAS,  SJ.  C'est  en  l'année  1691 
que  se  place  le  tragique  voyage  du  Père  Dalmas  à  la  Baie 
d'Hudson.  11  y  fut  assasiné  par  un  compagnon  de  voyage, 
ainsi  que  le  chinu'gien  qui  les  accompagnait. 

1694— PIERRE  LEMOYXE  D'IBERMLLE.  En  1694, 
d'Iberville  partait  de  Québec  avec  deux  vaisseaux  le  "Poli" 
et  le  "Salamandre".  ]1  avait  i)()ur  mission  de  reprendre  le 
fort  Bourdon  aux  Anglais.  Le  Jean  Bart  canadien  était 
accompagné  du  Père  Gabriel  Marest  S.  J.  L'expédition 
lut  heureuse,  le  fort  Bourl)on  tomba  aux  mains  des  Fran- 
çais. Toutefois,  en  1696,  les  Anglais  reprirent  ce  poste.  Mais 
d'Iberville  revint  en  1697  ^'^vec  une  petite  flotte  et  chassa  les 
Anglais  du  fort  B()ur])()n,  dernier  poste  (pie  ces  derniers 
avaient  encore  dans  ces  lointains  parages.  Malheureuse- 
ment, en  171 3,  par  le  traité  d'Utrech,  la  Baie  d'Hudson  était 
cédée  à  l'Angleterre. 

1709  — D'AILLI^BOUST  DE  MANTHET  ET  DE 
AL-VRTIGXY.  En  1709,  un  parti  de  cent  honunes  sous  la  con- 
duite de  M]\l.  d'Ailleboust  de  Manthet  et  de  Martigny,  vou- 
lut reprendre  le  fort  Albany  (Sainte-Anne)  enlevé  aux 
Français  en  16(^3.  L'expédition  fut  malheureuse,  les  com- 
mandants furent  tués  et  presque  tous  les  membres  de  l'é- 
(  I  u  1  ]) a ge  m o u  r u  r e n  t . 

1732— LE  SIEUR  NORMANDIN.  ARPENTEUR.  En- 
voyé en  exploration  par  l'indendant  Hocquart,  il  fit  le  voya- 
ge par  voie  du  Saguenay.  Mistassini,  etc.  Sa  mission  était 
de  délimiter  les  concessions  du  traité  de  Tadoussac. 

,7Ç)2  — ANDRE  MICHAUD.  Un  botaniste  français. 
.\ndré  Michaux,  remonta  la  rivière  Mistassini  et  essaya  de 
descendre  la  rivière  Rupert.  Il  suivit  à  peu  près  la  route 
du  Père  Albanel. 


(1)  L'abbé  I.  Caron  vient  de  i)iib)ier  le  récit  de  cette  intéressante  expé- 
dition sous  le  titre  de  .Toiiriuii  i\o  V(>\|H'<lit ion  du  Chevalier  de  Troyes  h  la. 
Biiie  d'Hiul.Kou  en   1«8«. 
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LES   EXPLORATIONS   A   LA   BAIE   D'HUDSON   ET 
LE  NORD  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 

DEUXIEME  PERIODE 

1808 — McKENZIE.  En  1808,  un  Anglais  qui  apparte- 
nait à  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  lit  une  exploration  à 
Mistassini,  etc. 

1870— JAMES  RICHARDSON.  Chargé  d'explorer  la 
région  Nord-Ouest  du  lac  St-Jean,  il  atteignit  Mistassini, 
Kikendatch,  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  sur 
la  rivière  St-Alaurice,  puis  la  branche  Nord-Est  de  la  rivière 
Gatineau,  et  descendit  la  rivière  du  Désert  ;  de  là,  il  se  ren- 
dit à  Ottawa. 

1871 — Wx\LTER  McOUAT.  En  mai  1871,  un  explora- 
teur Anglais  reçut  du  gouvernement  fédéral  les  instruc- 
tions d'entreprendre  une  exploration  générale  dans  la  ré- 
gion Nord  du  lac  Saint-Jean.  Il  suivit  la  rivière  Mistassini, 
le  versant  du  lac  du  même  nom  et  fit  un  relevé  de  150  milles 
au  sud-ouest  de  ce  lac. 

1875 — DOCTEUR  BELL.  Un  membre  de  la  commis- 
sion géologique  du  Canada  M.  le  Dr.  Bell  a  fait  plusieurs 
voyages  dans  le  nord  de  la  Province  de  Québec.  En  1875, 
et  les  années  suivantes,  il  fit  des  explorations  à  la  Baie  Ja- 
mes. Ses  rapports  ont  été  étudiés  par  M.  J.  C.  Langelier. 
"Le  Bassin  méridional  de  la  Baie  d'Hudson",  1887,  et  pu- 
bliés ensuite  par  le  Bulletin  de  la  Commission  géologique 
d'Ottawa. 

1881— JOHN  GALBRAITH.  Le  professeur  John  Gal- 
braith  de  l'université  de  Toronto  fit  un  voyage  à  la  Baie 
d'Hudson.  Il  partit  du  lac  Supérieur  en  canot,  suivit  la  ri- 
vière Missinaibi  jusqu'à  la  rivière  Moose  et  pénétra  dans  la 
Baie  d'Hudson.  Il  revint  à  Tadoussac  par  la  rivière  et  le 
lac  Mistassini,  en  passant  par  le  lac  Chibougamau,  etc. 

1884-1885— JOHN  BIGNELL  et  A.-P.  LOW.  A  la  de- 
mande de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  MM.  Bignell 
et  Low  furent  envoyés  en  exploration  dans  le  nord  du  lac 
St-Jean,  etc.,  par  le  département  des  Terres  et  Forêts.  Ils 
suivirent  les  rivières  Bersimis,  Péribonka  jusqu'à  la  hau- 
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1885.  Cette  expédition  n'ajouta  rien  de  nouveau  au  rap- 
port de  Richardson. 

i885-i88(^LiEUTENANT  GORDON.  Durant  les  an- 
nées 1884,  1885  et  1886,  le  Lieutenant  Gordon  fit  un  voyage 
d'exploration  à  la  Uaie  d'Hudson  ;  cette  expédition  était 
pour  le  compte  du  Gouvernement  Fédéral.  Dans  ses  rap- 
ports qui  ont  fait  quelque  sensation  à  cette  époque,  on  trou- 
ve d'intéressants  renseignements  sur  l'exploitation  et  la 
pêche  de  la  baleine  par  les  Américains.  Ils  constata  que 
nos  voisins  sont  là  comme  chez  eux. 

1885— Mgr  LORRx^lN.  En  1885,  Mgr  N.-Z.  Lorrain, 
évêque  de  Pembrooke,  accompagn.é  d'un  écrivain  distingué, 
l'abbé  J.  B.  Proulx,  et  d'un  groupe  d'hommes  vigoureux  fit 
le  voyage  de  la  Baie  d'Hudson  par  la  route  suivie  par  le  che- 
valier de  Troyes  en  1686.  Les  voyageurs  partirent  de  la 
Mattawa,  remontant  le  lac  de  Témiscamingue,  le  lac  et  la 
rivière  Abitibi,  etc.  Ils  visitèrent  New-Port,  Moose  et  Al- 
bany,  etc.  Le  voyage  dura  64  jours.  Sur  1500  milles  en- 
viron, les  voyageurs  en  avaient  fait  1300  en  canot  d'écorce. 

1887-1888— VOYAGE  DE  Mgr  LAFLECHE.  Pendant 
l'année  1887,  Mgr  Laflèche,  évêque  des  Trois-Rivières, 
remonta  le  Saint-Maurice  jusqu'à  la  rivière  Croche.  Il 
était  accompagné  de  l'abbé  Caron  qui  en  a  fait  un  récit  in- 
téressant. L'abbé  Caron  a  fait  un  second  voyage  en  1888. 
Il  alla  jusqu'aux  chûtes  de  Shawinigan. 

1888— LE  PERE  PARADIS.  En  1888,  le  Père  Paradis 
a  fait  un  intéressant  voyage  à  la  Baie  James  par  voie  du  lac 
Témiscamingue,  le  lac  et  la  rivière  Abitibi.  vSon  rapport  à 
l'honorable  M.  Mercier,  ancien  premier  Ministre  de  la  pro- 
vince, est  très  optimiste  et  tout  à  fait  intéressant,  on  y 
trouve  une  étude  de  la  configuration  du  terrain,  du  sol,  du 
climat,  etc. 

1889— W.-J.  L(JUDON.  En  1889  M.  le  professeur  W.-J. 
Loudon,  de  l'université  de  Toronto,  avec  AT.  G.-S.  Macdo- 
nald  de  Montréal  firent  une  expédition  au  lac  Mistassini. 
ivcur  rapport  signale  l'absence  de  toute  vie  animale,  sauf 
les  poissons  des  lacs. 
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1892 — M.  A.-P.  l^OW.  Un  1892,  M.  Low,  accompagné 
de  H.  Ross,  partit  au  mois  de  juin  du  lac-Saint-Jean  pour 
aller  relever  la  rivière  Kast  Main.  il  voyagea  par  les  ri- 
vières Chamouchouan  et  Chigobiche,  les  lacs  Kikoban  Uba- 
tagamau,  jusqu'au  poste  Mistassini  :  Ai.  Low  revint  par  la 
rivière  iiast  Alain,  la  Baie  d'iiudson  et  la  rivière  Aioose 
jusqu'à  Alistassini  ;il  arriva  à  Ottawa  en  septembre. 

1892 — L.-P.  DE  COURVAL.     En  cette  même  année 

1892,  Ai.  l'arpenteur  de  Courval  fit  l'arpentage  de  la  route 
de  canot  entre  les  rivières  Washimeski  affluent  de  la  riviè- 
re Alistassini  et  la  rivière  Chamouchouan. 

1893 — A.-P.  LOW.    11  fit  une  deuxième  exploration  en 

1893.  il  se  rendit  à  la  Baie  d'Ungava,  remontant  ensuite 
la  rivière  Chamouchouan,  la  rivière  du  Chef  jusqu'à  la  Baie 
de  Cabistachouan  dans  le  lac  Alistassini. 

1894— D.-C.  AlORENCY,  ARPENTEUR.  11  fit  l'ins- 
pection de  l'arpentage  d'une  partie  des  rivières  Chamou- 
chouan, Alikoasas,  Alistassini  et  Washimeski  et  de  la  route 
de  Canot  entre  ces  rivières. 

1894— L.-H.  DUAIAIS,  ARPENTEUR.  Continuant  les 
travaux  de  ses  devanciers,  il  fit  un  voyage  dans  la  même 
direction.  11  arpenta  une  partie  des  rivières  Chamouchouan, 
Xikabau  et  Askitichi. 

1896-1898  — H.  O'SULLIVAN,  ARPENTEUR.  En 
1896,  Al.  O'Sullivan,  fit  l'inspecteur  des  arpentages  des  ri- 
vières Chamouchouan  et  Chigobiche  et  de  la  route  en  canot 
(jui  conduit  au  lac  Nikabau.  En  1898,  cette  inspection  fut 
continuée  au  lac  Nikabau  jusqu'au  lac  Alistassini.  Il  ar- 
penta plus  tard  la  route  qui  passe  par  les  lacs  David  et  Si- 
mon, descendant  la  rivière  Chibougamau. 

1899— C.-E.  LEAIOINE.  ARPENTEUR.  11  fit  l'arpen- 
tage de  la  route  en  canot  du  lac  Nikabau  à  Mistassini,  y 
compris  les  lacs  Obatogamau,  Chil)ougamau,  aux  Dorés  et 
Wakonichi. 

1903— PETER  AIcKENZIE.  En  1903,  Peter  AlcKen- 
zie,  gérant  de  la  AlcKenzie  Trading  Co.  fit  un  voyage  de 
prospection  dans  la  partie  nord  du  lac  Champlain.  11  y  dé- 
couvrit de  l'amiante  et  du  cuivre  etc. 
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igQj^ — A.-P.  LOW.  La  croisière  du  Neptune,  en  1904, 
sous  la  direction  de  M.  Low,  se  trouve  dans  les  rapports 
de  la  Commission  géologique  pour  l'année  1905. 

1904 — ^M.  OBALSKI.  En  1904,  M.  Obalski,  inspecteur 
des  Mines  pour  la  province  de  Québec,  fut  envoyé  par  le 
Département  de  la  Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcheries 
de  Québec,  pour  aller  vérifier  les  découvertes  de  McKen- 
zie.  Son  rapport  fut  très  encourageant,  et  détermina 
l'organisation  d'une  compagnie  minière,  la  "Chibougamau 
Mining  Co.,  de  Montréal". 

1905— HARDMAN  ET  McKENZIE.  A  la  suite  des 
rapports  publiés  les  années  précédentes,  les  prospecteurs 
continuèrent  leur  travail.  Hardman  et  McKenzie  entre- 
prirent une  autre  exploration  à  Chibougamau.  Le  rapport 
assez  optimiste  de  M.  Hardman  détermina  une  compagnie 
minière  à  se  faire  incorporer  en  1905  :  la  Chibougamau 
Gold  &  Asbestos  Co. 

1905 — A.-P.  LOW.  En  cette  même  année  1905,  comme 
tous  les  citoyens  notables  de  Québec  s'intéressaient  au  dé- 
veloppement de  cette  région  minière,  Sir  Wilfrid  Laurier, 
alors  premier  ministre  du  Canada,  confia  le  commandant 
d'une  nouvelle  exploration  à  M.  Low.  Celui-ci  compléta 
les  recherches  déjà  commencées  avec  beaucoup  plus  de  dé- 
tails. Le  rapport  qu'il  fit  de  ce  voyage  fut  étudié  avec 
soin  par  la  commission  géologique  d'Ottawa  qui  admit  l'ex- 
actitude générale  de  la  reconnaissance  géologique  de  M. 
Low. 

1906— CHEMIN  DE  PORTAGE.  A  la  suite  de  tous 
ces  rapports,  et  les  prospecteurs  devenant  de  plus  en  plus 
nombreux  en  cette  région,  le  Département  de  la  Colonisa- 
tion, des  Mines  et  des  Pêcheries  conha  à  M.  McKenzie  la 
direction  des  travaux  d'un  chemin  de  portage  entre  Saint- 
!'"élicien  et  le  lac  Chibougamau.  Ce  chemin  coûta  une  di- 
zaine de  mille  piastres,  pour  165  milles  environ.  Commen- 
cé en  1906,  ce  chemin  fut  terminé  en  1908. 

i906^C.-S.  LEPAGE,  ARPENTEUR.  En  1906,  le  Dé- 
l)artement  des  Terres  chargea  AL  C.  S.  Lepage  de  limiter 
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un  nouveau  canton,  au  nord-ouest  du  lac  Chibougamau, 
auquel  on  donna  le  nom  de  McKenzie  ;  celui-ci  ne  fit  que 
commencer  les  travaux. 

1906-1907— CAPITAINE  MACHIN.  Le  capitaine  Ma- 
chin, député  de  Kénova,  Ont.,  commença  des  travaux  mi- 
niers près  du  lac  Doré,  sur  le  chemin  entre  lac  de  ce  nom  et 
le  lac  Chibougamau. 

1907— FREDERICK  PAULI.  En  1907,  M.  Pauli  fit  le 
voyage  à  la  Baie  d'Hudson  par  la  route  du  lac  Saint- Jean. 
Son  rapport  n'a  d'intéressant  que  ce  qui  peut  piquer  la  cu- 
riosité des  touristes. 

1907 — J.-H.  SULLIVAN.  L'arpenteur  Sullivan,  en 
1907,  traça  les  limites  des  cantons  McKenzie,  Roy  et 
Obalski,  situés  dans  les  environs  du  lac  Chibougamau.  Il  fit 
le  voyage  par  les  rivières  Chamouchouan  et  Chigobiche,  etc. 

Î908— LE  PROFESSEUR  DULIEUX.  C'est  en  1908 
que  M.  E.  Dulieux  professeur  à  l'école  polytechnique  de 
AFontréal.  entreprit  un  voyage  d'études  dans  la  région  de 
C'hibougamau.  Sr)n  rapport  est  moins  optimiste  que  ceux 
des  précédents,  c'est  une  étude  critique  sérieuse  et  plus  dé- 
taillée. 

1908-1909— LE  CAPITAINE  J.-S.  BERNIER.  En 
1908-1909,  le  capitaine  Bernier,  canadien-français,  fit  une 
croisière  dans  les  eaux  hyperboréennes  de  notre  province. 
11  conduisit  son  expédition  dans  le  détroit  de  Davis,  la  mer 
de  Baffin,  la  l^aie  de  Melville,  etc.  Après  avoir  passé  l'hiver 
dans  l'ile  de  Melville,  à  Winter-Harbour,  il  revint  à  Québec, 
en  1909. 

1909 — C.  STEWART.  Un  représentant  de  l'Institut 
Carnegie  de  W'asington  fit  un  voyage  de  recherches  sur  le 
magnétisme  terrestre  en  1909.  Il  atteignit  IMistassini,  en 
passant  par  Moose  Factory,  Riipert-House,  et  revint  par  les 
rivières  du  Chef  et  Chamouchouan,  etc. 

1910 — J.-N.  ROSS.  Un  groui)e  de  prospecteurs,  sous  la 
direction  de  M.  J.  N.  Ross  de  ^Tontréal  firent  le  voyage  du 
lac  Saint-Jean  à  ?^Iistassini,  en  se  divisant  par  groupes  : 
ils  se  rendirent  à  30  milles  plus  haut  rpie  le  poste  de  la  Baie 
d'Hudson  sur  le  lac  Mistassini. 
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1912— TEES  CURRAN,  etc.  Un  touriste  anglais  de 
Montréal,  Tees  Curran,  accompagné  de  H. -A.  Calkins,  a 
fait  le  voyage  de  la  Baie  d'Hudson  en  1907  et  en  1912.  M. 
Curran,  accompagné  d'une  vingtaine  d'honnnes,  partit  en 
canot  par  la  rivière  Missinaibi,  au  nord  du  lac  Supérieur. 
Les  explorateurs  remontèrent  jusqu'à  la  rivière  Moose, 
par  laquelle  ils  pénétrèrent  dans  la  Baie  d'Hudson.  Le 
reste  du  voyage  s'accomplit  en  yatch.  La  route  suivie  pour 
le  retour  fut  la  Baie  et  le  Détroit  d'Hudson,  l'Atlantique 
jusqu'à  Terreneuve.  De  là,  les  voyageurs  retournèrent  à 
Montréal  par  voie  de  chemin  de  fer.  Les  récits  de  voyage 
de  Curran,  publiés  en  1917,  ont  l'autorité  scientifique  que 
comporte  les  explorations  des  touristes  anglais  qui  sont 
allés  à  la  Baie  d'Hudson,  etc. 

1917— ROBERT  FLAHERTY.  En  1917,  Robert  Fla- 
herty  a  exploré  la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  si- 
tué entre  la  Baie  d'Hudson  et  la  Baie  d'L'ngava.  Entre 
autres  observations  faites  par  ce  voyageur  est  la  consta- 
tion  déjà  faite  par  d'autres  explorateurs,  à  savoir  que  cette 
jjartie  de  notre  province  émerge  constament  depuis  nombre 
d'années, 

L'UNGAVA  OU   NOUVEAU   QUEBEC 

Le  territoire  du  "Nouveau  Québec"  se  trouve  compris 
entre  les  latitudes  53°  et  62°  30',  et  les  longitudes  56°  et 
79°,  à  l'exception  de  la  lisière  littorale  Nord-Est,  laquelle, 
sous  le  nom  de  Labrador,  tombe  sous  la  juridiction  du  gou- 
vernement de  Terreneuve. 

La  superficie  du  district  de  l'Ungava  est  de  351,780 
milles  carrés.  Cette  superficie  ajoutée  à  l'aire  antérieure 
de  la  ])rovince  de  Québec  forme  une  superficie  totale  de 
de  703,653  milles  carrés. 

T^cs  ])()rncs  de  la  province  de  Québec,  jusqu'en  1898, 
avait  pour  frontière  nord  la  ligne  du  partage  des  eaux. 
Mais  l'acte  6[  A'ictoria,  ch.  6,  sanctionné  le  15  janvier  1898, 
fixa  cette  frontière  jusqu'à  la  rivière  East  Main,     Enfin, 
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en  1912,  par  l'acte  3  Geo.  V,  ch.  13,  l'Ungava  fut  annexé  à 
la  province  de  Québec. 

vSuivant  le  recensement  de  1891,  la  population  du 
"Nouveau  Québec"  ou  péninsule  du  Labrador  comprenait 
3,500  sauvages,  2,000  Esquimaux  et  8,800  blancs  ;  soit  un 
total  de  14,300  âmes. 

Ajoutons,  en  terminant  ces  notes,  que  les  missionnai- 
res Oblats  ont  le  soin  spirituel  des  sauvages  et  des  Esqui- 
maux de  ces  lointaines  contrées.  Ils  apprennent  leur  lan- 
gage, se  font  à  leur  vie  et  travaillent  avec  eux  afin  de  les 
attirer  à  la  sainte  Loi  de  TEvangile. 

HORMISDAS  MAGNAN 

Québec,  t  mars  1919. 


QUESTIONS 


Dans  un  ouvrage  du  comte  de  Saint-Saud  intitulé  : 
ARMORL^L  DES  PRELATS  FRANÇAIS  DU  XIXe 
SIECLE,  je  vois  la  mention  suivante  : 

''BELMAS  (Louis),  né  à  Montréal  (Canada),  alias 
Montréal  d'Aude  (Languedoc)  le  11  août  1757,  sacré  évê- 
(|ue  constitutionnel,  coadjuteur  de  celui  de  l'Aude,  le  26  oc- 
tobre 1800.  nommé  évêque  de  Cambrai  le  0  avril  1802.  dé- 
cédé cà  Cambrai  le  21  ou  22  juillet  1841.  Il  fut  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  et  créé  baron  le  25  mars  i8o<)." 

Est-ce  que  cet  évêque  est  réellement  né  au  Canada  ? 

OUTAOUAIS 

Dans  Faille. n,  lïistoiro  de  la  Col.  fran..  II.  282.  on  lit  qu'un  Père  jésuite, 
nommé  Du.iubon.  a  .séjourné  à  Montréal  entre  1642  ot  16.5  7.  .Te  ne  trouve 
ce   nom    ailleurs  ;     M.    Faillon    ne   ferait-il   pas  erreur  ? 

K.    B. 

— -N'a-t-il  nas  été  iiulilié  uni'  Ilihl(>:i-o  (îc  la  parois-so  de  Repentigiiy  ? 
On  la  donne  dans  i>lusifurs  ouvrages  bibliographiques  mais  je  ne  l'ai  jamai.s 
vue. 

BIBLIO 

—  Tai    (luilu'ssc    (P'Aicruillon    cst-ello    venue    dans    la    Nouvelle-France? 

B.   A.   B. 

—  A-t-il  été  publié  un  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  voirie  dans  la  Nouvelle- 
France  ? 

A.  O. 
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Mariage  a  la  gaumine 


11  existe,  à  la  page  30,  volume  II  (1897)  du  BULLETIN 
une  définition  du  mariage  à  la  gaumine  et  le  texte  d'un  man- 
dement lancé  par  Mgr  de  Saint-Vallier  contre  cette  cou- 
tume bizarre,  puis,  à  la  page  46,  du  même  volume,  M.  P. -G. 
Roy  nous  fournit  une  liste  de  quatre  de  ces  mariages. 

J'en  relève  un  autre  dans  les  archives  de  Montréal.  11 
fait  l'objet  d'une  ordonnance  de  T'un  des  intendants  Rau- 
dot  : 

"Jacques  Raudot,  etc. 

"Ayant  été  informé  par  messieurs  de  Bellemont  et  de  la 
Colombière,  grands  vicaires  de  monsieur  l'Evêque  de  Qué- 
1)ec  et  Montréal,  de  l'attentat  commis  contre  l'autorité  de 
l'Eglise  par  le  nommé  Champagne,  soldat,  et  la  nommée 
Dionet  se  prétendant  veuve  du  nommé  Laf leur  (  1  )  lesquels 
au  préjudice  du  refus  qui  leurs  avoit  esté  fait  par  Mesd.  Srs. 
les  grands  vicaires,  de  leur  donner  permission  de  se  marier 
ne  trouvant  pas  les  témoignag-es  que  lad.  Dionet  leurs  re- 
présentoit  de  la  mort  de  sond.  mary  assez  autentiqucs  et 
les  trouvant  même  suspects  de  fausseté,  n'ont  pas  laissé  par 
une  entreprise  scandaleuse  et  impie,  estant  dans  l'église  pa- 
roissialle  de  Montréal,  le  28  du  mois  dernier,  à  cinq  heures 
du  matin,  lorsque  Mond.  Sr.  de  Bellemont  célébroit  la  Ste. 
Messe  de  déclarer  tout  haut,  l'un  et  l'autre,  qu'ils  se  pre- 
noient  pour  mary  et  femme,  et  comme  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  des  gens  qui  ont  été  capables  d'une  telle  entre- 
prise— quoique  Mond.  Sr.  de  Bellemont,  au  sortir  de  la  mes- 
se et  le  lendemain,  à  son  prosne,  les  ait  averty  que  dans  la 
conduite  qu'ils  avaient  tenue  ils  avoient  commis  un  sacrilè- 
ge accompagné  de  1)eauc()Up  de  circonstances  agravantes 
et  que  pour  cela  il  les  déclaroit  privés  de  la  communion  pas- 
chale  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  fait  à  l'église  une  satisfac- 

(  1  )      I/intondant  Raiulot  fait   erreur  .sur  le  nom  do  la  femme  comme  on  le 
verra  ù  la  fin  (le  l'article. 
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tion  suffisante  comme  dis-je,  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  des  gens  de  ce  caractère,  au  lieu  de  déférer  a  des  avis 
aussy  salutaires  que  ceux-là,  ne  laissent  pas,  sous  la  fausse 
confiance  dun  prétendu  mariage,  de  vivre  ensemble  comme 
s'ils  étaient  véritablement  mary  et  femme  ce  qui  cause  un 
scandale  d'autant  plus  grand  que  dans  leur  mauvaise  con- 
duite l'adultère  se  trouve  mêlé  avec  le  concubinage  et  étant 
de  notre  devoir  de  nous  servir  dans  ces  sortes  d'occasions 
de  toute  l'autorité  que  Sa  Majesté  nous  a  confiée  en  répri- 
mant autant  qu'il  nous  est  possible  des  scandales  de  cette 
qualité  et  en  donnant  à  l'église  tous  les  secours  dont  elle  a 
besoin  pour  les  faire  cesser,  en  attendant  qu'elle  ait  procédé 
par  les  voyes  canoniques  contre  led.  Champagne  et  la  dite 
Dionet. 

Nous  faisons  deffenses  audit  Champagne  et  à  la  dite 
Dionet  de  cohabiter  ny  d'avoir  aucun  commerce  ensemble, 
et  même  de  se  voir  et  fréquenter  en  quelque  endroit  que  ce 
..oit  à  peine  de  prison  pour  la  première  fois  et,  en  cas  de  ré- 
cidive, sous  peine  de  punition  corporelle. 

Enjoignons  au  Sr.  Raimbault.  notre  subdélégué  à  Mon- 
tréal, de  tenir  la  main  à  Texton  de  la  p.nte  ord'ce.  laquelle 
sera  si'ffiée  aux  parties  à  sa  reg'te.  à  ce  qu'elles  n'en  igno- 
rent mandons  ac.  fait  à  Québec,  le  neuf  avril  171 1. 

RAUDOT 
Par  Monseigneur 

SEURRAT 

L'an  mil  sept  cens  onze  et  le  onzie.  may  après-midy,  à 
la  Reqte.  de  Monsr.  le  procur.  du  Roy,  au  siège  de  la  juris. 
Royalle  de  Montréal,  j'ay  huissier  Royal  de  lad.  jurisd.  ré- 
séd.  à  Villemarie.  soussigné,  signiffiez  et  deum.  fait  scavoir 
à  Magdeleine  Arivé,  veuve  Dyonnet  en  parlant  à  sa  person- 
ne en  son  domicile,  le  contenu  en  l'ordce.  cy  à  costé,  selon 
sa  forme  et  teneur,  à  telle  fin  que  de  besoin  et  luy  ay  baillé 
coppie  à  ce  quelle  n'en  ignore  avec  deffence  à  elle  d'avoir 
aucune  habitation  de  quelques  manières  que  ce  puisse  estre 
avec  le  nommé  Champagne,  suivant  et  conformém.  à  lad. 
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ordce.  sous  les  peines  portées  par  v  celle  - 

J.  PETIT 

Madeleine  Arivé,  née  à  Québec  en  1669,  avait  épousé 
en  1688,  à  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec,  Jean  Dionnet 
dit  Lafleur,  caporal. 

Son  dernier  enfant,  de  cette  union,  parait  être  né  en 
1699  (-)>  ^1"^  sorte  que  son  mari  pouvait  être  disparu  depuis 
onze  ans  environ  lorsqu'elle  voulut  contracter  un  mariage 
illicite  avec  le  soldat  Champagne. 

La  prétendue  veuve  devait  croire,  comme  on  le  croit 
encore  dans  certain  milieu,  qu'une  femme  ou  un  homme 
(|ui  n'a  pas  eu  de  nouvelle  de  son  conjoint  depuis  sept  ans 
au  moins,  est  libre  de  convoler   ! 

E.  Z.  MASvSICOTTE 


LES    MALERAY    DE    LA    MOLLERIE 


Pourchassons  les  erreurs  dans  nos  propres  livres  aussi  bien  que  clans 
ceux  des  autres  ! 

Dans  la  deuxième  série  de  l' Armoriai  du  Canada  frari<.'ais  que  Régis  Roy 
et  moi  avons  publiée  en  1918,  nous  disors,  page  74  : 

"Maleray  de  la  Mollerie  (Jacques).  Officier  dans  les  troupes,  il  épousa, 
à  IVIontréal,  le  7  janvier  1687.  Françoise  Picoté  de  Belestre.  Jean  Dailleboust 
D'Argenteuil  le  tua  d'un  coup  d'épée^  rue  Saint  Paul,  à  Montréal,  le  15  dé- 
cembre 1714. 

"Jacques,  fils  du  précédent,  né  à  Montréal  en  1689,  tua  un  nommé 
Fustel  d'un  coup  d'épée  à  l'auberge  du  Siftiic  de  la  Croix,  rue  Saint-Pierre,  à 
Québec,  en  1717.     U  fut  absous  en  1720." 

Nous  avions  puisé  ces  faits  dans  Tanguay.  I,  406,  dans  le  B.  des  R.  H., 
VII,  18.').  209  et  dans  les  .^reh.  Canad.,  1899,  p.  531,  mais  notre  notice  est 
incorrecte.  Le  remarquable  ouvrage  sur  la  f;imille  Dailleboust  i)ar  M.  Aegi- 
dius  Fauteux  nous  permet  de  rectifier. 

Trois  Maleray  de  la  Mollerie  sont  concernés  dans  des  bagarres  où  l'épée 
joua  un  rôle  tragique. 

I  —  Jacques  Maleray,  sieur  de  Noire  et  de  la  Mollerie,  tua  d'un  coup 
d'épée,  en  1683,  en  France^  le  sieur  (îuillot  de  la  Forest.  Condamné  par 
contumace,  il  s'enfuit  au  Canada  où  il  épousa  Mlle  de  Belestre.  Gracié  en 
1695.  11  pa.ssa  plus  tard  en  Fi-ance  et  fut  tué  en  1704  à  bord  du  vaisseau 
la  Seliie  <iui  le  ramenait  en  Canada. 

II  —  Louis- Hector  Maleray  de  la  Mollerie,  fils  du  précédent,  né  le  3  juillet 
1692,  reçut  un  coup  d'épée  de  Jean  D'Ailleboust  d'Argenteuil,  le  15  décembre 
1714   et   il   mourut   le  lendemain. 

HI — -Jacques  Maleray  de  la  Mollerie,  baptisé  à  Montréal  le  6  février, 
1689,  et  fils  du  Jacques  ci-dessus  mentionné,  tua  à  Québec  le  nommé  Fustel. 
Condamné  à  être  décapité  en  1717,  il  obtint  rémission  de  la  sentence  en 
1720    (1). 

E.-Z.    M. 


(2)     Tanguay.  I,  12  et  196.  puis  III,  419. 

(1)      Fauteux,  La  famille  D'Ailleboust,  pp.  92,   g."}. 
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Lettre  du  gouverneur  Carleton  au  ministre 

Hillsboroush 


Québec  i5th  Mardi  1769. 
My  Lord  ! 

Kver  since  the  Death  of  Mr.  Benjamin  Price,  a  Mem- 
ber  or  His  Majesty's  Council  of  this  Province,  in  October 
last,  1  hâve  been  considering",  agreably  to  the  King's  Ins- 
tructions for  that  purpose,  of  proper  subjects,  to  recom- 
mend  to  Your  Lordship,  to  succeed  thereto. 

Mr.  James  Johnstone,  whom  1  once  before  mentioned 
to  Lord  Shelburne,  in  my  letter  No.  27,  Mr.  John  Gray,  a 
sensible  intelHgent  man  of  a  good  character,  and  Mr.  Jacob 
Jordan,  are  the  only  Persons  hère,  I  can  think  of  at  présent 
to  of  fer  to  your  considération  for  fiUing  up  this  vacancy. 

But  so  very  difficuU  is  it,  in  that  medley  of  people,  col- 
lected  hère  from  ail  parts  of  the  world,  to  find  persons  fur- 
nished  with  ail  the  Requisites,  for  discharging  the  Duty  of 
that  office  with  becoming  propriety,  that  I  am  induced  for 
that,  as  well  as  many  other  weighty  reasons,  again  to  of- 
fer  to  Your  Lordship,  what  1  before  said  upon  the  same 
subject  to  Lord  Shelburne,  in  my  Letter  No.  26,  that  the  ad- 
mission of  some  of  the  Canadian  Noblesse  to  that  Board, 
might  prove  a  great  means  of  conciliating  the  affections 
of  the  leading  men  among  them,  of  managing,  through 
their  interest,  the  lower  class  composed  of  a  well  regulated 
Militia,  and  of  giving  vigor  and  influence  to  the  King's  Go- 
vernment through  every  part  of  this  Province. 

Thèse  Gentlemen  might  greatly  assist  the  Council,  in 
their  Judicial  capacity  on  Points  relative  to  their  ancient 
Customs,  or  internai  Police,  as  well  as  in  the  management  of 
the  Indian  Nations,  with  which  they  are,  to  a  man,  thorou- 
ghly  well  acquainted,  nor,  while  a  superiority  of  the  old  sub- 
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jects  sit  at  the  Board,  and  their  conduct  receives  the  immé- 
diate inspection  uf  the  King's  Governor,  can  there  be  the 
least  reason  to  apprehend  their  gaining  an  improper  in- 
fluence in  the  deHberation  of  it. 

And  as  an   addition  of  five   Members  to    the   présent 
Nmnber  of  twelve,  might  in  many  respects  prove  very  ad- 
vantagious,  and  give  an  opening  for  the  Introduction  of  so 
many  of  His  Majesty's  Canadian  subjecst  into  the  Council, 
I  hère  subjoin  a  List  of  their  principal  Gentlemen,  that  if 
the  Measure  is  adopted,  a  sélection  may  be  made  of  such  as 
His  Majesty  chuses  to  Honour  with  His  Appointment. 
Mr.  De  Lery      Mr.  St.  Ours      Mr.  La  Nandiere 
Mr.  St.  Luc      Mr.  Contrecoeur      Mr.  Bellestre 
Mr.  Tonnancourt       Mr.  Rouville       Mr.  D'Ailleboust 
De  Cuisy    Mr.  Montesson    Air.  Gaspé    Mr.  Niverville 
1  hâve  placed  Mr.  De  Lery  at  the  Head  of  this  List,  as 
he  gave  early  Proofs  of  a  Désire  to  serve  His  Majesty  and 
the  British  Interests,  that  he  expresses  a  gratefull  sensé 
of  the  King's  Favours,  and  that  great  Trust  and  Confiden- 
ce may  be  reposed,  I  verily  believe,  in  his  Fidelity  and  at- 
tachment  to  the  présent  Government.       The  others  in  gê- 
nerai are  men  of  the  first  property  and  conséquence  in  the 
country,  and  therefore  the  most  likely  to  render  the  Crown 
good  service  upon  ocasion. 

Having  received  private  information  that  unfavoura- 
ble  Impressions  had  been  attempted  to  be  given  Your  Lord- 
ship  of  our  Bishop  hère,  to  represent  him  as  living  in  great 
pomp  and  state,  affecting  to  exhibit  ail  the  ostentation  and 
])ageantry  of  the  Church  of  Rome,  and  of  erecting  a  magni- 
ficent  Palace,  lo  ha\c  the  better  opportunity  of  displaying 
his  i)ride  and  arrogance,  I  niust,  in  justice  to  this  gentleman 
with  whose  prudent  conduct,  and  respectfull  su])mission  to 
Government,  ever  since  my  arrivai  in  the  province,  I  hâve 
ail  the  reason  in  the  world  to  be  satisfied,  assure  Your  Lord- 
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ship,  that  both  by  his  example  and  precepts  He  inculcates 
into  the  pcople  ail  due  obédience  to  the  new  Dominion,  un- 
der  vvhich  they  hâve  passed,  that  far  froni  increasing,  He 
has,  since  his  return,  lessened  the  number  of  public  cérémo- 
nies, that  the  Procession  af  the  Fête  Dieu  ;  which  the  peo- 
ple  had  been  long  taught  the  highest  vénération  for,  is  the 
only  one  observed  throughout  the  year,  as  had  been  cons- 
tantly  practiced  ever  since  the  Conquest,  and  that  the  ma- 
gnificent  structure,  he  is  said  to  hâve  created,  consists  in 
new  roofing,  for  the  walls  were  still  entire,  the  Bishop's 
House,  which  had  suffered  considerably  in  1759,  and  repai- 
ring  the  inside  in  the  plainest  manner.  the  expense  whereof 
has  been  chiefly  defrayed  by  a  voluntary  contribution  ;  He 
has  let  the  House  for  three  years  to  the  Deputy  Secretary, 
for  about  fifty  five  pounds  sterling  a  year.  and  many  of  the 
Public  Officers  are  now  kept  there  in  a  very  commodious 
situation  :  As  for  himself  he  leads  a  private,  retired.  and 
exemplary  Life,  in  a  small  apartment  of  the  Seminary  of 
Québec,  Where  he  partakes  of  the  Common  Fare  of  the 
Priests  of  that  House,  eating  every  day  at  the  same  Table, 
to  which  there  in  not  the  least  addition,  or  any  différence 
made  upon  his  account. 

There  would  be  much  to  say  in  regard  to  the  af fairs  of 
Religion  in  this  Province,  but  that  being  a  délicate  and  ten- 
der  point.  T  d(^  not  design  troubling  Your  Lordship  with  m}/ 
Ideas  thereupon  untill  that  of  the  Laws  and  Administra- 
tions of  Justice,  which  T  consider  as  the  ground  work  of 
the  wholc.  is  entirely  settled,  in  which  we  hâve  made  some 
progress  in  obédience  to  His  Majesty's  Order  in  Council 
of  the  28th  August  \'/(^'/  :  T  hope  'eer  long  our  Report  the- 
reon  will  be  finished.  when  the  same  shall  be  transmitted  to 
\o\w  Tyordship  without  T^oss  of  Time. 
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Fer  the  clearer  Explanation  of  thèse,  and  niany  other 
Points,  relative  to  this  Province,  as  well  as  to  settle  some, 
private  affairs,  \  wished  to  go  Home  for  a  few  Months,  upon 
which  subject  1  wrote  some  time  since  to  General  Conway, 
and  should  be  miich  obli^ed  to  Your  Lordship,  if  throiigh 
yoii,  I  might  obtain  the  King's  permission  for  that  purpose, 
which  I  would  not  attempt  to  make  use  of,  if  there  was  the 
least  appearance  of  trouble  or  disturbance  on  this  side  of 
the  water,  and  to  which  I  should  be  ready,  on  twenty  four 
Hour's  Notice,  to  return,  did  His  Majesty's  service  require 
it. 

By  being  upon  the  spot  ith  the  King's  Servants,  I  might 
clear  up  to  them  many  points,  and  remove  many  difficul- 
ties.  which,  at  this  Distance,  can  neither  be  so  thoroughly 
discussed,  or  perfectly  understood,  as  is  necessary  for  the 
King's  Service,  whose  Interests,  in  Regard  to  the  Province, 
T  really  believe,  T  could  more  effectually  promote  and  ad- 
vance  by  a  résidence  of  a  few  months  in  London,  than  of  so 
many  years  in  this  Country,  and  hich  T  am  the  sooner  in- 
duced,  to  propose,  that  the  Government  thereof.  in  my  ab- 
sence, ould  remain  in  the  hands  of  Mr.  Cremahé,  the  eldest 
Counsellor,  from  whose  sensé,  modération,  and  disinteres- 
tedness,  as  well  as  knowledge  of  ail  public  Business  concer- 
ning  it,  T  am  pcrsuadcd.  the  Tntercsts  of  the  Crown  could 
not  sufier. 

The  Karl  of  PTillsborough.  onc  of  His  Majesty's  Prin- 
cipal Secretaries  of  State  &:c  c^^c. 

T  am  with  much  cstccm  and  Respect  Your  Lordship's 
Most  o!)cdicnt  and  Mosl  TTumble  Servant. 

GUY  CARLKTON  (t) 


M)      Archives  du  Canada. 
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Louis  Taotouin  ou  Piiatouin  de  la  'Touche" 


En  terminant  une  notice  sur  Louis  Tantouin,  sieur  de 
La  Touche,  qui  fut  garde-magasin  du  roi  à  Montréal,  de 
1686  à  1691,  puis  commissaire  de  la  marine,  au  même  en- 
droit, de  1691  à  1701,  M.  Pierre-Georges  Roy  écrivait  qu'il 
le  perdait  de  vue  après  son  départ  du  Canada  pour  Roche- 
fort,  en  1701  (i). 

Les  archives  de  Montréal  nous  permettent  de  fournir 
des  renseignements  sur  les  dernières  années  de  M.  de  La 
Touche. 

D'abord,  signalons  un  fait  rare,  peut-être  unique.  Dans 
les  documents  consultés  par  M.  Roy,  comme  dans  ceux 
qui  sont  à  Montréal  et  qui  ont  été  rédigés  pendant  qu'il  de- 
meurait en  cette  ville,  le  premier  nom  de  ce  fonctionnaire 
est  écrit  Tantouin  et  Tantoin.  Il  signe  toujours 'de  La 
Touche. 

Dès  qu'il  est  rendu  en  France  son  nom  patronymique 
subit  une  transformation  ;  il  devient  PITATOUIN  et  plus 
souvent  PITATOIN  ! 

Louis  Pitatoin,  sieur  de  La  Touche  (puisqu'il  faut  le 
nommer  ainsi)  possédait  une  certaine  richesse,  car  il  avait 
fait  |)lusieurs  prêts,  relativement  considérables,  durant  son 
séjour  parmi  nous.  N'ayant  pas  été  remboursé  avant  son 
départ  du  Canada,  il  confia  la  surveillance  de  ses  créances 
à  Pierre  Raimbault,  notaire.  Lorsque  ce  dernier  eut  été 
nommé  procureur  du  roi,  puis  juge,  la  poursuite  devant  les 
tribunaux  des  réclamations  du  sieur  de  La  Touche  fut  dé- 
laissée au  sieur  Adhémar  fils.  De  là  quantité  de  docu- 
ments qui  sont  restés  dans  les  archives  du  palais  de  justice 
de  Montréal.  Dans  ces  pièces  notre  personnage  est  appe- 
lé :  "Louis  Pitatouin  (parfois  Pitatoin),  sieur  de  La  Tou- 
che, cy-devant  commissaire  de  la  marine  en  ce  pais"  (2). 

(^)      B.  r.  h..  191.5.  p.  218. 

(2)  Ces  pièce.';  portent  les  dates  :  19  s(>pt-  1700.  (billet  de  P.  T^amoiireux  de 
St-Oermain  à  M.  Caille,  prêtre,  économe  du  .«éminaire.  transporté  plus  tard  au 
Sr  de  La  Touche.  Au  dos  du  billet.  M.  Adhémar.  probablement,  a  écrit:  Louis 
Pitatouin.  etc.""» — 29  mai  et  11  déc.  1708 — 28  mars  et  4  mai  1710 — 37  février,  10 
avril  et  17  avril  1711 — 6  et  12  octobre  1722 — 7  février,  16  février,  7  juin  et  25  juin 
1723 — 1er  février  1725. 
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A  Rochefort,  M.  Pitatouin  de  La  Touche  occupait  le 
poste  de  commissaire  de  la  marine.  l'Ilérienrement.  il  est 
devenu,  à  Taris,  secrétaire  des  finances  de  son  .Mtesse  Ro- 
yale, le  duc  de  Berry  qui  mourut  en  [714.  Même  après 
cette  date,  M.  de  La  Touche  continue  de  se  dire  "secrétai- 
re de  feu  Mgr  le  duc,  etc"  et  "secrétaire  de  Son  Altesse, 
etc." 

Nous  voyons  ensuite  que  le  sieur  Pitatoin  est  malade 
et  qu'il  fait  son  testament  le  6  octobre  1722  aux  "Blotti- 
res  {?).  paroisse  de  Juilley  (département  de  la  Manche.) 
11  décède  peu  après  et  voici  copie  de  son  acte  de  sépulture  : 

"l^xtrait  du  registe  mortuaire  de  la  paroisse  de  Juil- 
"ley,  diocèse  d'Avranches,  que  nous  soussigné  curé  de  la 
"dicte  paroisse  atestons  véritable  et  du  tout  conforme  à 
"la  minute. 

"Le  Vendredy  neufième  jour  d'octobre  mil  sept  cents 
"vingt  deux  a  été  inhumé  dans  l'église  de  cette  paroisse  le 
"corps  de  Louys  Pitaouin,  sieur  de  La  Touche,  âgé  d'en- 
"viron  soixante  ans,  de  son  vivant  ancien  commissaire  de 
"la  marine,  secrétaire  des  finances  de  Son  Altesse  Royalle, 
"monseignur  de  Berry,  faict  et  délivré  ce  dix-septième  fé- 
"vrier  mil  sei)t  cents  vingt-trois, 

"CHARGES 

"CURE" 

Dans  son  testament,  M.  de  La  Touche  établissait  sa 
lemme  Magdeleine  Girard  "tutrice  principale  à  ses  mi- 
neurs" et  le  tribunal  de  là-bas.  en  ratifiant  le  choix  nomme 
en  plus,  le  sieur  René  de  Clinchant  "tuteur  actionnaire"  ! 

Le  testament  est  vérifié  i)ar  le  tribunal  de  Saint-James, 
petite  ville  non  loin  de  Ji-iiUtîy.  En  1723,  dame  Madeleine 
Girard,  veuve  Pitaoin  de  La  Touche,  est  rendue  à  Ernée, 
ville  du  Maine  (dépt  de  Mayenne)  et  c'est  de  là  qu'elle  en- 
voie ici.  au  sieur  Christophe-Hilarion  du  Laurent  (3),  son 
])rocureur  spécial,  tous  les  documents  nécessaires  pour  éta- 
blir ses  droits  sur  les  biens  laissés  par  son  mari  à  Montréal. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


(  :5  )  Alors  "postulant,  c'est-à-dire  avocat,  à  Montréal  et  ensuite  notaire  et 
greffier  au  Conseil  Supérieur,  à  Québec.  (Massicotte,  Trtbnnaux  et  offi.  de 
jnstloe). 
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LES 

DRAPEAUX  ARBORES 

Dans  la  province  de  Québec 


ARMES  ET  EMBLEMES 


■^  Nous  avons  cru  utile  de  recueillir  tout  ce  que  nous  avons 

pu  trouver  d'intéressant  sur  les  origines  des  différents  dra- 
peaux qui  ont  été  arborés  dans  la  province  de  Québec,  soit 
privément,  soit  ofificiellement,  avant  la  concjuête,  et  de])uis 
l'occupation  du  pays  par  les  Anglais. 

Le  drapeau,  a  dit  un  de  nos  orateurs,  c'est  Tiniage  resplen- 
dissante de  cette  chose  sacrée  si  spéculative  et  si  réelle  à  la 
fois,  pour  laquelle  on  vit  et  on  meurt  ;  le  drapeau,  c'est  la 
patrie  !  Lorsque  nous  le  voyons  flotter,  quelque  chose  de 
profond  nous  remue  dans  le  coeur  pour  remonter  jusqu'à 
nos  yeux,  car  ses  couleurs  rappellent  tout  ce  qui  donne  du 
prix  à  la  vie  :  pères,  mères,' foyers,  croyances,  gloires.  En- 
fin, c'est  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  chacun. 

Les  peuples  les  plus  anciens  ont  eu  des  drapeaux.  L'his- 
toire sainte  nous  a  conservé  le  souvenir  des  enseignes  affec- 
tées aux  douze  tribus  d'Israël  ;  chacune  d'elles  avait  une 
couleur  et  un  signe  symbolique  qui  lui  était  jjropre.  Les 
drapeaux  des  Egyptiens  portaient  l'image  de  leurs  dieux 
ou  des  symboles  de  leurs  princes.  Ceux  des  Grecs  portaient 
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différentes  lettres  de  l'alphabet  ;  ceux  des  Romains  étaient 
décorés  de  l'aigle,  du  minotaure,  t-tc. 

LES  DRAPEAUX  i  RANÇAIS 

Les  premiers  drapeaux  des  Francs  furent  faits  à  l'imi- 
tation des  drapeaux  romains.  En  498.  la  chape  de  saint 
Martin,  faite  d'un  voile  de  taft'etas  bleu,  avec  l'image  du 
saint,  devint  l'enseigne  de  la  nation  française.  vSous  le  règne 
de  Louis  VT,  en  l'année  iio8,  parait  l'oriflamme  de  saint 
Denis,  couleur  de  feu,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Da- 
gobert.  (1) 

Postérieurement,  le  roi  de  France  portait  sur  ses  ensei- 
gnes la  croix  rouge,  ([ui  était  peut-être  celle  de  Pierre  l'Er- 
mite et  celle  des  Croisés,  tandis  que  l'/Vngleterre  arborait 
la  croix  blanche.  Mais  ces  signes  furent  intervertis  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Cent  Ans.  Les  lîourguignons,  al- 
liés des  Ang'lais,  jjrirent  la  croix  r<,)Uge  de  saint  André  ;  les 
Arniag"nacs,  représentant  le  parti  national  français,  la  croix 
blanche.  Cette  dernière  fut  adoptée  par  Charles  VII,  qui 
traversa  d'une  croix  blanche  l'ancienne  bannière  des  ducs 
de  France  :  d'azur  au  semis  de  fleur  de  lis  d'or  (2). 


LE  DRAPEAU  DE  CHAMPLAiN 

Ai  iradiiiou  monarchiqr.e.  en  ÎM-ance,  semble  avoir  été 


<1)      Cf.   Bcsclicrelle,  aîné    :    JJicliiiitiinli'v   X;ili(>ii;il 
(  L' )      I  )i(ti..nii:uit-  LaroiKsse  illuslr.'',   vul.  J 
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que  sur  les  navires  marchands  le  pavillon  antérieur  au  pa- 
villon blanc  était  bleu  traversé  par  une  croix  blanche.  11 
est  vrai  que  Champlain  ne  fait  pas  mention  de  ce  drapeau 
dans  ses  écrits,  mais  il  le  signale  néanmoins  dans  la  grande 
carte  qui  se  trouve  à  la  fin  du  troisième  volume  de  ses  oeu- 
vres. En  effet,  deux  navires,  dessinés  par  lui,  portent  le  dra- 
peau marchand  de  l'époque  traversé  par  la  croix  blanche  (3). 

Inspirés  sans  doute  par  cette  tradition,  bon  nombre  de 
citoyens  firent  revivre  le  drapeau  de  Champlain  aux  fêtes 
moubliables  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Qué- 
bec. Ce  drapeau  bleu,  traversé  d'une  croix  blanche,  figu- 
rait au  mât  principal  du  fac-similé  du  vaisseau  de  Cham- 
plain le  "Don  de  Dieu",  construit  pour  cette  mémorable  fê- 
te du  souvenir.  On  le  vit  aussi  flotter  sur  plusieurs  édifices 
publics  et  privés  de  la  vieille  capitale.  (4) 

Les  armes  de  l'ancien  royaume  de  France,  le  pays  d'o- 
rigine de  la  plupart  des  habitants  de  la  province  de  Québec. 
sont  comme  suit  :  "d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or",  avec  le 
cri  de  guerre  :  Montjoye  Saint  Denis  ! 

DRAPEAUX  DES  REGIMENTS  FRANÇAIS 

Chaque  régiment  qui  est  venu  au  Canada,  à  part  de  ce- 
lui de  Carignan,  qui  ne  portait  que  le  drapeau  blanc,  avait 
un  drapeau  de  couleur  ou  d'ordonnance  et  un  drapeau  l)lanc 
colonel  chargé  d'une  croix  blanche,  avec  ou  sans  fleur  de  lis. 

Monsieur  Ernest  Gagnon,  dans  son  volume  :  "Choses 
d'autrefois",  a  emprunté  la  description  de  ces  drapeaux  cà 
l'abrégé  de  la  carte  militaire  de  France  (|ue  lui  avait  com- 
muniqué Monsieur  de  Bonnechose.  (5).  Monsieur  Charles 
Huot  a  bien  voulu  préparer  les  dessins  que  nous  donnons 
ici. 


Ci)  Cf.  Oeuvres  de  Champlain.  2èmp  édition, Vimhliée  par  l'abbé  Laverdière. 
en  1870.  Cette  grande  cai-te,  qui  se  trouve  à  la  fin  ^u  3ème  volume,  est  intitulée: 
"Carte  géog-raphique  de  la  Nouvelle-France  faite  en^l612,  par  le  Sieur  de  Cham- 
plain, capitaine  ordinaire  pour  le  Roy  en  la  marine." 

(4)  Les  dessins  de  ce  drapeau,  de  inême  que  ceux  de  plusieurs  autres  qui 
furent  arborés  à  cette  occasion,  avaient  été  i)rêparés  par  M.  Charles  Huot.  artiste- 
peintre.     Cf.   L'Action   Sociale  Catholique,  mois  de  juillet,   1908. 

Voir  aussi  le  volunie-sou\'enir  des  "Fêtes  (Ju  Troisième  Centenaire  de 
Québec",  page  71.  \    .f 

(5)  Cf.  Choses  d'Autrefois,  édition  de  1917,";.^;^.  279. 
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LA  REINE.—Création  en  1661. 

Six  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel,  et  cinq  d'ordon- 
nance, vert  et  noir,  par  opposition,  et  les  croix  blanches  se- 
mées de  flenr  de  lis  d'or,  avec  (juatre  couronnes  d'or  au  mi- 
lieu. 


LA  SARRE.— Création  en  1651. 
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Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordon- 
nance, rouge  et  noir  par  opjiosition,  et  croix  blanche. 


BERRY.— Création  en  1684. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordon 
nance,  violet  et  isal)elle,  par  opposition,  rayés,  et  croix  blan- 
che. 


GUYENNE.— Création  en  1684. 
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Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordon- 
nance, vert  et  Isabelle,  par  opposition  et  croix  blanche. 


CARIGNAN-SALLÎERES.— Création  en  1636. 

Le  régiment  de  Carig-nan-Sallières  vint  en  Canada  en 
1664,  avec  le  marquis  de  Tracy.  Les  couleurs  de  ce  dra- 
peau d'après  nus  historiens,  entre  autres  M.  Benjamin 
vSulte.  étaient  blanches.  En  passant  dans  notre  pays  alïir- 
me  Monsieur  rabl)é  Lc'.verdière,  le  régiment  de  Carignan 
conserva  son  drapeau  1)lanc. 


ROYAL-ROUSSILLON.— Création  en  1655. 
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Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  croix  blanche 
semée  de  fleurs  de  lis,  ainsi  qu'aux  deux  drapeaux  d'ordon- 
nance, b-eu,  r.M.me,  vert  et  feuilles  mortes,  par  opposition. 


LANGUEDOC— Création  en  1672. 

Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordon- 
nance, violet  et  feuilles  mortes,  par  opposition,  et  croix 
blanche. 


BEARN.-Xréution  en  1684. 
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Trois  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  deux  d'ordon- 
nance, isabelle  et  rou^^-e,  par  opposition,  et  croix  blanche. 

;':      ^      ^ 

Que  sont  devenus  les  drapeaux  français  après  la  con- 
quête On  sait  qu'après  la  glorieuse,  mais  inutile  bataille 
de  Sainte-Foy,  Lévis  se  replia  sur  Montréal,  avec  le  reste 
de  l'armée  française,  dans  l'intention  de  s'y  fortifier  et  de 
défendre  désespérément  le  pays.  Mais  sur  l'ordre  de  \'au- 
dreuil,  Lévis  al)andonna  son  courag"eux  projet,  et  pour  épar- 
i^ner  à  ses  troupes  l'humiliation  et  la  honte,  il  leur  ordonna 
le  8  septembre  1760,  de  brûler  leurs  drapeaux.  Monsieur 
V.  (1.  Roy  est  d'avis  que  ces  drapeaux  ne  furent  pas  l)rûlés 
dans  l'île  Sainte-Hélène,  vis-à-vis  Montréal,  conuiie  le  pré- 
tendent certains  écrivains,  mais  qu'ils  furent  brûlés  dans  la 
ville  même,  aux  différents  postes  où  se  trouvaient  campés 
les  soldats  français.  (6) 
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LA  BANNIERE  DE  CARILLON 


(G)      Cf.   Bulletin   drs   Recherchas  Historiques,  vol.  ô,  p-   ■'^'■>- 
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Outre  les  drapeaux  dont  nous  venons  de  lire  la -descrip- 
tion, une  tradition,  assez  contredite,  toutefois,  nous  dit  qu'il 
se  trouvait  un  autre  étendard  sur  l'énorme  ligne  d'abattis 
qui  servait  de  retranchement  aux  soldats  français  à  la  glo- 
rieuse bataille  de  Carillon. 

L'histoire  de  cette  bannière  a  été  écrite  par  Monsieur 
Ernest  Gagnon.  (7)  Avant  de  mourir,  cet  écrivain  conscien- 
cieux a  publié  des  notes  supplémentaires  et  explicatives 
dans  son  livre  si  intéressant  :  "'Choses  d'Autrefois",  édition 
de  1917.  Il  désigne  cette  bannière  sous  le  titre  de  "Pré- 
tendu drapeau  de  Carillon". 

Ce  n'est  par  le  lieu  de  refaire  ici  le  récit  de  la  découver- 
te de  cette  bannière.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
en  passant,  avec  Monsieur  Gagnon,  que  ce  qu'on  a  nommé 
jusqu'à  ces  dernières  années  le  "drapeau  de  Carillon",  n'est 
qu'une  simple  bannière  religieuse.  Mais,  comme  nous  l'é- 
crivait Monsieur  Ernest  Gagnon,  en  1901,  "que  cette  ban- 
nière ait  vu  ou  n'ait  pas  vu  le  feu  de  Carillon  et  de  Saint- 
Frédéric,  et  je  suis  loin  de  vouloir  rejeter  la  tradition  à  ce 
sujet,  son  histoire  est  telle  qu'elle  rappellera  toujours  le  cé- 
lèbre combat  du  8  juillet  1758.  En  tout  cas.  elle  est  bien 
catholique  et  bien  française  cette  relique  d'un  passé  glo- 
rieux, et  elle  évoque  d'une  manière  absolue  le  souvenir  du 
Royaume  des  lis  d'où  sont  venus  les  premiers  fondateurs 
de  la  nation  canadienne."  (8) 

Ajoutons  que  la  tradition  de  l'intervention  de  la  Sainte- 
Vierge,  en  cette  mémorable  journée,  est  aussi  ancienne  que 
la  bannière  elle-même.  Voici  pour  le  prouver  un  couplet 
d'une  chanson  composée  ])robablement  au  lendemain  de  la 
victoire  de  Montcalm.  C'est  Parkman  lui-même  qui  la 
cite  dans  son  "Histoire  de  Montcalm  et  de  Wolfe",  ouvrage 
si  bien  documenté  et  qui  fait  autorité.  (9) 


(7")     Cf.  Annales  des  Canadiens-Français,  vol.  I. 

(8)  Cf.  le  Soleil  du  mois  de  juin  1901,  "L.e  drapeau  de  Carillon  et  les  Zouaves 
Pontificaux". 

(9)  Cf.  Montcalm  and  Wolfe,  vol,  TI,  p.  113. 
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L'aumônier  fit  l'exhortation, 
Puis  il  donnit  l'absolution  ; 
Aisément  cela  se  peut  croire, 
lùifants  dit-il,  animez-vous  ! 
L'bon  Dieu,  "Sa  Mère", 
Tout  est  pour  vous  ! 
Le  poète  Zidler,  se  basant  sur  cette  tradition  que  la  ban- 
nière dite  de  Carillon  était  sur  les  remparts  dressés  à  la 
hcâte    pour    arrêter    l'armée    anglaise,  a  écrit  les  vers  sui- 
vants, (lo) 

Nous  brisâmes  le  choc  des  montagnards  d'Ecosse, 
Tandis  que  dans  le  vent  des  balles,  redressé, 
S'enflait  notre  étendard  d'a/ur  fleurdelisé. 
Où  la  Vierg-e  en  ses  bras  tient  l'Enfant  qui  nous  aide, 
Et  maintenant,  là-bas,  l'Anglais  s'éloigne  et  cède.   .  .   . 
La  bannière  de  Carillon  est  conservée  à  l'Université 
Laval  de  Québec.       Chaque  année,  ce  vieil  étendard,  pré- 
cieusement enroulé  sur  sa  hampe,  est  porté  dans  les  rangs 
de  la  procession  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  par  les 
zouaves  de  Québec. 


LE  DRAPEAU  DE  LA  FRANCE 


(lOi      (T.    "Ij-   Cantique   du    doux    parU'i".    par    (ai-stave   Zidler,    page    13! 
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Un  journal  de  PVance.  "L'Indépendant  de  L'Orme",  a 
publié  en  1916  l'article  suivant  sur  les  origines  du  drapeau 
tricolore.  Cette  description,  conforme  aux  données  de  l'his- 
toire, nous  prouve  que  les  trois  couleurs  adoptées  par  la  Ré- 
volution triomphante  sont  bien  françaises  et  bien  antérieu- 
res à  cette  époque  si  tourmenté  de  l'histoire  de  France. 
''Ces  trois  couleurs,  dit-il,  figuraient  depuis  le  quinzième  siè- 
cle sur  les  drapeaux  de  la  Maison  du  Roy.  Le  rouge  avait 
été  emprunté  à  l'oriflamme  de  saint  Denis,  le  bleu  à  la  cha- 
pe de  saint  Martin,  l'un  des  patrons  de  la  France.  Quant  au 
blanc,  il  fut  adopté  sous  Charles  VI  pour  distinguer  nos  dra- 
peaux de  ceux  des  Anglais,  avec  lesquels  nous  étions  en 
guerre  !  Ceux-ci  avaient  abandonné  la  couleur  blanche,  qui 
était  celle  de  leur  patron,  saint  Georges,  pour  prendre  le 
rouge,  qui  rappellait  notre  oriflamme,  afin  d'affirmer  leur 
droit  de  souveraineté  sur  la  France.  L'exactitude  de  ces 
renseignements,  reproduits  par  Larousse,  a  été  vérifiée  et 
mise  hors  de  doute  par  l'excellent  travail  de  Gustave  Des- 
iardins  sur  les  drapeaux  français,  publié  par  lui  après  la 
Commune,  d'après  des  documents  authentiques  conservés 
aux  Archives  de  Versailles  et  à  Paris.  Au  reste,  il  suffit 
d'ouvrir  les  "Anciens  Ktats  de  la  France"  pour  être  édifié 
complètement  sur  ce  point.  Dans  "l'Ftat  de  1a  France" 
dédié  au  Roy  en  l'année  t604.  nous  lisons  ceci  au  chapitre 
des  colonels  généraux  :  "Le  Colonel  Général,  n  cause  de  sa 
charge,  met  derrière  l'écu  de  ses  armes  quatre  ou  six  dra- 
peaux des  couleurs  du  Rov.  qui  sont  blanc,  incarnat  et  bleu". 

îj;     ^     ;(s 

Quand  le  drapeau  tricolore  fut-il  arboré  librement  au 
Canada  ?  C'est  Monsieur  Beniamin  S^ulte  qui  a  répondu  à 
cette  question,  (n)  Le  drapeau  tricolore  a  paru  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  en  jP'^a.  avec  les  premiers  navires 
de  la  CompaQ-nie  Allan.  C'étnit  nu  lendemain  de  l'alliance 
franco-anglaise  nve  h  p-nerre  de  Crimée  avait  fait  naître. 
Tv'année  suivante,  t8=;^.  c'était  la  "Canricîeuse"  venant  de 
France  qui  se  rendait  à  Ouébec.  T>a  frégate  française,  nor- 

(11)     Cf.  Bulletiv  des  Tfpchei-rhe.'i   H'storlques,  vol.  10,  p.  151. 
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tant  à  sa  corne  d'artimon  le  drapeau  tricolore,  fut  saluée 
avec  enthousiasme  par  les  Canadiens-français.  Ce  fut  une 
explosion  de  sentiments  patrioticincs  dans  toute  la  province 
de  Québec.  Crémazie  voulut  chanter  ce  drapeau  ([ui  an- 
nonçait "le  retour  de  nos  gens". 

Des  événements  pins  rapprochés  de  nous,  le  troisième 
centenaire  de  la  fondation  de  Québec,  en  1908,  le  Congrès 
de  Langue  Française,  en  iQi  t,  et  la  guerre  récente  qui  vient 
de  se  terminer  si  glorieusement  pour  notre  mère-patrie  et 
les  pavs  alliés,  ont  j.our  longtemps  implanté  parmi  nous  le 
srlorieux  étendard  de  la  France. 


LE  DRAPEAU  PAPAL 

La  création  du  draneau  pa])al,  si  cher  aux  catholirpies 
de  toutes  les  nations,  remonte  à  l'origine  même  des  Etats 
du  Pape.  Il  a  été  apporté  au  pays  par  les  zouaves  pc^ntifi  - 
eaux  à  leur  retour  de  Rome,  en  1870.  On  connaît  la  célèbre 
croisade  à  laquelle  prirent  part  les  catholiques  du  monde 
entier.  Mus  par  un  sentiment  de  piété  filiale  et  de  véné- 
ration pour  le  Souverain  Pontife,  Pie  IX.  dont  les  Etats  ve- 
naient d'être  en^•ahis  par  les  hordes  garibardiennes,  (piel- 
ques  centaines  d<'  nos  compatrir.tes  volèrent,  en  i86(),  au 
secours  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  retour  de  ces  vail- 
lants soldats  fut  brillamment  fêté  et  l'on  vit  alors  a])paraî- 
tre  chez  nous  l'étendard  papal  dont  les  firmes  sont  si  signi- 
ficatives.    Le  drapeau  du  Pape  se  répandit  bientôt  dans 
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toutes  les  paroisses  canadiennes.  11  est  aujourd'hui  de  tou- 
tes les  fêtes  religieuses  et  patriotiques. 


LE  DRAPEAU  DU  SACRE-COEUR 

h'd  question  d  un  drapeau  national  occupait  nos  pères 
des  1807,  dit  Benjannn  bulte.  Un  exprimait  dès  lors  le 
voeu  d  avoir  un  drapeau,  qai  caractériserait  la  nation  cana- 
dienne-française. [12) 

On  a  beau  dire  et  beau  faire,  les  Canadiens-français  ne 
veulent  pas  être  confondus  avec  les  races  qui  les  entourent, 
ils  constituent  un  peuple  distinct  sur  cette  terre  d'Améri- 
que, ils  le  sentent,  et,  instinctivement,  ils  l'alïirment,  en  ar- 
borant, dans  les  jours  de  fête  nationale  et  de  réjouissance 
publique,  un  drapeau  distinctif. 

A  l'occasion  de  la  fondation  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  en  1842,  la  question  fut  discutée  ;  on  proposa  un 
tricolore  rouge,  blanc  et  vert  (13).  Ce  drapeau  fut  consi- 
déré comme  drapeau  de  la  Société  jusqu'en  1888,  alors  que, 
par  imitation  sans  doute,  elle  choisit  le  tricolore  français. 

La  question  d'un  drapeau  national  fut  de  nouveau  dis- 
cutée sérieusement  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Quelques 
articles  parus  dans  la  ''Vérité"  de  Québec,  donnèrent  lieu  à 
la  formation  de  deux  comités  d'études  en  1902,  l'un  à  Mon- 

(12)  Cf.  Les  Origines  de  la  Société  Saint -Jean -Baptiste,  "Fête  Nationale  des 
Canadiens-Français'\  vol.  l,  p.  13. 

(13)  Cf.    Le    Canadien,   Québec,    27    jiin\    l'<-i2.       .'.«    Gazette    de    Québec,   25 
juin,  1842. 
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tréal,  dont  feu  xNioiisieur  le  Chevalier  Prendergast  était  le 
président,  et  1  autre  à  Québec.  (14; 

Un  nous  permettra  de  donner  puui  '."histoiie  les  noms 
des  personnes  dont  se  composait  le  comité  de  yucbec  :  Aigr 
i  n.  G.  Kouleau,  principal  de  1  Kcoie  Normale  i-,aval,  de  yue- 
bec,  Aionseigneur  C.  A.  Gagnon,  l'abbé  i'.  li.  i<oy,  aujuur- 
d  hui  eveque  auxiliaire  de  yucbec,  les  RR.  PI',  unampagne 
et  Paré,  b.  J.,  l'abbé  H.  Filiatrault,  l'Hon.  Némese  Garneau, 
MxVi.  Cyrille  Tessier,  C.  J.  Magnan,  l'Hon.  Thomas  Chapais, 
Dr.  J.  .'\.  Couture,  J.  E.  A.  Dubuc,  industriel  de  Chicoutnni. 
J.  N.  Gastonguay,  J.  P.  Tardivel,  Télésphore  \  erret,  H.  J. 
J.  ii.  Chouinard,  etc. 

Des  la  première  séance  qui  eut  lieu  en  septeml)re  1902, 
a  l'Ecole  Normale  Laval  de  Québec,  M.  Télespiiore  Verret, 
alors  président  de  la  Société  iSaint-Jean-Baptiste  de  Saint- 
Sauveur,  fut  élu  président.  (15) 

En  1903,  les  membres  des  deux  comités,  apre^  avoir  étu- 
die longuement  cette  question,  proposèrent  connue  drapeau 
national  des  Canadiens-français  le  drapeau  du  Sacré-Coeur 
que  l'on  connaît  laissant  au  peuple,  non  moins  qu'à  la  Provi- 
dence, le  soin  de  ratifier  ce  choix.  (JÔj 

Le  fond  du  drapeau  canadien  du  Sacré-Coeur  est  bleu  ; 
une  fleur  de  lis  orne  chaque  coin  ;  il  est  traversé  d'une  croix 
l)lanche  dans  toute  sa  longueur  et  sa  largeur.  Au  centre 
de  la  croix  se  trouve  l'image  du  Sacré-Coeur  de  Jésus,  en- 
tourée de  feuilles  d'érable. 

Ce  drapeau,  tel  ([uc  conçu,  nous  rappelle  à  la  fois  le 
drapeau  de  Champlain  et  la  bannière  de  Carillon.  Au 
premier,  il  a  emprujité  le  fond  bleu  et  la  croix  blanche,  et  à 
la  seconde,  ses  fleurs  de  lis. 

En  plaçant  l'image  du  Sacré-Coeur  de  Jésus  au  centre 
de  la  croix,  les  promoteurs  de  ce  drapeau  ont  voulu  se  ren- 

(14)  Ces  articles  venaient  à  la  suite  d'une  lettre  de  Léon  XIII  sur  la  dévo- 
tion au   Sacré-Coeur.     Cf.  la  Vérité,  de  Quél>ec,  années  1900  à  1903. 

(15)  L/es  autre.s  officiers  étaient  MM.  Cyrille  Tessier,  trésorier,  et  H.  Ma- 
gnan, secrétaire. 

(16)  Aprè-s  seize  ans,  (<n  constate  <|iii-  !'•  drapeau  du  Sacré-Coeur 
est  répandu  par  milliers  dans  tout  le  Canada,  suitout  dans  la  province  de  Québec. 
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cire  au  désir  même  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  si  clai- 
rement exprimé  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie.  (17) 
Les  feuilles  d'érable  cjui  entourent  l'image  du  Sacré- 
Coeur  S'  î  i  ic'  enii)lém;  ticiues.  On  sait  que  la  feuille  d'é- 
rable esr  lenibl  me  des  Canadiens,  comme  le  lis  est  l'emblè- 
me de  l'c'ncien  r"\  nn^j  de  France,  la  rose  celui  de  l'Angle- 
terre, le  chardon  celui  de  l'Ecosse  et  le  trèfle  celui  de  l'Ir- 
lande. 


LE  DRAPEAU  DU  CANADA. 

L'histoire  du  drapeau  anglais  est  assez  ancienne.  Son 
origine  se  confond  avec  celle  du  drapeau  français,  loute- 
fois,  le  "Union  Jack"  actuel,  qui  est  celui  de  Georges  III 
d'Angleterre,  ne  fut  créé  qu'au  connnencement  du  XIXème 
siècle. 

Nous  avons  vu  au  début  de  cette  étude  en  quelle  cir- 
constance les  Anglais  adoptèrent  la  croix  rouge,  par  oppo- 
sition, aux  Français,  qui  gardèrent  la  croix  blanche.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  composition  du  dra- 
l)eau  qui  flotte  sur  ]ios  édifices  publics  et  qui  a  pour  mis- 
sion de  protéger  nos  institutions,  notre  langue  et  nos 
droits. 

Le  "Union  Jack"  anglais  se  compose  de  trois  croix  su- 
perposées  :  I. — La    croix  de    saint    André    (Scotch  Jack), 

(17)     Cf.   Le  drapeau    national  de.i   Canadiens-Français,  Québec,   1904,   p.   67. 
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dont  l'existence  remonte  au  Xeme  siècle.  Klle  consiste  en 
une  croix  blanche,  dite  de  saint  André,  sur  lond  bleu.  2. — 
Lt'à.  croix  de  saint  Georges  (^JAiiglisli  Jackj,  qui  est  une  croix 
rouge  sur  lond  blanc.  i^lle  date  du  Xiieme  siècle.  3. — 
LiU.  croix  de  saint-Patrice  (Irish  Jackj,  dont  l'origine  remon- 
lc  au  ^\  V  iieme  siècle,  c'est  aussi  une  croix  rouge,  dite  de 
baiiu  xvndre,  sur  fond  blanc.  Comme  on  le  voit,  les  troib 
cuoiCLirs  cia  urapeau  anglais  sont  celles  du  drapeau  fran- 
çais :  bleu,  blanc,  rouge. 

i'ar  une  proclamation  royale,  Georges  iu  u.wij^.^.c,  - 
re  crca,  en  1801,  le  ■'Union  Jack  dont  nous  venons  de  don- 
ner les  éléments.  Pendant  les  deux  siècles  qui  précédè- 
rent la  formation  du  Parlement  du  Royaume- Uni  d'Angle- 
terre et  dl rlande,  deux  croix  seulement  composaiem  le  ui  d- 
peau  anglais  :  ce  sont  celles  de  saint  Georges  et  de  saint 
André.  Ce  drapeau  avait  été  créé  par  la  reine  Anne  d'An- 
gleterre, en  1707. 

Le  "Union  Jack"  de  la  reine  Anne  est  donc  le  drapeau 
que  les  vainqueurs  de  Alontcalm  arborèrent  sur  Québec  en 

1759- 

Par  la  même  proclamation  de   1801,  1  enseigne  rouge 

portant  le  "Union  Jack"  de  Georges  111,  près  de  la  hampe, 
représentait  la  marine  marchande  d'Angleterre,  et  l'ensei- 
gne bleue,  portant  le  même  "Union  Jack"  était  réservée  à 
la  marine  royale  d'Angleterre. 

Kn  1865,  les  vaisseaux  appartenant  au  Gouvernement 
du  Canada  eurent  le  privilège  d'arborer  l'enseigne  bleue, 
mais  celui-ci  devait  porter  en  plus  les  armes  du  Dominion. 
Toutefois,  en  1892,  pour  distinguer  la  marine  d'Angleterre 
d'avec  celle  du  Canada,  l'amirauté  anglaise  assigna  l'ensei- 
gne rouge  portant  les  armes  du  Canada  pour  la  marine  ca- 
nadienne. C'est  ce  drapeau  qu'n  nomme  aujourd'hui  le 
drapeau  du  Dominion,  ou  drapeau  du  Canada. 

Ajoutons  que,  par  proclamation  royale  de  1870,  l'en- 
seigne rouge  portant  les  armes  du  Dominion  surmontées 
d'une  couronne  fut  assignée  au  gouverneur-général  du  Ca- 
nada.      Le  drapeau  d'un  lieutenant-gouverneur  devait  de 
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même,  être  l'enseigne  rouge,  mais  il  ne  comportait  que  les 
irmes  de  sa  province.  (20) 

LES  ARMES  DE  L'ANGLETERRE. 

Les  armes  d'Angleterre  :  "écartelées  au  premier  et  au 
quatrième  de  gueules  à  trois  léopards  d'or  l'un  sur  l'autre", 
avec  la  devise  :  Dieu  et  mon  droit  ; 

LE  DRAPEAU  AMERICAIN 

L'origine  du  drapeau  américain  remonte  à  l'année  1776. 
(juand  le  peuple  des  Etats-Unis  secoua  le  joug  anglais  et  de- 
vint une  nation.  Le  premier  drapeau  arboré  par  Washing- 
ton avait  un  fond  à  rayures  rouges  et  blanches,  représen- 
tant les  treize  Etats  primitifs  ;  près  de  la  hampe  se  trouvait 
le  "Union  Jack"  de  la  reine  Anne.  L'année  suivante,  1777, 
les  couleurs  de  l'Angleterre  furent  remplacées  par  une 
couronne  de  treize  étoiles  représentant  aussi  les  13  Etats 
confédérés.  En  1814,  les  étoiles  disposées  en  quadrilatère 
sont  au  nombre  de  15.  En  1919,  le  drapeau  porte  48  étoi- 
les, représentant  l'union  des  48  Etats  de  la  Ré])ublique  Amé- 
ricaine, et  13  rayures  blanches  et  rouges  qui  rappellent  les 
13  Etats  primitifs. 

Depuis  l'entrée  des  Etats-Unis  dans  la  glorieuse  allian- 
ce des  nations  contre  l'Allemagne,  le  drapeau  étoile  est  ar- 
boré au  Canada  plus  que  jamais  à  côté  des  drapeaux  anglais 
et  français.  (21) 


(20)  The   Flag.   its   orif/in   and   viean'ing,   by   C-P.    P.anrt    and   R.-T^.    Rtovel, 
191 S  —  Toronto  —  The  Musson  Book  Co.  publishers. 

(21)  Cf.  The  Star  War  Alhiim.     Montréal,  1918. 
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LES  ARMES  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 

Les  armoiries  des  quatre  premières  provinces  confé- 
(icices  ;  Clic  bec,  iXoiivelie-Ecosse,  Nouveau-Bruns  vvick  ce 
Ontario,  lurent  assignées  par  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria 
le  26  mai  l^;08.  \'oici  la  description  des  armes  de  la  pro- 
vince de  Québec  telles  que  décrites  dans  le  mandat  royal  ; 
nous  la  trouvons  dans  le  livre  de  Monsieur  Ernest  Gagnon 
"Le  Palais  Législatif  de  Québec"  :  "d'or,  à  la  fasce  de  gueu- 
les, chargé  d'un  lion  d'or  passant  regardant,  accompagné 
en  chef  de  deux  fleurs  de  lis  d'azur  et  en  pointe  de  trois 
feuilles  d'érable  sinople  tigées." 

LA  DEVISE  "JE  ME  SOUVIENS". 

La  devise  :  "Je  me  souviens"  fut  plus  tard  ajoutée  au 
bas  des  armes  de  la  province  de  Québec.  C'est  en  1883 
qu'elle  a  revêtu  pour  ainsi  dire,  un  caractère  officiel.  Lors 
de  la  construction  du  Palais  Législatif,  Monsieur  Eugène 
Taché,  architecte  et  sous-ministre  des  Terres  et  Forêts  de 
Québec,  en  dressant  le  projet  de  la  façade  de  cette  imposan- 
te construction,  introduisit  la  devise  :  "Je  me  souviens''  au 
1  as  des  armes  de  la  province  de  Qué])ec.  Ce  plan,  adopté 
par  le  Gouvernement  de  l'épcxiue.  fut  annexé  au  contrat 
relatif. à  la  construction  du  Palais  Législatif,  letjuel  fut  pas- 
sé devant  Maître  Cyrille  Tessier,  notaire,  le  9  février  1883, 
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sous  l'autorité  d'un  arrêté  du  Conseil  Exécutif.  11  est  vrai 
que  cette  devise  n'a  jamais  été  adoptée  explicitement  par 
mandat  royal,  mais  l'adoption  que  le  Gouvernement  en  a 
faite,  par  i  arrêté  ministériel  que  nous  \enons  de  mention- 
ner, lui  donne  un  titre  olïiciel. 

Quel  est  le  sens  historique  de  cette  devise  ?  Monsieur 
1'.  G.  Roy  dit  que  les  mots  qu  elle  contient  sont  une  heureu- 
se conception,  puisqu'ils  disent  clairement  le  passé,  le  pré- 
sent et  le  futur  de  la  seule  province  française  de  la  Confé- 
dération canadienne. 

Et  c'est  bien  la  pensée  exprimé  par  un  de  nos  compa- 
triotes les  plus  distingués,  l'honorable  iVionsieur  Jette,  an- 
cien lieutenant-g-ouverneur  de  la  province  de  yuebec.  Dans 
un  discours  qu'il  fit  à  l'occasion  du  passage  du  comte  de 
Paris  à  Quel^ec,  en  1890,  l'honorable  Âlonsieur  Jette  disait 
en  substance  :  Xous  résumons  son  discours.  (^19) 

"Nos  pères  en  venant  fonder  la  Nouvelle-France  avaient 
apporté  avec  eux  la  foi  et  la  langue  ancestrale,  avec  les  us 
et  coutumes,  les  lois,  l'organisation  civile  et  religieuse,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  avait  fait  de  la  France  la  plus  grande 
nation  du  monde.  Or,  ce  fut  tout  cela  qui  a  façonné  la  pro- 
vince de  Québec  à  l'image  de  la  mère-patrie  ;  c'est-à-dire, 
que  ce  fut  la  fidélité  du  peuple  canadien  aux  traditions 
françaises  et  catholiques  qui  lui  a  valu  sa  conservation. 

"Aussi,  en  changeant  d'allégeance,  notre  peuple,  si  for- 
tement trempé,  si  uni,  si  homogène,  a  prouvé  au  monde  en- 
tier qu'un  siècle  de  vicissitudes  et  de  luttes  parfois  sanglan- 
tes, n'ont  pu  ni  l'entamer,  ni  l'amoindrir,  non  pas  même  ra- 
lentir son  merveilleux  développement." 

Et  sir  Louis  Jette  concluait  en  disant  (jue  c'est  en  res- 
tant fidèle  aux  traditions  françaises  et  catholiques  des 
aieux,  que  le  peuple  canadien  atteindrait  les  destinées  que 
la  Providence  lui  avait  tracées  dans  la  Nouvelle-France. 

Voilà  bien  le  sens  historique  que  comporte  la  devise  : 
"Je  me  souviens",  que  Monsieur  Eugène  Taché  a  ajoutée 

(19)     Annales  des  Canadiens  français,  vol.  3. 
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aux  armes  de  la  province  de  Québec,  en  la  plaçant  à  la  façade 
du  Palais  Législatif,  en  1883. 

ARMES  ET  EMBLEMES  DE  L'IRLANDE 

Les  armes  de  l'Irlande  :  "d'azur,  à  la  harpe  d'or",  avec 
la  devise  :  Krin  go  bragh.  (18) 

L'origine  des  armes  et  du  drapeau  irlandais  est  quel- 
(|uc  peu  confuse.  La  croix  rouge  de  saint  Patrice,  sur 
fond  blanc,  et  cpii  fait  partie  du  Union  Jack  de  Georges  IH, 
existait  dès  1690.  Près  d'un  demi  siècle  auparavant,  en 
1648,  les  armes  de  l'Irlande  apparaissant  sur  le  drapeau  an- 


l^iais  :  écusson  à  tranche  verte,  harpe  dorée  sur  fond  azuré. 

Mais  la  riante  contrée  qu'on  a  si  justement  surnommée 
la  "Verte  Krin"  a  adopté  depuis  des  siècles  les  couleurs 
\-ertes  et  la  harpe  dorée  ([ui  constitue  son  drapeau  natio- 
nal. 

La  devise  des  Irlandais,  en  langue  celtique,  "Lrin  go 
l)ragh",  signifie  "Erin  for  ever  !" 

IvC  trèfle  rappelle  la  mémoire  de  saint  Patrice,  le  pa- 
tron de  l'Irlande.  On  dit  que  cet  apôtre  zélé,  prêchant 
les  hériti(|ues  anglais,  se  servait  connue  terme  de  com])a- 
raison  de  la  l)ranche  du  trèfle.  "T)e  même,  disait-il.  (pie  ces 
irois  feuilles  de  trèfle  ne  forment  (pi'une  seule  branche, 
de  même  les  trois  Personnes  divines  ne  font  (pi'un  seul 
Dieu  :  '"Tria  sunt  in  uno". 


(18)     Cf.   Palais   Léyisllatif   de  Québec,  par  Krnest  Gagnon,   p.   40. 
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ARMES  ET  EMBLEMES  DE  L^ECOSSE 

Les  armes  de  l'Ecosse  :  "d'or,  chargé  d'un  lion  de  gueu- 
les entouré  d'un  double  trescheur  fleuronné  et  contre-fleu- 
ronné  du  même",  avec  la  devise  :  Nemo  me  impune  lasces- 
cit. 

Le  drapeau  écossais  est  très  ancien,  on  fait  remonter 
son  origine  à  peu  d'années  après  la  mort  de  saint  André,  apô- 
tre. Au  dixième  siècle,  il  fut  adopté  par  l'Ecosse  comme 
emblème  national.  Le  drapeau  écossais,  "Scottish  Jack", 
fait  partie  intégrante  du  "ITnion  Tack"  depuis  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Tl  se  compose  d'une  croix 
blanche,  dite  de  saint  André,  sur  fond  blanc.  La  fleur  du 
chardon  est  l'emblème  des  Ecossais.  Cette  plante  épineu- 
se voudrait-il  dire  :  "Viui  s'y  frotte,  s'y  pique"  ? 

HORMISDAS  ATAGNAN 


QUESTIONS 


II  a  été  établi  par  M.  Suite  et  nar  quelques  autres  de  nos  historiens 
qu'une  organisation  de  milice  avait  été  faite  sous  le  régime  français  et  que  cet- 
te organisation  exista  même  jusqu'à  la  Conquête.  Les  rôles  de  ces  milices  ont- 
ils  été  conservés  ?  Où  peut-on  les  consulter  î* 

SOLD. 

D'après  l'art  de  sépulture  de  Mane-Anne  Pinquet,  énouse  de  Louis 
Cliamhalon,  inhumée  dans  la  cathédrale  de  Québec  le  15  avril  1694,  Cham- 
'--l'on  ?ii'rait  été  en  même  temps  notaire  roval  et  médecin.  Je  connaissais  bien 
Chambalon  comme  notaire  mais  j'ignorais  qu'il  fut  médecin.  A-t-il  réelle- 
ment été  médecin  ? 

M.  D. 

Le  4  mars  1  704,  Tacoues  Touzav.  avocat  en  Parlement,  signe  comme  té- 
moin un  acte  de  François  Genaole.  notaire  à  Québec.  Que  faisait  ce  Tou- 
zav à  Québec  en  1  704  ?  A-t-il  fait  souche  au  Canada  ?  A-t-on  des  rensei- 
gnements sur  lui  ? 

CUR 

Dans  Je  (frame  (^p  Vnrermes  nar  Lenôtre  (^  30'^  il  est  ouesMon  de  l'm- 
iprroç'T foire  de  Marie-Madeleine  Lechevin  de  B'Hv.  écoute  du  sieur  Pierre- 
F.dme  Neuville,  porte-MaUe  de  Monsieur,  âeée  de  36  ans  orjsinaire  du  Canada. 
Une  canadienne  aurait-elle  été  mêlée  à  ces  trists  évonmnts  "^ 

X.  X.  X. 
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Jean  De  Lisle  et  Jean=ûuiîlaume  De  Lisie 


JEAN  DE  LISLE 


Les  historiens  et  les  annalistes,  se  fiant  les  uns  sur  les 
autres,  ont  si  bien  et  tant  de  fois  confondu  Jean  De  Lisle, 
le  colon,  avec  s<»n  fils  Jean-Guillaume  De  Lisle  qu'il  parait 
difficile  de  démêler  l'écheveau  d'erreurs  qui  encercle  ces 
personnages. 

Nous  essayons  d'indiquer  ici,  les  vrais  noms  du  père  et 
du  fils  ainsi  que  leurs  occupations  respectives. 

Jean  De  lyisle  de  la  Cailleterie,  premier  du  nom  en  Ca- 
r;i.da,  fut  nég'ociant,  arpenteur  (1768-1771),  notaire  (1768- 
1787)  déléo-ué  en  Angleterre  (1783)  et  marguillier  (1787-8). 
Marié  d'al)ord  aux  Ktats-L^nis  vers  'i/^^,  il  convole  à  Mon- 
tréal en  1790  et  décède  dans  cette  ville  en  18 14. 

Son  fils,  Jean-Guillaume  De  Lisle,  fut  notaire  (1787- 
1819)  et  greffier  de  la  fabrique  Notre-Dame  de  Montréal  de 
1788  à  1798. 

Presque  tous  les  historiens  prénomment,  erronément, 
k'  i)remier  De  Lisle,  Jean-Guillaume.  On  dit  aussi  parfois, 
(ju'il  fut  secrétaire  de  la  fabrique,  ce  qui  est  faux  ;  enfin, 
qu'il  a  publié  un  ouvrage  sur  radministratic)n  des  fabriques 
cl  ce  n'ciRt  pas  plus  vrai. 

Par  ailleurs,  des  écrivains  ont  faussement  avancé  (i)  que 
le  fils  du  colon,  celui  qui  portait  les  prénoms  de  Jean-Guil- 
laume avait  été  marguillier  ! 

Passons  aux  faits. 

Jean  De  Usle  premier,  dans  tous  les  documents  des  ar- 
(diivcs  d'Ottawa  (ils  ont  été  vus  pour  nous  par  M.  F.  J 
\udct),  dans  ceux  des  archives  de  la  fabrique  Notre-Dame 
^nous  les  avons  compulsés  avec  IM.  O.  M.  H.  Lapalice)  et 
dans  ceux  du  ])alais  de  justice  de  Montréal  (procès-verbaux 

(1)      VA  nous   mais   aooiisons  d'être  du   iioriibis. 
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d'arpentage,  actes  notariés,  etc.)  ne  prend  jamais  d'antres 
nom  et  prénom  qne  :  "Jean  De  Lisle."  Il  si,^"ne  :  "Jean  De 
Lisle"  et  parfois  "Jn  De  Lisle." 

vSur  nn  petit  livre  intitulé  :  "Connaissance  du  temps 
])(>ur  l'année  1710",  par  Lieutard,  Paris,  1709,  I  vol.  in-i6 
194  pp.  le  même  colon  signe  :  "Jean  De  Lisle"  ;  puis  à  trois 
autres  endroits  :  ''J<^^î^"  ^^^^  "Ji"i  De  Lisle  de  la  Cailleterie". 
(Ce  livre  appartient  aujourd'hui,  à  l'un  de  ses  petits-fils, 
le  docteur  Arthur  De  Lisle,  bibliothécaire  du  barreau  de 
Montréal.) 

Notre  enciuête  ayant  été  faite  avec  soin,  nous  croyons 
f|u'i1  n'existe  pas  de  documents  dans  lequel  le  colon  porte 
des  noms  et  prénoms  différents  de  ceux  que  nous  signalons. 
Tl  n'v  a  donc  pas  lieu  de  l'appeler  autrement  que  "Jean  De 
T,isle"  avec  ou  sans  "de  la  Cailleterie". 

Jusqu'à  présent,  un  seul  historien  a  reconnu  son  erreur. 
C'est  l'abbé  Daniel.  Dans*'Nos  crloires  nationales",  (vol.  IL 
1).  2"o)  il  donne  d'abord  du  "Guillaume"  à  notre  personnage. 
mais  à  la  page  424  du  même  volume,  il  se  corrige  comme 
suit   :  "C'était  Jean  que  s'appelait  M.  De  Lisle,  le  premier." 

Tean  De  Lisle  n'a  jamais  été  secrétaire  de  la  fabrique. 
Tl  fut  élu  marguillier  le  27  décembre  1787.  LTn  an  plus  tard, 
le  27  décembre  T788.  son  fils,  Jean-Guillaume,  obtint  la 
rb-n-<'e  de  ci'reft'ier  de  la  fnbrirme.  Le  père  et  le  fils  ont  si- 
*'-n<'  des  procès-verbaux  de  délibérations,  en  leurs  qualités 
respectives,  ainsi  qu'on  peut  le  constater,  par  exemple,  à  la 
dnte  du  premier  mars  T788  (archives  de  la  fabrique). 

On  a  prétendu  encore  que  Jean  De  Lisle  premier  avait 
nii1)lié,  vers  T777,  un  livre  qui  traitait  de  l'administration 
des  oeuvres  de  fabrique  en  Cnnada.  C'est  une  autre  asser- 
tion trompeuse  dont    nous  parlons  ci-nprès. 

JEAN-GUILLAUME  DE  LISLE 

Tean-Guilbnume  De  Lisle  (fils  du  précédent).. 

Né  vers  17^7  aux  Ktats-L"''nis.  Tl  reçut  sa  commission 
de  notaire  au  mois  de  novembre  T787  et  il  pratiqua  jusqu'cà 
sa  mort  en  7819. 
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A  la  réunion  des  marguilliers  du  27  décembre  1788,  Si- 
mon Sang-uinet,  avocat,  donna  sa  démission  comme  greffier 
de  la  fabrique  parce  qu'il  venait  d'être  nommé  juge  de  la 
"Cour  des  plaidoyers  communs".  Séance  tenante,  Jean- 
Guillaume  De  Lisle  fut  élu  greffier  et  le  père  du  nouveau 
titulaire  qui  était  présent  signe  le  procès  verbal.  Par  la  suite, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  le  père  et  le  fils  ont  signé 
au  bas  des  mêmes  procès-verbaux. 

Sur  Jean-Guillaume  nous  avons  déjà  publié  dans  le 
''Bulletin"  diverses  notes  dont  voici  le  sommaire  :  Il  fut 
l'un  des  six  citoyens  qui  paraissent  vouloir  fonder  un  théâ- 
tre de  société  à  Montréal  en  T789  (B.  r.  h.  1917,  p.  191),  la 
même  année,  il  rédigea  les  propositions  que  les  marguilliers 
présentèrent  au  sujet  de  la  nomination  d'un  directeur  du  col- 
lège de  Montréal  (B.  r.  h.  T917,  p.  207V  enfin,  il  fut  choisi 
maître  des  Frères  du  Canada,  en  février  1790,  (B.  r.  h.  1917, 
p.  219). 

Tean-Guillaume  n'abandonna  ses  fonctions  de  greffier 
de  la  fabrique  qu'au  mois  d'avril  T798. 

Quant  au  livre  sur  les  fabriques  qui  aurait  paru  en  1777, 
il  n'y  a  qu'à  lire  le  "Bulletin"  de  T906,  p.  25s,  pour  apercevoir 
que  cet  ouvrage  ne  peut  être  de  T777  et  n'a  pas  été  préparé 
par  le  colon  Jean.  En  effet,  à  la  page  ci-dessus  indiquée 
on  trouve  le  texte  de  la  dédicace  que  l'auteur  faisait  de  son 
travail  au  colonel  Pierre  Guy  et  il  débutait  ainsi  :  "Lorsque 
"je  commençai  cet  ouvrage,  je  ne  songeais  d'abord  qu'à  me 
"procurer  quelques  connaissances  dans  les  affaires  de  la 
"fabrique  de  cette  ville  (N.  D.  de  Montréal)  dont  je  venais 
"d'être  nommé  greffier  .   .   .   ." 

Tl  ne  s'as"it  donc  pas  de  Jean  De  Lisle.  le  marguillier, 
mais  de  son  fils  Jean-Guillaume,  le  greffier,  et  l'ouvrage  ne 
peut  nvoir  été  écrit  qu'après  le  mois  de  décembre  T788. 

Ce  livre  a-t-il  été  imprimé  ?  M.  Aegidius  Fauteux,  l'é- 
nidit  bibliothécaire  de  Saint-Sulpice,  et  M.  G.  Ducharme. 
le  bouquin  très  connu,  nous  informent  que  ce  traité  est 
certainement  resté  inédit  par  ce  qu'on  ne  le  trouve  dans  au- 
cune collection  et  qu'il  ne  figure  dans  aucun  catalogue. 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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Un  justicier  de  la  statuaire  et  de  la  peinture 
dans  nos  vieilles  églises 

'"Les  églises  de  la  Cciiiipcigiie,  dit  l'abbé  rerland  dans  ^a 
biographie  de  Aiunseigneur  i'iessis  renfermaient  beaucoup 
ae  peintures  détestables,  dont  quelques-unes  étaient  de  véri- 
tables caricatures  plus  propres  a  exciter  la  gaieté  qu'à  entre- 
tenir la  piete  des  lidèles.  Aigr  Plessis  s  attachait  à  faire 
disparaître  du  lieu  saint  ces  croûtes  informes  et  à  les  relé- 
guer dans  les  greniers,  mais  il  avait  beau  les  proscrire,  il  en 
échappait  toujours  quelques-unes,  qui  semblaient  chargées 
cle  venger  leurs  compagnes  exilées."  Des  statues  furent  aus- 
si condamnées  à  sortir  du  sanctuaire  ou  à  ne  s'y  tenir  que 
voilées  ;  des  anges,  d'allure  peu  séraphique,  perdirent  leurs 
ailes  et  rentrèrent  dans  la  vie  profane,  en  se  pliant  aux  rôles 
les  plus  divers.  On  dit  par  exemple  qu'il  en  est  quatre  aux 
angles  du  "jeu  de  balle"  des  élèves  du  collège  de  Sainte-An- 
ne qui  stimulent  d'un  geste  inlassable  l'entrain  des  récréa- 
tions :  c'est  ce  qu'ils  ont  jamais  fait  de  mieux. 

Les  registres  de  l'église  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 
gardent  un  témoignage  des  rigueurs  esthétiques  deMgr 
Plessis.  En  cours  de  visite  pastorale  le  24  juillet  1814.  il 
consigne,  entre  autres  ordonnances,  celle  "de  couvrir  de  ri- 
deaux de  serge  ou  de  flanelle  verte  ou  bleue  quatre  simula- 
cres placés  dans  le  sanctuaire,  par  lesquels  on  a  voulu  repré- 
senter les  quatre  évangélistes.  et  de  les  tenir  couverts  ainsi 
que  les  animaux  qui  les  accompagnent,  à  faute  de  quoi  la 
messe  ne  se  célébrera  plus  au  maitre-autel,  passé  la  présen- 
te semaine".  On  devine  que  les  simulacres  ne  prirent  pas 
le  voile,  mais  rentrèrent  dans  la  poussière,  car  ils  sont  res- 
tés introuvables. 

Quel  malheureux  sculpteur  vit  ainsi  son  oeuvre  inter- 
dite !  Un  ciseau  évidemment  novice  attira  la  foudre  ;  ce  ne 
peut  être  le  ciseau  réputé  honorable  d'un  Jean  Baillargé. 
i)ien  que  dans  la  reddition  de  comptes  de  1780  par  François 
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Lévesque,  marguiller  en  charge  on  trouve  au  chapitre  des 
dépenses  :  "Pour  paiement  de  cinq  statues  et  autres  rac- 
connnodages  par  les  sieur  Baillargé,  168  livres."  Au  reste, 
une  affirmation  semblerait  téméraire  ;  on  s'expliquerait 
peu  que  les  pseudo-évangélistes  n'eussent  pas  attiré  l'at- 
tention de  Mgr  Plessis  dans  sa  visite  pastorale  de  1806,  cel- 
le de  1810  ayant  été  faite  par  le  coadjuteur. 

D'autre  part,  que  le  grand  évêque  ne  fut  pas  lui-même 
un  artiste,  c'est  possible  :  "un  homme  ne  peut  pas  tout 
avoir."  L'abbé  Casgrain  a  raconté  qu'à  Rome  Mgr  Plessis 
voulut  trouver  un  défaut  dans  "La  Transfiguration"  de  Ra- 
phaël. "Monsieur,  dit  im  peintre  se  dressant  majestueux  et 
posant  le  pinceau  (jui  s'eti'orçait  à  copier  le  maître,  ici  on  ne 
critique  pas,  on  admire."  Le  curé  et  les  marguillers  de 
Ste-Anne  ne  crurent  pas  répondre  ainsi  à  la  sentence  épis- 
copale.       lis  Firent  bien. 

DESBRAS 


L£  THÉÂTRE  A  MONTRÉAL  EN  1787 


Aux  notesq  ue  nous  avons  déjà  publiées  sur  le  théâtre  à  Montréal  en  1  774 
(13  r.  h.  1917  p.  373)  et  en  1789  (  B.  r.  h.  1917,  p.  191)  nous  ajoutons 
celle-ci  qui  vous  signale  l'existence  d'une  salle  de  spectacles,  cette  fois  en  1  787. 

Par  devant  le  notaire  J.  G.  Beek .  .  .  .fut  présent  Basile  Proulx,  bour- 
geois, demeurant  en  la  ville  de  Montréal,  lequel  loue,  du  premier  jour  de  jan- 
vier jusques  et  pour  quatre  mois  consécutifs.  ...  à  Edivard  Allen  et  Company, 
conducteurs  d'un  théâtre  partie  d'une  maison  sise  en  cette  viiL,  rue  des  Récollets, 
derrière  la  maison  occupée  par  le  dit  bailleur,  consistant  en  un  grand  apparte- 
ment où  est  actuellement  construit  le  théâtre  et  tous  les  appartements  du  second 
étage  du  côté  de  la  dite  maison  du  dit  bailleur  et  à  lui  appartenant.  .  .  .  Ce 
présent  bail  fait  moyennant  la  somme  de  quarante-oeux  livres,  cix  cheluis,  cours 
actuel ....  pour  les  dits  quatre  mois ....  De  plus,  est  convenu,  entre  les 
parties,  que  les  preneurs  jouiront  d'un  pcële  qui  est  dans  le  second  étage.  .  .  . 
et  pour  loyer  duquel,  le  dit  bailleur  recevra,  chaque  nuit  de  représentation,  un 
billet  de  loge  pour  lui  ou  un  de  sa  famille  seulement  et  non  transportabie  à  au- 
tre .    .    .    .Fait  et  passé^  à  Montréal,  le  6  mars  I  787. 

Heureux  bourgeois,  qui  pouvait  troquer  l'usage  d'un  jX)ële  contre  l'usage 
d'un  siège  de  loge  pendant  toute  une  saison  théâtrale  ! 

E.  Z.  M. 
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LES  COMPAGNONS  DE  CARTIER 


Feu  le  Dr  Dionne  publia  en  1889,  à  Québec,  un  résumé 
de  ce  qui  avait  été  écrit  en  Canada  et  en  France  sur  Jacques 
Cartier,  et  s'employa  à  classer  le  tout  avec  autant  de  clarté 
que  possible,  parce  que  ici  et  là  ces  auteurs  n'apportaient 
pas  tous  le  même  matériel  pour  étal)lir  ce  qu'ils  énonçaient 
uans  leurs  articles.  Cet  écrivain  canadien  a  composé  un 
petit  volume  fort  intéressant,  et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
maintenant  de  plus  complet.  Cependant  il  s'y  trouve  en  son 
cours  quelques  légères  inexactitudes.  Daris  le  cioriiaine  his- 
torique, le  champ  des  découvertes  n'est  jamais  absolument 
clos,  et  si  l'on  n'a  pas  la  bonne  fortune  de  mettre  au  jour 
une  gerbe  enfouie  en  quelque  coin  ignoré,  il  y  aura  toujours 
la  glanure,  très  estimable  parfois. 

Nous  voyons  à  la  page  304  de  son  livre  le  rôle  incomplet 
(74  hommes  sur  iio)  de  l'équipage  des  trois  vaisseaux  :  la 
"Grande  Hermine",  la  "Petite  Hermine"  et  "l'Emerillon". 
Il  dit  : — "Le  récit  du  deuxième  voyage  a  conservé  les  qua- 
tre noms  suivants."  Et,  au  lieu  de  quatre  il  en  ajoute  un  de 
plus,  ce  qui  ferait  79.  Puis,  il  compte  celui  que  mentionne 
le  P.  de  Charlevoix,  80,  et  ensuite  quatre  autres  sans  indi- 
quer où  il  les  prend.  En  tout  84. 

Ses  numéros  d'c^rdre  S2  et  83  nous  semblent  couvrir  im 
seul  personnage.  Ci  : 

82.  Jean  Garnier,  sieur  de  Chaml^eaux. 

83.  Garnier  de  Chambeaux. 

Le  livret  des  fêtes  du  tricentenaire  de  Québec  donne 
aussi  une  liste  des  équipages  de  1535,  (7  ;  hommes)  fournie 
par  M.  Ramé,  à  laquelle  on  a  ajouté  neuf  noms,  dont  les  (|ua- 
tre  découverts  à  la  suite  du  récit  du  deuxième  voyage  {/S).. 
celui  de  Charlevoix  (79)  et  quatre  sans  dérivation  annon- 
cée, portant  le  total  à  83,  un  de  moins  qu'au  livje  du  Dr 
Dionne.  On  relève  à  la  fin  de  la  liste  du  livret  : 
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Jean  Garnier. 

Pierre  de  Chambeaux. 

D'où  vient  ce  dernier  personnage  ?  Où  a-t-on  pris  ce 
nom  de  Pierre  ?  N'est-il  pas  mis  pour  "Sieur"  de  Cham- 
beaux titre  qui  appartenait  à  Jean  Garnier  ?  Car  il  est  cer- 
lani  <|ue  Jean  Garnier,  sieur  de  Chambeaux,  est  venu  au 
pays  avec  Cartier.  L'historien  ])reton  qui  nous  apprend  ce 
fait  ne  mentionne  ([ue  Jean  et  pas  de  Pierre.  Si  les  deux 
avaient  participe  à  l'expéditiDU  pourquoi  en  aurait-il  nomme 
(ju'un  ? 

La  nomenclature  du  docteur  Dionne  se  termine  par 
un  nom  qui  résonne  beaucoup  comme  celui  de  Charles  Guil- 
lot.  secrétaire  de  Cartier,  la  voyelle  "u"  étant  remplacée 
par  "a".  11  est  bien  possible  qu'il  y  eut  à  bord  des  vais- 
seaux de  Cartier  deux  hommes  s'appelant  l'im  Charles  Guil- 
lot  et  tel  autre  Charles  Caillot  tout  comme  il  y  avait  un  Lati- 
rent  Gaillot  et  un  François  Guillot,  mais  les  deux  premiers 
se  ressemblent  tant  que  l'on  peut  bien  concevoir  des  doutes 
sur  l'authenticité  de  Charles  Gaillot  (absent  du  livret  des 
fêtes  de  1908)  étant  connu  que  l'ancienne  écriture  avait  une 
tournure  hiéroglyphique  se  prêtant  admirablement  bien 
à  cette  confusion.  M.  Jouons  des  Longrais,  auteur  breton 
(]ui  a  fait  une  étude  spéciale  de  ces  noms  a  corrigé  les  fau- 
tes orthographiques  des  listes  précédentes  aux  74  noms.  Il 
accompagne  pres([ue  chaque  nom  dans  la  revtie  qu'il  en 
fait,  de  remarques  ou  commentaires  sm-  les  familles  con- 
temporaines de  St-Malo  ainsi  dénommées  mais  il  est  muet 
à  l'égard  des  Guillot  et  Gaillot.  Sa  liste  revisée  est  celle 
(|u'il  conviendrait  d'adopter,  croyons-nous. 

Il  n'existe  pas,  dit-on,  de  listes  officielles  des  rôles  des 
premier  et  troisième  voyages  de  Cartier.  On  sait  seulement 
que  soixante-un  hommes  ont  traversé  l'Atlantique  en  1534. 

L'abbé  Manet,  de  St-Malo,  a  cité  Olivier  Du])reuil  et 
|ac(|ues  Maingard  pour  ce  millésime.  M.  Dionne  a  cru  que 
i'abbé  s'était  trompé  et  que  ce  n'est  qu'au  deuxième  voyage 
([u'ils  ont  place.  Cependant  il  ne  fait  paraître  que  Maingard 
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au  voyage  de  1535  et  laisse  Dubreuil  de  côté.  Nous  ne  pou- 
vons nous  prononcer  à  l'égard  de  celui-ci,  mais  nous  avons 
trouvé  des  noms  des  gens  du  premier  voyag'e  et  les  voici  : 

"Jean  Garnier,  sieur  de  Chambraux  (non  Chambeaux) 
de  la  paroisse  de  St-Méloir-des-Ondes,  évêché  de  St-Malo, 
commanda  une  nef  sous  les  ordres  de  Jacques  Cartier,  et 
découvrit  avec  lui  le  Canada  en  1534."  (P.  de  Courcy  ;Ar- 
morial  et  Nobiliaire  de  Bretagne,  article  Garnier,  volume  1, 
page  ^42.) 

"Lorsque  Cartier  partit  de  St-Malo  le  20  avril,  1534,  il 
laissait  à  terre  son  beau-frère  Alain  Maingard,  mais  il  était 
accompagné  de  :  Jehan  Maingard  Huperie,  Guillaume 
Maingard,  Thomas  Maingard,  Michel  ?\laingard,  Raoullet 
Maingard,  Perrot  Maingard,  Jacques  Maingard,  maître  du 
galion    r"Emerillon."    (Annuaire    de    la    Noblesse,    Paris. 

1883.) 

Ce  qui  ferait  neuf  noms,  Cartier  inclus,  du  personnel 
du  premier  voyage,  et  s'il  faut  prendre  Olivier  Dubreuil  don 
né  par  l'abbé  Manet.  nous  en  aurions  dix.  AJors,  plus  que 
cinquante-un  à  trouver  ! 

Nous  avons  parlé  des  vaisseaux  de  Cartier  ;  nous  termine- 
rons par  la  remarque  suivante  :  M.  Des  Longrais  émet  une 
supposition  qui  manque  de  force  sur  l'origine  des  noms  ;  la 
"Grande  Hermine"  et  la  "Petite  Hermine".  Tl  croit  qu'on 
a  pu  les  appeler  ainsi  r  cause  de  Hermine  Jalobert,  soeur 
nrobable  de  Macé  Jalobert,  capitaine  et  jiilote  de  la  "Petite 
Hermine".  Hernu'ne,  dit-il,  était  un  nom  très  rare  parmi 
les  dames  de  v'^t-Malo.  Ne  serait-ce  pas  ]~)lutôt  parce  que 
les  ducs  de  P)retagne.  mnitrcs  de  St-l\f  aln,  blasonnaient  alors 
d'hermine  plein  ?  ou  bien  parce  que  une  hermine  figurait 
aux  armes  de  St-Malo,  ou  encore  en  l'honneur  de  l'ordre 
chevaleres(|ue  breton  de  l'Hermine. 

REGTS  ROY 
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GAULTIER 

De  Varenne;  de  la  Verendrye  ;  de  Boumois;  du  Tremblaye,  Se. 


La  faniillc  Gaultier  qui  nous  a  donné  René,  sieur  de 
W'irennes  est  originaire  d'Angers.  Différents  rameaux 
s'étendirent  aux  alentours  de  cette  ville,  à  l'ouest  et  à  l'est. 
M.  de  A^arennes  est  de  Bécon,  environ  quinze  milles  au  cou- 
chant d'Angers.  Le  nom  de  la  Verendrye  était  porté  en 
l^'rance  par  un  oncle  de  René.  M.  Louis  Gaultier,  sieur  de 
I]oumois,  demeurait,  en  septembre  1666,  à  St-Martin-de-la- 
Place  près  Saumur  (trente  milles  à  l'est  d'Angers)  et  pour 
se  conformer  à  la  recherche  de  la  noblesse  promulguée  à 
Tours,  il  comparait  par  procuration  et  dit  qu'il  entendait 
maintenir  sa  qualité  d'écuyer  comme  issu  de  parents  nobles 
et  écuyers.  Il  se  déclare  l'ainé  de  sa  famille  (du  rameau 
de  Boumois,  et  à  ce  titre  reconnaît  pour  frère  Charles  Gau- 
tier, demeurant  aussi  au  lieu  de  Boumois. 

Ceci  nous  explique  la  provenance  du  nom  Boumois  por- 
té par  des  membres  de  la  famille  de  Gaultier  de  Varennes. 

Les  armes  déclarées  par  Messieurs  Gaultier  en  1666  à 
Tours,  se  ressemblent  par  plusieurs  points,  ce  qui  nous 
l)ousse  à  les  croire  parents. 

n  y  avait  la  ])aroisse  de  Varenne  en  l'élection  de  Sau- 
niMr,  et  la  Tremblaye,  était  dans  la  paroisse  de  Cholet, 
ressort  d'Angers. 

On  comptait  alors  un  Jac(|ues  Gaultier,  sieur  de  Fontai- 
nes, demeurant  à  Tours,  ecuyer,  cousin  germain  de  Jean 
Gaultier,  sieur  de  Bruslon. 

Tl  y  avait  encore  un  Gaultier,  sieur  de  St-Germain  ;  Jac- 
(|ues  Gaultier,  sieur  de  la  Grange,  conseiller  du  roi  au  pré- 
sidial  d'Angers,  et  son  fils  Jacques,  et  un  neveu  Jacques. 
sieur  des  Places.  Ces  trois  derniers  demeuraient  à  An- 
gers.      Leur  noblesse  remontait  à  1493. 

REGIS  ROY 
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Les  archives  de  Févêché  de  Québec,  à  l'époque 
du  siège  de  cette  ville,  1759 


l'ardevciiit  les  notaires  ro\aux  en  la  ville  et  g-ouverne- 
nient  de  Québee  y  résidant  soussig'né  est  comparu  MMr 
Joseph  François  Perrault,,  prêtre  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale, vicaire  général  du  diocèse  de  Québec,  lequel  au- 
roit  déclare  aux  dits  notaires  qu'aux  approches  du  siège  de 
Quél)ec,  vers  le  cpiinze  niay  mil  sept  cent  cin(|uante  neuf, 
les  archives  et  effets  de  l'Evêché  auroient  été  envoyés  en 
dift'érans  endroits  à  Montréal,  aux  Trois  Rivières,  par  feu 
Seigneur  de  Pootbrillant,  lors  Esveque  de  Québec,  que  les 
dits  archives  et  eff'ets  n'auraient  pas  encore  esté  trouvés, 
rassemblés  et  rapportés,  ce  quy  le  mettroit  hors  d'état  de 
reurésenter  cà  l'enregistrement  pour  le  temps  prescrit  les 
titres  et  soumission  de  les  représenter  toutes  fois  et  quand  il 
dé  le  delay  suft'isant  sous  la  déclaration  qu'il  fait  des  dits 
titres  et  sumission  de  la  représenter  toutes  fois  et  (juand  il 
les  aura  trou.\'és  et  de  satisfaire  à  toutes  obligations  de 
'.[  oy  il  auroit  re(|uis  acte  à  lu}-  accordé,  fait  et  ])assé  à  Qué- 
liec.  iCtude  de  Lemaitre  Laniorille  im  des  dits  notaires  so.is- 
signés,  l'an  mil  sept  cent  soixante  cinq,  le  vingt  décembre 
a. vaut  midy  et  a  signé 

PERRAULT  CHne  \g1. 

Poiiet  ÎJ<: MAITRE  LAMORILLb: 

20  xbre  1765. 

L'original  de  cet  acte  se  trouve  aux  Archives  Judiciai- 
res de  Québec. 

J.  B.  C. 
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Vente  d'une  négresse 


\'cnte  crime  iK\^'resse  par  M.  Amable-Jean-Joseph  Ca- 
me (le  Saint-Aigiie.  officier  dans  les  troupes  du  détache- 
ment de  la  marine,  à  Claude  Pecaudy  de  Contrecoeur,  ca- 
pitaine dans  les  mêmes  troupes  (Lanoullier,  6  juin  1749 j. 

Pardevant  les  notaires  royaux  en  la  prevosté  de  Qué- 
bec y  résidant  sous-signé  fut  présent  Amable-Jean-Joseph 
Came  Ecuyer  sieur  de  St-Aigne,  officier  dans  les  troupes 
du  détachement  des  troupes  de  l'Isle  Royalle  en  garnison 
en  cette  ville,  lequel  a  par  ces  présentes,  vendu,  cédé  et 
transporté  dès  maintenant  et  à  toiijours,  une  négresse  nom- 
mée Louison  âgée  de  vingt-sept  ans  environ,  à  luy  appar- 
tenante à  Claude  Pecaudy  Ecuyer  sieur  de  Contrecoeur 
Cai)ne  des  troupes  du  détachement  de  la  marine  en  gar- 
nison à  Montréal,  stii)ulant  pour  luy  Monsieur  Maître  Frs. 
Daine,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  général  de  la  Prévôté 
de  cette  ville,  à  ce  présent  acceptant  pour  luy  et  à  l'instant 
la  do.  négresse  aurait  été  remise  à  mon  dit  sieur  Daine  au 
dit  nom,  la  ditte  vente  faitte  moyennant  la  somme  de  mille 
livres  en  un  billet  de  mon  dit  sieur  Daine  payable  à  volon- 
té en  datte  de  ce  jour.  Car  ainsi  a  été  convenu  entre  les 
pai'ties.  Promettant  etc  obligeant  etc  renonçant  etc.  Fait 
et  ])assé  en  l'hôtel  de  mon  dit  sieur  le  lieutenant  général 
Pan  mil  se])t  cent  quarante  neuf  le  six  juin  avant  midy  et 
ont  signé  a])rès  lecture  faite. 
Daine      Came  de  St-Aigue      Tmbert      Lanoullier 

Daine       Came  de  St-Aigue       Imbert       Lanoullier  (i) 


(1)      Archives  Judiciaires  Oe   Québec. 
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Les  ordonnances  des  six  premiers  inten= 
dants  de  la  Nouvelle=France 


Sous  le  régime  français  au  Canada  nous  avons  eu 
douze  intendants  :  i.  Jean  Talon,  de  1665  à  1668,  puis  de 
1670  à  1672  ;  2.  Claude  de  Bouteroue,  de  1668  à  1670  ;  3. 
Jacques  Duchesneau,  de  1675  à  1682;  4.  Jacques  de  Meulles, 
de  1682  à  1686  ;  5.  Jean  Bochart  Champigny.  de  1686  à 
1702  ;  6.  François  de  Beauharnois,  de  1702  à  1705  ;  7.  et  8. 
Jacques  Raudot  et  Antoine-Denis  Raudot,  de  1705  à  1710  ; 
9.  Michel  Bégon,  de  1710  à  1726  :  10.  Claude-Thomas  Du- 
puy,  de  1726  à  1728  ;  11.  Gilles  Hocquart,  de  1731  à  1748  ; 
12,  François  Bigot,  de  1748  à  1760  (i). 

M.  Thomas  Chapais,  dans  son  beau  livre  :     "J^^^  Talon, 
intendant  de  la  Nouvelle-France",  nous   apprend  que   les 


(])  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  :  lo  Louis  Robert,  nommé  le  21  mars 
1663,  mais  qui  ne  vint  pas  clans  la  Nouvelle-France  ;  2o  Edme-Nicolas 
Robert,  nommé  le  22  février  1724.  qui  mourut  à  bord  du  Chameau  en  venant 
prendre  son  poste  ;  3o  Guillaume  de  Chazelles.  nommé  en  1725,  qui  périt 
dans  le  naufrage  du  C'haineai!  lian^  iu  nuit  du  2  7  au  28  août  1725  en  passant 
dans  la  Nouvelle-France. 
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iiitci:danls,  en  France,  firent  leur  apparition  durant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle. 

''Ce  fut  Richelieu  qui  les  créa,  dit-il.  Il  y  avait  eu 
auparavant  des  maîtres  de  requêtes  que  l'on  envoyait  dans 
les  provinces,  au  XVIe  siècle,  pour  faire  des  inspections  dé- 
signées sous  le  nom  de  "chevauchées".  Mais  les  fonctions 
d'intendant,  avec  leurs  attril)utions  régulières,  durent  vrai- 
ment leur  existence  et  leur  autorité  au  grand  ministre  de 
Louis  XIII,  qui  en  fit  un  des  plus  utiles  instruments  de  son 
administration.  Les  parlements  s'en  inquiétèrent,  parce 
qu'ils  virent  dans  ces  officiers  nouveaux  des  agents  trop 
efficaces  du  pouvoir  royal  et  ministériel.  Mais  ils  durent 
plier  sous  la  main  puissante  du  redoutable  cardinal.  Toute- 
fois ils  prirent  leur  revanche  après  sa  mort.  Durant  la 
Fronde,  le  parlement  de  Paris  arracha  à  la  Régence  la  sup- 
pression de  ces  fonctionnaires.  Seules,  les  intendances  du 
Lyonnais,  de  la  Bourgogne,  de  la  Picardie,  du  Languedoc, 
de  la  Provence  et  de  la  Champagne  furent  maintenues.  En 
1654,  Mazarin,  vainqueur  des  princes  et  du  parlement,  ré- 
tablit les  intendants  dans  presque  toutes  les  provinces. 
Lorsque  Colbert  devint  le  principal  ministre  de  Louis  XÎV, 
en  1662,  il  augmenta  leurs  pouvoirs,  étendit  leur  juridiction, 
et  leur  assigna  une  large  place  dans  le  régime  qu'il  orga- 
nisa si  fortement"  (2) 

Puis  M.  Chapais  cite  une  page  de  Pierre  Clément,  his- 
torien du  grand  ministre  Colbert,  (\m  énumère  les  attribu- 
tions des  intendants. 

"Il  est  plus  facile  de  montrer  à  l'oeuvre  ce  représen- 
tant, désigné  alors  sous  le  nom  d'intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances,  que  de  préciser  ses  attributions.  Etablis, 
non  sans  peine.  ])ar  Richelieu,  malgré  le  mauvais  vouloir 

(2)      JoiiJi  Talon,   iiilciKlaiil  de  la   NOuvrlk'-Fi'aiict',  }>.    18. 
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des  gouverneurs  et  des  parlements,  supprimés  par  la  Fron- 
de un  moment  triomphante,  les  intendants  furent  les  ins- 
truments dévoués  de  Louis  XTV  et  de  Colbert.  Ils  devaient 
"connaître  de  toutes  contraventions  aux  ordonnances  et 
des  oppressions  que  les  sujets  du  roi  pourraient  soufifrir  des 
gens  de  justice  par  corruption,  négligence,  ignorance  ou 
autrement",  signaler  les  procédures  oiseuses  et  les  concus- 
sions des  magistrats,  juger  par  délégation  du  conseil  et 
rendre,  sans  appel,  des  arrêts  comportant  la  peine  de  mort, 
prévenir  et  réprimer  tout  ce  qui  pouvait  menacer  l'ordre, 
veiller  aux  approvisionnements  et  subsistances,  à  l'état 
des  prisons.  Prévenus  par  les  procureurs  généraux  de  tous 
les  abus  commis  dans  la  province,  suivant  au  besoin  les 
armées,  ils  passaient  la  revue  des  troupes,  pour  s'assurer 
si  elles  étaient  bien  équipées,  et  jugeaient  en  dernier  ressort 
les  gens  de  guerre.  Les  routes,  les  canaux,  les  mines  figu- 
raient parmi  leurs  attributions,  augmentées  de  tout  ce  qui 
concernait  l'impôt.  Si.  sur  ce  dernier  point,  leur  interven- 
tion avait  peu  d'inconvénients  dans  les  pays  d'Etat,  grâce 
aux  garanties  de  leur  organisation  administrative,  il  n'en 
était  pas  de  même  dans  les  pays  d'élection  où  elle  pouvait 
devenir  redoutable.  Là,  en  effet,  les  règlements  donnaient 
à  l'intendant  le  droit  de  taxer  les  taillables  omis  dans  les 
rôles,  et  d'augmenter  arbitrairement  les  impositions  qu'il 
jugeait  trop  faibles,  faculté  funeste  qui  le  rendait  maître 
de  la  fortune  des  citoyens  et  lui  permettait  d'avantager 
telle  paroisse  ou  tel  fermier,  dans  l'intérêt  de  ses  protec- 
teurs et  de  ses  amis  "  (3). 

Aux  Archives  Provinciales  de  Québec  on  conserve  tou- 
tes ou  à  peu  près  toutes  les  ordonnances  des  intendants  de 
la  Nouvelle-France   rendues   de    1705,   c'est-à-dire   depuis 


(3)      Histoire  de  Colbert,  vol.  Il,  i>.  '), 
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l'entrée  en  fonction  de  M.  Raudot,  jusqn'à  la  lin  du  régime 
français,  en  1760. 

Les  ordonnances  des  intendants  Talon,  Bouteroue,  Du- 
chesneau,  de  Meulles,  Bochart  Champigny  çt  de  Beauhar- 
nois  avaient-elles  été  transcrites  dans  des  cahiers  comme 
celles  de  leurs  successeurs  ?  Un  arrêt  du  Conseil  Souve- 
rain rendu  en  1705  le  laisse  entendre.  Cet  arrêt  dit  :  "La 
plus  grande  partie  du  secrétariat  de  mon  dit  sieur  Talon  a 
été  dissipée  comme  la  plupart  de  ceux  de  messieurs  ses 
successeurs  ''  (4). 

Ces  cahiers,  s'ils  ont  réellement  existes,  ont  dû  être 
détruits  dans  quelque  incendie  ou  sont  disparus  bien  mysté- 
rieusement car  nous  ne  les  voyons  mentionnés  nulle  part. 

La  disparition  des  ordonnances  des  six  premiers  inten- 
dants de  la  Nouvelle-France  est  une  perte  regrettable 
pour  notre  histoire  car  elles  devaient  contenir  bien  des 
informations  utiles. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  donnons  ici  un  inventaire  des 
ordonnances  connues  de  MM.  Talon,  de  Bouteroue,  Duches- 
neau,  de  Meulles,  Bochart  Champigny  et  de  Beauharnois 
avec  indication  des  dépôts  d'archives  où  on  peut  les  con- 
sulter. 

Pour  les  ordonnances  conservées  aux  Archives  Judi- 
ciaires de  Montréal  nous  en  avons  dressé  la  liste  d'après 
l'excellente  nomenclature  de  M.  E.-Z.  Massicotte  "Arrêts, 
édits,  ordonnances,  mandements  et  règlements  conservés 
dans  les  archives  du  palais  de  justice  de  Montréal",  publiée 
dans  les  "Mémoires  et  Comptes-Rendus  de  la  Société  Roya- 
le du  Canada",  3ème  série,  tomes  XI  et  XIL  Nous  devons 
aussi  d'utiles  indications  à  Mgr  Amédée  Gosselin,  archi- 
viste de  l'université  Laval,  de  Québec,  à  M.  Aegidius  Fau- 


<4)      Kdits  li   Oi-domiaiiccs.  vol.  11,  )).   133. 
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teux.  l)ibli<)thécaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal,  et  à  M. 
F.-J.  Audet,  des  Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

Nous  serions  obligé  à  ceux  qui  nous  signaleraient  des 
ordonnances  antérieures  à  1705  non  mentionnées  ici. 

P.-G.  R. 

JEAN  TALON 

(Première  administration,  1665-1668) 

16  décembre  1665 — Ordonnance  qui  condamne  Jacques 
Rigeon,  habitant  de  Lauzon,  à  dix  livres  d'amende  pour 
avoir  juré  et  blasphémé. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  cahier  inti- 
tulé "Procédures  Judiciaires  :  matières  criminelles,  tome 
1er,  1665- 1696". 

25  janvier  t666  —  Ordonnance  sur  une  déclaration  de 
Jean  Bourdon,  procureur-général  du  roi  en  la  Nouvelle- 
France,  au  sujet  d'une  concession  de  terre  en  la  côte  Sainte- 
Geneviève  possédée  par  Jean  Larchevêque,  Jacques  Lar- 
chevêque  et  Henry  Larchevêque,  fils  mineurs  de  feu  Claude 
Larchevêque  et  de  Marie  Simon,  décédée  au  cours  d'un 
voyage  en  France. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  greffe  de  Romain  Bec- 
quet,  à  la  date  du  25  janvier  1666. 

9  mai  1666  —  Ordonnance  sur  une  requête  du  Père  Le 
Mercier,  supérieur  des  Jésuites  de  la  Nouvelle-France,  au 
sujet  des  choses  qui  ont  été  écrites  par  feu  M.  de  Mézy  sur 
le  compte  des  dits  Jésuites  (5). 

Archives  Nationales  de  France,  carton  M.  242. 

31  mai  1666  —  Ordonnance  qui  décide  que  les  actes  en- 
registrés au  greffe  du  Conseil  Souverain  les  13  février,  19 


(5)  Signée  par  MM.  de  Tracy,  de  Courcelle  et  Talon.  Publiée  dans  Les 
Jésuites  et  la  Xoiivelle-France  au  XVIIe  siècle,  par  le  R.  P.  Rochemonteix, 
tome  second,  p.  528. 
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septembre,  1er  oct()l)re  et  5  octobre   1664  seront  bififés  et 
rayés  (6). 

Archives  Provinciales  de  Quél)ec,  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A. 

9  septembre  1666  —  Ordonnance  sur  les  demandes  de 
M.  Le  Barroys,  a^ent-oéncral  de  la  Compagnie  des  Indes 
(Jccidentales  (7). 

Archives  Provinciales  de  Québec.  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A. 

iS  septembre  1666  —  Ordonnance  qui  porte  que  la  jus- 
tice sera  établie  à  Montréal  aux  termes  des  titres  et  con- 
trats des  Messieurs  de  Saint-Sulpice.  seigneurs  du  dit  Heu. 

Archives  Provinciales  de  Québec.  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A.  folio  26. 

1er  novembre  1666  —  Ordonnance  pour  la  confection 
du  papier  terrier  de  la  terre  et  seigneurie  de  Montréal. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

14  mars  1667  —  Ordonnance  sur  les  assemblées  de 
pieuses  femmes  ou  hlles  connues  sous  le  nom  de  la  Sainte- 
l'\amille. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A. 

22  mai  1667  —  Ordonnance  qui  fait  défense  d'enlever 
aucun  grain  semé,  de  jour  ou  de  nuit  ;  les  propriétaires 
])ourront  cependant  en  cueillir  avant  la  maturité,  à  cause 
de  la  disette,  mais  en  plein  jour  et  sans  se  cacher. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

2/  mai  1667  —  Ordonnance  pour  faire  arrêter  Jean 
Sendil.  soldat  de  Carignan,  et  qui  commet  le  sieur  de  Gor- 
ribon  ])our  faire  l'information  contre  lui. 


(  fi  )      Signée  nar  MM.  de  Tracy.  de  Courcelle  et  Talon. 

(7)      Signée    par    MM.    de   Tracy,    de    Courcelle    et   Talon.      Publiée    dans 
Idits  et  Ordonuanees,  vol.  1er.  p.  52. 
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Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  cahier  inti- 
tulé "Procédures  Judiciaires  :  matières  criminelles,  tome 
1er,  1665- 1696". 

23  aoiât  1667  —  Ordonnance  pour  la  levée  des  dîmes  et 
l'entretien  des  curés  (8). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa;  Archives  Provinciales 
de  Québec  ;    Archives  Judiciaires  de  AFontréal. 

13  septembre  1667  —  Ordonance  qui  porte  que  les  Mes- 
sieurs du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  seigneurs  de  Mont- 
réal, jouiront  de  l'emplacement  de  Pierre  Lenormand  dit 
Labrière  et  de  la  maison  appelée  le  magasin  de  Montréal. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A. 

27  février  1668  —  Ordonnance  pour  l'enregistrement 
et  publicité  de  l'édit  du  roi  de  juillet  1666  contre  les  blas- 
phémateurs (9). 

Archives  Provinciales  de  Québec,  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain,  cahier  A,  folio  37. 

18  août  1668  —  Ordonnance  qui  invite  les  habitants  à 
soumettre  à  l'intendant  leurs  comptes,  griefs,  etc,  etc,  avant 
son  départ  pour  la  France. 

Archives  Provinciales  de  Québec. 

1668  —  Ordonnance  en  faveur  de  la  veuve 

Guillaume  Couillard. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

CLAUDE  DE  BOUTEROUE 

1er  février  1669  —  Ordonnance  qui  renvoie  au  procu- 
reur fiscal  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  une  re- 
quête de  Gilles  Rageot  pour  être  autorisé  à  continuer  à 
pratiquer  comme  notaire  garde-notes  à  Québec. 


(8)  Signée  par  MM.  de  Tracy.   de  Courcelle  et  Talon. 

(9)  Publiée  dans  £dits  et  Ordoiuiances,  vol.  1er.  p.  64. 
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Archives  Judiciaires  de  Québec,  Insinuations  de  la  Pré- 
vôté, cahier  1er,  foho  266. 

2  avril  1669  —  Ordonnance  qui  défend  aux  cabaretiers 
de  Alontréal  de  donner  à  boire  et  à  manger  aux  gens  do- 
miciliés à  Montréal,  surtout  pendant  le  service  divin,  les 
dimanches  et  jours  de  fête. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

4  juin  1669  —  Ordonnance  qui  assigne  les  nommés 
François  Mornot,  Le  Chevalier,  Le  Boulanger  et  Jean  Le 
Moine,  habitants  du  Cap  de  la  Madeleine,  à  comparaître  à 
Québec. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Documents  divers". 

8  septembre  1669  —  Ordonnance  qui  permet  aux  sieurs 
Rageot,  Becquet.  Duquet  et  Filion  de  continuer  à  s'intitu- 
ler notaires  royaux  et  qui  prescrit  aux  autres  notaires  de  ne 
])rendre  autre  qualité  que  de  notaires  en  la  juridiction  ordi- 
naire de  Québec. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Insinuations  de  la  Pré- 
vôté, cahier  1er,  folio  269. 

JEAN   TALON 
(Seconde  administration,  1670-1672) 

2  se])tembre  1670  —  Ordonnance  au  sujet  de  la  protec- 
tion des  bois  et  de  la  construction  des  vaisseaux  en  ce  pays. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

24  octobre  1670  —  Ordonnance  ])our  la  construction 
d'un  pont  à  la  rivière  Saint-Pierre. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

24  octobre  1670  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  habi- 
tants de  Montréal  qui  sont  établis  entre  l'habitation  de 
Sainte-Marie  et  celle  qu'on  appelle  la  Petite-Chine  de  cou- 
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per  et  débiter  les  bois  al)attns  et  tombes  sur  la  rivière,  afin 
qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  navi.ii-ation  et  aussi  pour  y  tenir 
libre  un  chemin  de  vin<;t  ])ieds  au-devant  de  leurs  habita- 
tions. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

13  janvier  1671 — Ordonnance  qui  fait  défense  à  tous 
de  couper  ou  abattre  les  bois  de  chêne  propres  à  la  construc- 
tion des  vaisseaux. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Papiers  divers". 

17  janvier  1671  — Ordonnance  qui  défend  d'abattre  les 
bois  de  chêne  (ju'aprês  les  avoir  fait  visiter  par  les  charpen- 
tiers du  roi  sous  peine  de  cinquante  livres  d'amende. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

20  janvier  1671 — Ordonnance  qui  défend  aux  habi- 
tants d'acheter  plus  que  leur  provision  de  blé  et  de  le  reven- 
dre. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Papiers  divers". 

14  mars  1671 — Ordonnance  qui  renouvelle  les  défen- 
ses de  l'ordonnance  du  13  janvier  167 1  au  sujet  des  bois  de 
chêne,  etc,  propres  à  la  construction  des  vaisseaux. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Papiers  divers". 

2  aoiit  1671  —  Ordonnance  contre  le  meunier  de  la 
Touche-Champlain  qui,  au  mépris  d'une  ordonnance  publiée 
récemment,  vend  le  blé  cent  sols  le  minot. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Papiers  divers", 

20  octobre  1671 — Ordonnance  qui  oblige  les  céliba- 
taires à  épouser  les  filles  qui  arrivent  de  France  sous  peine 
d'être  privés  des  privilèges  de  pêche,  chasse  et  traite  des 
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fourrures. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

15  février  1672  —  Ordonnance  qui  condamne  Jean- 
Baptiste  Crevier  Duvernay  et  Antoine  Baillargé,  habitants 
du  Cap  de  la  Madeleine,  à  chacun  cent  sols  d'amende  pour 
s'être  livrés  au  jeu  d'argent. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Papiers  divers". 

5  juin  1672  —  Ordonnance  qui  défend  aux  habitants  de 
quitter  leurs  demeures  pour  courir  les  bois  et  faire  la  traite 
avec  les  sauvages,  sous  peine  de  punition  corporelle. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

14  septembre  1672  —  Ordonnance  qui  enjoint  à  tous 
ceux  qui  ont  des  créances  contre  Sa  Majesté  pour  denrées, 
travaux,  etc,  etc,  à  donner  leur  déclaration  véritable  dans 
la  huitaine  (10). 

Archives  de  la  Chicago  Historical  Society. 

27  septembre  1672  —  Ordonnance  au  sujet  de  l'arrêt  du 
4  juin  1672  et  qui  enjoint  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  plus  de 
quatre  arpents  de  terre  depuis  dix  ans  d'indiquer  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  terres  possédées  et  défrichées,  avec 
noms  des  tenanciers  etc,  etc. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

29  septembre  1672  —  Ordonnance  au  sujet  de  ceux  qui 
prétendent  avoir  payé  au  receveur  le  droit  de  dix  pour  cent 
sur  les  marchandises  foraines. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

JACQUES   DUCHESNEAU 

20  octobre   1675  —  Ordonnance  qui  enjoint  d'exécuter 


nO)      Publiée  fl;in.s  le  Itapport  «•oiifcrnaiit  les  Archives  ciinadieiuies  poiir 
l'annéi'  1905,  vol.  1er,  p.  L.VI1. 
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l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi  du  4  juin  1675  H^^i  donne 
instruction  à  l'intendant  de  s'enquérir  des  propriétaires  de 
grandes  étendues  de  terres  incapables  de  les  cultiver  et  d'en 
distribuer  la  moitié  à  ceux  qui  désireraient  s'y  établir. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Insinuations  de  la  Pré- 
vôté, cahier  1er,  folio  294. 

24  mars  1676  —  Ordonnance  qui  défend  la  chasse  dans 
la  seigneurie  de  Grandville  sous  peine  de  cent  livres  d'a- 
mende. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

28  avril  1676  —  Ordonnance  contre  la  traite  de  Tadous- 
sac. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

22  mai  1676  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  propriétai- 
res de  fiefs  et  seigneuries  depuis  la  Rivière  du  Loup  jusqu'à 
l'île  Perrot  de  venir  présenter  à  l'intendant  leurs  titres  et 
donner  leur  foi  et  hommage  en  son  hôtel  à  Montréal. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

26  septembre  1676  —  Ordonnance  au  sujet  de  la  traite 
de  Tadoussac. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

30  octobre  1676  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  proprié- 
taires et  possesseurs  de  fiefs  et  seigneuries  de  les  faire 
habiter  et  défricher  dans  un  an. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

25  juillet  1677  —  Ordonnance  sur  le  paiement  des  dîmes 
et  la  manière  de  les  estimer  sur  le  champ. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal;  Archives  du  sémi- 
naire de  Québec. 

21  août  1677  —  Ordonnance  qui  confirme  les  conces- 
sions faites  à  M.  Denys  au  pays  de  l'Acadie. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 
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25  octobre  1677  —  Ordonnance  qui  défend  à  tous  de 
troubler,  empêcher  et  violenter  les  officiers  de  justice,  de 
s'immiscer  dans  les  règlements  de  police  ni  dans  Texercice 
de,«*'  officiers  de  police. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

15  décembre  1677  —  Ordonnance  (jui  défend  la  pêche  et 
la  chasse  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  Saint-François 
appartenant  au  sieur  Crevier. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  No  125  des  Pièces 
Judiciaires,  notariales,  etc. 

24  septembre  1678  —  Ordonnance  qui  porte  que  M.  Mi- 
geon  de  Branssat  continuera  d'exercer  la  charge  de  bailli 
en  la  ville  de  Montréal  (11). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

18  juillet  1679  —  Ordonnance  qui  porte  que  les  pièces 
de  quatre  sols  et  de  un  sol  que  (|uel(jues  personnes  refusent 
de  prendre  à  leur  cours  régulier  seront  prises  sans  escompte 
tant  que  le  roi  n'aura  pas  autrement  décidé. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa  :  Archives  Judiciaires 
de  Montréal. 

25  août  T679  —  Ordonnance  qui  commet  le  sieur  Mi- 
geon  de  Branssat  pour  informer  contre  les  personnes  qui 
retirent  les  coureurs  des  bois  et  les  favorisent  en  leur  four- 
nissant des  marchandises. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

17  septembre  1678  —  Ordonnance  (jui  renouvelle  les 
défenses  d'aller  à  la  traite  dans  les  habitations  des  sauvages 
et  dans  la  profondeur  des  l)ois. 

Archives  Judiciaires  de  Québec.  Insinuations  de  la  Pré- 
vôté, cahier  1er,  folio  377. 


(11)      Publiée   dans   le  Hiilletin  des  Rcflicrches  Historiques. 
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2T  novembre  1679  —  Ordonnance  qui  réitère  les  défen- 
ses d'aller  en  traite  chez  les  Sauvages. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal  ;  Archives  du  Cana- 
da, à  Ottawa. 

2  décembre  1679  —  Ordonnance  qui  défend  aux  enga- 
gés de  s'absenter  de  leur  service. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Copies  d'Ordonnances  des  Intendants". 

29  mai  1680  —  Ordonnance  au  sujet  des  eaux  et  autres 
choses  essentielles. 

Archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal. 

9  juillet  1680  —  Ordonnance  au  sujet  de  l'observation 
des  règlements  du  Conseil  sur  les  cabarets. 

Archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal. 

27  juillet  1680  —  Ordonnance  qui  porte  défense  aux 
cabaretiers  de  traiter  des  armes  et  hardes  des  sauvages  et 
de  leur  donner  des  boissons  ou  de  leur  prêter  de  l'argent 
sur  ces  effets. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

31  juillet  1680  —  Ordonnance  au  sujet  des  alignements 
mal  tirés  des  concessions. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

29  octobre  1680  —  Ordonnance  entre  M.  de  Saint-Ours 
et  M.  Margane  de  Lavaltrie. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

31  octobre  1680  —  Ordonnance  qui  porte  permission  à 
François  Pollet,  marchand,  de  Paris,  de  faire  construire  à 
ses  dépens  une  barque  au  Fort  Frontenac  et  d'y  faire 
porter  des  marchandises  pour  y  être  traitées  avec  les  Sau- 
vages. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  juillet  1681  — Ordonnance  qui  fait  défense  à  toutes 
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personnes  d"inquiéter  le  sieur  Godefroy  de  Linctot  dans 
sa  noblesse. 

Archives  Provinciales  de  Quéljec,  Insinuations  du  Con- 
seil Souverain. 

23  aoiJt  1681  — Ordonnance  au  sujet  des  fermes  du  roi 
et  du  prix  du  castor. 

Archives  Judiciaires  de  Québec. 

20  avril  }6>^2  —  Ordonnance  au  sujet  des  enfants  mi- 
neurs du  sieur  Brequet. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  No  747  des  Pièces  ju- 
diciaires, notariales,  etc,  etc. 

24  avril  1682  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  tenanciers 
et  fermiers  de  décou\rir  et  abattre  les  bois  qui  nuisent  à 
leurs  voisins  et  à  l'égal  de  ce  que  ces  derniers  auront  déjà 
abattu. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

24  avril  1682  —  Ordonnance  qui  décrète  que  les  habi- 
tants ne  pourront  tenir  et  faire  valoir  que  deux  concessions. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

8  mai  1682  —  Ordonnance  au  sujet  de  ceux  qui  vont  en 
traite  chez  les  Anglais. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé "Copies  d'ordonnances  des  Intendants". 

14  juillet  1682  —  Ordonnance  qui  maintient  le  sieur 
]\)llet  dans  le  privilège  à  lui  accordé  de  traiter  seul  les  mar- 
chandises au  Fort  Frontenac. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

27  août  1682  —  Ordonnance  qui  défend  de  donner  de 
l'eau-de-vie  aux  gens  qui  vont  traiter  avec  les  sauvages; 
défense  aussi  à  quiconcjue  de  porter  des  pelleteries  chez  les 
Anglais  de  Manhatte,  Orange,  etc,  etc. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

(A  suivre)  P.-G.  R. 
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LA  FAMILLE  DE  JEAN  DE  LISLE  DE  LA  CAILLETERIE 

I— JEAN  DE  LISLE,  fils  de  Jean-Guillanme  De  Lisle, 
négociant,  et  d'Angélique  Chevalier,  de  la  ville  de  Nantes, 
en  Bretagne,  émigra  d'abord  aux  Etats-Unis.  Il  épousa,  à 
New-York,  entre  1753  et  1756,  Ann  Denton  dont  il  eut  un 
fils,  né  en  1757,  JEAN-GUILLAUME,  qui  se  marie  à  Mont- 
réal en  1779.     (Voir  ci-après). 

En  1764,  Jean  De  Lisle  était  à  Québec  oti  il  signait,  le 

14  avril,  par  devant  les  sieurs  Cramahé  et  Panet,  une  décla- 
ration établissant  qu'il  possédait  en  ordonnances  et  en  mon- 
naies de  cartes  du  régime  français,  une  somme  de  280  livres 

15  sols  (i). 

Quatre  ans  plus  tard,  le  15  juillet  1768,  Jean  De  Lisle 
étant  à  Montréal,  recevait  sa  commission  de  notaire  signée 
par  Guy  Carleton.  La  même  année,  il  était  autorisé  à  dres- 
ser des  procès-verbaux  d'arpentage  (2). 

M.  De  Lisle  cessa  de  pratiquer  comme  arpenteur  en 
1771,  et  comme  notaire  en  1787,  dès  que  son  fils  Jean-Guil- 
laume fut  admis  à  pratiquer  cette  profession. 

En  1783,  Jean  De  Lisle  fut  choisi  avec  Jean-Baptiste- 
Amable  x\dhémar  (3),  et  William  Dummer  Powell  (4), 
pour  aller  en  Angleterre  porter  au  roi  la  supplique  des 
Canadiens  qui  demandaient  l'^habeas  corpus"  ainsi  que  les 
droits  et  les  prérogatives  des  sujets  anglais  (5). 

Le  3  aoiit  1790,  Jean  DeLisle,  âgé  de  50  ans,  d'après 
le  registre  de  l'état  civil,  épousait,  à  Notre-Dame  de  Mont- 
réal, Suzanne  Lacroix-Mézières,  âgée  de  27  ans,  fille  de 
Pierre-François  Mézières,  avocat  et  juge  de  paix,  et  d'Ar- 
change Campeau. 

(1)  Nous  devons  communication  de  ce  document  et  de  plusieurs  autres 
sur  oerte   famille  à  M.   F.-J.   Audet,   du   buietiu   des  Archives,   à   Ottawa. 

(2)  V'oir  notre  article  sur  les  arpenteurs  de  IMontréal,   paru   dans  le  B. 
R.  H.,  1918.  D.  340. 

(3)  Né   en    1736.   mort   en    1800,   à   Montréal. 

(4)  Avocat,  plus  tard  juge  au  Détroit  puis  à  Toronto. 

(5)  Voir  B.  R.  H.,   1901.   p.   213.  et   1906.  p.    352. 
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De  cette  seconde  union  naquirent  les  enfants  suivants, 
tous  baptisés  à  Notre-Dame  de  Montréal  : 

JEAN-AMBROISE,  bapt.  le  7  mai  1791. 

LOUISE- LACROIX,  bapt.  le  8  août  1794. 

JOSEPH-EMILIE,  bapt.  le  21  mai  1798. 

AUGUSTIN  (STAxMSLAS),  bapt.  le  4  novembre  1802. 
Il  épousa  :  T.  Henriette  Trudel,  1825,  et  2.  Charlotte-Hen- 
riette Ainsse,  1844.     (Voir  ci-après), 

r^Iadame  De  Lisle  (née  Lacroix)  décéda  à  l'âge  de  44 
aris  et  fut  inhumée  le  7  janvier  1809. 

Son  mari,  Jean  De  Lisle  de  la  Cailleterie,  ne  mourut 
([u"en  1814  et  sa  sépulture  date  du  4  octobre. 

Nous  avons  déjà  publié  une  longue  note  dans  cette  re- 
vue (B.  R.  H.^  1919,  No  de  mai)  pour  démontrer  que  ce 
personnage  n'a  jamais  porté  le  prénom  de  Guillaume  qu'on 
lui  attribue  presque  toujours  et  pour  relever  diverses  autres 
erreurs  quant  aux  charges  dont  il  fut  gratifié.  Nous  n'y 
reviendrons  pas  ici  et  nous  nous  contenterons  de  citer  une 
anecdote  que  nous  extrayons  de  "Nos  gloires  nationales", 
par  l'abbé  Daniel,  vol.  Il,  p.  250. 

"Suivant  les  journaux  de  l'époque,  M.  Jean  De  Lisle 
(6)  était  un  homme  respectable  qui  joignait  à  toutes  les 
vertus  sociales  des  connaissances  profondes,  étendues,  te- 
nait un  rang  distingué  ]^armi  les  hommes  de  lettres  et  fai- 
sait les  délices  de  l'étude  de  la  philosophie  qu'il  cultiva  avec 
succès. 

''Lors  de  la  mort  de  Madame  d'Youville,  arrivée  le  23 
décembre  1771,  sur  les  8  heures  et  demie  du  soir,  il  avait  été 
l'un  des  heureux  témoins  du  prodige  qui  signala  le  décès 
de  cette  illustre  fondatrice. 

"Il  se  ])romenait,  le  long  des  murs  de  la  ville,  du  côté 
du  Saint-Laurent  et  se  dirigeait  vers  la  Fointe-à-Callières, 
rapporte  l'auteur  de  la  "Vie  de  Madame  d'Youville",  lors- 
(|ue  portant  fortuitement  les  yeux  du  côté  de  l'Hôpital  il 
aperçut  au-dessus  de  cette  maison,  à  une  certaine  hauteur, 

(Cl)  ■  Jfi^  l';iulcur  ;tv;iit  écrit  Ciuilliiuiuo,  mais  il  (^orrifïe  son  erreur,  à.  la 
tjag'e  424.   du   mr-iiic  volume. 
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une  croix  lumineuse  régulièrement  formée.  Surpris  d'un 
phénomène  si  sing-ulier  et  en  croyant  à  peine  ses  yeux,  il 
appelle  un  de  ses  amis  pour  s'assurer  davantage  de  la  vérité 
du  prodige  dont,  en  effet,  ils  demeurèrent  l'un  et  l'autre 
pleinement  convaincus.  Ils  ignoraient  encore  la  mort  de 
Madame  d'Youville  qui  ne  fut  divulguée  que  le  lendemain 
et  dans  la  surprise  que  leur  causait  un  tel  phénomène,  M. 
De  Lisle  s'écria  :  Ah  !  quelle  croix  vont  donc  encore  avoir 
ces  pauvres  Soeurs  grises  ?  Que  va-t-il  leur  arriver?  Se- 
ra-ce quelque  chose  de  sinistre  ou  de  prospère  ?  " 

Une  dernière  note  :  Le  prénom  Guillaume  se  présente 
si  fréquemment  dans  cette  famille  que  les  auteurs  sont 
peut-être  excusables  de  n'avoir  pu  démêler  ceux  qui  le  por- 
taient réellement. 

Le  père  du  colon  se  prénommait  Guillaume.     Gagnon, 

dans  son  "Essai  de  bibliographie  canadienne",  I,  574,  cite 

un  Guillaume  De  Lisle,  savant  géographe  qui  avait  écrit 

des  observations  sur  ses  cartes  d'Amérique  et  spécialement 

sur  celles  du  Canada  (1700-1719).     En  1757,  le  colon  avait 

donné  à  son  fils  aîné  les  prénoms  de  Jean-Guillaume,  et  le 

21  mai  1795,  à  Notre-Dame  de  Montréal,  le  même  colon  fait 

baptiser  un  esclave  nègre,  âgé  de  18  ans,  et  il  le  gratifie  du 

prénom  Guillaume  ! 

*  *  * 

II  — JEAN-GUILLAUME  De  LISLE,  fils  de  Jean  De 
Lisle  et  d'Ann  Denton.  Il  épouse,  à  Notre-Dame  de  Mont- 
réal, le  26  juillet  1779,  Radegonde  Berthelet,  fille  de  Joachim 
Berthelet  dit  Savoyard  et   de  Marie-Anne  Aubry-Thècle. 

Jean-Guillaume  obtint,  le  15  novembre  1787,  une  com- 
mission de  notaire  lui  permettant  de  pratiquer  dans  le  dis- 
trict de  Montréal  et  il  succéda  à  son  père  qui  abandonnait 
la  profession. 

L'année  suivante,  le  27  décembre  1788,  Jean-Guillaume 
fut  nommé  greffier  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Mont- 
réal en  remplacement  de  Simon  Sanguinet  qui  venait  d'être 
nommé  juge.  Le  père  du  nouveau  titulaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  précédemment  signalé  (B.  R.  H.,  1919,  No  de  mai), 
était  alors  marguillier  et  l'on  voit  le  père  et  le  fils  présents 
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aux  mêmes  assemblées  et  signant  les  mêmes  procès-ver- 
baux.   Voilà  ce  qui  a  trompé  quelques  chercheurs. 

En  1789.  Jean-Guillaume  s'occupa,  avec  d'autres  ci- 
toyens, notamment  le  poète  Quesnel,  de  fonder  un  théâtre 
de  société  (B.  R.  H.,  1917,  p.  191)  et  il  rédigea  le  mémoire 
des  marguilliers  relativement  à  la  nomination  du  directeur 
du  collège  de  Montréal  (B.  R.  H.,  1917,  p.  207).  Au  mois 
de  février  1790,  il  était  élu  maître  des  "Frères  du  Canada", 
société  secrète  dont  on  ignore  exactement  le  but  (B.  R.  H., 
1917,  p.  219). 

Jean-Guillaume  cessa  d'être  greffier  de  la  fabrique  le 
21  avril  1798. 

Le  10  décembre  1792,  il  avait  reçu  une  nouvelle  com- 
mission de  notaire  qui  l'autorisait  à  pratiquer  dans  toute 
la  province. 

Un  document  conservé  à  Ottawa  nous  informe  qu'en 
1797  il  était  président  du  "comité  du  feu"  à  Montréal.  En- 
fin, de  1810  à  1815,  M.  De  Lisle  fut  capitaine  du  2ème  ba- 
taillon de  la  milice  de  Montréal. 

Jean -Guillaume  décéda   le  4  juillet  1819,  âgé  de  61  ans. 

De  son  union  avec  Mlle  Berthelet  étaient  nés  : 

JEAN-BAPTISTE,  bap.  le  28  mai  1780  ;  marié  en  1801 
à  Marie  Robinson  et  en  18 15  à  Marie- Anne  Rousseau. 
(Voir  ci-après). 

FLEURY-DIODORE,  bap.  le  11  septembre  1781.  Son 
acte  de  sépulture  :  Notre-Dame,  28  janvier  1816,  le  dit 
"écrivain". 

S  ARA-SOPHIE,  bap.  le  22  mars  1783. 

ANNA-JULIE,  bap.  le  4  décembre  1785. 

PIERRE-GUILLAUME,  bap.  le  5  janvier  1787  ;  ma- 
rié en  1808  à  Louise  Heire.     (Voir  ci-après). 

RADEGONi:)E,  bap.  le  18  janvier  1788. 

BENJAMIN,  bap.  le  28  avril  1789  ;    marié  en  1820  à 

Marie-Julie  Lehné.     (Voir  ci-après). 

*  *  * 

III— JEAN-BAPTLSTE  (JOHN)  DE  LISLE,  fils  de 
Jean-Guillaume,  II,  né  en  1780.  Il  était  employé  au  greffe 
de  la  Couronne,  à  Montréal,  lorsqu'il  épousa,  en  premières 
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noces,  le  i6  févrer  1801,  Marie  Robinson,  fille  de  feu  John 
Robinson  et  d'Elizabeth  IMoore. 

De  ce  mariage  sont  nés  à  Montréal  et  ont  été  baptisés 
à  Notre-Dame  : 

ADOLPHE,  bap.  le  1er  juillet  1801.  Nommé  grand 
connétable  à  Montréal,  le  13  avril  1824;  il  fut  en  plus  gra- 
tifié du  poste  d'huissier  de  la  maison  de  la  Trinité,  à  Mont- 
réal, le  28  juillet  1827.  Il  occupait  ces  deux  charges  lorsqu'il 
décéda,  le  9  mars  183 1.  Son  acte  de  sépulture  lui  donne  er- 
ronément  36  ans  ! 

LOUISE-ANASTASIE,  bap.  le  5  janvier  1804. 

CATHERINE,  bap.  le  20  novembre  1805  ;  sép.  le  14 
novembre  182 1. 

JACQUES-GUILLAUME,  bap.  le  11  décembre  1806. 

ALEXANDRE-MAURICE,  bap.  le  21  avril  1810;  marié 
en  1833  à  Marie-Angélique  Cuvillier.     (Voir  ci-après). 

JEAN-NO V AT,  bap.  le  19  février  1813;  sép.  le  1er  mars 
1813. 

ANONYME,  sép.  7  mars  1814. 

Madame  De  Lisle,  née  Robinson,  étant  décédée  au  mois 
de  mars  1814,  son  mari  convola,  le  29  mai  1815,  à  Notre- 
Dame,  avec  Marie-Anne  Rousseau,  nlle  de  feu  Henri  Rous- 
seau et  de  Marie-Anne  Goin. 

De  ce  second  mariage  sont  issus  et  baptisés  à  Notre- 
Dame  de  Montréal  : 

MICHEL-CHARLES,  bap.  le  10  mai  1818. 

ANNE-EMILIE,  bap.  le  1er  janvier  1820. 

CATHERINE-ANASTASIE,  bap.  le  16  octobre  1821. 

FRANÇOIS-ANTOINE,  bap.  le  17  juin  1823. 

RADEGONDE-HENRIETTE,  bap.  le  15  juillet  1825. 

Jean-Baptiste  De  Lisle,  plus  souvent  prénommé 
"John"  dans  les  actes  publics,  a  rempli  plusieurs  fonctions 
dont  on  trouve  le  détail  dans  les  archives  fédérales.  ICn 
voici  la  liste  d'après  M.  F.-J.  Audet  : 

1806,  21  mai — Nommé  secrétaire  de  la  maison  de  la 
Trinité. 

1812,  mars — Assistant-greffier  de  la  Couronne. 
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i8t4,  30  août — Nommé  greffier  de  la  paix.  Sa  com- 
mission fut  renouvelée  le  j  1  décembre  1830. 

1824,  1  juin — Nommé  greffier  de  la  Couronne. 

1824,  17  juin — Nommé  greffier  de  la  commissioii 
d'"Oyer  et  Terminer".  Il  fut  de  nouveau  nonmié  à  cette 
charge  le  2  août  1828  et  le  11  juillet  1829. 

1830,  i^  décembre — Nouvelle  commission  de  greffier 
de  la  maison  de  la  Trinité. 

1832,  10  mai — Nommé  trésorier  et  régistraire  de  la 
maison  de  la  Trinité. 

J833,  5  janvier — Nommé  greffier  de  la  paix  conjointe- 
ment avec  son  fils  Alexandre-Maurice. 

Jean-Baptiste  (John)  De  Lisle  décéda  le  16  mai  1838. 

11  résidait  depuis  longtemps  sur  la  rue  Sainte-Radegonde, 

vis-à-vis  le  square  des  Conunissaires,  appelé     aujourd'hui 

square  Victoria. 

*  *  * 

111  —  PIERRE-GUILLAUME  DE  LISLE,  fils  de 
Jean-Guillaume,  11,  né  en  i/Sj.  Pierre-Guillaume  exerça  le 
métier  d'orfèvre.  11  épousa  le  25  janvier  1808,  à  Notre- 
Dame,  Louise  Heire,  fille  de  Louis  Heire  et  de  Marie  Badet- 
Dufort. 

Sont  nés  de  cette  union  et  baptisés  à  Notre-Dame  : 

GUILLAUME  (William),  bap.  le  30  juin  1813  ;  sép. 
le  20  juillet  suivant. 

NARCISSE,  bap.  le  12  juillet  1814. 

GEORGES-BENJAMIN,  bap.  le  26  novembre  1815  ; 
sep.  le  10  août  1816. 

5k        *        * 

III— BENJAMIN  DE  LISLE,  fils  de  Jean-Guillaume, 
II,  né  en  1789.  Marié  à  la  Pointe-Claire,  le  21  août  1820,  à 
Marie-Julie  Lehné,  fille  de  Charles-Frédéric  Lehné,  mar- 
chand, et  de  Marie-Louise  Gayner. 

Dans  son  acte  de  mariage,  Benjamin  est  dit  "lieute- 
nant, domicilié  alors  en  la  ville  de  Perth".  Il  avait  demandé 
et  obtenu  une  commission  d'enseigne  dans  les  "Canadian 
Fencibles",  le  12  mai  1810.  Promu  lieutenant  le  2  septem- 
bre 181 2,  c'est  en  cette  qualité,  non  en  celle  de  lieutenant- 
colonel,  ainsi  qu'on  l'a  parfois  écrit,  que  Benjamin  assista 
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au  combat  de  Châteaug-uay.  Après  1813,  on  trouve  notre 
militaire  à  Kingston,  à  Fort  George  et  à  Perth,  Ont. 

Le  19  mars  183 1,  il  succédait  à  son  neveu,  Adolphe  De 
Lisie  (mort  dix  jours  auparavant)  dans  sa  charge  de  grand 
connétable  du  district  de  Montréal.  Après  vingt  et  un  ans 
de  service  on  lui  adjoignit  M.  Bissonnette  (1862).  Benja- 
min décéda  le  18  août  1866,  âgé  de  yy  ans. 

Parmi  ses  enfants  nous  relevons  les  noms  suivants  : 

JOHN-CHARLES-HENRY,  marié  le  26  avril  1852,  à 
Notre-Dame,  à  Margaret-Elizabeth  McDonald.  , 

ELIZA,  mariée  à  M.-D.  McDonald. 

BENJAMIN-DAVID,  auquel  l'abbé  Allaire.  dans  son 
"Histoire  de  St-Denis-sur-Richelieu",  pp.  67-71,  consacre 
la  notice  suivante  :  "Il  fut  médecin  à  Saint-Denis  de  1856 
à  1863.  .  .  M.  DeLisle  était  l'évocation  de  tout  un  passé  de 
gloire  sans  compter  qu'il  était  un  excellent  médecin.  Lors- 
qu'il est  venu  à  Saint-Denis,  il  arrivait  de  la  Crimée  où  il 
avait  rempli  l'office  de  chirurgien  dans  l'armée  durant  la 
guerre.  Il  était  marié  avec  Amanda  Hogle  et  est  ensuite 
allé  finir  sa  carrière  à  Longueuil." 

Nous  n'avons  pu  retrouver  sa  trace  dans  cette  dernière 
ville. 

*  *  * 

II  — AUGUSTIN  (STANISLAS)  DE  LISLE.  Der- 
nier enfant  du  second  mariage  de  Jean  De  Lisle  premier. 
Augustin  fut  baptisé  le  4  novembre  1802.  Marié  en  pre- 
mières noces,  à  Boucherville,  le  18  mai  1825,  à  Henriette 
Trudel,  fille  de  Pascal  Trudel  et  de  Marie  Charbonneau,  il 
convola,  à  Varennes,  le  15  mai  1844,  avec  Charlotte-Hen- 
riette Ainsse,  fille  de  Joseph  Ainsse,  seigneur  de  l'île  Sainte- 
Thérèse,  et  de  Charlotte  Vigneau. 

Augustin  (Stanislas)  De  Lislc  reçut  sa  commission  de 
notaire  le  17  décembre  1827  et  il  pratiqua  sa  profession 
jusqu'en  1858.  En  cette  année,  il  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  barreau. 

C'est  de  lui  que  M.  J. -Edmond  Roy  écrivait  dans  son 
"Histoire  du  notariat",  III,  95  :  A  part  "les  notaires"  qui 
écrivent  il  y  en  a  qui  se  livrent  à  l'étude  d'une  manière 
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particulière  et  qui  par  leurs  conseils  et  leurs  travaux  mo- 
destes rendent  parfois  à  la  scence  des  services  réels  et  en 
activent  le  progrès.  Parmi  ceux-là,  citons  M.  Augustin 
De  Lisle,  notaire  à  Montréal.  Dès  1825,  il  se  livrait  à  l'étu- 
de de  la  botanique  et  commençait  un  herbier.  Provencher 
s'est  prévalu,  dans  la  rédaction  de  sa  flore,  d'une  foule  de 
renseignements  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  plantes." 

Le  notaire  Augustin  De  Lisle  termina  sa  carrière  le 
8  juin  1865,  à  Varennes. 

De  son  premier  mariage  étaient  nés  : 

JOSEPH-HENRI-AUGUSTE,  baptisé  le  18  mars  1826 
à  Boucherville. 

STANISLAS-AUGUSTE,  bap.  le  29  septembre  1827. 

CATHERINE-HENRIETTE,  bap.  le  27  décembre 
1828 

MARIE-EMMA,  bap.  le  18  mai  1831. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

AUGUSTE-CHARLES,  bap.  à  Notre-Dame,  le  29  mai 
1846. 

HENRIETTE- VICTORIA,  née  à  Saint-Henri  de  Mas- 
couche  le  22  novembre  1848,  mariée  à  Varennes  le  28  jan- 
vier 1867  à  M.  E.-A.  Beaudry,  notaire. 

EMMA,  née  le  26  avril  1850  ;  mariée  à  J.-B.  Renaud, 
comptable. 

ARTHUR,  né  en  avril   1852  ;    marié  en  1869  à  Délie 

Brissette  et  en  1904  à  Délie  Gaucher.     (Voir  ci-après). 

*  *  * 

IV  — JACQUES-GUILLAUME  DE  LISLE.  fils  de 
Jean-Baptiste,  III.  Né  au  mois  de  décembre  t8o6,  il  épou- 
sa, à  Tcrrcbonne,  le  ler  mai  1827,  Rachel-Sophie  Marier, 
fille  de  Toussaint  Marier  et  d'Angélique  Ouimet. 

Issus  :  JACQUES-ADELPHE  —  MARIE-EMELIE- 
ADELINE.  épouse  de  M.  S.  Saint-Onge  —  MARIE-AURE- 
LIE,  épouse  de  M.  T.-W.  Tinsley— FRANÇOIS-ALPHON- 
SE, bap.  en   1839  et  inhumé  le  8  juillet  de  la  même  année. 

*  *  * 

IV  — ALEXANDRE-MAURICE   DE   LISLE,  fils  de 
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Jean-Baptiste,  III,  et  né  en  avril  1810.  Le  29  avril  1833, 
il  épousait,  à  Notre-Dame  de  Montréal,  Marie-Angélique 
Cuvillier,  fille  d'x^-Ugustin  Cuvillier,  négociant,  financier 
de  renom  et  député,  et  de  Marie-Claire  Perrault. 

\"oici  une  liste  sommaire  des  nombreuses  charges  qu'il 
a  occupées  : 

Nommé  greffier  de  la  paix  conjointement  avec  son 
père  le  5  janvier  1833  ;  greffier  de  la  Couronne  le  23  février 
suivant  ;  marguillier  de  Notre-Dame  le  17  décembre  1837  ; 
commissaire  pour  administrer  le  serment  d'office  aux  mem- 
bres du  Conseil  spécial,  le  7  avril  1838;  greffier  de  la  paix 
conjointement  avec  M.  Bréhaut  le  25  mai  1838  ;  député 
du  comté  de  Montréal,  du  8  avril  1841  au  13  juillet  1843  ; 
directeur  de  la  Banque  d'Epargnes,  1850-51  ;  shérif  de 
Montréal  du  12  mars  1862  au  18  décembre  1863.  C'est  vers 
cette  époque  1862- 1865  qu'eut  lieu  une  enquête  sur  l'admi- 
nistration du  bureau  De  Lisle-Bréhaut. 

"En  mars  1865,  le  président  des  Etats-Unis  ayant  pro- 
clamé l'abrogation  du  traité  commercial  qui  existait  entre 
ce  pays  et  le  Canada,  MM.  Alexandre-Maurice  De  Lisle, 
McDougall,  Ryan  et  W.  Dunscomb  furent  envoyés,  cette 
même  année,  aux  Indes  occidentales  et  dans  l'Amérique  du 
Sud  pour  y  établir  des  relations  commerciales  entre  le  Ca- 
nada et  ces  pays."     (A.  B.) 

M.  De  Lisle  fut  ensuite  percepteur  des  douanes  â  Mont- 
réal et  il  était  question  de  le  nommer  sénateur  lorsque  la 
mort  l'enleva  aux  siens. 

Remarquons  que,  à  tort  ou  à  raison,  la  poésie  et  l'his- 
toire n'ont  pas  été  tendres  pour  le  bureaucrate  riche  et 
favorisé  que  fut  M.  Alexandre-Maurice  De  Lisle. 

Dans  sa  'A''oix  d'un  exilé",  le  poète  Fréchette  mention- 
ne un  certain  "Delisle,  ancien  magistrat,  qui  aurait  été  am- 
bassadeur et  (jui  aurait  été  destitué  cà  la  suite  d'une  enquête 
spéciale".  Cette  enquête,  il  faut  le  noter,  fut  conduite  par 
des  politiciens  ennemis  de  M.  De  Lisle  et  ''elle  fut  considé- 
rée, alors,  par  plusieurs,  comme  une  afifaire  de  parti''.     (A. 

Par  ailleurs,  l'historien  Turcotte,  à  la  page  62,  vol.  I, 
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du  "Canada  sous  TUnion"',  prétend  que  M.  De  Lisle  avait 
été  élu  député  de  Alontréal,  en  1841,  contre  J.  Leslie,  parce 
que  le  ministère  dont  il  était  le  candidat  usa  de  tous  les 
moyens  pour  le  faire  triompher  :  "Il  était  du  nombre  des 
députés  ([ui  durent  leurs  élections  à  la  violence  et  à  la  pro- 
tection du  gouvernement." 

Le  25  févrer  1864,  Alexandre-Maurice  De  Lisîe  et  Wm 
W'orkman  achetaient  de  l'honorable  F. -A.  Quesnel  un  lopin 
de  terre  de  78  arpents,  sis  immédiatement  à  l'ouest  de  Mont- 
réal. Le  prix  de  vente,  énorme  pour  l'époque,  était  de 
25,000  louis.  C'est  sur  ce  terrain  que  s'éleva  la  florissante 
ville  de  Sainte-Cunégonde,  annexée  à  la  métropole  quarante 
ans  plus  tard.  Monsieur  A. -M.  De  Lisle  mourut  en  février 
1880  et  il  fut  inhumé  au  cimetière  de  la  Côte  des  Neiges.  Le 
"Foyer  domestique",  1880,  p.  190,  lui  consacra  une  notice 
dans  laquelle  on  rappela  surtout  la  part  que  M.  De  Lisle 
avait  prise  dans  le  développement  de  la  région  qui  s'étend 
entre  Rimouski  et  la  Pointe-au-Père  et  où  il  allait,  chafpie 
année,  passer  l'été  avec  sa  famille. 

De  son  mariage  avec  mademoiselle  Cuvillier  naqui- 
rent : 

MARIE- ANGELIQUE-CLAIRE,  bap.  à  Montréal,  le 
29  avril  1834.  Elle  serait  inhumée  à  la  Pointe-au-Père, 
non  loin  d'une  chapelle  qu'elle  aurait  fait  élever. 

MARI E-ELIM IRE,  bap.  le  1er  novembre  1835  5  mariée 
à  Patrick  Leslie. 

MAURICE-NOLAN,  bap.  le  6  juin  1837.  M.  M.-N.  De 
Lisle,  (|ui  épousa  Henrietta  O'Connor,  a  joué  un  rôle  dans 
le  monde  de  la  finance  canadienne.  Il  fut  président  de  l'as- 
sociation immobilière  et  directeur  de  la  Banque  d'Epar- 
gnes.    11  est  mort  le  25  mars  1907. 

CHARLES-ALEXANDRIE,  bap.  le  16  juillet  1838. 
MARIE-EMELIE  ZAIDE,  l)ap.  le  5  janvier  1840  ;   sé- 
l)ul.  le  31  janvier  1842. 

MARIE-GEORGIANNA,  bap.  le  4  janvier  1842  :  ma- 
riée à  J.-H.  Pilette,  avocat.    De  ce  mariage  est  née  Marie- 
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Blanche-Lucienne  Pilette,  épouse  de  Hector  Garneau,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Montréal. 

MARIE-ANNE-LUCE-CATHERINE,  bap.  le  27  juil- 
let 1844. 

EDMOND-ARCHIBALD,  bap.   le  premier  mai    1846. 

MARIE-VICTOR  lA-CORDELIE,  bap.  le  15  mars 
1848  ;  mariée  à  M.  O.  Selby.    Elle  réside  en  Angleterre. 

;|î     ^     ^ 

IV  — CHARLES-MICHEL  DE  LISLE,  avocat,  fils  de 
Jean-Baptiste  De  Lisle,  III.  Né  en  mai  1818.  Admis  au 
barreau  le  3  mars  1848. 

Il  épousa  :  i.  le  19  juillet  1843,  Marguerite-Eléonore 
Baron,  veuve  de  John  Simson  ;  2.  le  26  novembre  1846, 
Julie-Marie  Arnoldi,  fille  de  Daniel  Arnoldi,  médecin,  et 
d'Elisabeth  Franchère. 

Du  premier  mariage  naquit  :  CHARLES-CHEVA- 
LIER, bap.  le  10  avril  1844  ;  sépult.  à  Notre-Dame,  le  25 
juillet  1844. 

Du  second  mariage  sont  nés  : 

M ARIE-ELIN A-EMILIE- JULIE,  bap.  le  2  septembre 
1848  ;  mariée  à  H. -G.  Peters. 

MARIE-HERMINIE-BLANCHE,  bap.  le  10  septem- 
bre 1849. 

MARIE-AVELINA-ACCACIA,  bap.  le  5  février  1851; 
mariée  à  D.  Miller. 

CAMILLE-BLANCHE,  bap.  le  10  mars  1853. 

MARIE-MADELEINE-ELISABETH,  bap.  le  23  juil- 
let 1855  ;   mariée  à  Ed.  Bindlev. 

MARIE-RADEGONDE,  née  vers  1860. 

*?*  *!*  *?* 

IV  —  FRANÇOIS-ANTOINE  DE  LISLE,  fils  de  Jean- 
Baptiste,  III.  Né  en  juin  1821.  Il  épousa  à  l'Acadie,  le  4 
novembre  1847,  Rose-de-Lima  Roy,  fille  de  Pierre  Roy  et 
de  Marie  Lareau  . 

De  ce  mariage  naquirent  :  M  AL  VIN  A,  née  en  1848  — 
CORINNE,  née  en  1850;  elle  épousa  le  docteur  J.  Lapointe 
—  CHARLOTTE,  née  en  185 1  ;  mariée  à  J.-E.  Gareau  — 
LAMBERT,  marié  le  21  janvier  1878  à  Palmena  Pinson- 
nault,  fille  de  Pascal  Pinsonnault  et  de  Dina  Poitras. 
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ni  — ARTHUR  DE  LISLE,  médecin,  bibliothécaire. 
Fils  crAugustin-Stanislas,  II,  et  né  en  1852.  Marié  en  pre- 
mières noces,  à  Notre-Dame,  le  24  juillet  1869,  à  Georgianna 
Brissette,  fille  de  Hyacinthe  Brissette  et  de  Julie  Dumas  ; 
puis,  en  secondes  noces,  à  Saint-Jean-Baptiste,  le  23  juin 
1904,  à  Flore- Yvonne  Gaucher,  fille  de  Godefroy  Gamelin 
Gaucher  et  de  Flore  Cardinal.  ; 

Admis  à  l'étude  de  la  médecine  le  5  mai  1882,  il  reçut 
son  titre  de  docteur  le  20  juin  1887.  M.  Arthur  De  Lisle, 
(pli  est  depuis  longtemps  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  barreau  de  Montréal,  s'intéresse  beaucoup  aux  choses  de 
notre  histoire  et  il  possède  une  remarquable  collection  de 
canadiana. 

E.-Z.  MASSICOTTE 

Lettre  de  M.  de  Maurepas  au  Conseil  Supérieur  de  la 
Nouvelle-France  (10  octobre  1723) 

Je  vous  envoy  la  lettre  que  le  Roy  nous  écrit  pour  vous  donner  avis  de 
la  mort  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  arrivée  le  2  de  ce  mois  et  que  Sa 
Majesté  a  remis  à  Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  le  détail  des  affaires  et 
des  fonctions  de  la  charge  de  principal  ministre  d'Etat.  Vous  verrez  que  son 
intention  est  qu'il  soit  reconnu  et  obéi  en  cette  qualité.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  y  conformiez  exactement,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assu- 
rer que  je  suis,  Mrs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

MAUREPAS    (1) 
A  Versailles,  ce  X  octobre  y  b  c. 

Lettre  de  Louis  XIV  au  Conseil  Supérieur  de  la 
Nouvelle-France  (3  décembre  1723) 

Nos  amez  et  féaux. 

Notre  très  cher  et  très  amé  oncle  le  duc  d'Orléans  étant  mort  le  2  de 
ce  mois  nous  avons  jugé  à  propos  de  remettre  à  notre  très  cher  et  amé  cousin 
le  duc  de  Bourbon  l'emTiloi  de  principal  ministre  de  notre  Etat  sous  notre 
authorité,  et  voulant  qu'il  soit  reconnu  et  obéy  de  tous  nos  officiers  et  sujets 
dans  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  nous  vous  en  donnons  connaissan- 
ce, et  vous  mandons  en  cela  de  suivre  de  ce  qui  est  de  notre  volonté,  si  ny 
faites  faute.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le  trois  décembre 
mil  sept  cent  vingt-trois. 

LOUIS 
Plus  bas  : 

PHELYPPEAUX  (2) 


(1)  Insitnuations  du  Conseil   Supérieur. 

(2)  Insinuations  du  Conseil  Supérieur. 
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LE  CALVAIRE 

de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière 


LA  CROIX  DU  CHEMIN,  tel  est  le  sujet  du  premier 
concours  littéraire  proposé  en  191 5  par  la  société  St-Jean- 
Baptiste  de  Montréal  ;  il  en  est  sorti  tni  volume  captivant 
pour  les  amis  de  la  vie  canadienne.  "Toutes  ces  croix  qui 
s'élèvent  le  long  de  nos  chemins,  dit  l'abbé  Camille  Roy, 
sont  chargées  de  tant  d'oraisons  anciennes,  de  légendes  par- 
fois si  touchantes  et  de  souvenirs  si  personnels  que  c'est 
vraiment  une  joie  profonde  de  les  revoir  à  travers  ces  récits, 
dans  leurs  nobles  et  bénissantes  attitudes."  La  légende 
monographique  du  Calvaire  de  Ste-Anne  de  la  Pocatière 
est  ignorée  aujourd'hui  de  la  plupart  de  ceux  qui  découvrent 
à  son  approche  leur  front  respectueux  ;  elle  peut  avoir  son 
intérêt  local. 

Le  Calvaire  fut  érigé  vers  1774,  au  bord  du  chemin  du 
roi,  sur  la  terre  du  sieur  Jean  Anctil,  par  demoiselle  Ma- 
rie-Louise ou  Lisette,  sa  fille.  La  détermination  de  cette 
date  est-elle  bien  approximative  ?  Elle  se  conclut  du  fait 
que  mademoiselle  Anctil  est  décédée  le  6  juillet  1776,  et  que 
le  Calvaire,  d'après  une  tradition  familiale  authentique,  fut 
érigé  plus  d'une  année  avant  sa  mort.  Elle  avait  emplo- 
yé sa  dot  à  l'érection  du  pieux  monument  ;  le  Christ  seul 
lui  coûta  quatre  cents  francs.  Elle  décéda  à  l'âge  de  tren- 
te-quatre ans  et  dix  mois,  emportée  par  la  maladie  alors 
désignée  d'un  mot  bien  caractéristique,  la  consomption. 
Languissante  pendant  plusieurs  années,  elle  se  rendait  tous 
les  jours  au  Calvaire,  quand  ses  forces  le  lui  permettaient, 
pour  y  réciter  le  chapelet  et  faire  sa  prière.  Beaucoup 
d'étrangers  y  venaient  aussi,  même  de  loin,  accomplir  des 
voeux,  et  virent  souvent,  dit-on,  leur  foi  récompensée,  mais 
cette  foi  naive  fut  ruineuse  pour  la  sainte  effigie  que  ne 
cessait  de  mutiler  la  piété  des  pèlerins,  à  laquelle  le  Christ 
abandonna  totalement  ses  pieds. 
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l^e  chemin  du  roi,  dont  le  grand-vuyer  Robineau,  en- 
tre les  années  i/oy  et  1713,  avait  fait  le  tracé  sur  la  rive  sud 
du  St-Laurent,  de  Québec  à  la  Grande-.Vnse,  était  alors  sur 
la  grève  ;  on  en  voit  encore  des  vestiges.  Le  chemin  de  la 
grève,  pour  divers  motifs  parmi  lesquels  on  trouve  le  chan- 
gement de  site  de  l'église,  lut  aboli  en  1802,  et  remplacé  par 
le  chemin  actuel  de  la  première  Concession,  ou  chemin  de 
l'Anse,  tel  qu'il  appert  par  le  procès- verbal  de  J.  Thomas 
Taschereau,  députe  grand-voyer,  en  date  du  24  juillet  180J. 
C  est  au  cours  de  cet  été  que  messire  Antoine  J::'aucher,  curé, 
et  sieur  J.  Bte  Anctil  transportèrent  le  Calvaire  sur  le  nou- 
veau chemin  de  l'Anse,  l'image  du  Sauveur  étant  renouve- 
lée, La  bénédiction  solennelle  en  fut  faite  le  deuxième 
dimanche  d'octobre,  après  vêpres,  par  Messire  Bernard- 
Claude  Panet,  curé  de  la  Rivière-Ouelle  ;  elle  attira,  par  une 
température  idéale,  une  foule  nombreuse  des  paroisses  voi- 
sines ;  sur  un  très  long  parcours,  le  chemin  était  bordé  de 
voitures.  Pour  que  le  prédicateur  domina  l'immense  audi- 
toire, il  fallut  bien  improviser  une  chaire  ;  une  calèche  eut 
cet  honneur  singulier  :  le  sermon  de  M.  Panet  y  fut  éloquent 
au  point  de  mettre  des  larmes  dans  bien  des  yeux. 

Le  nouveau  Calvaire  continua  d'être  un  lieu  de  pèleri- 
nage. On  vit  un  jour  une  femme  y  prier  de  8  heures  du  ma- 
tin à  4  heures  du  soir,  et  repartir  sans  la  béquille  jusque  là 
nécessaire  à  sa  démarche  pénible.  Un  homme,  tête  et 
pieds  nus,  ha1)illé  d'une  toile  grossière,  implora  toute  une 
après-midi  la  pitié  du  Christ  (jui  guérit  :  il  laissa  au  Calvai- 
re son  bâton  d'infirme.  Même  dans  la  saison  rigoureuse. 
l)eaucoup  de  voitures  s'y  arrêtaient  ;  un  jour  de  grand 
froid,  on  eut  le  spectacle  d'un  pauvre  vieux  égrenant  son 
chapelet,  à  genoux  sur  la  neige,  sa  tête  chauve  découverte. 
Le  dimanche,  on  s'y  réunissait  en  grand  nombre  pour  la 
prière  du  soir.  Le  respect  humain  n'était  pas  encore  né. 
l.ongtenq^s  il  y  eut  un  tronc  au  pied  de  la  croix  un  syndic 
spécial  était  comptable  des  offrandes  à  Monsieur  le  curé. 
Jamais  elles  ne  tentèrent  la  convoitise  :  une  effraction  eût 
été  sacrilège.      I^e  bon  vieux  temps  ! 
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En  1866,  le  Calvaire  fut  transféré  sur  la  pro})riété  du 
sieur  Damase  Anctil,  au  chemin  des  Côtes,  ouvert  depuis 
1833  ;  ^1  était  refait  à  neuf,  à  l'exception  du  Christ.  Mes- 
sire  Chs.  Bégin,  archiprêtre.  curé  de  la  Rivière-(3uelle,  en  fit 
la  bénédiction  le  26  juillet,  fête  patronale  de  la  j)aroisse  ; 
le  sermon  fut  donné  par  celui  dont  le  nom  est  attaché  pour 
toujours  à  la  croix  austère  qui  protège  les  foyers  canadiens. 
M.  Edouard  Quertier,  ancien  curé  de  St-Denis  de  la  Bou- 
teillerie.  On  compta  ce  jour-là  deux  cent  cinquante  voi- 
tures qui  déversèrent  à  Ste-Anne  des  pèlerins  étrangers 
On  lit  dans  l'acte  de  bénédicticni  que  dressa  M.  le  curé  Para- 
dis :  "Le  vénérable  W.  Edouard  Quertier,  apôtre  de  la  croix, 
a  adressé  la  parole  sainte  à  cet  immense  auditoire  dont  la 
1)()nne  tenue  et  le  recueillement  ])ieux  ont  fait  notre  conso- 
lation." 

Par  les  soius  de  ^^lonsieur  le  curé  Fraser,  une  troisième 
translation  fixa  le  Calvaire  au  centre  du  Cimetière  des 
Pins,  au  cours  de  l'été  1902.  M.  l'abbé  Ed.  Martin,  curé  ac- 
tuel, a  trouvé  le  secret  de  remplacer  en  1916  le  l)ois  vieillis- 
sant par  un  bronze  solide  comme  la  foi  de  nos  campagnes. 

lya  propriété  des  sieurs  Anctil  est  aujourd'hui  celle  du 
sieur  Octave  Bérubé. 

LA  CROIX  DU  PETIT  RUISSEAU 

L'érection  de  cette  croix  remonte  à  l'année  1842  ;  elle 
est  votive,  d'après  la  tradition.  Une  maladie,  qui  semble 
bien  le  MAL  DE  LA  BAIE  ST-PAUL,  faisait  des  ravages 
dans  Ste-Anne.  Trois  frères,  fils  de  Henry  ^Tichaud.  fu- 
rent frappés  en  même  temps  ;  Cajetan  et  Joseph,  respecti- 
vement âgés  de  29  et  de  22  ans.  moururent  au  commence- 
ment de  mars,  à  neuf  jours  d'intervalle.  Jean-Baptiste 
avait  le  soin  de  ses  parents  ;  il  étnit  père  d'enfants  en  bas 
âge,  car  les  registres  inscrivent  à  la  date  du  18  mai  suivant 
le  baptême  de  Joseph-Léon,  fils  de  J.  Bte  Michaud  et  de 
Radégonde  Miville.  Monsieur  le  Grand-Vicaire  Mailloux. 
alors  curé  de  Ste-Anne,  visitait  régulièrement  ses  chers 
malades,  en  s'imposant  la  fatigue  volontaire  de  faire  à  pied 
un  trajet  de  deux  milles  et  demi  ;  malgré  l'état  des  chemins 
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en  cette  saison,  il  ne  voulut  jamais  accepter  de  voiture, 
'l'ouchc  de  l'épreuve  extrême  qui  attendait  la  famille  Mi- 
chaud  il  demanda  à  Jean-Baptiste  le  voeu  de  l'érection  d'une 
croix,  l'assurant  que  la  santé  lui  serait  rendue.  De  fait  le 
malade  se  rétablit  et  même,  de  ce  moment,  le  fléau  vaincu 
disparaissait  de  Ste-y\nnc. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  relip^ion  et  la  reconnaissan- 
ce en  cette  même  année  184J,  s'enprcsscrent  à  l'érection  du 
pieux  monument. 

DESBRAS 

Lettre  du  comte  de  Maurepas  au  Conseil  Supérieur  de  la 
Nouvelle- France  (16  août  1723) 

Messieurs, 

Je  vous  envoy  la  lettre  que  le  Roy  vous  écrit  pour  vous  donner  avis  nue 
le  duc  d'Orléans  a  bien  voulu  accepter  l'employ  de  principal  ministre  de 
l'HItat  et  que  l'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'il  soit  obéi  et  reconnu  dans 
touttes  les  fonctions  qui  en  déijendent.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous 
conformiez  à  la  volonté  de  Sa  Majesté,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
que  je  suis,  Messieurs,   votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

MAUREPAS 
A  Versailles,  le  16  août  1723    (1). 

Lettre  de  Louis  XIV  au  gouverneur  de  Beauharnois 
(1er  août  1726) 

Mons.   le  maïquis  de  Beauharnois, 

.le  viens  de  recevoir  de  nouvelle  marque  de  la  protection  de  Dieu  dans 
la  maladie  dont  il  a  permis  que  je  fusse  attaqué.  Mon  premier  soin  est  de 
l'en  remercier  et  de  lui  demander  en  même  temps  par  les  prières  de  tous  mes 
sujets  les  secours  qui  me  sont  nécessaires  pour  employer  les  jours  qu'il  m'a 
conservés  à  sa  gloire  et  à  leur  fidélité.  .Te  vous  fais  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  j'écris  au  saint  évêque  de  Québec  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans 
l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Mon  intention  est  que  vous  y  assistiez  et 
que  vous  y  fassiez  assister  le  Conseil  Supérieur,  que  vous  fassiez  ensuite 
allumer  des  feux  de  joye,  tirer  le  canon  e1  donner  en  cette  occasion  les  mar- 
ques de  réjouissance  accoutumées.  Et  la  présente  n'étant  à  autre  fin  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Mr  le  marqi'.is  de  Beauharnois,  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Versailles  le  1er  aoust  1726. 

LOUIS 
Plus  bas  : 

PHELYPEAUX  (2) 


(1)  Insinuations   du   Con.seil    Supérieur  de   la  Nouvelle-France. 

(2)  Insinuations  du  Conseil  Supérieur  de  la  Nouvelle-France. 
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Le  romestecq 

Le  jeu  de  cartes  paraît  avoir  été  en  vo^tie  de  tout 
tenipKS,  à  Montréal,  sous  le  régime  français.  Lorsque  M. 
de  Mais(Mineuve  publia  son  ordonnance  interdisant  les 
jeux  de  hasard,  le  18  janvier  1659,  i)aree  que  Sél)astien  Du- 
puis,  Nicolas  Duval  et  Pierre  Pa])in  avaient  contracté  des 
dettes  excessives  en  buvant  et  en  jouant,  il  n'y  a  aucun  dou- 
te qu'il  visait  le  jeu  aux  cartes,  toutefois,  il  ne  le  spécifie 
])oint. 

La  })reniière  mention  certaine  que  je  possède  du  nom 
d'un  jeu  de  cartes,  à  Montréal,  se  rencontre  dans  les  pièces 
d'un  procès  entre  Abraham  Bouat,  l'hôtelier  fameux  de 
Ville-Marie,  au  X Vilenie  siècle  et  l'un  de  ses  serviteurs, 
André  Molard  dit  le  Dauijhinay. 

Le  dimanche,  premier  août  1677,  '^  4  heures  de  relevée. 
après  vêpres,  Molard  ])rit  contact,  chez  son  patron,  avec 
un  nommé  Cousture  qui  "arrivait  des  8  ta  8as"  et  qui  dé- 
sirait risquer  "un  escu"  aux  cartes  ! 

On  décida  de  jouer  au  "Rome  estec". 

Au  cours  de  la  ]iai'tie,  la  querelle  s'éleva.  Molard 
malmena  Cousture  et  le  sieur  Bouat  prenant  fait  et  cause 
])our  son  client  domia  inie  telle  volée  à  son  domestique  qu'il 
lui  cassa  un  bâton  sur  le  dos  ! 

De  là  ce  procès  qui  nous  fournit  le  nom  d'un  jeu  de  car- 
tes. 

Qu'était-ce  que  le  ronip  ester  ?  On  en  trouve  la  défini- 
tion dans  le  Nouveau  Larousse  et  dans  rEne/fclopédie  des 
jeux,  au  mot  romesfeeq.  Ce  mot  est  formé  de  deux  des 
termes  employés  dans  le  jeu:   roïne  et  stecq. 

Le  romestecq  est  encore  connu  en  Basse-Norman- 
die. Il  se  joue  à  deux,  à  quatre  ou  à  six  personnes,  avec 
36  cartes,  comprenant  les  6,  les  7,  les  8  etc,  jusqu'à  l'as. 
Chaque  joueur  reçoit  cinq  cartes  et  le  nombre  des  points 
est  de  21  s'il  n'y  a  que  deux  ou  quatre  joueurs  et  de  36  s'il 
V  en  a  six. 
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Be.s  expressions  assez  bizarres  servent  à  désigner  les 
('()ii])s  ou  assemblages  de  cartes. 

Le  Viiliiinc  signifie  ({u'on  a  en  mains  ([uatre  as  ou 
([uatre  rois,  etc.,  double  ningrc  s'ai)])lique  à  deux  paires 
quelconques  ;  la  triche  est  une  réunion  de  trois  as,  trois 
rois,  etc.  Un  villa  (je,  c'est  deux  dames  et  deux  valets  de 
mêmes  couleurs,  ])ar  exemple  :  une  dame  et  un  valet  de  car- 
reau avec  une  dame  et  un  valet  de  trèfle.  Le  douMe  rorne 
c'est  une  paire  d'as  ou  de  roi,  un  rome  c'est  une  paire  de 
valets,  ou  moins  ;  enfin  le  stecq,  c  'est  la  dernière  levée. 

Le  romestecq  a  évidemment  été  populaire  dans  le  Ca- 
nada, tout  inconnu  ou  oublié  qu'il  soit  de  nos  jours,  car 
rex|)ression  le  f^fecq  pour  la  dernière  levée  s'est  conservée 
Jusqu'à  nous. 

En  effet,  dans  diverses  ])arties  de  la  province,  ,i*ai 
maintes  fois  entendu  les  anciens  dire  en  parlant  de  la  der- 
nière levée,  à  un  jeu  quelconque:  le  stecq  est  pour  moi  ou 
qui  aura  le  stecq  et  je  croyais,  à  tort,  que  mes  compatriotes 
employaient  une  expression  anglaise. 

E.Z.    MASSICOTTE 

QUESTIONS 


Avons-nous  eu  deux  prêtres  «lu  nom  de  DesBergères  de  Rigauvillc  au 
Canada  ?  Tanpuay,  dans  son  Répertoire,  nous  parle  de  Charles  DesBergères 
de  Rigauville,  curé  de  Berthier  en  1715,  puis  plus  loin,  il  donne  la  biographie 
du  chanoine  Charles-Régis  i:)es Bergères  de  Rigauville.  Notre  généalogiste 
n'aurait-il   pas  fait   deux  personnages  de  ce  dernier  ? 

A.    B.    B. 

—  A-t-il  été  publié  une  vie  ou  une  biographie  quelconque  de  la  duchesse 
de   Richelieu,   fondatrice   de   l'Hôtel-Dieu   de   Québec  ? 

BIBL.IO. 

—  Notre  dernier  gouverneur  de  Vaudreuil  avait  épousé  la  veuve  de  M. 
Leverrier  de  Rousson,  officier  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine. 
Mgr  Tanguay,  dans  son  Dictioimairo  séiicalogi(nio,  ne  donne  pas  ce  mariage. 
Les  registres  de  Montréal,  Trois- Rivières  et  Québec,  où  résida  successivement 
madame  Leverrier  de  Rousson^  sont  également  muets  à  ce  sujet.  Le  mariage 
n'aurait-il  pas  eu  lieu  en  France  ou  encore  en  Louisiane  où  M.  de  Vaudreuil 
fut  gouverneur  avant  de  venir  ici  '.' 

A.    B. 
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Les  ordonnances  des  six  premiers  inten= 
dants  de  la  Nouvelle=France 

(Suite  et  fin) 


JACQUES  DE  MEULLES 

1er  octobre  1682  —  Ordonnance  qui  porte  défense 
d'aller  en  traite  sans  congé  (1). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

9  octobre  1682  —  Ordonnance  qui  réitère  la  défense 
d'aller  en  traite  sans  congé;  enjoint  à  M.  Migeon  de 
Branssat  de  faire  arrêter  les  délinquants  et  de  les  envoyer 
à  Québec. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

13  octobre  1682  —  Ordonnance  qui  porte  défense  de 
transporter  aucunes  marchandises  et  de  traiter  dans  les 
limites  de  la  ferme  de  Tadoussac  sans  la  permission  des 
intéressés  (2). 


(1)  Signée  par  MM.  Lefebvre  de   la   Barre  et  de-Meulles. 

(2)  Signée  par  MM.  Lefebvre  de  la  Barre  et  de  Meulles. 
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Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

19  octobre  1682  —  Ordonnance  contre  ceux  qni  vont 
dans  les  bois  sans  congé  (2^). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa  ;  Archives  Judiciaires 
de  Montréal. 

..  janvier  1683  —  Ordonnance  qui  porte  règlement 
sur  le  connuerce;  défense  aux  marchands  forains  de  ven- 
dre en  détail  avant  le  1er  août  et  après  le  dernier  jour 
d'octobre;  ne  i)ourront,  après  cette  date,  vendre  ce  qui 
leur  reste  de  marcliandises  qu'en  gros,  excepté  la  poudre 
et  le  plomb;  défense  de  monter  aux  Trois-Rivières  et  à 
Montréal  poiu'  le  connnerce  de  gros  ou  de  détail  ;  défense 
à  ceux  qui  habitent  au-dessus  de  Montréal  d'emjjêcher  les 
sauvages  de  descendre  aux  lieux  de  foires  ;  défense  de 
pousser  les  sauvages  à  aller  traiter  dans  un  lieu  plutôt 
que  dans  un  autre  à  leur  arrivée  à  Montréal  ainsi  que  de 
i:)orter  des  marcliandises  à  leurs  tentes  de  jour  ou  de  nuit; 
aucune  personne  n'ayant  famille,  excepté  les  enfants  du 
pays,  ne  pourront  traiter  avec  les  sauvages,  ni  pour  eux 
ni  i)our  d'autres. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

24  août  1688  —  Ordonnance  qui  interdit  aux  cabare- 
tiers  de  prêter  ou  de  vendre  des  liqueurs  à  crédit,  sous 
peine  de  perdre  leurs  créances  et  de  payer  cinquante  livres 
d 'amende. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

21  septembre  1688  —  Ordonnance  qui  condanme  Jac- 
ques de  Lalande,  marc^liand,  à  cinq  cents  livres  d'amende 
et  lui  contisque  un  rôle  de  tabac  poui'  avoir  voulu  frauder 
les  droits. 

Archives  du  (-anada,  à  Ottawa. 

24  sei^tembre  1688  —  Ordonnance  au  sujet  des  pré- 
tentions des  intéi'cssés  en  la  société  de  la  Ferme  du  Canada 
sur  le  ])ro(luit  (k'  la  traite  d'une  exi)édition  à  la  baie  d'Hud- 

(2ViJ      Signée  par  MM.  Lefebvre  de  la  Barre  et  de  Meulles. 
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son  organisée  par  MM.  de  la  Chesnaye,  Gitton,  Bruneau 
et  la  dame  veuve  de  Sorel. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

16  octobre  1683  —  Ordonnance  qui  porte  confiscation 
des  castors  et  orignaux  chargés  en  fraude  par  le  nommé 
Dalloi  sur  le  vaisseau  La  Siizon;  le  capitaine  et  ses  com- 
plices condamnés  à  l'amende. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  novembre  1683  —  Ordonnance  qui  condamne  M. 
Châlons,  agent  de  la  Ferme  du  Canada,  de  payer  à  M.  de 
la  Chesnaye  et  à  ses  associés  tout  le  castor  qui  provient 
de  la  baie  d'Hudson  et  renvoie  la  Compagnie  de  la  Ferme 
à  se  pourvoir  devant  Sa  Majesté. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

10  avril  1684  —  Ordonnance  qui  porte  défense  aux 
étrangers  de  faire  le  commerce  du  castor. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

10  avril  1684  —  Ordonnance  qui  oblige  tout  Français 
à  se  retirer  de  Manhatte  ou  autres  lieux  appartenant  aux 
Anglais. 

Archives  Provinciales  de  Québec. 

3  juillet  1684  —  Ordonnance  qui  exclut  de  Montréal 
Madeleine  Morizal,  femme  de  Pierre  Poupardeau  dit  le 
Batteur  d'Antif,  à  cause  de  sa  vie  scandaleuse  et  débau- 
chée. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

13  août  1684  —  Ordonnance  qui  défend  à  toute  per- 
sonne de  s'abstenir  de  travailler  aux  récoltes  et  qui  oblige 
tous  les  vagabonds  à  travailler  dans  les  localités  où  ils  se 
trouvent. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

22  août  1684  —  Ordonnance  qui  porte  permission  à 
tous  particuliers,  marchands  forains  ou  habitants,  de  trai- 
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ter  ou  vendre  en  toute  liberté  vins,  eaux-de-vie  et  tabac. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

24  août  1684  —  Ordonnance  qui,  en  conformité  de 
l'ordre  du  roi  du  10  avril  1684,  défend  au  sieur  Aubert  de 
la  Cliesnaye  de  faire  la  traite  au  Bic  et  dans  aucune  partie 
de  la  ferme  de  Tadoussac  nonobstant  sa  concession. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

10  octobre  1684  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  habi- 
tants de  rapporter  les  fusils  qui  leur  ont  été  prêtés  ainsi 
que  les  canots,  bateaux  et  épées. 

Archives  Provinciales  de  Québec  ;  Archives  Judiciai- 
res de  Montréal. 

10  octobre  1684  —  Ordonnance  qui,  en  conformité  de 
l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi  du  15  avril  1684,  enjoint 
à  ceux  qui  se  prétendent  nobles  et  prennent  la  qualité 
d'écuyer  de  remettre  leurs  titres,  etc.,  etc. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Insinuations  de  la 
Prévôté,  cahier  1er,  folio  480. 

20  décembre  1684  —  Ordonnance  qui  défend  la  traite 
sans  permissions  ou  congés. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa  ;  Archives  Judiciaires 
de  Montréal. 

23  f évi'ier  1685  —  Ordonnance  contre  un  halntant  de 
Boucherville  qui  refuse  de  doamer  le  ])ain  bénit. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

26  février  1685  —  Ordonnan(*e  qui  défend  aux  parents 
de  fournir  des  marchandises  à  leurs  enfants  qui  font  la 
traite  avec  les  sauvages. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

5  mars  1685  —  Ordonnance  qui  fait  défense  à  toutes 
personnes  de  porter  ni  de  se  sei'vii'  d'arg<Mit  et  lettres  de 
change  pour  les  traites. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé Copies  d'ordonnances  des  Intendants. 
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13  avril  1685  —  Ordonnance  pour  l'alignement  des 
rues  de  la  basse-ville  de  Québec. 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Insinuations  de  la 
Prévôté,  cahier  1er,  folio  485. 

28  avril  1685  —  Ordonnance  qui  permet  aux  soldats  de 
travailler  chez  les  habitants;  défense  aux  dits  soldats  de 
travailler  avec  leurs  uniformes  et  défense  aux  habitants 
de  i)ayer  aux  dits  soldats  plus  de  dix  ou  douze  livres  par 
mois. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

12  mai  1685  —  Ordonnance  qui  porte  que  l'ordonnance 
du  10  octobre  1684  au  sujet  de  ceux  qui  prennent  indue- 
ment  le  titre  d'écuyer  sera  publiée  à  Montréal. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

15  mai  1685  —  Ordonnance  qui  permet  aux  soldats 
qui  savent  des  métiers  de  travailler  à  la  journée  moyennant 
quinze  sols  par  jour,  au  plus. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

15  mai  1685  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  habitants 
qui  logent  des  soldats  de  ne  fournir  à  ceux-ci  qu'une  mar- 
mite et  une  chaudière. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

17  mai  1685  —  Ordonnance  qui  porte  défense  d'ache- 
ter des  pelleteries  des  canoteurs  au  bout  de  l'île  de  Mont- 
réal et  défense  aux  canoteurs  de  débarquer  ailleurs  qu'à 
Villemarie. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  im  carton  inti- 
tulé Copies  (V ordonnances  des  Intendants. 

5  juin  1685  —  Ordonnance  qui  confirme  aux  habitants 
de  la  C(3te  du  sud  du  Saint-Laurent  le  droit  qu'ils  ont  eu 
de  tout  temps  de  traiter  avec  les  sauvages. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  juin  1685  —  Ordonnance  qui  permet  à  Michel  Go- 
defroy  de  Linctot  et  ses  frères,  soeurs  et  descendants  de 
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jn^iidre  la  qualité  de  nobles  et  éeuyers  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
Y)\\i  à  Sa  Majesté  faire  connaître  ses  intentions. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  Insinuations 
du  Conseil  Souverain,  cahier  5,  folio  93. 

8  juin  1685  —  Ordonnance  sur  la  requête  de  certains 
habitants  de  Québec  qui  veulent  arrêter  la  construction 
d'une  maison  commencée  sur  une  place  publique  de  Québec 
l)ar  le  sieur  Bailly. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

28  juin  1685  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  sieurs 
Riverin  et  Juchereau  de  la  Ferté  de  continuer  leurs  ser- 
vices aux  intéressés  dans  la  Ferme,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
remplacés  par  les  officiers  de  la  nouvelle  compagnie,  les 
fermiers-généraux  de  France;  ordre  aussi  au  sieur  Boy- 
vinet  de  remplacer  le  sieur  Chàlons. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

13  août  1685  —  Ordonnance  qui  fait  défense  de  porter 
des  boissons  aux  sauvages  de  l'Acadie. 

Archives  du  séminaire  de  Québec. 

9  février  1686  —  Ordonnance  qui  enjoint  à  M.  Petit 
de  Verneuil,  trésorier  de  la  marine,  de  faire  des  monnaies 
de  cartes  de  40  sols  et  de  4  livres,  et  qui  défend  de  refuser 
ces  cartes  en  i^aiement  à  peine  de  150  livres  d'amende  (3). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

26  avril  1686  —  Ordonnance  qui  renvoie  au  gouver- 
neur, M.  de  Denonville,  la  plainte  de  (JiHes  Gil)ouin  de  la 
Heroimière,  agent  et  directeur-général  de  la  Ferme,  contre 
la  Compagnie  du  Nord  (4). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

12  mai  1686  —  Ordonnance  (*ontre  les  vagabonds  de 
Port-Royal. 


(3)  Ordonnance  signée   par  M.    Dviiiont    de   Nenvilh-,   sididélégué   de   l'in- 
tendant. 

(4)  Ordonnance  signée  par  M.   Dupont  de  Neuville,  subdélégué  de  l'in- 
tendant. 
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ArchiA'cs  du  Canada,  à  Ottawa. 
28  juillet  1686  —  Ordonnance  qni  oblige  les  propriétai- 
res de  Québec  à  faire  tirer  les  alignements  de  leurs  maisons 
pai'  le  grand  voyer  et  qui  défend  d'élever  devant  leurs 
maisons,  tamljours,  balcons,  paravents,  etc,  etc,  sans 
permission  (5). 

Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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26  se|)tembre  1686  —  Ordonnance  qui  enjoint  aux  lia- 
l)itants  qui  ont  des  ])illets  de  cartes  de  les  ])résenter  dans 
deux  mois  pour  en  recevoir  le  paiement  en  argent. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

24  juillet  1687  —  Ordonnance  qui  fixe  le  cours  des 
louis  d'or,  des  demi-louis,  des  demi-écus,  etc,  etc. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé Copies  (VordoruKOices  des  Intendants. 

29  avril  1688  —  Ordonnance  au  sujet  du  recensement 
de  la  colonie  (6). 

Archives  Judiciaires  de  Québec,  Xo  197  des  Pièces 
judiciaires,  notariales,  etc,  etc. 

15  juin  1688  —  Ordonnance  au  sujet  de  l'agrandis- 
sement de  la  ville  de  Montréal  et  de  la  largeur  des  rues. 

Archives  de  Montréal. 

16  juin  1688  —  Ordonnance  sur  les  honneurs  dûs  aux 
officiers  de  justice  de  Montréal  dans  les  églises:  confor- 
mément aux  ordonnances  antérieures,  ils  auront  préséance 


(5)     Cette     ordonnance   a   été     publiée      dans    le     Bulletin   des     Recherches 
Historiques,  vol.  XXIII,  p.  60. 

(6)      Cette   copie    est    malheureusement    incomplète.      Le    commencement 
manque. 
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sur  les  margiiilliers  dans  les  honneurs,  au  dedans  et  au 
dehors  de  l 'église,  pour  le  pain  bénit,  les  quêtes,  les  cierges, 
les  rameaux. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

18  août  1688  —  Ordonnance  au  sujet  de  la  connnune 
de  Boucherville. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  Ordonnances 
(les  Intendants,  cahier  22,  folio  104. 

21  octobre  1689  —  Ordonnance  qui  oblige  ceux  qui 
sont  voisins  du  i)uits  près  du  Séminaire,  à  Montréal,  de 
payer  leur  quote-part  du  coût  de  sa  réparation  (7). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

30  mai  1690  —  Ordonnance  qui  fait  droit  à  François 
Pacliot  et  Jean  (lobin,  directeurs  de  la  Conij^agnie  du 
Nord,  sur  leur  requête  demandant  à  ce  que  les  vins,  l'eau- 
de-vie  et  le  tabac  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  arrivé 
de  France  à  destination  de  la  l)aie  d'IIudson  n'aient  pas 
à  payer  pour  le  présent  de  droits  aux  intéressés  de  la 
Ferme. 

Archives  du  Canada,  h  Ottawa. 

8  octobre  1690  —  Ordonnance  qui  fixe  le  prix  du  bois 
de  (îorde  pris  sur  les  terres  des  habitants  des  environs  de 
Montréal  nonmiément  sur  les  terres  des  Religieuses  Hos- 
])italières. 

Archives  Provinciales,  dans  un  carton  intitulé  Copies 
d 'ordonnances  des  Intendants. 

22  novembre  1690  —  Ordonnance  qui  fixe  de  nouveau 
le  cours  des  louis  d'or,  des  demi-louis,  etc,  etc. 

Archives  Provinciales  de  Québec,  dans  un  carton  inti- 
tulé Copies  d'ordonnances  des  Intendants. 

7  janvier  1691  — Ordonnance  qui  annonce  qu'il  sera 


(7)      L'ordonnunce  est  suivie  de  l'état  des  personnes  qui  doivent  contri- 
buer à  la  réfection  du  dit  puits. 
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ART.   lOème   ET   DEKXTKT^ 

M.  Kanon  se  conformera  au  surplus  aux  ordres  que  mes  dits  sieurs 
Deselaux  luy  donneront  tant  pour  ce  qu'il  aura  à  faire  en  France  que  son 
départ  et  sa  routte  pour  Canada. 

Fait  quatruple  à  Québec  le  11  juillet  17  58. 

Signé     J.    CADET 
KAXOX 
Pour  copie 

J.  CADET 


Les  ouvrages  iroquois  de  Tabbé  Joseph  MarcoDx 


L'abbé  Joseph  Marcoux  décédé  le  29  mai  1855.  après  avoir  été  quarante  deux 
ans  missionnaire  chez  les  Iroquois  du  Sault  Saint  Louis,  avait  une  si  parfaite 
connaissance  de  la  langue  iroquoise  que  tous  les  membres  de  la  tribu,  sans  ex- 
ception, le  regardaient  comme  leur  maître. 

Mgr  Tanguay.  dans  son  Répertoire  du  clergé  canadien,  donne  la  liste  sui- 
vante des  ouvrages  composés  par  l'abbé  Marcoux   : 

lo. — Une  grammaire,  claire  et  méthodique,  enseignant  toutes  les  règles  de 
la  langue  iroquoise. 

2o. — L'n  dictionnaire   français-iroquois   et   iroquois-français. 

3o. — Traduction  en  iroquois  de  la  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  du  R.  P.  de 
Ligny. 

4o. — -Catéchisme  iroquois. 

5o. — -Recueil  en  iroquois  de  prières,  d'hymnes  et  de  cantiques. 

6o. — Traduction  en  iroquois  des  annonces  du  Rituel,  avec  des  avis  détaillés 
ou  exhortations  pour  certaines  époques  de  l'année  en  égard  aux  différents  états 
des  Sauvages. 

7o. — L'n  bon  nombre  de  sermons  instructifs  en  iroquois. 

De  tous  les  ouvrages  seuls  les  nos  4  et  5,  c'est-à-dire  le  catéchisme  et  le 
Recueil  de  prières,  d'hymnes  et  de  cantiques,  ont  été  publiés,  le  premier  à  Mon- 
tréal en  1854  te  le  second  dans  la  même  ville  en  1852. 

Si  nous  ne  faisons  erreur,  les  ouvrages  non  publiés  de  l'abbé  Marcoux  sont 
conservés  à  la  mission  catholique  du  Sault  Saint-Louis. 

Dans  son  Essai  de  bibliographie  canadienne  (p.  309),  M.  Gagnon  cite  un  au- 
tre ouvrage  de  l'abbé  Marcoux.  Il  porte  pour  titre  :  Lettres  de  feu  M.  Jos. 
Marcoux,  missionnaire  du  Saultj  aux  chefs  iroquois  du  Lac  des  Deux-Montagnes, 
lS4.S-42.Xene  tesaEojatonnlhne  ne  ratiEosanensK  KanesataEehroicn  ne  tharon 
hiaKane  re  Kenha  Kahna  8  a  Kehrown  ron  8  anit  Kenha. 

Cette  brochure  fut  publiée  à  Montréal,  chez  John  Lowell,  en  1869, 
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LE  SIEUR  DE  BOURCHEMIN,  SES  NOMS, 
SON  AGE,  SA  NOBLESSE 


Aux  notes  publiées,  l'année  dernière,  dans  le  BuUctin,  par  M.  O.-M.- 
H.  Lapaliee,  sur  le  sieur  de  Bourchemin,  l'on  me  iiermettra,  sans  doute, 
de  joindre  eelles-cd  ? 

SES  NOMS 

Le  4  septembre  1(583,  François  de  Mulièze,  sieur  de  Bourchemin, 
reçoit  une  concession  (B.  H.  H.,  XX tV,  273). 

Le  13  noveml)re  1687,  le  même  gentilhomme  épouse,  à  Cham}))ain, 
Elisabeth  Disy  et,  cette  t'ois,  il  est  appelé  Jacciues-François  ('hevalier, 
écuier,  sieur  de  Bourchemin.     (Tanguay,  I,  136). 

Le  1er  mai  KîOo,  le  gouverneur  Frontenac  et  l'intendant  Bochart 
accordent  une  concession  à  Jaccpies-François  du  Bourcliemin,  sieur  de 
l'FTermitière. 

Le  4  février  1(591),  Llisabeth  Dizis  (pour  Disy),  veuve  du  sieur  de 
Bourchemin  et  mariée  en  secondes  noces  à  Jean  Le  Gay,  martdiand,  dépose 
chez  le  notaire  Adhémar  deux  documents  qui  ont  appartenu  à  son  premier 
mari.  Dans  l'acte  de  dépôt,  le  tabellion  nomme  le  défunt  Jacques-Fran- 
çois (le  Bourchemin,  sieur  de  Lerminière. 

Que  conclure  ? 

Chevalier  était-il  le  nom  j)atronimiqu('  du  sieur  de  Bourchemin,  ou 
bien  n'est-ce  que  le  nom  d'une  de  ses  (pialités  ? 

De  plus,  quel  est  le  nom  territorial  à  choisir,  entre  de  la  Mulièze,  de 
l'Hermitière  ou  de  Lerminière  ? 

SON  AGE 
M.  Lapaliee  écrit:     "Tout  indi(jue  que  M.  du  Bourchemin  était  du 
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régiment  de  Carignan-Salières."  La  trouvaille  des  documents  ci-dessous 
reproduits  réduit  cette  hypothèse  à  néant,  car  on  sait  maintenant  que 
l'officier  en  question  est  né  en  16G-i  et  le  régiment  de  Carignan  nous 
arriva  en  1665  ! 

SA    NOBLESSE 

Ce  qu'on  ne  peut  contester,  c'est  que  M.  de  Bourchemin  était  noble 
et  nous  en  avons  la  preuve  par  les  documents  suivants  déposés  chez  le 
notaire  Adhémar  ])ar  la  veuve  du  défunt.  Le  but  de  la  veuve  de  Bour- 
chemin, en  faisant  ce  dépôt,  était  de  rojiserver  à  ses  enfants  la  qualité  de 
noble  à  laquelle  ils  avaient  droit  et  qui  leur  vaudrait,  au  besoin,  des 
privilèges  et  des  prérogatives  très  prisées  à  cette  époipie. 

"Tiltre  de  noble  jxmr  Ifs  enfants  de  feu  M.  de  Bourchemin  remis 
en  mon  étude  le  4  février  16!)!). 

"Extraict  des  Registres  de  la  chambre  Souveraine  de  francs  fiefs, 
nouveaux  ac([uets  et  amortissement. 

"Veu  j)ar  la  chambre  Souveraine  establie  par  le  roy  sur  le  fait  des 
francs  fiefs,  nouveaux  acquêt  et  admortissements  en  exécution  de  la 
déclaration  du  vingt  neufviesme  jour  de  décembre  mil  six  cents  cinquante 
deux  la  requcste  ])résentée  par  François  Dubourchemin.  escuyer  sieur 
du  dit  lieu  à  ce  cju'il  [)laise  à  la  ditte  terre  seigneurie  du  bourchemin  de 
la  somme  de  sept  cent  vingt  livres  dix  sols.  Ensemble  de  la  saisie  réelle 
faite  en  conséquence  et  de  tout  ce  qui  s'est  ensuive'  muer  et  converti  ledit 
appel  en  o])p()sition  et  y  faisant  droit  luy  faire  plaine  et  entière  main 
levée  de  laditte  saisie  réelle  avec  defleiices  au  dit  Menard  et  à  tous  huis- 
siers et  sergents  ou  archers  de  mettre  laditte  taxe  à  exécution  ny  d'attenter 
à  la  personne  et  biens  dudit  suppliant  à  ])eyne  de  mil  livres  damende  et 
de  tous  dépens  dommages  et  intherets,  les  pièces  atinchées  à  la  dille  re- 
questc  justificatives  de  la  fioblesse  du  suppliant  la  réponce  de  Maistre 
L'rbain  Menard  par  laquelle  il  consent  que  le  supplian  soit  deschargé  en 
qualité  de  noble,  conclusion  du  procureur  du  roy.  La  chambre  ayant 
esgard  à  laditte  requête  a  receu  le  supjihant  opposant  et  faisant  droit  sur 
son  opposition  l'a  déchargé  de  la  ditte  taxe  ce  faisant  luy  fait  plaine  et 
entière  main  levée  de  laditte  saisie  a  deschargé  les  commissaires  et  fait 
deffences  tant  audit  Mesnard  de  ce,  contre  le  dit  suppliant,  mande  en 
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outre  la  dittc  cliaiiibro  aux  j^reinier  Iniissier  ou  sergent  sur  ce  requis  faire 
])Our  lexécution  du  |)r6se]it  arest  tous  actes  et  exploits  requis  et  néces- 
saires l'ait  en  laditte  chaïuhre  souveraine  tenue  à  Paris  le  vingt  uniesme 
jour  doctobre  mil  six  cents  (■in(|uante  quatre.     Collationné  signé  Maselary. 

"Lonsiesnie  Jour  'de  novNcmbre  mil  six  cents  cinquante  ({uatre  à  la 
requeste  de  fran(,()is  du  bourcliemin  escuyer  sieur  du  dit  lieu  jay  larrest 
cy  dessus  signil'lié  et  l'ait  à  sravoir  à  Maistre  Urbain  Menard  y  nommé 
au  domicilie  de  Maistre  Jean  Courcelle  son  commis  et  receveur  des  francs 
fiefs  demeurant  en  hi  ville  du  Mans  à  ce  qu'il  n'en  ignore  le  fait  en 
])arlant  à  la  servante  dudit  Courcelles  à  laquelle  jay  laissée  coppie  dudit 
arrest  avec  autant  du  présent  procez  verbal  fait  par  moy  archer  huissier 
demeurant  à  Beaumoiit  presens  Jac-ques  Bras  et  Julien  Doussée  tesmoins 
et  autres 

Signé  AMBROISE 

"Les  présidens  trésoriers  de  france  généraux  des  finances  et  grands 
voyers  en  la  généralité  de  Tours. 

"A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Scavoir  faisons  que 
damoiselle  Madeleine  de  guitton  veufve  franc;ois  du  bourcliemin  vivant 
escuié  sieur  diul.  lieu  tant  pour  elle  que  comme  mère  et  tutrice  de  Jean, 
Pierre,  Cliarles,  et  Jacques  fran*-ois  dubourchemin  escuiers  enfans  dudit 
defîunt  et  délie.  A  ce  jourd'hui  fait  en  nos  mains  la  foy  et  hommage 
lige  ])ar  elle  deue  au  roy  pour  raison  du  fief  et  seigneurie  du  bourcliemin 
relevant  de  Sa  Majesté,  à  cause  de  sa  barronnie  de  Sonnoys  auxquelles 
foy  iionimage  avons  en  présence  et  du  consentement  du  procureur  du  roy 
receu  et  recevons  la  dite  damoiselle  au  dit  nom  sauf  le  droit  de  Sa  Majesté 
et  1  autruy,  à  la  charge  de  })ij(yer  les  droits  et  devoirs  seigneuriaux  et 
féodaux  sy  aucuns  s(jnt  deubz  et  de  fournir  dans  le  temps  et  la  coustume 
son  adveu  et  (lénoml)rement  de  la  dite  terre  du  bourchemin,  et  avant  que 
faire  droit  sur  la  nuiin  levée  requise  ordonnons  qu'icelle  veufve  du  bour- 
clHîinin  justélii'u  des  titres  en  vertu  desquels  elle  possède  ladite  terre 
j»our  sur  iceux  estre  ])rocédé  à  la  liquidation  desdits  droits  et  en  rapporter 
quitance  lors  du  fournissement  dudit  adveu  fait  au  bureau  des  finances 
à  Tours  le  vingtiesme  may  mil  six  cent  quatre  vingt. 
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Signez  :  Bely  Leroux,  ]\I  de  guitton,  Legaigneiir,  Toiirnier,  Gilles 
Millon,  i)rocaireur  du  roy,  et  })ar  mes  dits  sieurs  Graslin  et  scellé  ledit 
jour. 

"Collation  des  présentes  coppies  a  esté  faite  à  leurs  originaux  estant 
en  parchemin  représentés  ]iar  damoiselle  Madelaine  de  guitton  veufve 
de  deffunc  sieur  dubourchomin  et  à  laquelle  ils  ont  esté  rendus  par  nous 
Noël  Passe  et  Jacques  Iluet  notaires  royaux  au  Mayne  demeurans  à  Eéné 
et  Choigné  le  vingt-quatriesme  jour  d'aoust  mil  six  cent  quatre  vingt 
quatre. 

M.   DE   GUITOX 

N.  A.  PASSE 

J.  HUET 

"Extraict  du  livre  des  l^apt.  de  l'église  paroissialle  de  Pizieux,  pays 
du  Mayne,  doyenné  de  Sonnois. 

"Jacques  françois  de  Bourchemin  fils  de  defïunct  François  de  Bour- 
cliemin  escuier  sieur  dud.  lieu,  et  de  damoiselle  Magdelaine  de  (^uiton, 
sa  femme,  né  le  sixie.  janvier  mil  six  cent  soixante  et  quatre.  Et  ayant 
esté  baptisé  en  la  paroisse  de  Louze  and.  temps  lieu  de  sa  naissance 
comme  il  nous  a  api)areu  {)ar  le  certificat  du  sieur  curé  dud.  lieu  en  date 
du  vingt  se])tembre  mil  six  cent  soixante-quatre  Portant  pouvoir  à  nous 
curé  de  Pizieux  soussigné  de  Luy  administrer  les  cérémonies  du  St. 
Baptesme,  ce  (jui  a  esté  ])ar  nous  t'ait  en  l'église  dud.  Pizieux  le  vingt 
et  quatreie.  jour  de  septembre  aud.  an  où  il  a  eu  ])our  parrein  noble,  mère. 
Jean  du  Bouchet  de  Saourche,  ablié  de  Grouard  (1)  et  ]K)ur  marreine 
Dame  Marie  Geneviefve  de  Chambre  espouse  de  Monsieur  le  marquis  de 
Saourclie  qui  luy  ont  donné  les  noms  de  Jacques  et  François. 

"Signé  ])ar  nous.  Deslivré  par  nous  curé  dud.  Pizieux  à  Damoiselle 
Magdelaine  de  Guiton  mère  dud.  de  Bourchemin  le  vingt  et  cinquième 


(1)      Un    sieur    du    Bouchet,    marquis    de    Sourche.    né   en    1645,    mort   en 
1716,  fut  grand  prévôt  de  France  et  mémorialiste   (nouv.  Larousse), 
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cPaoust  mil  six  cent  quatre  vingt  quatre  pour  luy  servir  à  ce  (|ue  de  raison. 
Soubsicrné 


E.   EVEARD" 


*     *     * 


Entre  les  localités  mentionnées  dans  les  actes  (jue  l'on  vient  de  lire, 
Louze,  Pizieux,  Kené,  Beaumont,  Sonnois  (aujourd'hui,  on  écrit  Saonois), 
se  trouvent  dans  le  département  de  la  Sarthe,  ancienne  province  du  Maine. 
Avec  ces  renseignements  quelque  chercheur  pourra  peut-être  retrouver 
trace  de  la  famille  de  notre  seigneur  canadien,  en  France. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


Jean  Léger  de  la  Orange 


II  a  déjà  été  longuement  question  de  Jean  Lég-er  de  la  Grange  dans  le  Bul- 
letin des  Recherches  Historiques,  vol.  XXIV,  pp.  33  et  seq. 

Un  acte  de  Chambalon,  notaire  à  Québec,  du  30  juin  1701,  nous  permet  de 
compléter  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  cet  habile  marin. 

Nous  avons  éciùt  :  "Le  4  novembre  1700,  les  directeurs  généraux  de  la  Com- 
pagnie de  la  Colonie  chargeaient  M  Léger  de  la  Grange  d'aller  comutiander  les 
navires  de  la  Cie  en     Fi-ance." 

Il  aurait  été  i)lus  exact  de  dire  que  M.  de  la  Grange  était  chargé  d'aller 
prendre  le  commandement  des  navires  qui  étaient  alors  en     France. 

En  1702  et  1703,  avons-nous  aussi  écrit,  M.  de  la  Grange  commandait 
l'Atalnnte.  Il  avait  regu  le  commandement  de  ce  vaisseau  dès  le  printemps  de 
1701. 

Le  30  juin  1701,  l'Atalanlc  était  en  rade  de  Québec  et  il  était  commandé  par 
M.  de  la  Grange.  Ce  jour-là,  les  directeurs  généraux  de  la  Compagnie  de  la 
Colonie  faisaient  l'engagement  de  vingt  engagés  et  ceux-ci  s'engageaient  à  par- 
tir i)our  les  postes  de  la  baie  du  Nord  (baie  d'Hudson)  "sur  le  navire  du  Roy 
(prêté  à  la  Cie)  l'Atalante  commandé  par  le  sieur  Jean  de  la  Grange,  présente- 
ment en  la  raxle  de  cette  ville." 
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LES  INCENDIES  A  MONTREAL  SOUS  LE 
REGIME  FRANÇAIS 


Peiidcint  les  cent  dix-huit  années  d'existence  de  Montréal  sous  le 
régime  français,  nul  doute  que  le  t'eu  a  ravagé  la  ville  maintes  fois,  mais 
qu'en  savons-nous  y 

Hors  les  annales  des  communautés  religieuses  qui  ne  parlent  du  fléau 
que  lorsqu'il  s'abat  sut  les  institutions  dont  elles  retracent  l'histoire  ou 
les  archives  judiciaires  dans  lesquelles  ne  figurent  que  les  incendies  qui 
donnèrent  lieu  à  des  procès,  nous  n'avons  presque  pas  de  sources  de  ren- 
seignements. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  (|ue  les  règlements  ne  manquaient  pas  qui 
enseignaient  aux  gens  les  précautions  à  prendre  pour  empêcher  les  incen- 
dies ou  les  moyens  à  adopter  pour  les  combattre  et  nous  en  ferons  l'objet 
d'un  prochain  article. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  dresser  la  liste  des  incendies 
dont  nous  avons  pu  trouver  mention. 

1651  —  Le  10  mai,  à  2  heures  après  minuit,  40  Iroquois  attaquèrent 
la  brasserie  voisine  du  fort  et  s'efforcèrent  de  la  livrer  aux  flammes.  Ils 
l'auraient  réduite  en  cendres  si  quatre  Français  qui  y  passaient  la  nuit 
ne  les  eussent  repoussés  avec  vigueur  et  obligés  de  prendre  la  fuite.  Mais 
daAs  le  même  temps  que  ces  Iroquois  attaquaient  la  brasserie,  d'autres 
brûlèrent  la  maison  d'Urbain  Tessier  dit  Lavigne  et  celle  de  Michel 
Chauvin,  appelée  vulgairement  Sainte-Suzanne,  du  nom  de  son  pays 
(c'est-à-dire  de  sa  paroisse  d'origine,  en  France). 

Faillon,  Hist.  de  la  col,  II,  123. 

1674 — Nicolas  Millet  est  brûlé  dans  sa  maison  accidentellement. 
Sépulture  le  9  mars  1674. 

Tanguy,  DicL  généa.,  I,  433. 
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1683  —  Dans  la  nuit  du  6  au  7  décembre,  les  flammes  détruisirent 
la  maison  des  Soeurs  de  la  Congrégation  Xotre-Dame,  sise  sur  le  côté 
sud  de  la  rue  Saint-Paul,  en  face  de  l'enclos  de  l'Hôtel-Dieu.  La  soeur 
Geneviève  Dui'osoy,  assistante,  et  la  soeur  Marguerite  Soumillard,  nièce 
de  soeur  Bourgeois,  périrent  dans  cet  incendie. 

Annuaire  de  Ville-Marie,  I,  149. 

1695  —  Le  24  février,  vers  une  heure  du  matin,  incendie  de  tous 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  y  com])ris  la  chapelle.  Les  religieuses,  au 
nombre  de  39,  durent  se  réfugier  cliez  les  Soeurs  de  la  Congrégation... 
A  la  ])erte  des  édifices,  il  faut  ajouter  celle  du  portrait  de  la  hienfaifrice 
inconnue.  ]\radanie  de  Bullion,  (pji  fut  consumé  ainsi  (|ue  le  coeur  de 
Jeanne  Mance  que  l'on  conservait  dans  un  vase  d'étain,  déj)osé  sous  la 
lampe  de  la  chapelle. 

Annuaire  de  Ville-Marie,  T,  60  et  350. 

1(!97 — Au  mois  d'août,  Jacques  Clievalier  avait  transporté,  de  La 
Chesnave  à  Montréal,  530  Ixittes  de  foin  dans  un  ])ateau  et  un  grand  canot. 
Ses  embarcations  furent  amarrées  vis-à-vis  la  chapelle  de  Bonsecours,  tout 
près  de  l'endroit  où  il  demeurait.  Durant  la  nuit  des  mauvais  plaisants 
mirent  le  feu  au   loin  et  tout  fut  consumé,  fourrage  et  bateaux. 

Arch .  Judiciaires. 

1T()3  —  Dans  la  nuit  An  33  au  24  février,  incendie  d'un  des  bâtiments 
de  l'Hôpital  général  des  Fi'ères  Cliaron,  causé  par  un  nommé  David, 
chaudronnier  employé  par  la  communauté.  Le  sieur  Charon  de  la  Barre, 
supérieur,  "lui  ayant  fait  quelqu(\s  charitables  corrections  et  réprimandes 
avec  menace  de  le  mettre  dehors  s'il  continuait  ses  débauches  et  ses  ivr«f 
gneries,  le  dit  David  se  plaignit  qu'on  le  traitait  injustement  et  déclara 
à  plusieurs  personnes  que  le  sieur  Charon  s'en  re]>eni irait  et  (pi'il  le  brû- 
leroit".     Et  le  misérable  alcooli(|ue  exécuta  son  jirojct  de  vengeance. 

Documents  judiciaires,  5  mars  17  03. 

1717,  8  janvier  —  L^n  nommé  Boudrias  réclame,  devant  le  tribtmal. 
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fait  une  nouvelle  émission  de  monnaie  de  cartes  de  quatre 
livres,  de  deux  livres  et  de  vingt  sols  (8). 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 
30  avril  1691  —  Ordonnance  qui  porte  règlement  au 
sujet  des  droits  et  de  la  vente  des  peaux  de  castor. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

1er  juillet  1691  —  Ordonnance  qui  décide  que  les  ha- 
bitants de  la  paroisse  de  L'Ange-Oardien  paieront  à  Pierre 
Tremblay  une  somme  de  cinquante  livres  pour  le  terrain 
pris  sur  sa  terre  atin  de  })âtir  un  presbytère  (9). 

Archives  ])aroissiales  de  L'Ange-Gardien. 

26  juillet  1691  —  Ordonnance  qui  ])ermet  à  Jean  Fa- 
fart  dit  Maçons  de  retourner  à  Michillimakinac  (10). 

Archives  de  la  Chicago  Historical  Societv,  de  Chicago, 
E.-U. 

30  juillet  1691  —  Ordonnance  qui  déclare  bonne  et 
valable  la  prise  d'un  vaisseau  aux  Anglais  près  des  côtes 
du  Cap  Breton  et  décide  que  le  dit  vaisseau  doit  appartenir 
au  roi  avec  son  contenu. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  août  1691  —  Ordonnance  qui  vend,  au  nom  du  roi, 
à  M.  Denys  de  A^itré,  le  vaisseau  anglais  pris  par  M.  Denys 
de  Bonaventure  près  des  côtes  du  Ca}j  Breton,  pour  la 
somme  de  1,125  livres. 

Archives  du  C^anada,  à  Ottawa. 

21  juin  1692  —  Ord(innance  au  sujet  des  gages  des 
voyageurs  qui  vont  aux  Ottaouas  et  de  la  durée  de  leurs 
voyages. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 


(8)  Signée  par  MM.  de  Frontenac  et  Bochart  Champigny. 

(9)  Publiée  à  la  page  79  de  l'Histoire  de  la  paroisse  de  L'Ange-Gardien, 
de  M.  l'abbé  Casgrain. 

riO)  Signée  par  MM.  de  Frontenac  et  Bochart  Champigny.  Publiée  dans 
le  Rapport  concernant  les  Archives  Canadiennes  pour  l'année  1905,  vol.  1er, 
p.  LXVI. 
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3  octobre  1692  —  Ordonnance  qui  (léclare  bonne  et 
valable  la  prise  du  vaisseau  Le  roij  cV Espagne  par  Pierre 
LeMoyne  d'Iberville,  eai)itaine  de  frégate,  commandant 
le  vaisseau  du  roi  Je  Pal  y;  le  vaisseau  et  son  chargement 
adjugé  au  roi,  un  dixième  distrait  à  l'amiral  de  France. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

30  octobre  1692  —  Ordonnance  qui  met  à  la  disposition 
de  François  Hazeur,  marchand  à  Québec,  et  Jean  Grignon, 
marchand  à  Larochelle,  son  associé,  le  vaisseau  du  roi  pour 
transporter  en  France  le  bois  qu'ils  ont  scié  à  leur  moulin 
à  scie  de  la  Malbaie  (11). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

11  sei)tembre  1693  —  Ordonnance  sur  ce  qui  doit  être 
observé  |)ar  ceux  qui  ont  des  congés  de  traites  (12). 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa  . 

22  septembre  1694  —  Ordonnance  qui  défend  de  pê- 
cher et  de  chasser  sur  le  domaine  des  seigneurs  de  Mont- 
réal. 

Archives  du  séminaire  de  Saint-Sul])ice,  à  Montréal. 

21  octobre  1694  —  Ordonnance  qui  porte  confiscation 
des  vins  et  des  eaux-de-vie  embarqués  sur  le  vaisseau  du 
roi  la  Clair  ente  au  ])rofit  de  quelques  i)articuliers  établis 
au  Canada. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

8  août  1685  —  Ordonnance  qui  enjoint  à  ceux  qui  vou- 
dront vendre  du  ])ain  (hms  la  ville  de  Montréal  de  faire 
leur  déclaration  au  greffe  de  la  prévôté  de  Montréal. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

1695  —  Ordonnance  au  sujet  des  créan- 
ciers des  nonunés  Perrotin,  Tremeaux  et  Bouat  (13). 

(11)  Signée  par  MM.  de  Frontenac  et  Bochart  Champigny. 

(12)  Cette  ordonnance  fut  quelque  peu  modifiée  dès  le  lendemain  par 
M.  de  Frontenac.  L'ordonnance  de  ce  dernier  est  également  aux  Archives 
du  Canada,  à  Ottawa. 

(13)  Cette  ordonnance  ne  porte  pas  de  date,  mais  elle  fut  rendue  entre 
le  21  août  et  le  2  décembre  1695. 
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Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

27  septembre  1696  —  Ordonnance  qui  fixe  le  prix 
auquel  les  castors  des  différentes  qualités  seront  pavés  à 
la  Ferme. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

7  octobre  1696  —  Ordonnance  qui  accorde  permission 
et  i)asse-port  au  sieur  Aubert  de  la  Cliesnaye  de  passer  en 
France  avec  son  vaisseau  armé  en  guerre  la  Sainie-Ursule 
et  de  livrer  conil^at  aux  corsaires  et  ennemis  du  roi. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

9  juillet  1697  —  Ordonnance  au  sujet  de  la  prise  du 
brigantin  anglais  la  Març/ucrite  par  le  vaisseau  armé  en 
guerre  du  sieur  Aubert  de  la  Chesnaye  la  Sainte-Ursule. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

2  août  1697  —  Ordonnance  sur  la  prise  du  brigantin 
la  Mai'fjnerite  par  le  vaisseau  la  Sainte-Ursule  au  sieur 
Aubert  de  la  Chesnaye. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

9  août  1697  —  Ordonnance  qui  oblige  à  l'exécution  de 
l'ordonnance  du  27  septembre  1676  et  pourvoit  aux  diffi- 
cultés soulevées  entre  les  agents  et  contrôleur  de  la  Ferme 
et  les  habitants  sur  la  recette  des  castors  secs  d'hiver. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

15  juin  1698  —  Ordonnance  qui  enjoint  à  tous  les 
traitants,  conformément  aux  ordonnances  du  roi  du  24 
septemljre  1696  et  du  28  avril  1697  qui  suppriment  tous 
les  congés,  de  revenir  au  plus  tard  dans  le  cours  d'octobre 
prochain,  à  peine  de  cassation  et  dégradation  pour  les 
officiers  et  de  galères  pour  les  soldats  et  autres  traitants. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

3  septembre  1700  —  Ordonnance  qui  défend  à  tout 
Français  de  traiter,  recevoir  en  paiement,  retirer  en  gages 
ou  autrement  les  bardes,  armes  et  munitions  des  sauvages, 


(14)      Signée  par  MM.  de  Callières  et  Bochart  Champigny. 
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etc,  ete,  à  j^eine  de  restitution  de  ce  qui  aura  été  reçu,  de 
la  perte  de  ce  qui  aura  été  fourni  et  de  cent  livres  d'amende. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

24  septembre  1700  —  Ordonnance  qui  fixe  la  valeur 
des  monnaies. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

13  août  1701  —  Ordoimance  qui  permet  aux  bouchers 
de  Montréal  de  vendre  le  boeuf  à  cinq  sous  la  livre  de 
Pâques  à  la  Saint-Michel  au  carême  à  cause  de  la  guerre. 
Dans  les  années  à  venir,  cependant,  on  suivra  les  prix 
fixés  dans  le  règlement  du  Conseil  Souverain  du  2  avril 
1674.  Personne  ne  pourra  tenir  boucherie  ou  vendre  des 
viandes  sans  autorisation  à  l'excei)tion  de  l'Hôtel-Dieu,  du 
Séminaire,  des  Pères  Jésuites  et  de  l'Hôpital-Général  des 
Frères  Charon. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

22  août  1701  —  Ordonnance  qui,  sur  la  plainte  du  sé- 
minaire de  Montréal,  aninile  toutes  les  permissions  accor- 
dées aux  cabaretiers  de  la  ville  de  Montréal  ;  les  cabaretiers 
devront  obtenir  de  nouvelles  permissions  et  les  faire  re- 
nouveler tous  les  six  mois. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

9  août  1702  —  Ordonnance  qui  déclare  exécutoire  une 
ordonnance  de  M.  Juchereau,  lieutenant-général  de  Mont- 
réal, rendue  le  28  avril  1702  et  qui  défend  aux  habitants 
de  laisser  leurs  cochons  vaquer  dans  les  rues  à  peine  de 
trois  livres  d'amende. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

FRANÇOIS   DE  BEAUHARNOIS 

20  juin  1703  —  Ordonnaïu-c  <|"iii  (h'fend  aux  mardiands 
de  Montréal  d'équiper  ou  fournir  des  canots  pour  les  en- 
voyer en  traite  dans  les  profondeurs  des  bois. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 


22  aoilt  1703  —  Ordonnance  qui  enjoint  de  lire  et  pu- 
blier partout  le  règlement  du  Conseil  Souverain  du  24 
mars  1692  au  sujet  des  boucheries. 

Archives  Judiciaires  de  Montréal. 

21  avril  1705  —  Ordonnance  sur  inie  requête  du  sieur 
Hazeur  au  sujet  de  la  pêche  des  marsouins  à  Kamouraska. 

Archives  du  Canada,  à  Ottawa. 

P.  G.  R. 


Lettre  de  la  soeur  MarieCharlotte  de  Ste=Tlîerese,  Ursuline  a 
Québec,  aux  dames  de  Pontbriand,  eu  France 


Mesdames, 

J'ai  bien  des  clioses  à  vous  mander,  de  notre  pauvre  pays. 

Il  y  en  a  de  consolantes  et  d'autres  bien  trjstes.  Les  consolantes  sont  le 
zèle  de  notre  digne  prélat  qui  a  été  infatigable  dans  ce  pays  de  jubilé.  Ce  digne 
prélat  comptait  en  revenant  de  Montréal  faire  une  semblable  mission  dans  la 
ville  des  Trois-Rjvières  qui  est  à  mi-chemin  de  Montréal,  où  nos  soeurs  Ursu- 
lines  qui  y  sont  établies  auraient  eu  la  consolation  de  l'entendre.  Mais  le  fâ- 
cheux accident  qui  lui  est  arrivé  l'a  privé  de  ce  bien.  Deux  incendies  consé- 
cutives ont  presque  détruit  cette  ville  qui  n'est  pas  fort  peuplée.  Le  premier  ne 
fut  que  de  huit  maisons  desquelles  nos  pauvres  soeurs  étaient  ce  qui  les  a  ré- 
duit à  la  dernière  misère  étant  très  pauvres.  Et  deux  jours  après  le  feu  reprit 
et  brûla  encore  environ  35  maisons. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  dans  la  première  une  pauvre  dame 
veuve  s'opiniâtrant  à  sauver  son  petit  butin_  demeura  dans  les  flammes  et  y 
mourut  d'une  façon  fort  cruelle  ayant  demeurée  suspendue  à  des  bois  en  sorte 
qu'on  ne  put  la  sauver.  Monseigneur  en  descendant  voyant  ce  triste  spectacle 
ne  demeura  qu'une  heure  dans  la  ville.  Il  la  passa  presque  toute  à  consoler 
les  pauvres  religieuses  qu'il  voyait  avec  douleur  aller  par  les  rues  pour  entendre 
la  Sainte  Messe^,  aller  laver  les  petites  guenilles  à  la  rivière  et  pour  pourvoir  à 
leurs  autres  besoins.  Cependant  il  leur  a  donné  une  grande  consolation  en  leur 
permettant  de  se  rétablir.  Nous  leur  avions  offert  notre  maison  où  Dieu  ne 
saurai  t  Pas  manquer  de  faire  la  multiplication  des  pains  pour  les  soulager. 
Mais  elles  ont  préféré  de  rester  où  elles  sont  très  utiles.  Les  pères  Récollets 
qui  ont  une  maison  dans  la  ville  où  ils  font  les  fonctions  curiales,  la  leur  ont 
cédée  et  en  ont  pris  une  plus  petite  qu'un  des  beaux-frères  de  la 
supérieure  et  de  la  dépositaire  leur  a  prêtée.  On  travaille  fortement  à  réparer 
ce  malheur  et  j'espère  que  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction.  On  a  lieu  de  juger 
que  ce  feu  a  été  mis  par  des  soldats  de  nouvelles  recrues  qu'on  nous  a  envoyés 
il  y  a  deux  ans,  qui  sont  tous  les  mauvais  garnements  de  la  France.  Il  y  en  a  en 
prison,  mais  on  n'a  point,  dit-on,  des  preuves  assez  convainquantes  pour  les 
punir  comme  coupables.  Dans  le  temps  que  Monseigneur  était  à  Montréal  il 
est  arrivé  un  accident  bien  tragique.  Un  homme  possédé  du  démon  a  massa- 
cré d'une  manière  cruelle  un  homme  et  une  femme  qui  étaient  ses  voisins.  Il 
en  voulait  faire  autant  à  deux  filles  qu'ils  avaient,  mais  Dieu  les  a  préservées. 
Ce  meui'trier  a  été  roué  vif  ses  jours  passés  Vous  ne  doutez  point,  mesdames, 
que  de  si  grands  crimes  n'affligent  sensiblement  le  coeur  de  notre  digne  prélat 
après  s'être  donné  tant  de  peine  pour  faire  profiter  son  peuple  dans  la  grâce 
du  jubilé.  Mais  il  faut  espérer  que  Dieu  le  consolera  de  ses  peines  par  d'autres 
voies. 
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LE  SIEUR  CANON  OU  KANON 


Il  a  déjà  été  question  dans  le  Bullriin  (1rs  Rcclirrrlips  Historiques 
du  sieur  Canon  ou  Kan-on  qui  joua  un  beau  rôle  pendant  le  siège  de 
Québec  en  175 9.(1). 

La  pièce  suivante,  déposée  dans  le  greffe  du  notaire  Jean-Claude 
Panet  le  10  aoiit  1758  par  le  munitionnaire-général  Cadet,  nous  donne 
de  nouveaux  renseignements  snr  le  sieur  Canon  ou  Kanon. 

P.-G.  R. 


Mémoire  d'instructions  tenant  lieu  de  conditions  pour  Monsieur 
Kanon,  lieutenant  de  frégatte,  pour  Jes  o])érations  qu'il  aura  à  faire  en 
France  l'hvver  prochain,  relativement  aux  ordres  que  j'ay  donnés  à  mes 
correspondants  de  Bordeaux  et  à  ceux  (pie  je  me  réserve  de  leur  donner  : 

Scavoir 

ART.    ler 

]\I.  Kanon  se  rendra  à  P)ordeau\  après  son  désai'niement  en  France, 
le  plus  tôt  qu'il  luy  sera  possible,  il  s'adressera  à  Mrs  Pierre  Desclaux  et 
fils  aîné  mes  correspondants  du  dit  lieu  qui  luy  l'crout  part  de  la  prière 
que  je  leur  ay  t'aitte  d'acbetter  pour  mou  com])!*'  (piel(pies  navires  de 
transport  et  d'eii  i'retter  d'autres  ])our  nr'a]iporter  b^s  denuindes  que  je 
leur  ai  faittes  et  en  outre  de  l'achat  que  j(>  leur  ai  commis  de  deux  fré- 
gattes  ou  corsaires  pour  convoyer  ces  na\ires,  ils  rinfornieront  d'ailleurs 


(1)    ■  Volume  1,  p.  175  ;    volume  II,  p.  123. 
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de  tout  ce  qui  aura  raport  aux  armemenf:,  afin  que  M.  Kanon  puisse  de 

sou  côté  les  aider  de  ses  conseils  dans  le  dit  armement. 

ART.   Sème 

J'ay  aussy  commis  à  M.  l^aTuilière,  négociant  A  Bordeaux,  l'achat, 
de  deux  corsaires  ou  frégattes  aiiisy  (|ue  quelques  navires  de  transport,  ces 
quatre  frégates  sont  destinées  ])our  convoyer  en  ce  ])ays  tous  les  navires 
armés  ou  chargés  pour  mon  compte. 

ART.   Sème 

M.  Kanon  clioisira  de  ces  ((uatre  frégates  celle  qu'il  voudra  monter. 
]1  aura  même  la  liberté  de  pr(Midn'  pour  leur  armement  les  officiers  qu'il 
jugera  à  [)ro])Os  aux  gages  et  jiart  dont  il  conviendra  avec  eux,  m'en 
rapportant  à  cet  égard  à  sa  prudence. 

M.  Kanon  aura  attention  quand  il  engagera  les  officiers  de  ces  fré- 
gates d'insérer  dans  leur  engagement  qu'il  sera  maître  de  les  changer  en 
mer,  et  partout  ailleurs  d'un  navire  A  l'autre  afin  de  les  mettre  en  état  d'as- 
surer sa  navigation,  il  aura  la  même  liberté  à  l'égard  des  navires  marchands 
que  mes  corresj)ondants  aurojit  achetés  et  armés  jiour  mon  compte,  et  à 
cet  efïet  je  leur  marqueray  d'engager  les  officiers  de  ces  navires  à  cette 
ccmdition,  mon  dit  s.  Kanon  ne  ])ourra  rien  changer  dans  ceux  qui  ne 
seront  que  frettés  pour  moy. 

ART.   4ème 

M.  Kanon  prendra  le  commandement  tant  de  ces  quatre  frégattes 
que  de  tous  les  navires  de  trans])ort  qui  seront  ou  armés  ou  frettés  pour 
mon  compte  par  les  dits  sieurs  Desclaux  et  LaTuilière,  ainsy  que  de  ceiix 
que  M.  J.  Dupuy  fils  et  C'ompe.  auront  frettés  et  chargés  pour  mon  compte 
et  qui  seront  en  état  de  partir  au  tems  fixé,  à  l'effet  de  quoy,  il  s'entendra 
avec  ces  trois  négociants. 

ART.    5ème 

Mon  intention  est  que  cette  flotte  mette  à  la  voile  du  bas  de  la  rivière 
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de  Bordeaux  du  20  au  25  février  prochain  au  jjIus  tard.  M.  Kanon 
connaît  la  consrciucncc  (jii'il  y  a  de  sortir  à  bonne  heure  par  raport  aux 
risques.  .Je  suis  [)ersua(lé  qu'il  contribuera  à  tout  ce  qui  dépendra  de 
luy  pour  se  mettre  en  état  de  sortir  dans  ce  tenis,  en  aidant  ces  messieurs 
de  ses  conseils  pour  la  prompte  expédition  des  arméniens. 

ART.    6ème 

Lorsque  M.  Kanon  sera  arrivé  à  Bordeaux  et  qu'il  commencera  à  tra- 
vailler pour  mes  armemens  ses  gages  coureront  à  raison  de  deux  cent  livres 
])ar  mois  et  les  dé])enscs  ipi'il  fera  à  terre  seront  pour  mon  compte,  lesquels 
gages  et  dépenses  jusqu'au  jour  de  l'armement,  il  aura  attention  de  les 
faire  payer  par  Messieurs  Desclaux.  J'accorde  aussi  à  M.  Kanon  le  port 
permis  de  cinquante  tonneaux  qu'il  distribuera  égallement  sur  les  fré- 
gattes  et  autres  luivires  de  transport  armé  pour  mon  compte. 

ART.   7ème 

A  supposer  (pie  M.  Kanon  fit  quelque  ])rise  en  s'en  venant  je  luy 
accorde  deux  et  demy  [)our  cent  sur  le  net  produit  à  moy  revenant  pour 
le  dédommager  de  ses  peines  et  soins  sans  ]iréjudice  à  ce  que  luy  accorde 
l'ordonnance. 

ART.   Sème 

Comme  M.  Kanon  est  encore  au  service  du  roy  dans  le  cas  où  le  mi- 
nistre ne  voudrait  pas  luy  donner  la  perinission  de  se  retirer  et  qu'il 
restât  emplové  pour  le  sci'vice  de  S.  M.  le  présent  mémoire  de  conditions 
n'aura  ])as  lieu  ])our  luy,  et  alors  ■\1.  la  ( Jraiidri vière  prendra  à  Bordeaux 
le  commandement  de  la  ilotte  aux  mêmes  avantages  (|ue  je  fais  à  M.  Kanon, 
il  en  sera  de  même  par  raport  à  Mr  la  (iran(lri\ière  en  cas  de  mort  de  M. 
Kanon  avant  la  mise  liors  de  la  flotte. 

ART.   9ème 

Si  par  malheur  M.  Kanon  venait  à  mourir  dans  le  ('Ours  de  la  tra- 
versée de  France  en  Canada  M.  la  Crandriviere  ])rendra  le  connnandemeiit 
des  frégattes  et  de  la  Hotte. 


0  \^  ;■    ^ 
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deux  minots  de  blé  qui  lui  ont  été  donnés  par  chanté,  a])rèvS  son  incendie. 
Beg.  des  audiences. 

172^,  1;)  Juin  —  l'endant  la  {)r<)eession  du  8aint-Saerement  un  ar- 
quel)usier  tira,  par  niégarde,  vers  la  eouverture  de  la  chapelle  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  y  mit  le  feu.  Tous  les  liâtiments  de  cette  institution  qui  occupaient 
350  pieds  en  loiigueur,  et  12(j  à  138  maisons  des  environs  furent  détruits. 

Canadian  Antiquarian,  VJI'),  Massicotte.  L'incendie  du  deux  Mon- 
iréal  en  1721,  p.  51. 

173-1:,  10  avril  —  Q,uel(jues  minutes  avant  sept  heures  du  soir,  Marie- 
Angélique,  esclave  négresse  de  dame  François  Poulin,  sieur  de  Franche- 
ville,  marcluind,  mit  le  feu  à  la  maison  de  sa  maîtresse  par  vengeance. 
L'incendie  se  })ropagea  et  rasa  -IG  maisons  ainsi  que  le  couvent  et  l'hôpital 
de  l'Hôtel-Dieu.  Ces  édifices  étaient  alors  en  pierre,  à  3  étages  et  avaient 
environ  1000  pieds  de  tour.  Après  avoir  passé  deux  nuits  dans  leur  Jardin, 
les  religieuses  et  leurs  malades  allèrent  loger  dans  la  chapelle  Bon-Secours 
et  dans  la  nuiison  de  M.  de  Moiitigny,  à  côté  de  la  chapelle.  Pour  son 
crime,  la  négresse  fut  étranglée  i)uis  hriilée. 

Annuaire  de  Ville-Marie,  I,  (il,  et  II,  IG.  —  Manuel  du  pèlerin  de 
N.-D.  de  B.-S.,  ]).  20,  et  Archives  judiciaires.  Juin  1734. 

1745,  31  janvier  —  A  une  heure  après  minuit,  incendie  de  la  maison 
01^1  Madame  Youville  avait  établi  son  commencement  de  communauté. 
Une  idiote  rentrée  furtivement  dans  la  maison  pour  aller  chercher  ses 
sabots  ne  put  s'échapper  et  trouva  la  mort.  Il  s'agit,  ici,  d'un  édifice 
différent  de  celui  de  l'Hôpital  général  des  Frères  Charon  dont  Madame 
Youville  ne  prendra  la  direction  qu'en  1747. 

Annuaire  de  Ville-Marie,  I,  69,  et  l'IIôpilal  général  de  Montréal, 
1916,  I,  123. 

—  Le  22  décembre,  procès  de  Jean  Eynard,  écrivain,  âgé  de  19  à  20 
ans,  natif  de  Paris,  accusé  avec  l'huissier  Guyart  d'avoir  fait  brûler  les 
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documents  d'un  procès  et  même  d'avoir  eu  l'idée  de  brûler  la  maison  du 
juge. 

Archivt'.'i  Judiciaires,  1745  et  1T46.  —  Hcgisircs  des  copies  des  édifs 
et  ordonnances,  1743-56,  p.  48. 

1754  —  I"n  furieux  incendie  détruisit  une  |)artie  considérable  de  la 
ville  et  la  chajjelle  de  Xotre-Dame  de  Bon-Secours  ne  fut  pas  épargnée. 
Les  flammes  atteignirent  l'oratoire  avec  les  nuiisons  environnantes  et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  ruines  fumantes. 

Leleu,  Histoire  de  N.-D.  de  B.-S.,  p.  31. 

1756,  14  janvier  —  Une  ordonnance  de  M.  de  Monrepos  enjoint  aux 
I)articuliers  qui  ont  des  effets  qui  ont  été  déménagés  pendant  l'incendie 
du  13  janvier,  la  veille,  de  les  rapporter  sous  vingt-quatre  heures  au  tri- 
bunal. 

( Beg.  des  édits  et  ordonnances). 

175!)  —  Du  2  au  STi  janvier  —  Incendie  à  Montréal  (|ui  a  failli  être 
général  :    nul  ordre  sur  cet  article,  quoique  les  accidents  .soient  fréijuents. 

Journal  de  M.  de  Mouicahn,  ]).  493. 

Du  9  ail  12  février  —  Il  y  a  eu  deux  maisons  incendiées  à  Montréal 
et  toujours  aussi  peu  de  j)récautions  et  aussi  ])eu  d'ordre. 

Il)id.,  p.  495. 

E.-Z.  MA8SIC0TTE 


Lettre  du  gouverneur  de  Beauharnois 
au  ministre 

28    8bre   1730 
Monseigneur, 

.J'ai  laissé  i)asser  cette  année  en  France  les  Srs  de  Longueil  et  de  Noyan. 
tous  deux  malades,  qui  se  sont  embarqués  dans  un  vaisseau  marchand  à  cause 
lie  leur  ni;iu\-;iis  ét;ir. 

Le  Sr  de  la  Martinjère— vous  l'avez  ordonné. 
Le  Sr  Duburon — a  un  procès  au  Conseil  d'Etat. 
Le  Sr  de  Joannes — malade. 

L'Epervanche — affaires   de   famille   dont   il   est   absent   depuis   longtemjjs. 
Le  Sr  de  Beaujeu  est  porteur  des  paquets. 
Le  Sr  de  Fransur  (son  mariage). 

M.   Uesilly — C'est  dommage  qu'il  n'ait   pu  résister  ;iu  climat:    il  est  propre 
à  tout  Ce  qui  a  rapport  à  .son  métier  et  d'ailleurs  très  intelligent. 

Je    suis 
Beauharnais  (1). 


(1)    .Archives  provinciales  de  Québec. 
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Les  Associés  Anoblis  de  la  Compagnie 
de  la  Nouveile=France 


La  clause  X\^I  de  l'acte  d'établissement  des  Cent  As- 
sociés, sig'né  le  27  avril  1627,  dit  :  "En  cas  que,  du  nombre 
des  dits  associés  il  s'en  rencontre  quelqu'un  qui  ne  soit  pas 
d'extraction  noble.  Sa  r^Iajesté  anoblira  jusqu'à  douze  des 
dits  associés,  lesquels  jouiront  à  l'avenir  de  tous  privilèges 
de  noblesse,  ensemble  leurs  enfants  nés  ou  à  naître  de  leur 
loyal  mariage." 

M.  Suite  dit  que  quelques-uns  de  ces  douze  furent  ano- 
blis dès  le  mois  de  janvier  suivant,  ajoutant  qu'il  "n'y  avait 
nulle  apparence  qu'aucun  d'eux  soit  jamais  venu  au  Ca- 
nada". C'est  encore  difficile  cà  affirmer  ;  nous  sommes 
loin  de  connaître  tous  ceux  qui  ont  passé  sur  nos  rives,  au 
temps  des  Français. 

Dans  la  généralité  de  Caen  sept  familles  doivent  leur 
anoblissement  à  l'édit  de  mai  1628,  dit  de  Canada,  lequel  a 
été  confirmé  en  1668  par  arrêt  du  Conseil.     Les  voici: 

— oOo— 

FONTAINES  (de),  Siméon,  Ecr,  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  de  Caen,  élect.  de  Caen,  porte:.  .  ? 

— oOo— 

GODEFROY  (Jacques),  Ecr,  sieur  du  Bordage,  de  la 
paroisse  de  Brévands,  élect.  de  Carentan,  porte  :  de  sable, 
au  lacq  d'argent  lié  autour  d'une  ancre  de  même,  accompa- 
gné de  trois  étoiles  d'or. 

— oOo— 

HERMEREL  (Claude,  Olivier,  Guillaume,  François  et 
Jean-Baptiste),  Ecrs,  sieurs  de-Belleval,  de  Couvert,  etc.  de 
la  par.  de  Saint-Jean  de  Bayeux,  élect.  susdite,  portent  : 
d'azur,  à  l'épervier  d'or,  longé,  grilleté  et  membre  de  gueu- 
les. 

— oOo— 

SAINT-MARTIN  (de)  (Pierre  et  Charles),  Ecrs.  de 
la  par.  de  Saint-Nicolas  de  Coutances,  élect.  de  Coiitances, 
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portent  :  de  gueules,  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef 
de  deux  molettes  d'éperon  d'argent  et  en  pointe  d'une  rose 
de  même. 

— oOo— 

VAUFLEURY  (de)  (François,  Jean  et  François), 
Ecrs.  de  la  par.  de  Teilleul,  élect.  de  Mortain,  portent  : 
d'azur,  au  sautoir  d'or,  cantonné  de  quatre  roses  de  même. 

— oOo— 

VIEL  (Nicolas),  sieur  des  Parquets,  un  des  douze  as- 
sociés de  la  flotte  du  Canada,  commissaire  ordinaire  de 
l'Artillerie,  demeurant  par.  de  Saint-Germain-en-Eaye, 
estant  de  Carentan.  REGIS  ROY 


MICHEL  DE  LA  ROUVILLIERE 


M.  Honoré  Miche],  de  Villebois  de  la  Rouvillière,  vint  au  Canada 
en  ITiJO.  Le  Bulletin  des  Recherclies  Historiques  a  déjà  parlé  de  cet 
homme  et  nous  n'avons  j)as  à  ré-énamérer  ce  qu'il  fit  ici  ;  nous  renvoyons 
les  lecteurs  aux  articles  précédents.  M.  Honoré  Michel  mourut  à  la  Loui- 
siane en  17 ô2.  En  nous  laissant  en  1747  pour  passer  en  France,  sa  femme 
Marie-Catherine-Elisabeth  Begon  ei  son  fils  Honoré-Henri-Michel-Etien- 
ue,  né  en  1738,  devaient  l'accompagner  car  je  ne  sache  pas  que  ces  deux 
personnes-là  soient  mortes  au  Canada.  Il  y  eut  à  Brest,  en  1776,  un  sieur 
Michel  de  Villebois,  commissaire  général  de  la  marine.  Serait-ce  le  fils 
de  notre  officier,  qui,  (•omme  le  père,  se  serait  fait  une  carrière  dans  le 
commissariat  de  la  marine  ?  Ce  n'est  ])as  improbable.  S'est-il  marié  ? 
A-t-il  eu  un  fils  pour  continuer  la  lignée  ?  J'ai  seulement  pu  trouver  que 
AL  Joseph  Michel,  baron  de  Villebois,  fut  ministre  de  la  France  à  la  cour 
de  Prusse,  et  (pie,  mourant  célibataire,  il  transmit  son  titre  en  1837  à  un 
j)etit  neveu,  Louis  Mii;hel  de  Villebois,  directeur  de  l'imprimerie  royale 
et  conseiller  d'I^tat  sous  la  Kestauration. 

La  famille  était  rejjrésentée  plus  tard  j)ar  un  M.  Henri  Micliel,  baron 
de  Villebois,  à  Gex,  département  de  l'Ain,  mais  une  lettre  lancée  à  cette 
adresse  revînt  avec  une  note  du  bureau  de  poste,  que  cette  personne  leur 
était  inconnue. 

Et  alors. .  .   il  se  ])eut  que  cette  famille  soit  éteinte. 

REGIS   KO  Y 
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Le  premier  notaire  anglais  de  Montréal 


Quel  a  été  le  premier  notaire  de  langue  anglaise  à  Montréal  ?  A  cette 
question,  le  Bulletin  de  1914  (p.  220)  répond  que  ce  fut  Edward  William 
Gray. 

Cette  assertion  est  probablement  exacte,  cependant  examinons  les  préten- 
tions d'un  autre  candidat  à  la  priorité. 

Si  Gray  reçut  sa  commission  du  gouverneur  Murray  le  2  octobre  1  765, 
Richard  Me  Carthy  avait  obtenu  la  sienne  le  1  9  juillet  auparavant  (  1  ) . 

Celui-ci,  sans  tarder,  recourt  à  la  publicité  et  feu  J.  Edmond  Roy  a  re- 
cueilli dans  la  Gazette  de  Québec  du  15  août  1765,  l'annonce  suivante  qui 
vaut  d'être  conservée  : 

RICHARD   MacCARTHY 

notaire  public 
"Ayant  été  dûment  admis,  atteste  des  contrats,  testaments,  donations,  co- 
'dicilles  accords  et  conventions  et  fait  toute  sorte  de  protêts,  d'actes  de  notai- 
re, etc.  Il  dresse  aussi  des  contrats  de  vente,  baux,  hypothèques,  consti- 
'tuts,  contrat  d'apprentissage  et  autres  écrits  généralement  en  français  et  en  an- 
'glais,  au  prix  le  plus  raisonnable.  Et  quand  il  arrivera  que  les  deux  partis 
'n'entendent  pas  la  même  langue,  il  fera  leurs  actes  dans  les  deux,  sans  qu'il 
'leur  en  coûte  plus  qu'en  une,  comme  il  tient  son  bureau  dans  sa  maison,  à  Cham- 
'bly,  dans  le  district  de  Montréal  où  les  affaires  se  feront  à  toutes  heures  du 
'jour"   (2). 

Lors  de  son  admission  à  la  pratique  du  notariat,  McCarthy,  il  est  vrai, 
lie  résidait  \yd^  h  Montréal,  mais  il  ne  s'attarda  pas  à  Chamhly  et  le  li  avril 


(1)  Cette  date  nous  est   fournie   par  le   Rapp.    clés  Arch.   canad.   de   1910, 
p.  17.     L'historien  du  notariat  n'a  pas  dû  la  connaître,  car  il  ne  la  donne  pas. 

(2)  Roy,  HLstoire  du  notariat,  II,  18. 
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1766,  il  loue  de  Pierre  Ranger,  à  Montréal  (3)  une  maison  sise  rue  Saint- 
François-Xavier^  près  du  Séminaire  Saint-Sulpice.  Le  voilà  donc  devenu 
montréalais  et  il  réside  dans  la  métropole  pendant  trois  ans,  au  moins. 

McCarthy  avait  épousé  une  canadienne,  Ursule  Benoit,  et  il  fit  baptiser 
ou  inhumer  des  enfants  à  Montréal  jusqu'en  1  769,  puis  il  disparait. 

Le  27  novembre  1  769,  il  était  à  Repentigny.  Il  fait  un  dernier  acte 
connu  à  cet  endroit,  le  10  avril  1  770.  Est-il  mort  en  cette  année  ?  Je  l'ignore. 
En  tout  cas,  son  étude,  assez  mince,  d'après  ce  qu'on  me  dit,  est  déposée  au  gref- 
fe de  Joliette. 

N'ayant  pu  voir,cette  étude  je  ne  puis  dire  à  quelle  date  McCarthy  rédi- 
gea son  premier  acte  à  Montréal.  Celui  de  Gray  est  du  3  mars  1  766.  Ce 
dernier  n'a  fait,  quasiment,  que  des  protêts  ;  il  avait  bien  d'autres  fers  au  feu. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


(3)      Etude  du  notaire  Sanguinet. 


LOUIS  ROUER  DE  VILLERAY 


Né  à  Québec  le  3  août  1690,  du  mariage  de  Augustin  Rouer  de  la  Cordon- 
nière et  de  Marie-Louise  Le  Gardeur  de  Tilly. 

Le  10  février  1693,  son  parrain  le  gouverneur  de  Frontenac,  lui  faisait  un 
joli  cadeau  en  lui  concédant  le  lac  Métis  avec  une  lieue  de  profondeur  tout  au- 
tour, à  titre  de  fief  et  seigneurie,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

M.  Rouer  de  Villeray  père  n'étant  pas  en  état  de  remplir  les  conditions  de 
la  concession  accordée  à  son  flls  mineur,  se  fit  autoriser  par  une  assemblée  de 
famille,  le  27  avril  1701,  à  vendre  le  lac  Métis  aux  meilleures  conditions  qu'il 
pourrait  rencontrer. 

Le  jeune  Rouer  de  A'illeray.  qui  avait  oniljrassé  la  carrière  de  la  marine,  se 
.^oueiail   jk-u   d'ailleuis   d'exploitei-   une  seigneurie  si   éloignée   de   Québec. 

Il  se  i)erdit  iii  1712  "sur  la  prise  faite  par  M  Dumont  du  vaisseau  la  Brise 
avec   lequel   il   était  on  course". 

P.  G.  R. 
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LES  ARPENTEURS  DE  MONTREAL 


ADDENDA 


Depuis  la  publication  de  nos  listes  des  arpenteurs  qui  ont  pratiqué 
dans  la  région  de  Montréal  entre  16-i8  et  1800  (B.  r.  h.  1918,  pp.  303  et 
340)  nous  avons  recueilli  quelques  détails  et  des  chercheurs  nous  ont 
fourni  d'autres  renseignements  qui  nous  mettent  en  état  d'ajouter  des 
noms  et  de  modifier  des  dates. 

n03 — Jean-MiclicI  Lcfehvre  dit  La  Cerisaye.  Charpentier.  Il 
se  marie  à  Chani{)lain  en  1683  et  décède  aux  Trois-Rivières  en  1?08.  Le 
•21  septembre  K03,  il  fait,  à  Lachine,  l'arpentage  d'une  terre  apparte- 
nant à  Fran'ois  I^e  Gantier  sr  de  la  Vallée-Rané.  Le  procès  verbal  en  est 
cité  dans  le  registre  des  audiences  de  Montréal,  à  la  date  du  29  février 
1T04.  D'autres  part,  le  22  juin  1T07,  à  Montréal,  l'intendant  Eaudot 
confirme  un  procès  verbal  d'alignement  fait  par  Lefebvre  la  Cerisaie  sur 
les  terres  des  nommés  Duval  et  Laviolette  (E.  0.  R.  111,132).  Enfin,  dans 
le  registre  des  audiences,  au  30  juin  1713,  il  est  question  d'un  bornage 
par  Lefebvre  La  Cerizaye,  du  "30  janvier  1708. 

1704-1719 — Chttrles  Basset  VauvilUers.  A  la  note  déjà  publiée  sur 
lui,  il  faut  ajouter  qu'une  commission  d'arpenteur  lui  fut  accordée  le 
1er  octobre  1704  et  qu'il  la  présenta  au  tribunal  le  20  octobre  suivant,  tel 
qu'il  appert  au  registre  des  audiences. 

1708 — Pierre  Couturier,  maître  maçon  et  entrepreneur  de  bâtiment 
reçoit  une  commission  d'arpenteur  signée  par  l'intendant  Raudot,  le  G 
juin  1708  et  il  la  présente  au  tribunal  pour  la  faire  enregistrer,  le  14 
septembre  suivant.  Ce  doit  être  ce  Pierre  Couturier  dit  Bourguignon  né 
en  1665  à  Arcq  en  Barrois,  diocèse  de  Langres,  qui  épousa  Marguerite 
l'ayet,  à  la  Pointe-aux-Trembles,  le  11  janvier  1700  et  fut  inhumé  à 
Montréal  le  8  janvier  1715.  Nous  n'avons  vu  aucun  de  ses  procès  ver- 
baux. 
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1708 — Etienne  Volant,  sieur  de  Radisson.  Dans  le  registre  des 
audiences,  le  17  août  1708,  on  consigne  que  Volant  de  Radisson  a  fait  un 
procès  verbal  d'arpentage  dans  la  seigneurie  rie  Lachesnaye.  Ce  Volant 
naquit  à  Québec  eu  1664  et  se  maria  à  Sorel  eu  1693.  Tanguay  (vol. 
111,  480)  a  vu  (pielque  part  qu'il  était  "colonel  des  troupes  de  la  milice 
bourgeoise"  et  au  vol.  VI,  498,  il  constate  que  Volant  était  à  C'hambly  en 
1710. 

Il  semble  avoir  résidé  assez  longtemps  à  Montréal,  car  il  y  possédait 
une  maison  en  1721,  et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1735. 

1753-17 T4 — •/.  B.  Perrot.  D'aj)rès  les  quelques  pièces  conservées 
aux  archives,  nous  l'avions  d'abord  placé  dans  la  série  des  arpenteurs 
(jui  ont  commencé  à  pratiquer  sous  le  régime  anglais.  Depuis,  nous 
av(_)ns  appris  (pi'il  doit  ]>reiidre  rang  parmi  les  arpeideurs  de  la  Xouvel- 
le-FriUicc,  car  nous  voyons  dans  les  Mémoires  (]v  la  Société  IJoyale,  2e  série, 
vol  ni,  p.  !>5  ([uc  le  sieur  Perrot  fut  nommé  arjienteur  ])ar  l'intendant 
liigot,  le  12  janvier  1753,  sur  le  certificat  du  11.  P.  Bonnecamp,  Jésuite 
et  professeur  de  mathématiques,  daté  du  22  se])tembre  1752. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


Joseph  Rouer  de  la  Gardonnière 


Né  à  Québec  le  11  novembre  1736,  du  mariage  de  Jacques-Augustin  Rouer 
(le  A'illeray  et  de  Marie-Madeleine   Foulon  dit  Dumont. 

Il  fut  fait  enseigne  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine  le  1er 
mars  1757. 

A   la   conquête,  il  s'embarqua   pour  la   France  où   il  continua  de  servir. 
En  1764,  M.  Rouer  de  la  Gardonnière  passait  à  Cayenne  en  qualité  de  sous- 
lieutenant.       Il  y  fut  fait  lieutenant  en  1769 

Neuf  années  plus  tard,  en  17Y8,  embarqué  sur  le  Siipcrhr,  il  prenait  part  à 
une  campagne  contre  les  corsaires  anglais. 

En  1781,  il  escortait  avec  quarante-cinq  hommes  sur  une  canonnjère  im  brick 
chargé  de  poudre  pour  Surinan. 

En  1782,  M.  Rouer  de  la  Gardonnière  fajsait  la  campagne  contre  Demerary. 
Sa  belle  conduite  dans  cette  campagne  le  fit  choisir  comme  commainhint  à  Es- 
sequibo.       On  lui  donnait  en  même  temps  le  grade  de  capitaine. 

En  mars  17  84,  il  passait  à  la  Martinique  ovi  il  était  incorporé  dans  le  régi- 
ment de  cette  colonie. 

En  1790  sa  santé  détruite  l'obligeait  A.  demander  .sa  retraite  après  trente- 
huit  ans  de  service.  Sa  belle  carrière  lui  avait  valu  la  croix  de  Saint-Louis. 

P.  G.  R. 
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La  Famille  de   Jean  Amyot 


JEAX  AMYOT 


Jean  Aniyot  était  tils  de  François  Amyot  et  de  Marie 
.Bobière,  de  Saint-Pierre,  diocèse  de  Lueon. 

Il  passa  dans  la  Nouvelle-France  entre  1740  et  1748. 
Tout  ce  que  nous  savons  sur  lui,  c'est  qu'il  était  "traiteur". 

Jean  Aniyot  décéda  à  Québec  le  2  octobre  1802,  à  l'âge 
de  78  ans,  et  fut  inhumé  au  cimetière  des  Picotés. 

Jean  Amyot  avait  épousé  à  Quélîec,  le  9  septembre 
1749,  Marie-Louise  Chrétien,  tille  de  François  Chrétien 
et  de  feue  Louise  Migneron. 

Madame  Amyot  décéda  à  Québec  le  5  janvier  1786, 
à  l'âge  de  62  ans. 

Du  mariage  de  Jean  Amyot  et  de  Marie-Louise  Chré- 
tien étaient  nés  dix  enfants  : 

I 
JEAN-NICOLAS  AMYOT 

Né  à  Québec  le  27  octobre  1750. 
Orfèvre. 
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Il  avait  ai)])ris  son  métier  (rorfovre  de  Joseph 
ScliiiKllcr,  orfèvre  d'iuie  certaine  réi)ntation  qni  s'éta- 
blit à  Québec  au  lendemain  de  la  Conquête  (1). 

Décédé  à  Québec  le  16  mars  1821,  à  l'âge  de  71  ans. 

Il  avait  épousé  à  Québec,  le  25  août  1777,  Marie-Ge- 
neviève Eobitaille,  fille  de  Pierre  Robitaille  et  de  Marie- 
(Jeneviève  Parent  (2). 

Enfants  : 

I.     ,J ('(iu-Iidjdistc  Antijoi 

Né  à  Québec  le  G  juillet  1778. 

Probablement  décédé  en  bas  Age. 

IL     Fie  m'  Aniijot 

Né  à  Québec  le  6  juillet  1778. 

Prol)al)lement  décédé  en.  l)as  âge. 

III.  J('(iii-Fr<iiir()i.s-R('f/is  Anii/ot 
Né  à  Quél)ec  le  16  juin  1779. 
Décédé  à  Québec  le  2  sej)lembre  1801. 

IV.  L<Juis-F}-((Krois  Anifjot 

Né  à  Québec  le  10  noveml)re  1780. 

Décédé  au  même  endi-oit  le  4  janviei-  1784. 

V.  Laurent  Amijot 

Xé  à  Québec  le  18  mars  1782. 
I*ral)ablement  (\rrO(\v  en  bas  âge. 

VI.  FraïK-ois-Xarier  Ani/jof 
Né  à  Québec  le  9  mars  178;î. 

Décédé  au  même  endi'oit  le  20  décemln'e  1787. 

\'I1.     (îeneviève  Am/fol 

Née  à  ())uél)ec  le  8  jaiix'ier  178(). 


(1)  Contrat   d'ai)i)ionti.ssaf?c   devant    Jean-Claude    Louot    fila,   notaire   à  Qué- 
bec, le  9  février  1767. 

(2)  Contrat    de    mariage   devant    .Jean-Antoine    i'anet,    notaire   1   Québec,    le 
l'I  a.oût  1777. 
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Probablement  décédée  en  bas  âge. 

VIII.  Jean-Olivier  Amyot 
Né  à  Québec  le  14  janvier  1787. 
Probablement  décédé  en  bas  âge. 

IX.  Louise-Luce  Arriyot 

Née  à  Québec  le  14  janvier  1787. 

Décédée  à  rH(3pit ai-Général  de  Québec  le  18  mai  1833. 

X.  Rosalie  Amyot 

Née  à  Québec  le  28  février  1788. 
Mariée  à  Louis  Plamondon,  avocat. 
Décédée  à  Montréal  le  3  mai  1849. 

XI.  Stanislas  Amyot  ■  \' 
Né  à  Québec  le  6  mai  1789. 

Décédé  au  même  endroit  le  17  septembre  1793. 

XII.  Catherine- Sophie  Amyot 
Née  à  Québec  le  13  août  1790. 

Mariée  à  Québec,  le  20  août  1813,  à  Charles-Stanislas 
Scliultz,  lieutenant  et  adjudant  au  Régiment  des  Meu- 
rons,  fils  de  feu  Guillaume  Schultz  et  de  Barbe  Grille, 
d'Allrich,  en  Alsace. 

M.  Schultz  décéda  aux  Trois-Rivières  le  17  novem- 
bre 1821. 

En  secondes  noces,  à  Québec,  le  30  mai  1826,  Catheri- 
ne-Sophie Amyot  devint  la  femme  de  Cliarles-Denis  Plan- 
té, notaire. 

Elle  décéda  à  Québec  le  14  mai  1873,  à  l 'âge  de  82  ans. 

XIII.  Louise- Julie  Amyot 
Née  à  Québec  le  12  janvier  1792. 
Décédée  en  bas  âge. 

XIV.  Edouard  Amyot 

Né  à  Québec  le  14  sei)tembre  1795. 
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Décédé  à  Québec  le  25  juillet  1796. 

XV.  Marie-Emilie  Amyot 
Née  à  Québec  le  28  février  1797. 
Décédée  à  Québec  le  12  août  1797. 

XVI.  J acques-Narcisse  Amyot 
Né  à  Québec  le  17  octobre  1798. 

Admis  à  la  pratique  du  droit  le  4  mai  1822. 

XVII.  Cyrille  Amyot 

Né  à  Québec  le  7  octobre  1800. 
Etudiant  en  médecine. 
Décédé  à  Québec  le  1er  juillet  1820. 

II 
LOUIS  AMYOT 

Né  à  Québec  le  28  novembre  1751. 

Marchand  peltier  à  Québec. 

Décédé  à  Québec  le  27  février  1797. 

Il  avait  épousé  à  Québec,  le  28  juillet  1777,  Madelei- 
ne Corbin,  fille  de  Louis  Corbin  et  de  Marie- Aime  Le  Vi- 
tre (3). 

Enfants  : 

I.     Marie-Madeleine  Amyot 

Née  à  Québec  le  23  mai  1779  (4). 

Mariée  à  Québec,  le  1er  février  1801,  à  Pierre  Dumas, 
marchand,  fils  de  Libéral  Dumas  et  de  Marguerite  Cureux 
Saint-  Germain. 

En  secondes  noces,  à  la  Rivièro-Ouelle,  en  1824,  elle 
devint  la  femme  de  Vincent  Bouclier,  veuf  de  Marie  Saint- 
Jorre  (5). 


(3)  Contrat  de  mariage  devant  J.   A.   l'anet,   notaire  h  Québec,    le   24   juillet 
1777. 

(4)  Klle   fut    baptisée   sous    les    prénoms    de    Marie-Louise    mais    fut    connue 
sous  les  prénoms  Marie-Madeleine. 

(5)  L'abbé  Michaud,  Familles  de  la  Rivièrc-Ouclle.  p.   3. 
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II.  Louis  Amyot 

Né  à  Québec  le  7  août  1780. 

Admis  à  la  profession  de  notaire  le  5  avril  1817. 

Il  pratiqua  sa  profession  à  Saint- André  de  Kamou- 
i-aska  de  1717  à  1822  et  à  la  Rivière-du-Loup  (en  bas)  de 
1822  à  1825. 

Le  notaire  Amyot  décéda  à  la  Rivière-du-Loup  (en 
])as)  le  7  mai  1825. 

Il  ne  s'était  pas  marié. 

III.  Marie-Elisabeth  Amyot 
Née  à  Québec  le  19  mai  1782. 

Mariée  à  Québec  le  28  novembre  1799,  à  Jacques-Ber- 
nard Dubergès,  notaire  à  Kamouraska,  tils  de  feu  Jean- 
Bernard  Dubergès  et  de  Cécile  Pouliot  (6). 

En  secondes  noces,  à  Kamouraska,  le  30  janvier  1815, 
Marie-Elisabeth  Amyot  devint  l'épouse  de  Anselme  Mou- 
ton, capitaine  de  goélette  (7). 

IV.  Julie  Amyot 

Née  à  Québec  le  21  juin  1783. 
Décédée  à  Québec  le  26  février  1784. 
Y.    Antoine  Amyot 
Né  à  Québec  le  6  janvier  1785. 
Il  vivait  encore  en  mars  1797. 
VI.     Joseph  Amyot 
Né  à  Québec  le  15  janvier  1787. 
Notaire  le  15  décembre  1811. 

Il  i)ratiqua  à  Saint- André  de  Kamouraska  de  1811  à 
1816. 


(6)  Leur  fille  Elisabeth  mariée  au  notaire  Pierre  Gauvreau  fut  la  mère  de 
feu  Mgrr  Gauvreau. 

(7)  Contrat  de  mariage  devant  Jean-Baptiste  Taché  notaire  à  Kamouras- 
ka, le  29  janvier  1815. 
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M.  Aiiiyot  décéda  à  Saint- André  le  17  mai  1816.  Il 
avait  à  peine  30  ans. 

M.  Amyot  avait  épousé  à  la  Rivière-du-Loup  (en 
bas)  le  16  janvier  1815,  Marguerite  Fraser,  fille  de  Ale- 
xandre Fraser,  seigneur  de  la  Rivière-du-Loup,  et  de  An- 
gélique Meadows  (8). 

Marguerite  Fraser  devint  en  secondes  noces,  en  sep- 
teml)re  1828,  l'épouse  de  Thomas  Jones,  marchand  à  la 
Rivière-du-Lou|)  (en  bas)  (9). 

Elle  décéda  à  la  Rivière-du-Loui)  (en  bas)  le  4  janvier 
1861. 

Du  mariage  de  Joseph  Amyot  et  de  MargTierite  Fraser 
était  née  : 

Angélique  Amyot  née  à  Saint- André  de  Kamouraska 
le  6  mai  1816.  Mariée  à  la  Rivière-du-Ijou})  (en  bas)  le  25 
juillet  1843,  à  Jean-Baptiste  Chamberland,  notaire,  fils  de 
Jean-Baptiste  Chamberland  et  de  Marie-Anne  Drolet 
1^10).  Décédée  à  la  Rivière-da-Loup  (en  bas)  le  10  jan- 
vier 1851. 

VII.  Pierre-Elie  Aw/yot 
Né  à  Québec  le  17  juin  1789. 
Décédé  à  Québec  le  17  janvier  1791. 

VIII.  FéJix-Elie  Amyot 
Née  à  Québec  le  23  juillet  1791. 
Il  vivait  encore  en  mars  1797. 

IX.  Marie-Aufjèle  Amjiot 

Née  à le 1794. 


(8)    Contriit  de  niariag-c  devant  Jean-P>ai)tisle  Taché,  notaire  à  Kamouras- 
ka, le  1;">  janvier  1815. 

(9)  Contrat    de  mariage  devant   A,   N.    Parant,    notaire  à  Québec,    le   20   sep- 
tembre 1828. 

(10)  Contrat  de  mariage  devant  Jean-Rai)tiste   Pouliot    notaire  à  la  Riviè- 
re-du-LouR,  le  24  juillet  1843. 
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Mariée  à  Saint-André,  le  30  janvier  1816,  à  Michel 
Chamard/navigateur,  iills  de  feu  Jean-Baptiste  ( 'haniard 
et  de  J()se])lite  Dancaiise. 

III 

FRAN(  OIS-JOSUE  AMYOT 

Né  à  Québec  le  10  mars  1753. 

Décédé  à  Cliarlesbourg  le  27  mars  1753. 

IV 

FRANCOIS-JEAX  AMYUT 

Né  à  Québec  le  2  juin  1751. 

Décédé  à  Saint-Augustin  le  23  janvier  1755  (11). 

V 

LOUIS-THOMAS  AMYOT 

Né  à  Québec  le  1er  octobre  1755. 
Décédé  à  Cliarlesbourg  le  2  ()('to])re  1756. 

VI 

MARIE-LOUISE  AMYOT 

Née  à  Québec  le  29  août  1757. 

Mariée  â  Québec  le  22  juillet  1783,  à  Antoine  Parant, 
marchand  à  Québec,  hls  de  feu  Jacques  Parant  et  de  Ma- 
rie-Madeleine Giroux,  de  Beauport. 

M.  Parant  fut  nommé  le  9  août  1788  sergent  d'armes 
de  la  Chaml)re  d'Assemblée  en  remplacement  de  Hugh 
jMackay. 

Madame  Parant  décéda  à  Québec  le  17  novemljre  1822. 

M.  Parant  la  suivit  dans  la  tombe  trois  ans  ])lus  tard, 
le  16  janvier  1823. 


(11)     L'actf^  de  si^pultuiv  ne  donne  pas  le  nom  de  la  mère. 
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VII 
DEXIS  AMYOT 

.   Né  à  Québec  le  9  octobre  1758. 
Décédé  au  même  endroit  le  29  décembre  1758. 

VIII 

LOUIS-VICTOR  AMYOT 

Né  à  Québec  le  4  septembre  1762. 
Probablement  décédé  en  bas  âge. 

XI 

LAURENT  AMYOT 

Né  à  Québec  le  10  août  1764. 

Le  jeune  Amyot  qui  voulait  ai)iu'endre  dans  tous  ses 
secrets  le  métier  d'orfèvre  se  mit  en  apprentissage  chez 
le  célèbre  Ranvoyzé,  l'orfèvre  à  la  mode  du  temps.  Le 
père  Amyot  ne  mit  pas  de  temps  à  se  rendre  compte  que 
Ranvoysé  ne  livrait  qu'une  partie  de  son  art  diificile  à 
son  fils.  Comme  il  avait  de  la  fortune,  il  se  décida  à 
l'envoyer  en  Europe  })our  faire  son  a])pr(mtissage  chez  les 
niaîtres  de  l'art.  Le  jeune  Amyot  fit  la  traversée  en 
1782  avec  l'abbé  Cermain  Dudevant,  prêtre  du  séminaire 
de  Québec,  qui  retournait  en  France. 

Laurent  Amyot  revint  au  pays  en  1784.  Il  établit  sa 
Ixjutique  dans  la  côte  du  Palais,  ji  Québec,  où  il  ne  tarda 
];as  à  attii'er  la  clientèle  de  tous  les  connaisseurs  et  de  tous 
les  gens  riches  non  s(^ulement  du  disti'ict  de  Québec  mais 
de  tout  le  I>as-Cana(hi.  On  trouve  encore  dans  bien  des 
églises  et  des  comnnuiautés  les  vases  sacrés  fabriqués  par 
Amyot.  Ces  ouvrages  se  distinguent  par  leur  fini,  leur 
délicatesse  et  leur  solidité. 
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Laurent  Amyot  décéda  à  Québec  le  3  juin  1839,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  Sainte- Anne  de  la  cathédrale. 

Il  avait  épousé  à  Québec,  le  9  avril  1793,  Marguerite 
I.evasseur  Borgia,  fille  de  Louis  Levasseur  Borgia  et  de 
Marie-Anne  Trudelle. 

Madame  Amyot  était  décédée  quelques  années  avant 
lui. 

Enfants  : 

I.     Laurent  Amyot 

Née  à  Québec  le  25  décembre  1793. 

Ordonné  prêtre  à  Québec,  le  13  février  1820. 

Vicaire  à  Saint-Clervais. 

De  1821  à  1830,  M.  Amyot  fut  missionnaire  des  Abé- 
naquis  et  desservant  de  Saint-François  du  Lac. 

En  1831,  M.  Amyot  était  nonmié  curé  de  Saint-Cy- 
prien,  comté  de  NaiDierville. 

En  1842,  M.  l'abbé  Amyot,  fatigué,  malade,  obtenait 
la  permission  de  son  évêque  de  passer  en  Europe  afin  de 
visiter  les  Lieux  Saints. 

Il  décéda  à  Viemie,  en  Autriche,  le  10  octobre  1845,  à 
son  retour  de  la  Terre- Sainte. 

Par  son  testament,  il  avait  fait  le  séminaire  de  Qué- 
l)ec  héritier  de  ses  biens. 

IL     Louis-Stanislas  ximyot 
Né  à  Québec  le  26  janvier  1795. 
Notaire  le  14  octobre  1828. 

M.  Amyot  pratiqua  sa  profession  à  Saint-Isidore, 
comté  de  Dorchester. 

Il  décéda  dans  cette  paroisse  le  2  novembre  1862  (12). 


(12)     Le   greffe   du    notaire    Amyot   est    déposé   aux    Archives   Judiciaires   de 
Saint-Joseph  de  Beauce. 
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Il  avait  épousé  Luce  Simoneau. 

Madame  Ainyot  succomba  au  choléra,  à  Saint-Isido- 
re, le  14  juillet  1854,  à  l'âge  de  37  ans. 

III.  Marguerite-Henriette  Anii/ot 
Née  à  Québec  le  26  mars  1797. 
Décédée  à  Cliarlesbourg  le  4  avril  1797. 

IV.  Marie-Ma rgue rite  A  m  ijo  t 
Née  à  Québec  le  15  août  1799. 

Décédée  au  même  endroit  le  24  janvier  1811. 

V.  Oetave-Panl  Aïnijot 

Né  à  Québec  le  25  juillet  1800. 
Décédé  à  Beauport  le  5  août  1800  (13). 

X 
EITSTACHE  AMYOT 
Né  à  Québec  le  19  septembre  1766. 
Décédé  à  Québec  le  28  juillet  1768. 

P.  (I.  R. 


Une  lettre  de  Mgr  de  Saint- Vallier 

A  ^Monsieur  Dubreuil, 

NotairR  Royal, 
à  Québec. 

Je  vous  oscris  ce  petit  mot_  Monsieur,  pour  vous  dire  f|Ue  vous  me  ferez 
plaisir  de  paraître  demain  au  Conseil  pour  moy  sur  tine  signification  qui  ma  été 
faite  pour  une  somme  de  mil  francs  que  l'on  voeut  que  je  paye  pour  feu  Mon- 
sieur de  la  Durants.ye,  il  n'y  aura  rien  à  dire  sinon  que  je  serez  prêt  à  la  payer 
durant  le  cours  de  l'anné  mil  sept  cent  vjngt  et  un  qui  est  le  terme  porté  pour 
faire  mes  payements  de  la  terre  do  la  durantaye  que  j'ay  achetée. 

Au  reste,  vous  m'avez  promis  de  venir  chez  moy  pour  faire  trois  actes  de 
procurations,  je  vous.atandray  mardi  ou  mercredj  matin  sur  les  neuf  heures  et 
vous  me  pourrez  rendre  conte  pour  lors  de  larret  qui  sera  intervenu  au  conseil 
sur  les  mil  francs  que  lequel  me  demande  dont  je  vous  envoyé  la  signification 
qu'il  m'a  fait  faire.  .Je  finjs  en  vous  assurant  de  laffection  avec  laquelle  je 
continue  detre  dans  lamour  de  N.  S.     Tout  a  vous. 

Jean  évêque  de  Québec. 

De  chai)  gen. 

ce  13  octobi-e  1720. 

rapportez  moy  la  signification  afin  que  je  la  i)uisse  jojndre  à  lari-est  qui  in- 
terviendra (1). 

J.    B.    C. 


(13)      L'acte   de   sépulture   dit    :    "Marie   Amint    fille   de    Laurent    Amiot   et   de 
Mai-guerite  Borgia,"  mais  il  s'agit,  sans  doute  possible,  de  Octave-Paul. 
(1)     Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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LE  SHERIF  FRANÇOIS-ROCH  DE 
SAINT-OURS 


L'on  n'ijxiioi'e  ]ins  (|iu'  1('  shérif  de  Montréal  durant  la  rélxdlion  de 
1S;3T-3<S  l'ut  un  Canadien-français,  descendant  d'une  de  nos  familles  no- 
Ides  et  qu'il  se  iicinniait  François  IJoeli  de  Saint-Ours  ?  11  est  même  le 
|)remier  de  nos  ronipatriotes  à  qui  l'on  ait  confié  cette  charge  et  l'on  s'est 
demandé,  ])arfois,  si  cette  nomiiuitioii  fut  le  résultat  d'un  calcul  de  la 
di])lomatie  ou  simplement  un  effet  du  hasard    1  M.  de  Saint-Ours  reçut 

SH  commission  le  3  avril  18;ïl  et,  (|U(d(iues  jours  après,  on  lu.i  faisait  ])ré- 
ter  un  scrmcnl  d'él'il  eu  français,  puis  un  smiicnl  (l'office  en  anglais. 

Ces  deux  ])ièces  étant  l'estécs  aux  archi\'es  du  palais  de  Justice  de 
Montréal,  il  peut  y  axoir  intérêt  à  en  confier  le  texte  intégral  au  Bulletin   : 

"SEiniKXT  D'KTAT 

"Moi,  riionorahle  IJocli  de  Saint-Ours  ])romets  sincèrement  et  atfir- 
"me  {)ar  serment  (pie  je  serai  fidèle  et  que  je  porterai  vraie  foi  et  fidélité 
■'à  Sa  Majesté  le  lîoi  (iuillaume,  (|ue  j(  le  défendrai  de  tout  mon  poitvoir 
"et  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  contre  toutes  i)eriides  conspirations  et 
"tous  attentats  (quelconques  qui  seront  entrepris  contre  sa  pei'sonne,  sr, 
"couronne  et  sa  dignité.  Et  (jue  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  découvrir  et 
''donjier  connaissance  à  Sa  Majesté,  ses  Héritiers  et  successeurs  de  tou- 
"tes  trahisons,  j^erfides  cons])irations,  et  de  tous  attentats  (jue  je  pourrai 
"apprendre  à  se  tramer  contre  lui  ou  aucu.n  d'eux.  Et  je  fais  serment 
"de  toutes  ces  choses,  sans  aucun  équi\o(|ue,  suhterfuge  mental  et  res- 
"triction  secrète,  renonçant,  pour  m'en  relever,  à  tous  pardons  et  dis- 
"|)enses  d'aucun  pouvoir  et  personnes  (pudconques. 

"Ainsi,  Dieu  me  soit  en  aide." 

(Signé)  11'.  DE  ST.  OUKS. 


—  236  — 

"Affirmé  pardevant  moi  à  Montréal,  ce  septième  jour  d'avril,  mil 
"huit  cent  trente  sept. 

''Par  dedims.  Potestm  (sic) 

"R.  L.  MORROGH. 

OATH  OF  OFFICE 

"I,  the  Honorable  Roch  de  Saint  Ours  do  swear  that  I  will  at  ail 
''times  according  to  the  hest  of  my  skill  and  abilities  faithfully  exécute 
"the  Duty  and  office  of  Sheriff  in  and  for  the  District  of  Montréal,  in 
"the  Province  of  Lower  Canada. 
"So  help  me  God 

"R.  de  St  Ours. 

"Sworn  at  Montréal  this  Seventh  day  of  April  one  thousand  eight 
"hundred  and  thirty  seven  .  Before  me 

By  Dedims.  Protest  m  (sic) 
"R.  L.  Morrogh. 

XXX 

Celui  qui  dut  remplir  des  fonctions  [);irticulicreni(Mit  pénibles  au 
cours  de  la  période  la  plus  sombre  de  notre  liistoire  était  né  au  manoir  de 
Saint  Ours,  le  18  septembre  1800. 

Elu  député  du  comté  de  Riclielieu  le  28  août  1834  et  réélu  le  26  oc- 
tobre 1830  il  abandonnait  son  mandat  le  4  juillet  1833  probablement 
parce  qu'il  était  devenu  membre  du  CouscmI  législatif  depuis  le  1er  janvier 
1832.  Au  mois  d'avril  1837,  il  accei^tait  la  charge  de  shérif  de  Montréal 
qu'il  conserva  jusqu'à  son  décès  ai'rivé  en  183!),  le  10  septembre,  et  non  le 
10  novembre  ainsi  (ju'on  l'a  déjà  écrit   (  1  ). 

E.  Z.  MASSICOTTE 


(1)    M.  Aegidius  Fauteux  (4ui  nous  fournit  cette  correction  a  trouvé  la  date 
exacte  dans  le  Canadien  du   11  septembre  1839. 
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LETTRE  DE  MONSIEUR  DE  MEZY 
A  MONSIEUR  DE  TRACY 


A  Kébecq,  ce  26  Avril  1765. 
Monseigneur, 

J'auruis  eu  une  consolation  très  grande  si  vostre  arrivée  en  ce  pays 
a  voit  précédé  ma  mort  d'autant  qu'elle  m'auroit  fourny  avec  joy  les 
moyens  de  rendre  toute  l'obéissance  que  je  doits  à  l'authorité  de  vostre 
charge  et  au  mérite  particulier  d'une  })ersonne  que  j'onore  infiniment 
comme  vous  :  la  cognoissance  que  j'avois  que  ma  vie  ne  seroit  pas  lon- 
gue pour  les  accidents  qui  sont  arrivez  à  ma  maladie,  me  faisoit  souhetter 
retour  avec  empressement  pour  vous  entretenir  avant  mourir  ds  affaires 
principallcs  de  ce  pays  de  Canada,  dont  j'en  ai  faict  congnoistre  au  Eoy 
les  plus  grandes  particularités  tant  pour  ce  qui  touche  la  gloire  de  Dieu, 
les  intiiérestz  de  Sa  Majesté  que  ceux  du  Publicq  ;  mais  Dieu  ayant 
disposé  de  mes  jours  pour  m'appeler  à  luy,  m'a  faict  prier  avant  ma  mort, 
I\lonsieur  de  Tilly,  conseiller  du  Eoy,  de  vous  donner  les  lumières  avec 
les  escriptz  de  ce  que  j'ay  faict  sçavoir  au  Roy  l'anné  dernière,  et  de  ce 
qui  s'est  passé  ensnitte  entre  Monsieur  l'Evesque  de  Pétrée,  les  Pères  Jé- 
/uittes  et  moy.  Vostre  arrivée  esseurement  en  ce  pays  m'a  donné  beau- 
coup de  joye  avant  ma  mort  puisque  vous  esclaircirez  bien  mieux  que 
îp.oy  les  choses  que  j'aurois  peu  faire  sçavoir  au  Eoy  touchant  leur  con- 
uuite  dans  les  affaires  temporelles,  je  ne  scay  néanmoins  sjy  je  ne  me 
serois  point  trompé  en  me  laissant  un  peu  trop  légèrement  persuader  au 
rapport  qu'on  m'en  avoit  faict,  je  remets  toutefois  à  vostre  prudence  et 

aux  bons  examens  que  vous  en  ferez  la  dift'inition  de  cette  affaire 

Pour  quoy  Monseigneur,  si  vous  trouvez  dans  mon  procédé  quelque 
nianque  dans  le  général  je  vous  conjure  de  le  faire  congnoistre  à  Sa  Ma- 
jesté affin  que  ma  conscience  ne  puisse  estre  chargée  avec  le  particulier, 
mon  intention  selon  mon  advis  n'ayant  jamais  esté  que  de  ser\'ir  fidelle- 
ment  le  Eoy  et  maintenir  l'authorité  de  la  charge  dont  il  m'afaict  l'hon- 
neur de  m'honorer  en  ce  pays  icy  ;  je  prendray  la  liberté.  Monseigneur, 
de  vous  faire  une  très  humble  prière  qui  est  de  me  faire  la  grâce  de  voul- 
loir  estre  l'exécuteur  de  mon  testament  en  ce  pays,  et  que  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  soit  contre  les  formes  comme  ne  s'^achant  pas  bien  les  affaires. 
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eu,'  k'  \(»ul:)ii'  iiraiinioiiis  l'aiH'  exécuter  coinine  l'ayant  i'aict  selon  ma 
eunscience,  ma  'bonne  J'oy  et  nioii  honneur,  je  vous  [U'iré  aussy  de  eonsi- 
liérer  les  persoinies  (|ue  j'ay  l'ccognues  attachées  au  Sei'vn-e  du  Koy  doJit 
les  i)rinci])au.\  sont  t'Hijjloyéz  au  Conseil  .Souverain  et  eiitr'autres  la  })er- 
sjiine  de  ^Monsieur  d'Arpentigny.  .)e  vous  prii'ay  aussy  d'avoir  (Mi  consi- 
dération la  personne  du  sieur  d'Angoville  ]\Iajoi'  de  la  (îamisou  (pie  j'ay 
cmeiné  de  Fraïu-e   pour  y  estre  placé  et  lequel  .a   toujours  hien  servy   le 

h'oy,  et  (pn  ohéira  (Ideilenient  à  tons  ses  ordres \'oiis  aurez  aussy 

pour  agréai)le  un  petit  préseid  que  je  vcnis  faicts  (jui  est  une  |)etite  !)aric- 
que  de  vin  d'Kspagne  cpie  le  Sieur  d'Angoville  est  chargé  de  vous  ])résen- 
t(  r  de  ma  ])art  et  de  vous  asseurer  (jne  je  \(ins  suis, 

^lonseigneur, 
Vostre  très  lunnhde  et  très  obéissant  sei-viteur. 
Signé  "MEZY" 
Va   sur   le   dos   est   escript    :    "Monseigneur,    Monseigneur    de    Prou- 
\ille  Tracv,  Lieutenant  (lénéral  pour  le  Hoy.  en  toute  l'Amérique. 


ENGAGEMENT  DE  CHARLES  PRIEIJR,  CHIRURGIEN,  Ali  SiElR 

LOUIS  PRAT,  POUH  S'EMBARQUER  SUR  LE  BATEAU 

NORMAND  (RIVET,  21  AVRIL  1716) 

l'ardevant  le  nore  liu.Mil  t-n  la  iirévosté  de  Québec  y  résidant  soussigné,  fu- 
rent ijrésents  le  sieur  iinuis  l'i;il  c':ii>itaine  de  i:)ort  en  cette  ville,  d'une  part  ;  et 
Charles  Prieur  deme^arant  en  cette  ville  d'auti'c  part  lesquels  ont  fait  les  marché 
et  conventions  qui  ensuivent  c'est  à  sçavoir  que  le  d.  Prieur  promet  et  s'oblige 
de  s'embarquer  sur  le  batteau  NOIIAIAND  du  d.  sieur  Prat  en  qualité  de  chirur- 
gien, et  ce  incessamment  poiu'  aller  faire  la  pesche  au  Cap  Breton  à  laquelle 
l)esche  il  travaillera  de  son  pouvojr,  duquel  lieu  le  d.  sr  Prat  s'oblige  de  le  pren- 
dre après  la  il.  pesche  et  de  le  faire  embarquer  sur  le  navire  qu'il  fait  construi- 
re j)our  faire  la  campagne  suivant  la  destination  qvii  en  sei'a  faite  en  la  d.  qua- 
lité de  chirui'gien,  et  de  le  ramenei'  en  cette  ville,  ce  marché  fait  moyennant  que 
le  d.  sjeur  Prat  pi-omet  et  s'ol)lige  payer  au  d.  Prieur  la  somme  de  vingt  cinq 
livres  monnaye  de  J-^rance  de  gages  par  mois  qui  commanceront  à  courir  du 
jour  du  départ  de  cette  ville  du  d.  batteau  NOKMAXD  pour  la  d.  pesche  sur 
lesquels  gages  le  d.  Prieur  reconriaisl  avoir  receii  du  d.  sieur  Prat  par  avances 
la  somme  de  soi-xante  deux  livres  di.x  sols  de  I'^i'anc(\  Dont.  etc.  quittant,  etc,  et 
le  sur])lus  de  ses  gages  lu.v  seront  payés  en  I''rance.  C^ar  ainsy,  etc.,  promet- 
tant et  sous  l'obligation  et   renonçant  etc. 

Fait  et  passé  au  d.  Cjuébec  en  la  maison  du  d.  sieur  Prat.  avant  midy  le  vjngt- 
une  avril  mil  sept  cent  seize  en  présence  des  sieurs  Jean  Oastin  St-Jean  et 
Joseph  Page  témoins  demeurants  au  dit  Québec  quj  ont  avec  les  d.  ])arti(.'S  et 
nore  signé. 

L.  PRAT,  CHAPIJ:S   PKIKIJR,  J.  GASTIN,   J.   PAGE,   UIVIî:T    (1). 


(1)      Insinuations  du  Conseil  S(juverain,  Cahier  A,  p.  21. 
(1)     Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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DENONVILLE 


Jacques-René  de  Brisay,  marquis  de  Denonville,  gouverneur  du  Ca- 
l'hda  de  1685  à  1689,  remplaça  celui  qui  a  été  le  plus  piètre,  le  plus  in- 
capable des  gouverneurs  sons  le  régime  français  (1). 

Mais  l'effet  de  ce  changement  ne  soulagea  pas  beaucoup  le  pays,  car 
le  nouveau  titulaire  n'était  certainement  pas  l'homme  qu'il  nous  fallait 
en  ces  temps  critiques. 

Les  auteurs  d'histoires  de  la  Nouvelle-France  ou  du  Canada  ont 
tour  à  tour  proclamé  M.  de  Denonville  :  honnête  vertueux  et  brave  !  Il 
})ouvait  être  paré  de  ces  dons  fort  estimables  et  cependant  manquer  en 
jioints  essentiels  pour  être  bon  administrateur,  surtout  d'un  jeune  pays 
comme  le  nôtre,  en  butte  alors  à  toutes  sortes  de  misères,  d'obstacles  dan- 
gereux, même  périlleux,  j)our  son  développement.  Où  a-t-on  trouvé  ces 
qualificatifs  flatteurs  ?  Qui  les  a  exprimés  le  premier  ?  Etaient-ils  bien 
vrais  ? 

Il  faut  parcourir  plus  d'un  mémoire  ou  journal  intime,  tracé  au 
jour  le  jour  parfois,  j)ar  des  gens  d'épée,  de  robe,  d'église  ou  de  cjuelque 
grande  dame  de  la  cour,  pour  faire  la  glanure  d'incidents,  de  menus 
faits,  sans  importance,  isolés,  mais  qui,  groupés,  mettent  en  lumière  des 
♦choses  qu'on  ne  pourrait  jamais  débrouil],er  autrement.  Ce  ^n'est 
qu'ainsi  que  l'on  peut  connaître  au  juste  le  caractère  de  M.  de  Brisay, 
notre  gouverneur. 

Ce  gentilliomme  était  colonel  de  dragons.  C'est  probablement  à  ce 
titre  (ju'on  lui  a  attribué  la  bravoure.  Qui  porte  l'éj)ée,  doit  être  un  vail- 
lant !  Le  colonel  mérita-t-il  cette  appellation  par  quebpie  action  d'éclat 
sur  les  champs  de  bataille  ou  à  la  suite  d'une  carrière  bien  remplie  ? 
Cela,  il  est  impossible  de  le  dire.  Les  mémorialistes  de  jadis  n'en  souf- 
flent pas  un  mot.  Xous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer le  nom  du  sieur  de  Denonville  attaché  à  un  fait  d'arme,  glorieux  ou 
brillant,  dans  toutes  nos  lectures  de  livres  anciens. 

Il  était  colonel  des  dragons  du  régiment  de  la  Eeine.  Cette  troupe 
lui  appartenait  tout  en  relevant  du  roi.  Après  sa  nomination  au  gou- 
vernement du  Canada,  le  monarque  lui  paya  20,000  écus  pour  ce  régiment, 
et  il  en  fit  cadeau  immédiatement  au  cadet  des  Mursés,  neveu  de  Mde 


(1)      Bull.  Rech.  Hist.  Lévis,  1914,  p  46. 
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de  Maintenon.  Ces  charges,  comme  bien  d'autres,  s'achetaient  ;  il  n'y 
nvait  qn'à  y  mettre  le  })rix. 

Le  caractrrc  de  M.  de  DciioiivilU',  (huis  ses  points  faibles,  péchait  ])ar 
indécision.  Il  manquait  <hi  tact  et  de  l'énergie  très  nécessaires  au  rang 
cu'il  vemiit  occuper.  S'il  arrêtait  un  plan,  lixait  un  parti,  il  s'attar- 
dait dans  leur  exécution,  et,  les  délais  préjudiciables  qni  s'ensuivaient 
rendaient  ses  projets  presqne  sans  résultats  ])rati(|nes.  Il  ])erdait  tout 
le  fruit  qu'une  entre])rise  })ien  menée  lui  aurait  donné. 

Si,  comme  colonel,  il  connaissait  l'art  de  la  guerre  à  la  façon  européen- 
ne, il  ignorait  celui  de  conduire  une  campagne  contre  les  Iroquois,  et,  il  ne 
voulut  j)as  profitei'  des  sages  avis  que  des  Canadiens  renseignés  lui  of- 
frirent, quand  il  déci(hi  de  ])orter  le  glaive  et  la  torche  dans  le  pays  des 
Tsonnontouans.  Il  rompit  a\ec  ces  farouches  guerriers  une  j)aix  que 
nous  avions  avantage  A  conser\er,  et  la  guerre  (|u'il  leur  fit  n'était  pas 
nécessaire. 

Il  fit  saisir  d<'s  chefs  sau\ages  (jui  se  regardaient  comme  protégés 
)iar  les  lois  de  l'hospitalité,  et  couronna  ce  méfait  en  les  envoyant  aux 
galères  en  France.  Cette  façon  d'agir  fut  désapprouvée  en  haut  lieu, 
ei  les  pauvres  peaux-rouges  ainsi  mal  traités  furent  renvoyés  au  Canada. 
Ce  traitement  indigne  indisposa  contre  nous  ces  races  rancunières  et 
jn'épara  le  désastre  de  J^achine  de  Kii-!!)   ! 

Ayant  décidé  la  guerre  contre  les  lro(jUois,  Denonville  fit  des  pré- 
j)aratifs  sur  une  grande  échelle  pour  envahir  leur  pays.  Il  demanda  des 
soldats  à  la  France,  construisit  des  bateaux  })lats  ])our  traverser  le  lac. 
Ontario,  et  s'employa  pendant  se{>t  ou  huit  mois  dans  l'organisation  de 
son  effectif.  Après  cette  ])réparation  soignée  il  entra  en  campagne.  Dès 
le  premier  clioc  l'ennend  prit  hi  fuite,  et,  au  lieu  de  le  poursuivre  et  de 
l'anéantir,  Denonville  se  contenta  de  détruire  leurs  quatre  bourgades  et 
de  briller  leurs  Idés  qu'il  chiffre  à  un   nombre  exagéré:  400,000  minots. 

Au  retour  de  son  expédilion  il  l)âtit  un  fort  au  Niagara  pour  arrêter 
les  sauvages,  mais  cette  barrière  était  insutfisanty  et  pendant  (ju'il  appro- 
visionnait cette  j)lace  les  ennenn's  se  répandaient  partout  dans  la  colonie 
et  y  semaient  la  terreur.  De  gouverneur  dut  abandonner  ce  fort  sans 
établir  aucune  condition  de  paix  avec  ses  antagonistes.   .    .   . 

Charlevoix  <pii  a  visité  le  Canada  en  1705  ra])porte  dans  son  His- 
toire de  la   Nouvelle   France    (livre   XI)    "que   dans  plusieurs  occasions 
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Denoii ville  manqua  de  déj)loyer  l'activité  et  la  vigueur  nécessaires  jxjur 
renverser  les  i)lans  des  ennemis.  Son  influence  personnelle  sur  les 
sauvages  fut  à  peu  près  nulle,  car  il  ne  put  jamais  surmonter  une  aver- 
sion naturelle  qu'il  ressentait  pour  eux." 

Les  Denonville  ayant  intluence  en  cour  l'historien  se  hâte  d'ajouter 
en  guise  de  palliatif   :  — "Dans  les  grandes  circonstances  il  savait  néan- 
moins surmonter  ses  sentiments  et  traiter  convenablement  avec  ces  bar- 
bares quand  l'occasion  le  requérait." 
Quand  ? 

Kappelé  en  France,  il  fut  nommé  sous-gouverneur  des  enfants  du 
Dauphin.  Cela  lui  convenait  mieux.  Cette  nouvelle  fonction  lui  don- 
nait ses  entrées  chez  le  roi,  t-ho.se  qui  flattait  sa  vanité,  car  il  était  vain 
et  pompeux. 

8t-Sinion  en  j)arle  dans  ses  Mémoires.  Il  commence  ])ar  des  louan- 
ges et  termine  en  termes  injurieux,  méprisants.  Il  annonce  le  décès 
de  Denonville  en  1710  : — "Denonville  mourut  aussi,  brave  et  vertueux 
gentil-homme  qui  avait  été  gouverneur  général  de  Canada,  où  il  avait 
très  bien  servi,  s'était  fait  aimer  et  avait  acquis  la  confiance  de  tous  les 
sauvages.   ..." 

Le  sarcastique  St  Simon  !  où  a-t-il  trouvé  ce  qu'il  met  dans  les  deux 
•dernières  lignes.       Il  ajoute  : 

"A  la  cour  où  M.  de  iV-auviliiers  le  fit  sous-gouverneur  des  enfants 
o'e  Monseigneurs,  rien  de  si  ])lat.  Il  ne  fut  heureux  en  femme  ni  en 
enfants."     (Mémoires  de  8t-Simon,  tome  VIII,  106.) 

Au  bas  d'une  page  du  journal  du  marquis  de  Dangeau  (Vol  XIII, 
p  251)  courtisan  de  Louis  XIV,  St  Simon  a  glissé  une  griffe  méchante, 
à  la  suite  de  l'annonce  du  décès  de  Denonville  : — "Ce  Denonville  était 
un  In-ave  brigadier  de  dragons  et  ipii  avait  fait  merveille  en  Canada,  où 
il  avait  été  gouverneur  général.  ..." 
(Voici  le  coup  de  dent  :) 

"...  .C'était  une  espèce  d'imbécile,  bien  dévot  et  bien  incapable 
d'élever  personne,  encore  moins  des  fils  de  France.  C'était  un  très  bon 
et  honnête  gentil-homme,  très  propre  à  la  congrégation  des  Jésuites  ou  à 
la  communauté  des  messieurs  à  St  Sulpice  et  à  rien  du  tout  au  delà.  On 
l'avait  attaché  plus  particulièrement  au  duc  d'Anjou  quoiqu'il  fut  le 
premier  des  trois  sous-gouverneurs  ;  il  crut  lui  avoir  tout  dit  quand  le 
duc  fut  déclaré  roi  d'Espagne  de  lui  avoir  prononcé  cette  belle  maxime  : 
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"de  récompenser  les  hons  et  de  punir  les  mauvais."     Ces  deux  mots,  selon 
hu,  ('(iii tenaient  toutes  choses. 

]\Iessieurs  de  Brisay  étaient  originaires  du  Poitou.       La  maison  est 
eieinte  depuis  un  demi  siècle. 

EEGIS  ROY 


L'honorable  Louis=Joseph  Massue 


,..ii 


Né  à  Varennes  le  4  avril  178g,  du  mariage  de  Gaspard  Massue  et  de  Marie- 
Joseph  Huet. 

Il  fut  longtemps  à  la  tête  du  commerce  de  Québec  et  devint  un  des  plus  ri- 
ches négociants  du  pays.  Il  se  distingua  toujours  par  une  prohité  à  toute 
épreuve,  et  jamais  sa  bourse  ne  fut  fermée  aux  entreprises  publiques  et  aux 
oeuvres  de  charité. 

Aux  élections  générales  de  1841,  M.  Massue  fut  candidat  à  la  haute- ville  de 
Québec.  Il  fut  battu  parce  qu'on  avait  privé  une  partie  considérable  de  la  po- 
pulation de  la  franchise  électorale. 

Le  4  septembre  1843,  il  fut  appelé  au  Conseil  législatif  de  la  province  du  Ca- 
nada. Il  résigna  en  mai  1851  pour  accepter  la  charge  de  contrôleur  de  la  doua- 
ne au  ijort  de  Québec. 

L'iKmorable  M.  Massue  décéda  à  Québec  le  4  juillet  1869,  à  l'âge  de  83  ans. 

"Ij'honoi-able  M.  Massue,  disait  le  Courrier  du  Canada  du  5  juillet  1869,  eut 
)ju  laisser  une  grande  forlum-  à  ceux  qui  le  pleurent  en  ce  moment,  mais  une 
probité  aussi  noble  que  scrupuleuse,  une  grande  délicatesse,  enfin  une  générosité 
sans  bornes  pour  des  amis  malheureux  ne  le  lui  ont  pas  permis.  En  revanche, 
il  laisse  à  sa  famille  le  ))lus  beau,  le  plus  noble  des  héritages  :  une  mémoire  vé- 
nérée, un  nom  pur  de  toute  souillure,  entouré  de  l'estime  et  de  l'admiration  â« 
tous." 


243  — 


LES    ORGANISTES    ET    MAITRES    DE 

MUSIQUE  A  NOTRE-DAME 

DE  MONTREAL 


Poitiers,  (lu  Unisson,  -f.-B. — ("est  li>  [)ix'iiii('i'  organiste  iioininé  (hins 
les  archives  ;  et  eu  Hoô.  Dans  la,  première  eliapelle  de  la  pointe  à  C*al- 
lières,  il  est  bien  possible  (|n'il  n'v  eût  j)oint  d'orgue.  ])aus  Ui  ehapelle 
de  l'IIôtel-Dieu,  ([ui  i'ut  Téglisc  paroissiale  jusque  près  la  (in  du  1 7nie. 
siècle,  une  religieuse  hospitalière  a  bien  pu  faire  les  frais  de  la  musique, 
fi  toutefois,  il  y  en  eut. 

En  16()8,  un  antipbunaire  fut  vendu  pour  la  somme  de  21  Ibs.  jiar  le 
i-.-mmis  du  magasin  de  la  fabrique  aux  Jésuites  des  Trois-Tiivières.  >Si 
les  livres  de  ])laiu-ehant  coûtaient  si  cher,  on  a  bien  pu  se  dispenser  dans 
le  temps  de  la  musique  d'orgue. 

D'ailleurs,  ce  ne  fut  qu'en  1()!)8  (pi'il  fut  question  d'acheter  nu  or- 
gue. Encore,  il  fut  délibéré  sur  l'o})portunité  d'employer  plutôt  les 
<S00  Ibs.,  qu'on  a\ait  (piété  pour  l'acquisition  de  l'orgue,  à  la  construction 
du  clocher  de  l'église. 

L'organiste  de  l'épo(|ue  n'était  pas  salarié.  Par  contre,  il  reçoit 
(luelques  rénumérations  de  temps  à  autre.  En  1705  et  en  1707,  le 
marguillier  comptable  fait  remise  à  monsieur  Dubuissou  de  la  rente  de 
son  banc,  soit  10  ll)s.  En  171."),  on  lui  fait  cadeau  de  la  jolie  somme  de 
100  ll)s  ;  et  la  même  somme  lui  est  répétée  en  1718,  "pour  avoir  joué  les 
orgues  ])endant  {)lusieurs  années." 

•     Le  23  août  17  00.  Du  Buisson  est  dit  "demeurant  côte  de  Chambly." 

En  juin  110(5,  (ré])ertoire  du  notaire  Senet,  Montréal)  il  fait  une 
requête  pour  tenir  feu  et  lieu  à  l'Isle-Jésus.  Le  document  nuuKpu'  pour 
(■(,ntrôler  cette  indication. 

J.  B.  Dubuisson  mourut  à  l'IFôtel-Dicu  le  2  7  mars  1727,  âgé  de  82 
ans. 

Coron,  Charles  François. — 8a  première  mention  date  (.le  1723,  et  est 
ainsi  énoncée  :  "payé  au  Sr.  Coron  organiste  })our  20  mois  qu'il  a  joué 
de  l'orgue  suivant  l'intention  des  messieurs  du  séminaire,  83  Ihs.  15  sols." 

En  1725  et  1726,  il  reçoit  comme  salaire  aunutd  un  ca])ot  et  une  veste 
eu  mazamat  de  la  valeur  de  45  Ibs.      En  1727,  le  salaire  est  fixé  à  45  Ibs., 
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fîi  argMit,  ou  à  .'jO  Ibs..  en  niarchainlisc^i.       En   1729,  il  rédige  le  doeu- 
ment  suivant  : 

".leay  Resscu  de  Mr.  Baby  niarguillié  Lasunie  de  quarante  sinq 
Liure  pour  mes  gage  au  ('alité  de  organiste  de  Laparoisse  pour  Lapre- 
sante  ané  que  .lenie  ol)lige  de  seruire  Jusque  au  premier  Jeanvier  1730 
et  anquas  (|uil  nie  arive  (juelque  aesidaii  qui  man  anpeche  Je  Ranbour- 
(eray  T^adit  sonu'  de  J  ,")"  audit  Le  baby  l'ait  à  niontréal,  le  7eme  jeanvier 
1729. 

C.  f.  coron" 

()l)ser\ ait-il  mieux  les  règles  de  la  musique  que  eelles  de  la  gram- 
maire ? 

Coron  fut  organiste  à  Notre-Dame  jusqu'en  173-1.  Son  père, 
l'"ran(;ois  C'orou,  notaire  à  S.  Fvanç^ois,  Isle  Jésus,  était  décédé  en  1733. 
Le  fils  à  la  réquisition  des  seigneurs  de  Montréal,  alla  continuer  au  même 
endroit  la  profession  île  son  père  et  fut  de  plus  nommé  le  IG  fév.  1734 
greffier  de  la  juridiction  de  l'isle  Jésus.  Né  à  S.  François  I.  J.  le  21 
déc.  17U4,  il  se  nuiria  à  Montréal,  le  8  janv.  1731  à  Angélique  Roland 
(François  et  Madeleine  Moreau). 

Mgr.  Tanguay  le  mentionne  en  1757  demeurant  et  se  remariant 
à  Détroit.  Son  greffe  notarial,  déposé  à  Montréal,  ne  présente  pourtant 
ni  discontinuité  ni  cliangement  de  lieu. 

(iinird,  Jeun. — M.  Montgolfier  écrivait  de  lui  en  1782  :  "M.  Jean 
(iirard,  clerc  tousuré  du  diocèse  de  Bourges,  nrriva  seul  cette  année  (20 
sept.  1724)  ;  il  était  destiné  pour  les  petites  écoles  de  laparoisse  ;  il  s'en 
acquitta  avec  xèle  et  succès  jtendant  ])lus  de  quarante  ans.  L'esprit  de 
J!eligion,  ([u'oji  remarque  encore  dans  \u\  très  grand  nombre  de  "Bour- 
geois de  cette  ville  et  des  campagnes,  formés  à  son  école,  font  assez  son 
éloge.  11  est  aussi  musicien  et  organiste,  et  a  exercé  cet  art  dans  la  pa- 
roisse tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  est  mort  le  23  fev.  17G5,  âgé  de  68 
ans  et  7  mois,  étant  né  le  8  août  1696."  (Arcli.  S.  Sulpice). 

11  a\ait  été  tonsuré  dès  le  31  déc.  1710  ;  ne  reçut  pas  les  ordres  du 
sacer(l(x-e,  et  était  entré  dans  la  (^ie  S.  Sulpice  le  28  oct.  1720. 

i^es  archives  de  N.  B.  ne  mentionnent  ])as  (pi'il  reçût  jamais  de  salai- 
re ;  seulement  en  1730  à  1760,  il  est  ivmboursé  de  quelques  factures  de 
lausique. 

L'inventaire  (\v>  biens  de  l'église  fait  en  1737,  mentionne  (pi'il  y 
avait  (l(;ux  gradu(ds,  un  graïul  et  un  petit,  et  deux  aiitiphonaires. 
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Périnnu  dit  Lamarche. — Son  prénom  n'est  pas  donné,  et  nous  n'avons 
}»as  sa  signature  pour  l'identifier  comme  organiste.  Comme  son  succes- 
seur Perthius,  Périnau  touclia  l'orgue  du  temps  de  ]\I.  Girard.  Il  en  est 
fait  deux  mentions  : 

Jacques  Fomblanche  marguillier  en  173!»  écrit  :  pavé  au  fils  de  la 
marche  Suivant  Lordre  de  mons.  Péat  (curé)  pour  avoir  joué  des  orgues 
la  somme  de  30  Ibs. 

Les  délibérations  des  marguilliers  énoncent  le  2-1  jauv.  1740  :  11 
sera  donné  a  périnau  de  Lamarche  organiste  la  somme  de  trente  liures 
{»ar  an. 

Perthius. — Pierre  (Tuay,  marguillier  en  1741  rendant  ses  comptes 
a  écrit  qu'il  a  "payé  à  ])erthius  pour  avoir  joué  des  orgues  pendant  5 
mois  à  30  Ibs  par  an 13  Ibs.  10  sols". 

En  feuilletant  les  registres  de  répo(jue,  et  essayant  d'attribuer  la 
charge  d'organiste  à  celui  des  Perthius  qui  })araitrait  y  avoir  le  plus  de 
prétentions,  on  est  porté  à  croire  cpie  c'est  Nicolas,  qui  signait  tout  court, 
Perthius,  et  avait  pour  qualification   :  "boulanger  du  Poy".  (1693-1772). 

Le  Foureur  dit  Champagne,  Louis. — Né  à  Montréal  le  2  juin  1720, 
fis  de  Pierre  et  de  Marie  Anne  Desforges,  marié  au  même  endroit  le  9 
nov.  1744  à  Catherine  Gnertin  (Pierre  et  Angélique  Bourg). 

Il  était  menuisier  de  son  métier  :  et  dès  1760,  répareur  des  orgues, 
chargé  de  cette  besogne  jusqu'en  17!)2. 

En  17(4,  il  reçoit  comme  salaire  annuel  eu  sa  qualité  d'organiste 
100  Ibs  ;  en  1775,  200  ll)s   :  en  1785,  300  1))S. 

Le  comjite-rendu  du  marguillier  en  1765  mentionne  qu'on  paya  100 
Tus  pour  deux  livres  de  chant. 

En  1789,  Lefoureur  est  nommé  co-organiste  avec  Mechtler,  et  dispa- 
rait a})rès  1792. 

A  l'insuffisance  du  chauffage  de  l'église,  on  avait  su])})lié  à  l'organis- 
le  une  grande  marmite  de  fer  qui  lui  servait  de  réchaud  (1787). 

Artog  Jeun. — Pendant  le  tem])S  que  Le  Fourreur  fut  organiste,  on 
retrace  le  10  déc.  1783  la  mention  suivante  :  payé  à  Jean  Artog  joueur 
d'orgue  pour  1er  quartier  d'avance 75  Ibs. 

On  ne  le  retrace  nulle  autre  part. 

Mechtler,  GuiUnunie. — Natif  de  Ste  (rudule,  ville  de  Bruxelles,  fils 
de   l'ierre  Paul  Mechler  et  de  Madeleine   Moreau,  se  maria  âgé  de   29 


...  246  — 

ans  à  Montréal,  le  J7  juin   171)3  à  Angèle  Landriève  (Pierre  et  ratherine 
Dagneau  de  Qiiindre). 

En  lT8i),  il  est  co-orgaiiiste  avec  Le  Fourreur. 

Le  22  Juillet  1?1)2,  il  est  engagé  organiste  à  raison  de  20  louis  com- 
me salaire  anjiuel  ;  en  cette  même  année,  la  fal)ri(|ue  faisait  l'acquisition 
d'un  nouvel  orgue,  payé  200  louis  chez  Holland,  Londres. 

En  1801,  il  demande  et  obtient  i;.'50  |)ar  an  :  disant  dans  sa  lettre 
''qu'il  refuse  plusieurs  écoliers  pour  se  rendre  assidu  aux  offices."  En 
1811  il  reçoit  48  Ibs  pour  oeuvres  de  sa  com])osition. 

Il  cesse  d'être  oi'gaiiiste  en   1814  et  une  partie  de  l'année  sui\ante. 

En  Juillet  181."),  il  est  ré-engagé  à  IMiO  par  an,  à  condition  ipi'il  ])aye 
son  souffleur  :  et  cojitiniui  ses  fonctions  jusqu'en  1832. 

11  mourut  à  ^lontréal,  âgé  de  70  ans,  le  IT)  février  1833,  .son  acte  de 
décès  lui  doime  l'empb.'i  d'inspecteur  des  poids  et  mesures. 

Jaiiiis.  Ilcunj. — De  })assage  seulement  :  comme  organiste,  il  reçut 
1  fev.  1814  2Ô  ll)s.  et  le  10  mars  suivant  '.»  lits.  Aucune  autre  mention. 

Brcu'cr,  S. — 11  était  noji  catliolicpie.  En  décembre  1814,  les  mar- 
guilliers,  du  consentement  de  l'évêque,  consentent,  faute  d'autre  à  l'en- 
gager comme  organiste,  avec  un  salaire  de  1300  Ibs  ])ar  an,  y  compris 
son  souffleur.  11  reste  en  fonction  seulement  du  1er  janvier  au  1er  juil- 
let suivant. 

CJauvreau,  E. — 11  toucba  l'orgue  i\u  1  .'>  uiars  au  1er  mai  1833  et 
re'uit  comme  salaire  f  8.  G.  8. 

Rddiger,  M. — A])rcs  (.'auvi'eau  Ifadiger  fut  organiste  pendant  8  mois 
recevant  'J  2r).  comme  salaire. 

*         Bniiincis,  Ji'ini  Cli i-iisoshntif. —  Kst  engagé  en   1.S33,  à  -t!  ÔO.  ])ar  an    ; 
remplis  les  fonctions  d'organiste  jusqu'à  la  fin  d(>  l'année   1844. 

I)i'auneis  a  du  s'occuper  de  fanfiii'c.  bji  1S31  il  demande,  écri- 
vant bien  en  langue  fran'aise,  "'une  a\ance  poui'  payer  {\e>^  droits  sur  une 
(aisse  d'instruments  arrêtée  à  ,St-Jol)in". 

En  1837,  Brauneis  ina^igura  un  iu)uvel  orgue,  acquis,  pour  la  som- 
me de  400  louis,  de  la  fabrique  de  Nicolet. 

Le  4  août  184!),  il  demande  de  nouxcau  la  cbarge  d'organiste  à  Xo- 
tre-Dame  ;  mais  sa  demande  n'est  ])as  agréée. 

En  IS.V/,  il  est  demandé  comme  (U'ganiste  à  l'église  de  8.  daccpies. 

Il  était  natif  de  Québec,  et  était  marié  à  FTenriette  Johiison. 

Eglauch  L. — Xommé  organiste  à   la  fin  de  l'année   1844,  entra  en 
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fonction  le  1er  janv.  1845,  il  y  resta  jusqu'au  1er  septembre  suivant. 

La  délibération  des  marguilliers  donne  la  note  suivante  : 
Mons.  Ecclaugh  ayant  donné  de  graves  sujets  de  mécontentement,  ré- 
solu que  ce  monsieur  soit  notifié  que  la  Fabrique  n'a  plus  besoin  de  ses 
services,  et  que  son  salaire  pour  le  quartier  actuel  et  courant  lui  soit  payé 
de  suite,  en  lui  donnant  son  congé. 

Berlyn,  Henry. — Aj)rès  Eglauch,  un  Mr.  Ecuyer,  organiste  de  Qué- 
bec fut  essayé  mais  ne  fut  pas  accej)té.  Le  22  sept.  184.j,  Henry  Berlyn 
fut  engagé  au  salaire  de  £  T5.  par  an  :  et  il  demeura  en  fonction  jusqu'en 
1849. 

Les  quatre  années  ([u'il  resta  à  Montréal,  lui  fournirent  l'avantage 
d'apprendre  le  langue  fran(;aise. 

Lahelle,  ■Jeun-Buptistc. — 11  nai|uit  à  Plattsburg,  X.  Y.  le  8  se[>tem- 
bre  1828,  fils  de  J.  B.  Lal)elle  et  de  Marie  Alain. 

En  1843,  ayant  à  peine  15  ans,  il  était  déjà  organiste  à  Bouchervil- 
le,  et  en  1846,  organiste  à  Cbambly. 

En  se})tembre  1849,  venant  d'atteindre  son  âge  de  majorité,  il  fut 
nommé  organiste  à  Xotre-Dame,  et  il  reni])lit  la  charge  a\ec  grande  dis- 
tinction pendant  l'es])ace  de  quarante-une  années. 

En  octobre  185^,  J.  B.  Labelle  obtint  un  congé  de  plusieurs  mois  et 
fit  admirer  ses  talents  d'artiste  dans  toutes  les  princi])ales  villes  des 
Etats-Unis,  et  même  jusqu'en  Américjue  du  Sud. 

En  1873,  il  reçoit  le  salaire  annuel  de  $600.00 

En  1891,  vu  son  grand  âge,  il  est  à  sa  retraite. 

Il  mourut  le  9  se})tembre  1898. 

J.-B.  Labelle  a  laissé  |)lusieurs  ou\rages  entre  autres,  le  répertoire 
de  l'organiste,  ou  recueil  de  chants  grégoriens,  déjà  édité  pour  la  lOeme 
fois,  les  échos  de  Xotre-Dame,  0  Canada,  Conversion  d'un  pécheur. 

Béique,  Ah'ibuide. — X'é  à  St.  Jean-Baptiste,  comté  de  Eouville,  le  20 
(  ctobre  1856,  fils  de  Jean  F.  X.  Béique,  médecin,  et  de  M.  Louise  Mathil- 
de  Johnson. 

"Le  jeune  Alcibiaile  a\ait  commencé  ses  études  à  S.  Marie  de  Mon- 
noir  vers  1867.  En  1874,  il  vint  les  continuer  à  S.  Hyacinthe,  d'où,  après 
uvoir  terminé  son  cours,  il  passa  en  Europe  afin  de  se  perfectionner  dans 
Tart  musical,  j)our  lequel  il  avait  de  grandes  aptitudes.  De  retour  au  pays 
',]  fut  professeur  de  musique  à  S.  Hyacinthe,  et  en  même  temps,  organiste 
à  la  Cathédrale.,,  (St.  Pierre,  Hi.«t.  de  S.  J.  B.). 
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M.  Béique  fit  deux  voyages  en  Europe  1er  d'août  1877  au  13  avril 
1878.  2e  de  juillet  1887,  à  avril  1888.  Il  suivit  les  cours  du  conserva- 
toire de  Liège. 

Organiste  de  la  Cathédrale  de  8.  Hyaciuliic  de  1886  à  1801. 
Béique  rec,'ut  sa  nomination  comme  organiste  de  Notre-Dame  le  24 
janvier  18!)1.  Les  grandes  orgues  de  cette  église,  chef  d'oeuvre  de  la 
maison  Casavant  frères,  lui  offrirent  un  vaste  cliam|)  où  il  put  déployer 
toutes  les  ressources  de  soii  art.  11  s'accpiitta  dignement  et  brillam- 
ment de  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  le  faucha  trop  tôt.  Il  mourut 
le  20  juin  1896,  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  de  famille  de  sa  paroisse 
natale,  à  côté  des  siens.  Monsieur  R.  Labelle,  supérieur  actuel  de  S.  Sul- 
pice,  célébra  le  service  fujièbre. 

Alcide  Béique  était  célibataire. 

VusmuJt,  -lox.  JJitnicl. — Né  à  Charleljourg,  le  (i  janvier  18()3,  fils  de 
(■léophas  Dussault  et  de  Luce  Pageau,  M.  Dussaulf  est  organiste  à  Notre- 
Dame  deiMiis  18!)(i. 

Maffrc  Joseph. — La  fonction  de  maître  de  c]ia|)elle  est  de  date  ré- 
cente à  Montréal.  Avant  (ju'il  y  eut  une  maîtrise  organisée  et  fonction- 
nant régulièrement  à  l'église  de  Notre-Dame,  celle-ci  organisa  des  cours 
et  nomma  Maître  ''comme  maître  de  musique  aux  amateurs  de  l'église 
des  Eécollets"  en  18415.  Le  maître  avait  ])our  instrument  un  orgue  que 
l'inventaire  de  cette  année  estima  à  10  louis. 

Mafîre  donna  ses  cours  régulièrement  aux  Récollets  jusqu'en  1846. 
Kn  1847  et  1848,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  l'éghse  S.  Patrice, 
sous  le  contrôh^  encore  de  Notre-Dame.  Aucune  autre  mention  dans  la 
suite. 

Mdzocclii   Viiivrnzo. —  fhi  184.J,  pendant  (juelques  mois,  on  retrace  aussi 
comme  "Proresscur  de  Musicpie  pour  le  ("liant  d'Kglisc  K\{i'^  liécollets." 

Barharin  uhhé  Arshic^  Lazare  p.  s.  s.. —  fut  le  [)renn'er  maître  de 
ihapelle  à  Notre-Dame.  En  fonction  de  1801  à  JS(il,  et  de  18(;6  à  1874. 
Jja  maladie  le  força  de  discontinuer.  Repassa  en  Fi-ance  ;y  mourut  en 
1870. 

Perrault,  ahbé  Jos.  Julien  p.  s.  s. — Naciuit  à  .Monircal,  le  18  mai  1826 
(Julien  et  Sophie  Gauvin).       (Jrand  et  célèbre  compositeur.  s'occu|)a  de 
musique  presque  toute  sa  vie,  et  dirigea  le  clioeur  de  la  |)ai'oisse  en  reni- 
])lacement  de  M.  Barbarin  absent  ou  malade.  Mourut  le  22  août  18()(). 
Lavoie,  François. —  (1874-1879). 
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Desrochers,  ahhé  Caîixte  p.  s.  s.- — (  1879-1884). 

Lahelle,  Charles.— {ISSi-lSn). 

Couture,  (JuiUaume. —  (18!)1-18;)1  )  De  janvier  à  iiuii  .seulement.  Les 
conditions  du  marché  d'engagement  ne  Turent  pas  accej)tées. 

BourtJutts,  (ibhc  Cléophas. —  (18!)l-l.Si)-2  ) .  La  musique  fut  jugée  trop 
po})ulaire. 

Fortier,  A r/M7/t'.—  (  1892-1893  ) . 

Batle,  Lo(m.— (1893-1897) . 

McMahon,  Edward.— {18'.): -VJOG ) . 

Bouhier,  ahhé  Louis  j).  s.  s.— (1906-1914). 

Goulet,  Jos.  Jean.— (1914-1918). 

Du  puis,  Ladilas  GulUaiinte. — Xé  à  Montréal  le  3  mai  1887  ;  est  en 
eluirge    du  choeur  de  <-hant  depuis  septemhre  1918. 

0.  LAPALICE. 


Vente   d'une    fournée  de  charbon  par  Pierre 

Bulté,  habitant  de  Gaudarville,  à  Jacques 

Larchevêque.    habitant  du  même  lieu. 

(Genaple  2  septembre  1685) 

Pardevant  François  Genaple  notajre  garde-notes  du  P^oy  en  sa  Prevosté  de 
Québec  en  la  Nouvelle-France  soubzé,  fut  présent  Pierre  Bulté,  habitant  de 
Godarville,  lequel  a  reconnu  et  confessé  avoir  vendu  un  fourneau  de  charbon  à 
Jacques  Larchevesque  habitant  du  même  lieu  à  ce  pnte  et  acceptant  à  prendre 
par  luy  sur  la  terre  du  dit  vendeur  où  est  la  dite  fournée  de  charbon  et  à  charge 
de  l'enlever  du  dit  lieu  dans  tout  le  cours  du  présent  mois.  Ce  marché  fait 
moyennant  trente  sept  sols  pour  chacune  pipe  du  d.  charbon  payable  quinze 
jours  après  que  le  tout  aura  esté  enlevé,  en  billets  bons  et  valables,  chez  les 
marchands  de  ce  pays  de  almesure  duquel  charbon  sera  tenu  compte  par  le 
dit  Larchevesque  suivant  la  livraison  qu'p  en  aura  vendu.  Car  ainsy  etc. 
Fait  et  passé  au  dit  Québec  en  l'estude  du  d.  nore  après  midy  ce  deuxième  sep- 
tembre c.  g.  by.  quatre  vingt-cinq  en  présence  des  s.  Lucien  Boutteville  mar- 
chand et  René  Sevard  me.  boullanger  en  cette  ville  tesmojns  qui  ont  avec  led. 
nore  signé  et  les  dits  Bulté  et  Larchevesque  ont  déclaré  ne  savoir  écrire  ni 
sjgner  de  ce  interpellé  s. 

BOUTTEVILLE,  R.   SBNAR    (1) 


(1)     Archives  Judiciaires  de  Québec. 
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CHARLES-HENRI  D'ALOIGNY,  MARQUIS 
DE  LA  GROYE  "> 


Cliarles-Heiin"  (PAloli^niv,  inarquis  de  la  (Jroyf,  ajiparteiiait  à  la 
famille  cF ancienne  noblesse  d'Aloigny,  dont  le  nom  a  été  indiiTérHinment 
écrit  dans  divers  tem])s  on  dans  divers  lieux  Aloiji-ny.  Alougny,  Alogny, 
Alangné,  Alaigné,  etc.,  et  (jiii  tire  son  nom  du  dinteau  d'Aloigny,  de  la 
commune  de  Lésigny-sur-Crcnse  i'-i),  en  Châtelleraudais.  Elle  a  tenu 
un  rang  considérable  en  Poitou  et  eu  l>erry,  et  s'est  divisée  en  ])lusieurs 
l)raiu-lies  qui  sont  toutes  éteintes  aujourd'bui  (3).  l'ettte  famille  portait 
pour  Itlasou  :  de  gueules  à  ti'ois  Heurs  de  lis  d'argent  posées  2  et  1.  C'er- 
taiiu's  Itraiiclies,  euti'c  auti'es  celles  de  la  (iroye,  ])ortaient:  de  gueules 
à  ciiuj  llcurs  de  lis  posées  en  sautoii". 

Le  j)erso]inag(^  le  pins  nneieu  (pie  Ton  rencontre  est  Guillaume  Aloi- 
guy,  religieux  et  (■Jiambi'iei'  de  l'abbaye  de  Déols,  diocèse  de  lîourges, 
(pli  mourut  le  joui-  de  la  (,)uasimodo,  l'v'^0.  Son  éjiitapbe  le  qualilie  de 
"plus  nol)le  et  religieuse  persdnne"  et,  d'après  l'extrait  délivré,  le  14-  dé- 
cembre Kil!),  à  Lduis  d'Aloigny,  marcpiis  de  l'ocliefort,  pour  ses  jireuves 
de  religieux  du  Saint- l'esprit,  le  sous-])rieui'  du  monastère  de  Déols,  Fran- 
Cjois  de  Chambaraut,  attestait  que,  de  mémoir(,'  d'homme,  aucun  religieux 
n'était  entré  dans  cette  abbaye  (pi'il  n'eut  pi'ouvé  une  noblesse  de  (puitre 
degrés. 

I)'a])i'(''s  les  chai'tres  de  l'al)baye  de  la  Merci-Dieu.  l'origine  de  la  fa- 
nn'lle  d'Aloigny  paraît  se  rattacher  à  celle  des  seigneurs  de  Saint-Flovier 
j)i'ès  Ij(»cbes.  Hugues  d'Aloigny  ou  de  Saint-Flovier  avec  ses  frères  Ainiud 
et   (Juillaunie  de  Saint-Flovier  et    Denise,   leur  mère,  tirent  un  don   à  la 


(1)  Nous  devons  communication  de  la  i)résente  étude  à  roblip:eance 
de  i\I.  l^aid  Beaucrhet-I'Mlk'au.  VAle  est  exti-aite  de  son  "Dictionnaire  de.s  Fa- 
milles du  l'oitou"  en  cours  de  nublication.  Les  souscriptions  iieuvent  être 
adressées  à   l'autour    (Chef-Boutonne,    Deux-Sèvres). 

(2)  Lési^ny.  comnuiiie  de  741  haV).^  au  dépt  de  la  Vienne,  arr.  de  Châ- 
lellerault,  sur  la  Ci'cust;,  à  S  Kil.  du  chemin  do  fer  passant  à  la  Roche-Posay, 
même  ari-ondissenient. 

(3)  Ij'auteur  de  l'Histoire  des  gf^oules  familles  franc^aises  au  Canada 
affirme  (Suppl.,  p.  3)  que  "cettte  famille  s'est  i)eri)étuée  jus(iu'à  nos  jours"; 
et  il  donne  comme  repi'ésentant  de  cette  famille  "le  iVIis.  d'Aloigny,  ancien 
officier  supérieur  de  cavalerie  et  décoré  de  la  Lésion  d'Honneur".  Notons 
(iue  ses  armes  diffèrent  totalement  de  celles  d'Aloigny  de  la  Groye:  elles  por- 
tent "d'or  à  deux  comirs  vides  et  entrclacé.s  de  gueules.  Du  chef  d'azur  chargé 
de  trois  étoiles  d'or". 
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Merci-Dieu  en  1211  et  121!).  (Laine,  .4/t//.  de  la  Noblesse,  t.  XI.  Le 
Nobiliaire  de  la  Rochelle  ])ense  que  cette  Denise  était  Dame  d'Aloigny 
et  qu'elle  porta  ce  fief  aux  Saint-Flovier.)  Mais  le  premier  personnage 
certain  à  qui  l'on  puissse  faire  remonter  la  filiation  est  Guillaume  d'Aloi- 
gny qui  figure  dans  un  titre  de  1281  des  anciennes  archives  de  l'évêché  de 
Poitiers.  Il  est  peut-être  père  de  lo  Jean,  chef  de  la  branche  de  la  Groye  ; 
2e  Pierre,  chef  de  la  branche  de  Rochefort,  (pii  était  cadette. 

La  branche  de  la  Groye,  à  laquelle  appartenait  Gharles-Henri  d'Aloi- 
gny, d'a])rès  les  titres  prcxhiits  en  KifîT  par  Louis  d'Aloigny,  marquis  de 
la  Groye,  devant  M.  Barentin,  iuten(hint  du  Poitou,  ne  reuKuite  qu'à 

1. — Aloigny  (Jean  d'),  Ec,  Sgr  de  Ghagon,  qui  fit  bail  à  rente  à 
Ghagon,  le  22  juillet  1319.  f  Saint- Allais  dit  qu'il  fut  à  l'est  de  Flandre, 
en  1315,  mais  c'est  peut-être  une  confusion  avec  un  autre  personnage 
portant  un  nom  similaire.)  Xous  pensons  qu'il  eut  pour  enfants:  lo 
Pierre,  qui  suit;  2o  Jean,  nommé  dans  les  testaments  de  son  frère  en 
1350  et  1360;    3()  N.,  religieuse  au  prieuré  de  Rives. 

2. — Aloigny  (Pierre  d'),  Ec,  Sgr  de  Ghagon,  testa,  le  23  déc.  1350, 
en  faveur  de  ses  enfants,  qu'il  Jie  nomme  pas,  fixant  sa  sépulture  en  l'église 
de  Prinçay,  avec  celle  de  ses  prédécesseurs.  Il  nomma  son  frère  exécuteur 
testamentaire  et  fit  legs  à  sa  soeur.  Ge  testament  fut  ratifié  par  un  codi- 
cille fait  en  1360.  Marié  d'abord  à  Jeanne  des  Loges,  décédée  sans  pos- 
étrité  avant  1350,  il  se  remaria  à  Marguerite  Boeuf  ou  Besve,  soeur  de 
Hugues  Boeuf,  Ec.  f S. -Allais  dit  Jean  Besve,  chancelier  du  duc  de 
Berry.)  Il  ])araît  avoir  eu  pour  enfants:  lo  Gauvain  ou  Agravain,  qui 
suit  ;  2o.  Jean,  Ec,  Sgr  de  Villaré  ((pie  l'on  croit  auteur  (U's  Sgrs  de 
la  Roche-Mabile)  ;  3o.  (d'après  S. -Allais)  .Jeanne,  épouse  de  Jean  Gf)uf- 
fier,  Sgr  de  Bonnivet. 

3. — Aloigny  (Gauvain  ou  Agravain  d'),  Ec,  Sgr  de  Ghagon,  ser- 
vait en  1385  avec  le  Sgr  de  Parthenay  et  fit  divers  actes  jusqu'en  1421. 
Le  T  juin  1409,  il  fit  aveu  de  Traversay.  Il  épousa  Jeanne  de  Lezignac, 
Dame  de  la  Létarde,  dont  il  eut  :  lo.  Pierre  qui  suit  ;  (4)  2o.  Josselin, 
(jui  figure  dans  un  acte  lu  II  se|)t.  1408  ;  3o.  Gillette,  mariée,  le  8  sept. 
1432,  à  tiuillaume  de  la  Lande,  Ec,  Sgr  du  Ghesne. 


(4)  Régis  Roy  (B.  R.  H.  1908  p.  155)  s"appuyant  sur  La  Chesnay-Desbois, 
le  donne  comme  troisième  fils  de  Guillaume  d'Aloigny,  1er  du  nom,  Mis  de  Ro- 
cliefort.  Si  cette  affirmation  était  exacte,  la  branche  de  Sir  Groye  serait  ca- 
dette.     C'est  aussi  ce  que  semble  soutenir  Callert  de  Craissy,  cité  plus  bas. 
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4. — Aloigny  (Pierre  d')  Chev.,  Sgr  de  Chagon,  la  Groye  (5),  servait 
tu  14"^0  avec  un  chevalier  bachelier  et  20  écuyers,  et  fit  montre  à  Beau- 
gency,  le  \2  se])t.  (Son  sceau  porte  "j  iieurs  de  lis  et  un  lambel,  parce  que 
son  ])ère  vivait  encore).  11  fut  capitaine  du  château  de  la  Haye  en  1428 
et  1433,  mais  il  mourut  avant  1442.  Il  épousa  en  dec.  1412  (alias 
1121)  Marguerite  de  Mondion,  fille  de  Kegnauld,  Chev.,  Sgr  de  Mon- 
dion,  et  d'isabeau  de  Dercé,  Dame  de  la  Groye,  sa  seconde  femme,  et  en 
eut  :  lo.  Galeliaud,  (jui  suit  ;  2o.  Marguerite,  qui  épousa  Jean  de  Bes- 
(lon,  Ec,  Sgr  de  Tra\ersay  :  3o.  peut-être  Antoine,  Chev.,  Sgr  de  Persey, 
chambellan  du  roi,  cpii  servait  en  14(50  avec  Jeoehim  Rouault,  Sénéchal  de 
Beaucaire. 

,j. — Ah)igi!y  ((ialehaud  d'),  Chev.,  Sgr  de  la  Groye,  du  Chesne,  de 
J)ercé,  de  Chagon,  du  Grand-Pouillé,  cliamljcllan  et  maître-d'hôtel  du 
roi,  fut  l'un  des  j)ersonnages  considéraldes  de  son  é|)oque.  (Il  était 
l'oncle  du  grand  prévôt  Tristan  Lhermite).  Il  avait  servi  comme  hom- 
me d'armes  du  Sgr  de  l'Isle  au  ban  de  1467,  et  fut  estimé  des  rois  Louis 
XI  et  Charles  VIII.  Louis  XI  lui  donna  notamment  le  commandement 
des  archers  et  arbalétriers  entretenus  dans  l'Angoumois,  la  Saintonge  et 
le  gouvernement  de  la  Rochelle  ;  en  14?  1,  il  lui  accorda  ll'établissement 
de  deux  foires  dans  ses  seigneuries  (Arch.  Xat.  )  Il  le  nomma  Sénéchal 
et  gouverneur  de  Châtellerault  en  1483,  lors  de  la  réunion  de  ce  fief  à  la 
couronne,  et,  se  Aoyant  menacé  par  la  mort,  il  l'envoya  en  Calabre  avec 
!'■  prince  de  Tarente  pour  amener  en  France  le  vénérable  Fran(;ois  de 
Paule. 

(ialehaud  fit  diverses  ron(Uitions  (huis  les  églises  d'ingrande  (6)  et 
(!e  X.-l).  de  Chàtellei'ault.  Le  Ch.apître  de  cette  dernière  lui  concéda 
et  à  ses  deséenchiiits  le  droit  d'entrer  (huis  le  choeur,  l'oiseau  sur  le  poing, 
botté  et  é])eronnc,  de  se  phicer  dans  les  ])remières  stalles  et  d'assister  ainsi 
à  toutes  les  jtrocessions.  Il  avait  épousé,  le  9  déc.  1442,  Marie  de  la 
Touche  d'Aurigny,  fille  de  (Juy,  Chev.,  Sgr  d'Aurigivy,  et  d'K.xperle 
Frotier,  dont  il  eua  :  lo.  .]ac(|ues,  (pu'  suit  ;  2o.  Antoinette,  mariée  en 
1475  ;i   Fmery  de  Couhé,  Fc.,  Sgr  de  la  lîoche  à  Guet   ;  3o.  (xillette,  ma- 

(5)  C'est  probablement  du  chef  de  sa  femme,  Marguerite  de  Mondion,  fille 
de  Fabeau,  de  la  (îroye  que  Pierre  d'Aloigny  devient  Sgr  de  la  Groye,  fief  qui 
restera  dans  sa  famille. 

(6>  Ingrande  (Vienne)  arr.  et  Châtelh-rault,  commune  de  1038  hab.,  sur  la 
Vienne,  à  mi-chemin  entre  Châteilerauult  et  Dangé. 
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riée  le  4  janv.  1464  à  Christophe  de  la  Touche,  Ec,  Sgr  de  la  Massardiè- 
i"  ;  4o.  Marguerite,  qui  épousa  le  30  Jauv.  14T6  Antoine  Gueft'aud,  Ec, 
Sgr  d'Argenson. 

6.  AUoigny  (Jacques  d'),  Ec,  Sgr  de  la  (Iroye,  fut  nommé  par 
lettres  du  14  Juill.  1492  panuetier  du  roi,  et  non  grand  pannetier  de 
France  (Hist.  de  Chatellerault,  I,  p.  40T).  Il  avait  épousé,  le  24  oct. 
1460,  Anne  Le  lîoux,  fille  de  Louis,  Ec.  Sgr,  de  la  Koche  des  Aubiers, 
et  de  Jeanne  d'Aubugné,  t  en  eut  :  lo.  René,  qui  suit  ;  2o.  Galchaud, 
Chev.,  Sgr  de  la  Groye,  lequel  vivait,  le  15  sept.  1502,  et  encore  le  1  juill. 
1559  (Dom  Fonteneau).  11  n'est  })as  mentionné  ])ar  S.  Allais.  ."Jo. 
Françoise,  mariée,  le  29  août  14!I9.  à  dean  de  Fougères,  Ec,  Sgr  des 
EfPes,  ])uis  à  Georges  de  ("hâteau-Ghalon  :  4o.  Antoinette,  mariée  à  Cha- 
tellerault, 4  janv.  1504,  à  Louis  de  Marconnay  :  5o.  Marguerite,  mariée, 
le  2  janv.  1508,  à  Pierre  Couagne  ? 

?. —  Aloigny  (René  d'),  Sgr  de  la  Groye,  se  maria,  le  6  août  1504, 
A  Anne  de  Crevant,  tille  de  Jean,  Sgr  de  Branché,  et  de  Catherine  de  la 
Jaille,  dont  il  eut  :  lo.  Louis,  qui  suit  :  2o.  Claude,  mariée,  le  IT  mai 
1544,  à  François  d'Aux,  Ec,  Sgr  de  Bournais  ;  3o.  Louise,  femme  de 
François  de  Genest,  Ec,  Sgr  de  Peyrajau  :  4o.  Gabriel,  Ec,  mort  jeune  ; 
5o.  Antoine,  Ec,  Sgr  de  Chagon  et  de  Jeu,  partagea  avec  son  frère  Louis, 
le  5  dec  1547  :  marié  à  Françoise  de  Thibervilliers,  Dame  de  C'han- 
ceaux  en  Berry,  il  eut  :  a  (Antoinette,  Dame  de  Chagon,  femme  de  Ma- 
tîiurin  Vigier,  Ec,  Sgr  de  la  Cour  d'Usson  ;  b)  Françoise,  mariée,  le  12 
mars  15(S6,  A  Jean  du  Breuil,  Ec,  Sgr  de  Chezeaux  ;  et  enfin  c)  Marie, 
femme  de  H.  Seuilly,  Ec,  Sgr  de  la  Font  près  LeBlaur. 

8. — Aloigny  (Louis  d' ) .  Sgr  de  la  Groye  et  d'ingrande,  épousa,  le 
iMjv.  1540,  Jeanne  de  Savary,  fille  de  François  et  de  Marguerite  Bernard, 
qui  lui  donna  :  lo.  François,  qui  suit  :  2o.  Claude,  mariée,  le  15  déc 
1566.  (Forestier  et  Beaii})oil,  not.  ;i  Chatellerault)  à  Léonor  Martel,  Ec, 
Sgr  de  Tricon.  Elle  partageait  avec  son  frère  les  biens  de  leurs  père  et 
l'ière,  le  2  juin  15T().  elle  se  remaria  ensuite  au  Sr  de  Chevigny,  puis  à 
Antoine  du  Pré,  maréchal  de  camp. 

9. — Aloigny  (François  d'),  Sgr  de  la  Groye,  gentilhomme  ordiiuiire 
de  la  Chambre  du  roi  Henri  III,  partage,  le  2  juin  15T0,  avec  sa  soeur 
les  succession  de  leurs  père  et  mère,  et,    étant  inculpé  d'un  meurtre  avec 
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Amaury  Eosseteau,  il  lui  fut  enjoint  de  se  constituer  prisonnier  en  1^89; 
il  est  nommé  dans  le  partage  des  successions  de  Bonaventure  Gillier  et 
I^larie  Babou,  son  épouse,  entre  leurs  enfants.  (Dom  Fonteneaii  I,  25) 
Le  6  fevT.  loîO  il  épousa  Françoise  ou  plutôt  Jaequette  du  Plessis,  Dame 
de  Beaulieu  en  Anjou,  fille  de  François,  Ec,  Sgr  du  Plessis,  et  de  Fran- 
'oise  de  Trion  (B.  A.)  (B.  A.  0.  1856  p.  118)  et  en  secondes  noces,  le  13 
janv.  1500,  Marie-Diane  de  Marconnay,  veuve  de  Pierre  Grignon,  Sgr  de 
la  Pelissonnière,  et  fille  de  Pierre,  Chev.,  de  Catherine  de  Soubsmoulins. 
Du  premier  lit  sont  issus  :  lo.  Jacques,  qui  suit  ;  2o.  François,  Ec,  de 
Saint-Astier.  Il  a  formé  la  branche  de  S.  Astier  dont  le  dernier  descen- 
dant est  décédé  sans  postérité  en  1868  ;  3o.  Louise,  mariée  en  1612  à 
Albert  Le  Simple,  Ec,  Sgr.,  de  la  Court  ;  4o.  Renée,  mariée  en  1619  à 
lleiii'i  (le  la  Barre,  Sgr  de  la  Salle. 

10. — Aloigny  (Jacques  d'),  Sgr  de  la  Groye,  d'Ingrande,  de  Pont 
de  Ruau,  épousa,  le  1?  janv.  1600,  Lsabeau  alias  Elizabeth  de  Marconnay, 
fille  de  Pierre  et  de  Catherine  de  Soubsmoulin,  soeur  de  la  seconde  fem- 
me de  son  père,  dont  il  devint  ainsi  le  beau-frère.  Il  mourut  à  la  Che- 
vrière,  le  3  sept.  1620  ;  sa  femme  lui  survécut  jusqu'au  11  janv.  1643. 
Leurs  enfants  furent  :  lo.  C!harles-Martin,  qui  suit  ;  2o.  Pierre,  mort 
>.}nis  lignée  ;  3o.  François,  baron  de  la  Grojve,  maréchal  des  camps  et 
années  du  roi,  qui  épousa  Louise  de  Beauvean,  fille  de  Jacques,  Ec,  Sgr 
de  la  Bessière,  et  de  Françoise  Le  Picard,  dont  Marie-Elizzabeth,  mariée 
à  Arthur  de  Chérité,  Ec, 

11. — Aloigny  ((Jharles-Martin  d'),  Chev.,  Sgr  de  la  Groye,  du 
Chesue,  de  Marigny,  d'Ingrande,  épousa,  le  14  aATil  1628,  Françoise  d'A- 
\  'au  de  Piolant,  fille  de  Louis,  Chev.,  Sgr  de  Piolant,  et  de  Jeanne 
Martel.       Ils  eurent  un  fils,  qui  suit,  et  deux  filles  religieuses. 

12. — Aloigny  (Louis  d'),  Chev.,  Mis  de  la  Groye,  Sgr  d'Aloigny,  du 
Clicsne,  de  Perrière,  d'Oiré  (7)  etc.,  Sénéchal  de  Châtellerault.  La 
seigneurie  de  le  Groye  unie  à  celle  de  Marigny  fut  érigée  en  marquisat, 
sous  le  nom  de  la  Groye,  en  sa  faveur,  par  lettres  patentes  de  janv.  1661, 
avec  établissement  de  quatre  foires  chaque  année.  Il  fut  maintenu 
(Jans  sa  noblesse  en  1667  par  M.  Barentin.  Voici  ce  que  dit  lui  l'in- 
lendant  du  Poitou,  Colbert  du  Craissy,  dans  son  rapport  au  roi  sur  la 


(7)     Oiré  ou  Oyré  (Vienne)  à  4  kit  d'Ingrande,  145  haL 
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l'oblesse  poitevine  :  "Le  sieur  d'Aloigny  de  Boismaraïul  de  la  Croix  fait 
sa  demeure  ordinaire  vers  Montmorillion.  Le  chef  de  cette  maison  était 
le  Mar(iiiis  de  IJoehefort,  qui  avait  eu  le  cordon  bleu.  Louis  d'Aloigny^ 
3îis  de  la  Croix,  près  de  Châtellerault,  est  de  cette  maison  ;  il  est  sei- 
gneur d'Ligrande,  })rès  du  dit  Châtellerault,  qui  est  un  i'ort  grand  bourg 
dans  lequel  il  y  a  trois  châteaux,  dont  le  })rincipal  est  la  Croix  (jui  est 
Tort  ;  le  second,  appelé  Marigny,  et  le  troisième,  appelé  le  Chesne,  à  cause 
duquel  il  est  seigneur  haut  justicier  de  la  plupart  des  maisons  de  la  ville 
et  des  faubourgs  de  Châtellerault.  Il  a  fait  ériger  cette  en  marquisat  ; 
ir.ais  les  lettres  n'en  sont  point  encore  vérifiées.  Il  est  encore  seigneur 
d'Oiré  eu  Châtelleraudais  et  est  estimé  riche  de  l"-^00  livres  de  rente.  Il 
a  épousé  la  soeur  du  comte  de  >Saint-Georges.  Cette  maison  est  descen- 
due de  Galehaud  d'Aloiguy,  grand  chambellan  de  Louis  XI  et  jtremier 
Sénéchal  du  Châtelleraudais.  Il  y  a  unu  d'Aloigny,  commandeur  d'O- 
zon,  paroisse  de  Poulhumé,  au  dit  Châtelleraudais." 

Ce  doit  être  lui  qui  fut  ajotirné  à  paraître  devant  les  Grands-Jours 
réunis  à  Poitiers,  en  163-1:,  potir  être  interrogé  sur  les  rebelKons  j)ar  lui 
commises  vis-à-vis  d'un  sergent.  (Mem.  Stat.  2  Sèvres  1878,  p.  267). 
11  épousa  Charlotte  Chasteigner  tille  de  Eoch-François,  Cte  de  Saint- 
Georges,  et  de  (iabrielle  Pegnault.  Elle  mourut  au  château  de  la  <iroye, 
le  2-4  mars  1678,  et,  3  ans  après,  il  se  lit  recevoir  chevalier  de  ^lalte. 
(Hist.  de  (diâtellerault,  II,  p.  316).  De  leur  mariage  sont  issus  :  lo. 
Louis-Gabriel,  dit  le  Cte  de  la  Groye,  capitaine  de  chevau-léger  au  régi- 
ment de  Saint-  Aignan,  rend  hommage  du  fief  d'Aloigny  ati  château  de 
Châtellerault,  le  2  mars  1682.  Passé  au  service  de  A'euise,  il  fut  tué 
dans  un  combat  naval,  à  la  lin  de  16î»l.  Il  était  célibataire  ;  2o.  Roeli- 
François,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathédrale  de  Tournay  < Flandre)  ; 
3o.  Alexis,  <9)  reçu  chevalier  de  Malte  en  1686  :  fit  ses  voeux  à  Xoel  1691  : 


(8)     Ing-.    Tanguay    (Dict    VII    p.    226)    la    nomme    Marie    Chasteigner.        Le 
contrat  de  mariage  fut  passé  le  9  août  1657. 

(.9)     Régis    Roy    (1.    cit.)    dédouble    ce    personnage    de    même    qu'il    identifie 
Charles-Henri  avec  son  frère  Frangois-Roch. 
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4o.  Charles  alias  Charles  Henri  (10)  Sgr  de  la  Croye,  puis  Mis  de  la 
Groye,  après  la  mort  de  sou  père  et  de  son  frère  aine,  enseigne  de  vais- 
seau, était  lieutenant  du  détachement  de  la  marine  servant  au  Canada  en 
1684.  Il  est  décédé  sans  alliance.  ôo.  Fraiiyois-Iîoch,  dit  le  chevalier 
d'Aloigny,  cajiitaiiie  au  régiment  de  Bourbonnais,  tué  à  SteenKerque,  le 
3  août  1692  ;  6o  et  7o  Louise-Charlotte  et  Suzanne,  (pii  vivaient  encore  en 
1709. 


(10)  Enseigne  dans  les  groupes  de  la  marine  (c'est  service,  croyons-nous 
qu'il  faut  entendre  par  notre  texte),  lieutenant  des  1684,  Charles-Henri  d'Aloigny 
était  capitaine  d'une  compagnie  franche  en  1695  (Tanguay  S.  C.  I  p.  167)  major 
des  troupes  en  1703  (Flid  ITI  p.  226)  Pierre-Georges  Roy  (B.  R.  H.  1903  p.  126) 
dit  qu'il  est  mentionné,  dès  1711,  comme  commandant  des  troupes  entretenues 
dans  la  Nouvelle-France."  Ses  services  l'avaient  fait  créer  chevalier  de  St- 
Louis  (Hist  des  grands  fran.  S.  C.) 

Le  Mis  de  La  Groye  ne  reste  pas  célibataire.  11  épouse  à  Québec,  le  5  nov. 
1703,  Geneviève  Macard.  fille  de  Nicolas  Macard  et  de  Marg.  Couillard,  et  veuve 
en  premières  noces  de  Charles  Bazire,  en  secondes  noces  de  François  Provost, 
gouverneur  des  Trois-Rivières. 

A  l'automne  de  1714,.  le  Mis  de  la  Groye  s'embarquait  pour  la  France.  Le 
Saint- Jér.' me,  qui  le  portait,  fit  naufrage  à  l'ile  de  Sable  et  se  perdit  corps  et 
biens  (ch  B.  R.  H.  1.  c.)  Avec  le  Mis  de  lia  Groye  disparut  le  dernier  représen- 
tant d'une  noble  lignée.  Le  Canada  perdait  en  lui  un  grand  soldat,  qui  lui 
avait  donné  trente  ans  de  sa  vie. 

La  Mise  de  la  Groye  sui'vécut  10  ans  à  son  épou.x.  Ses  restes  furent  in- 
humés dans  l'église  de  Québec,  le  23  février  1724. 

P.  A.  G. 


La  catastrophe  de  Saint-Hilaire 

Le  28  juin  1864,  dans  la  soirée,  un  train  spécial  du  Grand-Tronc  comjiosé  de 
onze  wagons  à  fr<4  et  à  i)assagers  et  de  deux  wagons  à  bagage,  partait  de  la  gare 
de  la  Pointe-Lévis  i>our  Montréal.  Ce  train  portajt  environ  350  émigrants  alle- 
mands arrivés  à  Québec  par  le  steamer  NccKar  et  qui  s'en  allaient  s'établir 
dans  l'Ouest. 

A  1.15  heure  du  matin,  le  29  juin,  le  train  pa.ssait  devant  la  gare  de  Saint- 
Hilaire,  située  à  un  mille  environ  du  jjont.  Le  train  s'engagea  tout  de  suite  sur 
le  pont.  Le  pont-levis  de  ce  pont,  malheureusement,  était  ouvert  pour  laisser 
passer  quatre  barges  remorquées  par  le  vapeur  WhifchaU.  Juste  au  moment 
où  la  troisième  barge  dépa.s.sait  le  pont,  le  train  tout  entier  tomba  dans  le 
gouffre.  La  locomotiv(>  frappa  la  barge  en  arrière  du  mat  et  la  coula  à  pic. 
Les  chars  à  bagage  tombèrent  à  plat  et  furent  peu  endommagés.  Les  chars  à 
passagers  furent  littéralement  empilés  les  uns  sur  les  autres.  88  passagers 
furent  tués  ou  noyés  dans  cet  horrible  accident. 

Il  fut  prouvé  à  l'enquête  du  coroner  que  le  mécanicien  du  train,  le  nommé 
Burney,  qui  se  sauva  pendant  que  le  chef  de  train  et  le  serrefrein  étaient  tuéa, 
était  en  état  d'ivresse  et  avait  lancé  son  train  sur  le  pont  sans  s'occuper  de  la 
lampe  rouge,  signal  du  danger,  qui  lui  disait  que  le  pont-levis  était  ouvert. 
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Un  mémoire  de  M.  de  Bourlamaque 
sur  le  Canada 


Le  mémoire  de  M.  de  Bourlamaque  que  nous  offrons 
aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Bulletin  des  BeeJierches  His- 
foriques  n'a  jamais  été  ].)u])lié,  eroyons-nous. 

La  lettre  suivante  de  M.  de  Bourlamaque  au  ministre 
exi)lique  dans  quelle  eirconstanee  fut  préparé  ce  mémoire: 

1er  août  1762. 

Monseigneur, 

Je  i)rend  la  liberté  de  vous  adresser  un  mémoire  sur  le 
Canada.  Vous  jjourrez  voir  les  objets  qui  y  sont  traités 
dans  une  récapitulation  qui  est  à  la  tin  du  dit  mémoire. 
C  'est  le  fruit  de  mon  inaction  depuis  mon  retour  de  Malte 
tt  des  connaissances  que  j 'ai  pris  dans  cette  Colonie,  pen- 
dant cinq  ans  que  j 'y  ai  été  employé.  Il  est  vrai  que  les 
circonstances  actuelles  ne  paraissent  pas  permettre  que  ce 
mémoire  soit  d'aucune  utilité.  Mais  outre  que  le  public 
ne  peut  pénétrer  les  vues  de  ceux  qui  gouvernent,  ces  cir- 
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constances  peuvent  changer  et  j 'ai  cru  à  tout  hazard  vous 
devoir  compte  de  mon  travail  et  de  mes  idées. 

xVu  i)is  aller,  ce  mémoii'e  vous  fera  comiaître  le  désir 
que  j 'ai  d'être  utile  et  mon  zèle  i^our  tout  ce  qui  a  rapport 
;  LU  service  du  Roi. 

Je  suis  avec  res^^ect, 

Monseigneur, 
Votre  très  hiunble  et  très  obéissant  serviteur, 

(Signé)  BOURLAMAQUE. 
A  Paris,  le  1er  août  1762. 

P.  G.  R. 
MEMOIRE  SUR  LE  CANADA 


Si  l'on  jugeait  de  cette  CU)lonie,  par  les  dépenses 
(pi 'elle  a  occasioimées  ])endant  la  guerre,  &  par  les  pro- 
fits (pli  en  sont  revenus  depuis  qu'elle  est  établie,  sa  pos- 
session paraîtrait  desavantageuse  à  la  France. 

Mais  en  recherchant  les  causes  de  ces  dépenses  &  les 
sources  de  ces  profits,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  que 
les  fautes  de  l'administration  ont  produit  les  uns  &  tari 
les  autres. 

L'on  ne  prétend  ])as  au  reste  entrer  dans  le  détail  de 
ces  fautes  et  encore  moins,  jeter  des  soupçons  sur  la  con- 
duite de  ceux  (pii  en  ont  été  (chargés  ;  mais  l'on  ])eut  avan- 
cer sans  témérité  que,  de]>uis  le  commencement  du  siècle 
le  Canada  a  été  gouverné  sur  de  faux  principes,  quant  à 
son  accroissement  et  à  son  commerce,  soit  que  ceux  qui  en 
avaient  l'administration  aient  maïuiué  de  lumières,  d'u- 
nion et  de  ce  ton  de  vérité  si  nécessaire  pour  instruire  des 
luinistres  sur  des  objets  éloignés,  soit  que  la  cour  ait  donné 


-1259  — 

trop  peu   d'attention  aux   ressources   et  aux   intérêts  du 
Roy. 

La  partie  militaire  n'a  pas  été  traitée  avec  plus  de 
succès  ;  nulle  disposition  pendant  la  paix,  nulle  frontière 
établie  solidement,  ni  même  reconnue,  nul  projet  raison- 
nable pour  se  dépendre  ou  jjour  attaquer,  quelques  trou- 
])es,  mais  sans  forme,  instruction  ni  discipline,  point  de 
magasins  et  pour  toute  ressource  une  confiance  aveugle 
qui  jointe  à  la  basse  appréhension  de  déplaire,  promettait 
des  succès,  au  lieu  de  peindre  les  besoins. 

Il  est  arrivé  que  la  guerre  ne  pouvait  être  soutenue 
qu'autant  de  temps  que  les  ennemis  seraient  faibles  ou  mal 
conduits.  Car  quoique  les  efforts  des  troupes  et  la  fidé- 
lité des  habitants  aient  reculé  la  perte  de  la  Colonie  jus- 
qu'au moment  de  la  plus  affreuse  disette,  on  peut  assurer 
néamnoins  que  la  seconde  campagne  eut  été  le  terme  de  la 
défense,  si  l'ennemi,  qui  était  infiniment  plus  nombreux, 
avait  eu  au  conmiencement  de  la  guerre,  des  chefs  un  peu 
entendus. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l'intérêt  particulier  et  de  l'avi- 
dité, vices  honteux  que  l'on  ne  peut  pas  supposer  aux  gens 
en  place,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  nuire  au  bien  jJublic 
en  infectant  les  subalternes,  lorsque  les  chefs  manquent  de 
lumières  ou  de  fermeté. 

Des  honmies  presque  égaux  et  ime  autorité  égale  en- 
tre le  Gouverneur  et  l'Intendant,  pourraient  bien  avoir 
été  quelque  fois  une  source  d'abus.  Si  ces  deux  honmies 
sont  également  capables,  ils  seront  ennemis  parcequ'il  est 
dans  l'humanité  de  ne  vouloir  partager  avec  personne  la 
gloire  et  la  faveur,  et  chacun  d'eux  cherchera  peut-être  à 
dégrader  les  vues  de  son  collègue,  ou  directement,  ou  par 
des  moyens  cachés. 
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Si  l'un  d'eux  est  supéi'ieur  en  talens,  le  plus  faible 
cherchera  également  à  lui  nuire  i)ai'ce  que  la  vanité  et  la 
jalousie  sont  ])lus  ordinaires  encore  aux  génies  médiocres 
qu'aux  autres,  ou  bien  il  deviendra  sa  créature  et  son  écho. 

Il  faudrait  donc  mettre  sa  contiance  en  un  seul,  ou  la 
partager  entre  trois. 

Lorsque  les  Fi'ançais  commencèrent  à  s'établir  en 
Canada,  les  naturels  du  i)ays  leur  firent  une  guerre  cruelle 
et  opiniâtre  ;  de  là  les  colons  s'accoutumèrent  à  une  gran- 
de considération  i)our  les  Sauvags. 

Elle  a  subsisté  depuis  malgré  leur  faiblesse  et  l'au- 
mentation  des  forces  de  la  Colonie.  On  a  cru  jusqu'au 
dernier  moment  et  on  a  taché  de  i)ersuader  à  la  cour  que 
leur  alliance  était  presque  suffisante  ])our  repousser  les 
Anglais. 

Les  déjjenses  ont  été  prodiguées  pour  leur  phiire,  ou 
du  moins  cette  confiance  a  servi  de  prétexte  à  des  dé- 
penses excessives. 

L'expérience  doit  avoir  détrompé  sur  les  secours 
qu'on  en  jjeut  attendre.  Les  Sauvages  sont  bons  i)our  la 
petite  guerre,  et  lorsqu'ils  seront  de  bonne  volonté,  un 
général  en  tirera  grand  parti  pour  avoir  des  nouvelles  et 
faire  des  prisonniers,  mais  voilà  tout.  Les  meilleurs 
sont  tout  au  plus  des  hussards,  d'ailleurs  ils  ne  servent  bien 
à  leur  manière  que  lorsque  l'on  a  une  supériorité  décidée. 
Ils  coûtent  beaucoup,  affament  une  aimée,  importunent 
et  occupent  tro])  les  chefs  et  quoique  méprisés  du  soldats, 
sont  capables  de  le  décourager  à  tout  propos. 

Je  crois  donc  qu'il  est  essentiel  de  conserver  l'allian- 
ce des  Sauvages  autant  j)Our  l'intéi-ct  de  noti*e  connnei'ce 
que  pour  faire  nombre  à  la  guerre  mais  il  ne  faut  ni  les 
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craindre  m  compter  trop  sur  leurs  secours  ;  en  les  trai- 
tant avec  justice  et  fermeté  .  .  .ils  en  seront  bien  meil- 
leurs. La  complaisance  les  rend  insolents,  très  coûteux, 
et  moins  utiles. 

On  ne  x)arlera  pas  ici  des  avantages  qui  résulteront  de 
la  possession  qui  a  besoin  de  matelots  exercés  pour  le  com- 
merce, ni  de  l'utilité  qu'en  retireront  nos  manufactiu'es 
auxquelles  le  luxe  des  Colonies  assure  le  débit  des  mar- 
chandises surannées  ;  on  ne  s'attachera  qu'à  donner  une 
idée  des  productions  utiles  que  le  Royaimie  peut  tirer  de 
ce  pays. 

La  terre  du  Canada  produit  avec  abondance  les  blés 
de  toute  espèce  ;  pour  peu  quelle  soit  cultivée,  elle  est  né- 
cessaire pour  ses  habitens. 

On  en  pourrait  exporter  de  quoi  nourir  nos  Iles  de 
l'Amérique  et  mêmes  les  Provinces  Maritimes  du  Royau- 
me qui  en  manquent  quelquefois,  le  chanvre  y  vient  très 
bien. 

Les  bestiaux  y  sont  abondants  et  fourniront,  quand 
on  voudra  des  cuirs,  des  salaisons  et  des  laines  qui  sont  su- 
périeures à  celles  de  France  et  presque  égales  à  celles  d 'An- 
gleterre. Cette  dernière  partie  surtout  mérite  une  gran- 
de considération.  On  pêche  la  morue  à  l'entrée  du  fleu- 
ve St-Laurent  et  sur  les  côtes  occidentales  du  Golfe.  On 
trouve  en  Canada  des  bois  de  constructions  qui  passeront 
pour  très  bons  quand  ils  seront  bien  choisis  si  l 'intérêt  par- 
ticulier ne  vient  pas  à  bout  de  les  défricher  en  tout  cas  la 
marine  marchande  y  fera  l'emplette  de  ses  navires,  com- 
me celles  des  Anglais  dans  la  nouvelle  Angleterre. 

Le  commerce  du  merrain  n'y  sera  pas  plus  difficile 
pour  nous,  que  pour  nos  voisins.  Le  goudron  et  les  gom- 
mes y  sont  abondans  ;  on  y  trouve  des  mines  de  fer  qui  ne 
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demandent  qu'à  être  ])ien  régies  et  même  du  plomb  dans 
les  parties  A^oisines  du  fleuve  Mississipi. 

La  plupart  des  objets  ci-dessus  ont  été  de  peu  de  con- 
sidération jusqu'à  cette  heure,  parce  qu'il  n'a  jamais  été 
pris  aucune  mesure  solide  pour  augmenter  la  culture  des 
terres  et  bestiaux,  source  de  richesse  inépuisable  pour  ce 
pays. 

Les  mines  de  fer  et  la  construction  des  vaisseaux 
n'ont  pas  été  d'une  grande  utilité,  le  i)rix  extraordinaire 
de  la  main  d'oeuvre  en  a  fait  évanouir  les  profits. 

On  ne  s'est  i^as  aperçu  sans  doute  qu'il  avait  i30ur 
cause  la  négligence  du  Gouvernement.  Car  il  n'en  est 
pas  d'une  Colonie  qui  produit  les  matières  de  subsistances, 
(^omme  de  nos  Iles  de  l'Amérique. 

La  main  d'oeuvre  peut  bien  y  être  un  peu  plus  chère 
qu'en  Europe,  mais  elle  a  été  en  Canada,  lorsqu'on  entre- 
tiendra dans  le  crédit  des  espèces  et  lorsqu'on  veillera  sur 
les  matières  premières.  On  y  a  vu  quelque  fois  le  meno- 
pole  envahir  le  commerce  intérieur  des  premières  produc- 
tions et  amener  la  disette  sur  une  terre  abondante,  mais 
qui  connue  toutes  les  autres  sont  des  épreuves,  des  années 
de  stérilité. 

Le  commerce  des  ])elleteries  (pii  a  ])aru  seul  fixer 
l'attention,  sera  sans  doute  plus  considérable,  lorsque  les 
])ostes  où  se  fait  la  traite  des  Sauvages  ne  seront  ])his  entre 
les  mains  de  quelques  particuliers  qui  mettant  un  prix  ar- 
bitraire aux  mai'chandises  qu'elles  fournissent  et  à  celles 
qu'ils  reçoivent,  découragent  les  chasseurs  et  lui  font  naî- 
ti'c  l'envie  de  porter  sa  chasse  à  l'P]tranger. 

Le  j)rivilège  accoi'dé  à  la  Compagnie  des  Indes  pour  la 
portée  du  Castor,  a  du  être  nuisible,  car  tout  privilège  de 
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cette  espèce,  est  un  monopole  permis  et  la  permission  ne 
]ève  lias  les  abus. 

La  fureur  d'étendre  sa  puissance  au  loin  a  toujoui's 
épuisé  les  forces  du  Canada.  On  a  négligé  l'intérieur 
d'un  pays  riche  en  toutes  sortes  de  productions  et  dénué 
de  cultivateurs,  pour  aller  i)lanter  de  nouveaux  établis- 
sements, sans  utilité  et  sans  cononunication  ;  les  dépenses 
en  ont  été  immenses  ;  ils  ont  arrêté  la  culture  des  terres,  ils 
ont  détruit  annuellement,  la  plus  robuste  jeunesse  et  n'ont 
été  utile  qu'à  ini  petit  nombre  de  particuliers,  qui  y  ont 
trouvé  aux  dépens  du  Roi,  la  source  de  leur  fortune. 

A  cette  occasion,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que 
telles  limites  que  nous  prescrivent  les  Anglais  dans  cette 
l)artie  du  monde,  tant  qu'il  restera  à  la  France  les  deux 
bords  du  fleuve  St-Laurent  et  des  rivières  affluentes,  de- 
]^uis  son  embouchure  jusqu'au  Lac  Ontario  et  la  faculté 
de  traiter  avec  les  nations  sauvages  par  les  Lacs  et  par  la 
grande  rivière,  même  sans  aucune  propriété  sur  ces  Lacs, 
nous  n'aurons  perdu  que  des  chimères  et  la  source  des 
vraies  richesses  ne  nous  sera  point  otée. 

Je  ne  disconviens  pas  au  reste  qu'il  ne  fut  plus  avan- 
tageux aux  Français  d'avoir  seuls  des  établissemens  sur 
les  Lacs  et  d'exclure  les  Anglais  de  tout  conmierce  dans 
cette  partie;  mais  cet  avantage  ne  serait  relatif  qu'aux 
pelleteries  et  ce  que  nous  feraient  x)erdre  à  cet  égard,  les 
limites  plus  rapprochées  serait  bien  peu  de  chose,  en  com- 
]jaraison  de  ce  qui  nous  resterait  dans  l'intérieur  du  pays. 
Ceux  qui  prétendent  que,  pour  peu  que  nos  limites  fussent 
resserrées  par  un  traité  de  paix,  il  serait  plus  avantageux 
de  céder  la  Colonie  entière,  connaissant  bien  peu  les  avan- 
tages qu'en  pourrait  tirer  une  bonne  administration  et  rai- 
sonnent sans  doute,  d'après  quelques  Canadiens  qui,  ayant- 
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])assé  leur  vie  dans  la  traite  avec  les  Sauvages,  ne  (;on- 
naissent  d'autre  intérêt  et  y  rapportent  toutes  leurs  vues 

Il  serait  inutile  de  démontrer  que  la  i)ossession  du 
Canada  |)eut  être  avantageuse  à  la  France,  si  l'impossibili- 
té de  le  défendre  faisait  envisager  la  i)erte  de  nos  espé- 
lances  au  premier  moment  d'une  rupture,  mais  heureuse- 
ment la  nature  a  donné  à  ce  pays  des  moyens  de  défense  : 
il  n'est  question  que  de  s'occuper  pendant  la  paix  à  les 
mettre  en  oeuvre. 

Le  Canada  ne  peut  être  attaqué  que  par  le  Lac  Onta- 
rio, par  le  lac  Chanii)lain  et  par  le  fleuve  St-Laurent. 

Je  sui)pose  les  Anglais  maîtres  de  la  mer,  mais  je  sup- 
l>ose  en  même  temps  que  le  Gouverneur  a  eu  soin  de  faire 
des  magasins  de  vivres  assez  abondans  pour  nourir  les 
troujjes  pendant  une  cami)agne,  s'il  survient  dans  le  cours 
de  la  guerre,  une  année  de  stérilité.  Je  su])i)ose  encore 
qu'il  lui  a  été  envoyé  des  armes,  des  nuniitions,  avant"  que 
la  voie  des  trans])orts  soit  interce})tée.  Ainsi  c'est  à  lui 
à  former  son  plan  de  défense,  indépendamment  des  se- 
coui-s  d'Euro])e. 

Il  est  nécessaire  qu'il  ait  ce  i)lan  devant  les  yeux  dès  le 
]tremier  instant  que  la  France  rentrera  en  possession  du 
Canada  et  qu'il  ne  i)erde  pas  un  seul  joiu',  sans  travailler 
à  s(m  exécution. 

Du  côté  du  Lac  Onta}i(),  l'on  n'aura  ])as  grand  chose 
à  craindre  si  l'on  veut  se  reposer  jusqu'aux  rapides  de 
Cataracouï. 

Cette  frontière  sera  im])énéirahh',  \)(mr  })eu  qu'on 
])roflte  des  jiositions  heureuses  qu'on  trouve  dans  ces  ra- 
jiides.  Quelques  forts  bien  j)lacés  et  des  troupes  fort  in- 
lerieui'cs  aux  attaques  suffiront  i)our  Ui  défense. 

11  est  vrai  qu'en  1760,  le  major  général  Auilierst  qui 
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comniandait  cii  chef  les  troupes  anglaises,  elioisit  cette 
frontière  pour  attaqiuM"  le  Canada  avec  l'armée  principa- 
le. 

Il  coiniaissait  l'impossibilité  où  nous  étions  d'y  envo- 
yer des  troupes  et  la  résolution  dans  laquelle  étaient  les 
Sauvages  domiciliés  de  la  Colonie,  d'abandonner  notre 
alliance  ;  d'ailleurs  il  redoutait  ou  feignait  de  redouter  le 
])oste  de  l'Ile  aux  Noix  qu'il  avait  respecté  l'année  précé- 
dente et  voulait  prouver  que  s'il  n'avait  pas  fait  la  con- 
quête du  Canada  en  17Ô9,  la  faute  devait  en  être  imputée 
au  brigadier  Gages  qu'il  avait  chargé  de  pénétrer  par  ces 
rapides.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  choix  d'attaque  fait  peu 
d'honneur  à  ses  connaissances  militaire,  la  défection  des 
Sauvages  et  du  cori)s  de  milice,  chargé  de  la  défense  des 
rai)ides,  sauva  son  armée  d'une  destruction  totale. 

Du  côté  du  Lac  Champlain,  l'île  aux  Noix  fournit  un 
excellent  poste.  Elle  est  située  au  milieu  de  la  rivière  St. 
Jean  et  s'y  l'on  y  construit  des  remparts  et  des  casemates, 
on  peut  assurer  qu'elle  sera  impossible. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  défend  que  le  cours  de  la  rivière 
et  qu'on  peut  cheminer  des  deux  côtés  hors  de  la  portée  de 
son  canon  ;  mais  le  pays  est  la  plupart  du  temps  inondé  et 
praticable  seulement  dans  les  grandes  sécheresses.  Il 
restera  alors  la  ressource  de  chicaner  l'ennemi  dans  les 
bois  par  un  camp  volant,  qui  tirera  ses  subsistances  par  la 
rivière  St-Jean  ou  par  le  tieuve  St-Laurent,  au  lieu  que 
l'ennemi  sera  obligé  de  faire  ses  transports  par  char- 
rois dans  un  pays  coupé  de  marais  et  de  ruisseaux,  et  une 
place  sur  ses  dernières. 

Un  corps  très  inférieur  aura  donc  un  grand  avantage 
l)Our  faire  durer  la  campagne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourvu 
des  forces  capables  de  le  combattre,  ou  des  pluies  qui  inon- 
dent le  pays. 
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Il  est  nécessaire  en  outre  d'avoir  un  fort  en  arrière  de 
l'Ile  aux  Noix  sur  la  même  rivière,  et  des  })etits  batimens 
iirmés  en  guerre,  qui  auraient  leur  retraite  sur  l'île  aux 
Noix,  assureront  sa  eonmuinieation  avec  le  bas  de  la  rivière 
et  empêcheront  l'ennemi  de  jetter  des  bateaux  au  dessus  de 
l'Ile  aux  Noix,  après  en  avoir  fait  le  portage  devant  cette 
Ile.  On  i)eut  même  assurer  que  si  l'on  était  en  état  d'avoir 
une  marine  supérieure  sur  le  Lac  Clianq)lain,  il  serait  bien 
difficile  à  remiemi  de  faire  aucune  entreprise  en  deçà  de 
ce  Lac. 

Je  sup])ose  maintenant,  que  les  ennemis,  malgré  ces 
difficultés,  soient  assez  forts  et  assez  heureux  pour  se  ren- 
dre maistres  du  i)ays  qui  est  entre  le  Lac  Champlain  et  le 
lleuve  St-Laurent  :  le  pis  aller  sera  d'évacuer  toutes  les 
babitations  qui  sont  dans  cette  partie  et  de  faire  passer 
ies  habitans  et  les  bestianx  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

(Jes  habitations  seront  désolées,  la  rivière  Chambly 
souffrira  (pie^jnes  courses  de  troupes  légères  mais  tant 
([ue  l'île  aux  Noix  se  soutiendra,  l'emiemi  n'ayant  point 
de  bateaux  ]H)ur  traverser  le  fleuve  on  sera  bien  sûr  de  lui 
voir  re})assei'  le  Lac  Chanqjlain  à  la  fln  de  la  campagne  ; 
cai-  (piand  même  il  aurait  assez  de  i)ionniers  i)our  faire  un 
chemin  solide  jusqu'au  l)o]'d  du  fleuve  et  assez  de  chevaux 
pour  y  trans])()rter  des  bateaux  et  du  canon,  il  suffirait  de 
deux  ou  trois  bâtiments  armés  en  guerre  sur  le  fleuve  St- 
Laurent,  j)our  lui  en  rendre  le  passage  absolument  im- 
])ossible. 

Dans  ce  pi-ojct  i)()ur  la  défense  de  la  Colonie  du  côté 
(ies  Lacs,  J'ai  ra])pr()ché  ses  frontières  bien  en  deçà  de  ce 
((u'elles  étaient  avant  cette  guerre  et  Je  ne  sup])ose  aucun 
éta])lissem('nt  solide  à  Niagara  ni  à  Frontenac,  non  ])lus 
(ju'à  St  Fj'édéjic,  pai'  ce  que  je  ne  pense  ims  qu'on  puisse 
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avoir,  pendant  la  paix,  le  temps  ni  les  moyens  de  donner 
à  ces  établissemens  la  solidité  nécessaire. 

D'ailleurs  ce  sont  les  habitations  de  la  Colonie  qu'il 
faut  défendre.  Elles  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  rapi- 
des de  Cataracouï  et  se  terminent  à  cinq  lieues  au  dessous 
de  l'Ile  aux  Noix.  Le  resserrer  pour  augmenter  ses  for- 
ces, est  un  axiome  d'autant  plus  vrai,  que  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  il  ne  fera  rien  perdre  et  il  serait  à  désirer  qu'on 
l'eut  pratiqué  dans  la  guerre  que  vient  de  soutenir  le  Ca- 
nada. 

Cependant  on  pourra  faire  des  forts  à  Niagara,  à 
Frontenac  et  à  St-Frédéric,  lorsque  les  objets  plus  essen- 
tiels seront  remplis. 

Du  côté  de  la  mer,  le  fleuve  St-Laurent  n'offre  aucune 
défense  jusqu'à  Québec.  L'on  a  dit  souvent  qu'il  y  avait 
des  Iles  ou  des  cai:)s  propres  à  barrer  le  cours  du  fleuve  ; 
on  s'est  trompé,  nulle  forteresse  au  dessous  de  cette  ville, 
ne  pourra  empêcher  les  vaisseaux  ennemis  de  le  remonter. 

Et  même  à  Québec  et  à  la  Pointe  Lévis,  quoique  le 
fleuve  n  'ait  à  cet  endroit  que  600  toises  de  large,  il  faudrait 
pour  y  arrêter  des  vaisseaux  avoir  des  batteries  des  deux 
côtés  du  fleuve  ce  qui  est  impossible,  parce  qu'on  ne  peut 
(construire  vis-à-vis  Québec,  aucune  forteresse  qui  ne  fut 
excessivement  conunandée.  Elle  ne  retarderait  l'ennemi, 
que  le  peu  de  temps  dont  il  aurait  besoin  pour  s'en  rendre 
maître. 

Ainsi  Ton  sera  toujours  réduit  aux  batteries  de  Qué- 
bec et  telles  formidables  qu'elles  puissent  être,  elles  n'arrê- 
teront pas  des  vaisseaux  qui  auront  le  secours  du  vent  et 
de  la  marée. 

Ces  inconvéniens  ne  doivent  pas  empêcher  de  regarder 
Québec  conmie  le  point  de  défense  essentiel  du  Canada. 
()n  peut  y  construire  mie  forteresse  en  état  de  soutenir  un 
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long  siège  et  l'abandonner  à  ses  propres  forces,  lorsque 
l'ennemi  aura  forcé  le  débarquement  et  acquis  une  supé- 
riorité décidée,  alors  il  s'arrêtera  à  en  faire  le  siège,  ou  il 
cherchera  à  pénétrer  dans  le  jjays. 

S'il  entreprend  le  siège,  su])])os()ns  qu'il  ait  le  tems  de 
le  terminer  avant  le  déi)art  des  vaisseaux  et  qu'on  ne  puis- 
se assembler  assez  de  forces  pour  lui  faire  lever,  il  sera  bien 
hardi,  s'il  se  hasarde  à  laisser  pendant  l'hiver  une  garni- 
son dans  Québec.  Les  trou])es  françaises  cantonnées  au- 
tour de  la  ville,  ne  i)ermettront  pas  à  cette  garnison  de 
s'éloigner  du  chemin  couvert  sans  combattre. 

Comment  pourra-t-elle  se  ])ourvoir  de  la  quantité  im- 
mense de  bois  nécessaire  pour  ])asscr  la  mauvaise  saison  ? 
Ou  prendra-t-elle  des  bestiaux  ])our  les  malades  qui  ne  peu- 
vent être  nourris  avec  la  viande  salée. 

Ce  })rojet  de  se  cantonner  autour  de  Qué]:)ec  fut  doiuié 
en  1759  et  aurait  forcé  les  Anglais  de  rendre  la  place  au  mi- 
lieu de  l'hiver. 

Mais  le  Gouverneur  et  l'Intendarit  auxcpiels  il  iiit  i)ro- 
l)Osé,  assurèrent  que  la  Colonie  était  dans  rimp()ssil)ilité 
de  fournir  les  vivres  nécessaires  })our  nourrir  les  tr()U])es 
dans  ces  cantomiemens. 

Si  l'ennemi  au  lieu  de  faire  k^  siège  de  Quél)ec,  s'en 
contente  d'en  masquei'  la  garnison  avec  une  ])artie  de  son 
armée,  et  entrei)rend  de  i)énéti'er  dans  riiiléricur  du  pays, 
alors  les  troupes  battues  se  retircM'ont  à  dix  lieues  au  dessus 
de  Québec,  den-ière  la  rivière  de  Jae(|ues-Cai'tiei-. 

C'est  une  bari'ière  impéiiéti'nble  et  (pii  couvre  par  ter- 
re, toute  la  rive  gauche  du  Heuve.  La  rixe  droite  (pli  est 
moins  impoi'tante  est  coui)ée  à  peu  près  à  la  même  distance^ 
par  des  rivières  et  des  positions  aisées  à  soutenir,  et  les 
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troupes  ])ost('cs  sur  ces  deux  rives,  pourront  soutenir  et 
communiquer  en  traversant  le  tleuve. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'être  x>ostés  sur  les  deux 
côtés  du  tleuve  il  est  d'une  telle  largeur,  que  l'ennemi  le 
remonterait  aisément,  sans  que  les  batteries  de  terre  puis- 
sent s'v  opposer.  Il  est  nécessaire  de  se  pourvoir  avant  la 
guerre,  de  quelques  frégates  à  fond  plat,  c.  a.  d.  ne  tirant 
que  8  ou  9  pieds  d'eau,  armées  chacune  de  18  ou  20  canons 
de  24. 

Elles  combattront  avec  avantage  contre  celles  de  l'en- 
nemi, car  il  n'osera  compromettre  ses  vaisseaux  de  ligne 
dans  une  rivière  où  le  manque  d'eau  les  exploserait  à 
écliouer  à  chaque  instant. 

Si  néanmoins  la  connaissance  du  pays  lui  avait  fait 
naître  l'idée  de  faire  construire  de  pareils  vaisseaux  qui 
fussent  supérieurs  en  nombre,  il  resterait  encore  pour  les 
arrêter,  le  passage  de  Richelieu  à  14  lieues  au  dessus  de 
Québec. 

Les  vaisseaux  ne  peuvent  remonter  cette  partie  du 
fleuve  qu'un  à  un  et  avec  le  secours  d'un  vent  forcé. 

Quatre  frégates  mouillées  au  haut  du  i)assage  détrui- 
raient aisément  cent  vaisseaux,  l'un  après  l'autre. 

Les  troupes  en  se  fortifiant  à  hauteur  du  passage  se- 
ront en  état  de  faire  donner  la  campagne  jusqu'à  la  mau- 
vaise saison  et  Québec  subsistant,  elle  se  terminera  tou- 
jours par  le  départ  de  l'ennemi. 

Il  faut  observer  que  j 'ai  mis  les  choses  au  pire,  que  j 'a- 
bandonne  le  Canada  à  ses  propres  forces  et  qu'il  ne  reçoit 
aucun  secours  de  France.  Car  s'il  y  était  envoyé  une  es- 
cadre avant  l'arrivée  des  ennemis,  il  leur  serait  morale- 
ment impossible  de  remonter  le  fleuve  au  dessus  de  Québec, 
même  après  avoir  battu  cette  escadre  parce  que  ses  dé- 
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bris  réunis  avec  la  marine  du  ])ays  et  placés  dans  les  en- 
droits propres,  suffisant  pour  la  navigation  du  fleuve  im- 
praticable. 

Je  n'ai  })oint  ])arlé  non  plus  des  chicanes  sans  nombre 
(ju'on  peut  employer  à  la  défense  connue  boulots,  radeaux 
et  artifices,  cliaines  et  chaloupes  canonnières. 

J'ai  su})i)osé  que  les  troui)es  destinées  à  empêcher  le 
tlél)arquement,  ont  été  battues  et  qu'elles  sont  demeurées 
fort  inférieures  à  l'ennemi. 

Il  n'est  pas  néanmoins  vraisemblables  qu'il  jjuisse 
1  ransi)orter  un  nombre  des  troupes  assez  considérable  pour 
lendre  la  défense  très  disproportionnée. 

Ceci  est  d'autant  plus  vrai,  que  les  trois  corps  de  trou- 
pes qui  défendent  le  Canada,  s'il  est  attaqué  en  même 
temps  par  ces  trois  frontières  ont  l'avantage  de  pouvoir 
se  réunir  lorsqu'on  le  jugera  à  propos,  pour  combattre 
celle  des  armées  ennemies  dont  la  position  sera  la  plus  in- 
quiétante, et  de  retourner  ensuite,  chacun  dans  leur  partie  ; 
au  lieu  que  l'ennemi  ne  peut  établir  aucune  conununica- 
tion,  ni  même  aucun  concert  précis  entre  les  difterans 
corps  qu'il  fera  agir. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  sans  témérité,  (pi 'en 
fortifiant  Québec  d'une  manière  resi)ectable,  ce  qui  est 
très  possible,  le  pis  aller  sera,  après  bien  des  mauvais  suc- 
cès, de  voir  détruire  le  quart  des  habitations  de  la  Colonie. 

Mais  le  dé])art  de  l'ennemi  eii  laissera  toujours  la  ])ro- 
priété  au  Roy  connue  le  bois  y  est  très  connnun  cette  ])ar- 
tie  sei'a  bientôt  i'{'])aré('.  Il  faut  même  su])i)oser  que  les 
ennemis  aient  l'inhumanité  et  la  connnodité  de  brûler 
toutes  les  habitati(ms  (qu'ils  auront  ])arcourues.  A  l'é- 
gard des  g]'ains  et  des  bestiaux  on  les  fera  remonter  dans 
les  parties  où  l 'ennemi  ne  pourra  pénétrer. 
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On  serait  môme  à  l'abri  de  craindre  la  destruction 

dont  nous  venons  de  parler,  si  l'on  ]:»ouvait  construire 
avant  la  guerre,  un  assez  grand  nombre  de  frégates  à  fond 
plat  et  de  clialou])es  canonnières,  pour  être  supérieur  en 
marine  devant  Québec. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion,  ce  qui  se  passa 
('ans  la  campagne  de  1759.  Elle  s'ouvrit  de  notre  côté, 
sans  aucuns  ^préparatifs  i)ouj'  Québec.  Cette  ville  n'é- 
tait point  en  état  de  soutenir  un  siège.  On  n'avait  pris 
d'avance  aucune  précaution  pour  barrer  le  fleuve. 

Quelques  frégates  marchandes  armées  en  guerre  et 
'commandées  i)ar  des  officiers  corsaires  faisaient  toute 
notre  marine.  Ses  brûlots  furent  mal  exécutés  et  en  trop 
])etit  iioml)re,  le  cours  du  fleuve  sous  Québec  ne  fut  point 
disputé. 

Ij 'armée  qui  défendait  le  débarquement  n'était  i)as  de 
]>lus  de  3,000  lionnnes  de  troupes  ;  les  milices  qui  y 
étaient  jointes  étaient  excessivement  diminuées  par  la  dé- 
sertion. Les  Anglais  après  avoir  été  repoussés  au  débar- 
quement, surprii'ent  au  dessus  de  Québec,  une  côte  très 
aisée  à  défendre  et  s 'étant  formés  avec  une  grande  ])ronq)- 
titude,  battirent  notre  petite  armée  le  13  septembre,  elle  se 
l'etira  derrière  la  rivière  de  Jac-ques  Cartier,  sans  vivres, 
sans  munitions,  sans  artillerie  et  sans  tentes.  Le  lieute- 
iiant  de  Roy  de  Québec,  ouvrit  ses  portes  aux  Anglais 
sans  avoir  été  attaqué. 

Tous  ces  avantages  ne  leur  donnèrent  1)r^  assez  de 
confiance  i)our  oser  remonter  plus  haut  que  Québec,  quoi- 
qu'il y  eut  encore  six  semaines  de  campagne. 

Ils  se  bornèrent  à  établir  une  garnison  dans  cette  place 
jiendant  l'hiver.  Si  Québec  eut  été  en  état  de  soutenir  un 
siège  de  trois  mois,  quel  fruit  les  Anglais  auraient-ils  tiré 
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(le  leur  débarquement  et  de  la  victoire  du  treize  septembre. 

Après  avoir  parlé  de  l'utilité  dont  peut  être  le  Canada 
au  Royaume  et  de  la  possibilité  de  le  mettre  en  état  de  se 
défendre  ])ar  lui-même,  je  vais  hasarder  mes  idées  sur  la 
manière  dont  il  devrait  être  gouverné  et  sur  les  dé])enses 
qu'il  occasionnerait  pendant  la  paix. 

Il  est  nécessaire  que  le  Gouverneur  de  cette  colonie 
soit  liomme  de  guerre  i)oui'  qu'il  puisse  la  disposer  à  la 
soutenir  ;  homme  d'état  i)our  y  faire  fleurir  la  culture  des 
terres,  le  conmierce  et  l'industrie  des  habitans,  d'un  carac- 
tère ferme,  actif,  travaillant  par  lui-même  et  voyant  tout, 
jaloux  du  bien  ])ublic,  eimemi  des  fripons  et  irréprochable 
sur  l'intérêt.  Il  est  à  ju-opos  que  la  cour  lui  fixe  une  som- 
me pour  les  déi)enses  militaires,  marines  et  fortifications, 
dont  la  disi)()siti()ns  soit  remise  à  ses  lumières. 

Il  n'est  i)as  moins  essentiel  que  l'Intendant  soit  hon- 
nête honune,  économe,  éclairé,  instruit  dans  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement,  i)olice,  justice,  finances,  culture,  po- 
pulation, conmierce,  industrie,  détails  de  marine  et  vigi- 
lant sur  les  intérêts  du  Roi  et  du  i)ays,  sévère  sur  l'article 
des  frijxjnneries  et  soumis  à  l'autorité  du  Gouverneur  Gé- 
néral dans  tous  les  cas  où  le  (\jnseil  ci-a])rès  ne  serait  ])as 
assemblé. 

Le  chef  de  la  religion  doit  être  un  Evêque  qui  joigne 
aux  talens  (Tun  ])ast(nir  la  connaissance  des  parties  les 
l)lus  essentielles  (h*  l'administration  civile  et  politique  et 
assez  échiiré  ])oui'  que  la  religion,  dans  ses  mains,  ne  soit 
pas  un  obstacle  au  bien  de  la  Coloîiie. 

La  cour  ])('ut  donner  toute  antoi'ité  au  Gouverneur 
Général,  quand  il  sera  tel  qu'on  vient  (k'  le  dire,  mais  com- 
nie  il  faut  assurer  la  liberté  des  citoyens  et  pourvoir  aux 
vexations  injustes,  ainsi  qu'aux  entreprises  qu'une  con- 
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fiance  trop  étendue  pourrait  l'engager  à  faire  de  son  pro- 
i^re  mouvement  :  il  sera  établi  un  Conseil  d'Etat,  composé 
du  Gouverneur-Général  de  l'Evêque  et  de  l'Intendant.  Ce 
conseil  s'assemblera  toutes  les  fois  qu'un  des  trois  le  re- 
querra. 

Les  affaires  y  seront  décidées  à  la  pluralité  des  voix. 
Les  décisions  seront  enregistrées  ;  copie  des  registres  sera 
remise  à  chacune  de  ceux  qui  le  composent  pour  les  envoyer 
à  la  cour,  les  trois  Membres  du  Conseil*  devant  répondre 
cliacun  de  leurs  opinions. 

Il  y  aura  un  secrétaire  du  conseil  d'Etat  dont  la  fonc- 
tion sera  de  rapporter  les  aifaires  qu'on  y  devra  traiter, 
de  tenir  les  registres  et  faire  les  écritures  et  coi^ies  qui  y 
auraient  rapport. 

Tout  citoyen  de  la  colonie  qui  aura  lieu  de  se  plaindre 
du  Gouverneur  Général,  pourra  s'adresser  à  l'Evêque  ou 
à  l'Intendant,  qui,  sur  la  connaissance  qu'ils  prendront  du 
grief,  seront  en  droit,  si  le  cas  leur  parait  en  valoir  la  peine, 
de  faire  tenir  le  conseil  d'Etat. 

Ils  pourront  l'un  et  l'autre  le  faire  assembler,  lors- 
qu'ils s'appercevront  que  le  Gouverneur-Général,  hors  le 
cas  de  dépenses  militaires,  fera  des  innovations  qui  leur 
iiaraitraient  contraires  au  bien  public  ou  aux  intérêts  du 
Roi,  ou  lorsqu'ils  auront  eux-mêmes  quelque  nouveauté 
utile  à  proposer. 

Le  Gouverneur  Général  assemblera  aussi  le  Conseil 
d'Etat,  lorsqu'il  se  croira  obligé  de  faire  des  innovations 
essentielles  avant  d'en  avoir  reçu  l'agrément  de  la  cour  et 
se  conformera  à  sa  décision.  A  l'égard  de  la  partie  mili- 
taire, il  n'en  rendra  compte  qu'à  la  cour  dont  les  instruc- 
tions lui  serviront  de  règle. 

La  justice  sera  rendue  comme  à  l'ordinaire  pour  le 
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conseil  supérieur.  Il  sera  établie  à  Québec  inie  chambre 
(le  commerce  dont  les  délibérations  et  les  arrêts  sont  su- 
jets à  la  revision  du  Conseil  d'Etat  ;  ce  qui  n'empê(diera 
pas  que  la  cliambi'e  de  commerce,  ne  rende  comj^te  directe- 
ment à  la  cour,  de  ce  qu'elle  aura  décidé  ou  des  ])r()}iosi- 
tions  qu'elle  aura  faites  au  Conseil  d'Etat. 

On  la  composera  des  négocians  les  plus  éclairés  et  il 
sera  accordé,  sur  le  rap])ort  du  Gouverneur  Général, 
quelque  récompense  lionoritique  aux  membres  de  cette 
chambre  qui  auront  ])ro2)Osé  les  moyens  les  i)lus  utiles 
pour  augmenter  le  conmierce  du  pays,  relativement  au 
bien  du  Royaume. 

La  chambre  de  commerce  tiendra  la  main  à  empêcher 
les  monopoles  et  éclairera  sur  cet  article  le  Gouvernement 
le  conseil  d'Etat  sera  juge  souverain  dans  cette  partie. 

Le  Conseil  d'Etat  sera  en  droit  d'établir  une  taxe 
pour  les  denrées  et  marchandises,  tant  étrangères  que  du 
cru  du  pays,  si  l'on  aj^erçoit  qu'elles  soient  ])ortées  à  un 
jirix  trop  considérables. 

On  ne  se  servira  dans  la  Colonie  d'aucune  autre  mon- 
naie que  celle  de  papier  imprimé  et  dans  la  même  forme 
qu'elle  se  faisait  ci-devant,  avec  cette  différence  que  les 
ordonnances  seront  marquées  d'une  empreinte  et  signées, 
non  seulement  de  l'Intendant,  mais  aussi  du  Gouverneur 
Général  et  d'ini  conmiissaire  ou  contrôleur  nonnné  à  cet 
effet. 

Les  ordonnances  seront  })ortées  comme  ci-devant,  au 
trésor  chaque  année  avant  le  dé])art  des  vaisseaux  ])()ur 
être  retirées  par  le  Trésorier  et  remplacées  à  ceux  (|ui  se 
rapx^orteront  par  des  lettres  de  change  à  un  ou  à  phisicurs 
termes. 

Il  sera  dressé  un  procès  verbal  des  ordonnances  con- 
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verties  en  lettres  de  change  lequel  sera  signé  de  l'Inten- 
dant du  contrôleur  du  Trésorier  et  visé  pour  le  Gouverneur 
Ixénéral.      Ce  procès  verbal  sera  envoyé  à  la  cour. 

On  brûlera  les  ordonnances  qu'on  aura  retirées  et 
l'on  conservera  la  note  de  leurs  numéros,  pour  être  rem- 
placées dans  le  même  titre,  à  mesure  qu  'on  en  aura  besoin. 

Toutes  les  dépenses  fixées  seront  réglées  par  des  Etats 
de  la  cour.  Les  extraordinaires  ou  imprévues  ne  pour- 
ront être  approuvées  si  elles  ne  sont  revêtues  de  l'autorité 
du  Conseil  d'Etat,  à  moins  qu'elle  ne  regardent  les  sauva- 
ges ou  la  partie  militaire. 

Quoique  les  dépenses  militaires  soient  remises  entiè- 
rement à  la  prudence  du  Gouverneur-Général,  l 'Intendant 
et  sous  lui  les  principaux  officiers  de  plume  seront  autori- 
sés et,  dans  l'obligation  d'en  prendre  une  connaissance  ex- 
acte et  détaillée,  non  qu'il  puisse  s'opposer  aux  projets  qui 
auront  la  guerre  pour  objet  et  quel  peuvent  être  de  son 
report,  mais  pour  éclaircir  le  Gouverneur  sur  les  prévari- 
cations dont  il  ne  se  serait  pas  aperçu  et  la  cour  sur  celles 
qu'il  ne  voudrait  pas  ai)ercevoir.. 

On  empêchera  les  orfèvres  de  fondre  les  espèces  d'or 
et  d 'argent,  et  à  cet  effet,  ils  seront  obligés  de  rendre  compte 
des  matières  qu  'ils  emploient  dans  les  ouvrages  qu  'ils  livre- 
ront. 

Comme  on  doit  chercher  à  donner  à  l'argent  de  papier 
le  cours  le  plus  avantageux,  il  serait  peut-être  de  l'intérêt 
du  Roy  de  retirer  du  Canada  l'or  et  l'argent  monnoyé  que 
les  Anglais  pourront  y  laisser  et  à  cet  effet,  dès  qu'il  y  au- 
rait dans  le  public  assez  de  papier  monnaie  pour  le  com- 
merce journalier  on  établirait  une  caisse  qui  changerait 
les  monnaies  d'or  et  d'argent  contre  des  lettres  de  change 
payable  au  premier  terme  avec  un  profit  médiocre. 
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On  empêcherait  par  cette  opération  que  les  espèces  d'or 
et  d'aroent  ne  diminuent  la  valeur  des  ordonnances  et  ne 
])assent  chez  l'étrang-er  par  la  voie  de  contrebande. 

Le  Gouverneur  Général  fera  faire  la  première  année, 
un  recensement  des  habitans  de  la  colonie  <hxns  les  villes  et 
à  la  campagne,  un  état  des  arpens  de  terre  en  valeur,  de  leur 
produit  aimée  comimme,  de  la  quantité  de  chevaux  et  de 
bestiaux  qui  s'y  trouveront  et  sur  la  connaissance  qu'il 
prendra  de  la  situation  des  pays  à  cet  égard,  il  fera,  de 
concert  avec  le  conseil  d'Etat,  des  règlemens  pour  augmen- 
ter la  culture,  la  population  et  les  bestiaux.  Il  sera  même 
autorisé  à  faire  aux  dépens  du  Roi  des  avances  aux  plus 
misérables. 

Les  troupes  pouvant,  à  peu  de  chose  près,  remplir  en 
temps  de  paix  tous  les  besoins  du  service,  les  habitans  res- 
teront sur  leur  terres  pour  les  cultiver,  mais  ceux  qui  se 
présenteront  de  bonne  volonté,  pour  être  employés  aux 
ira  vaux  du  Roi  ou  aux  voyages,  seront  admis  et  favorisés 
par  le  Gouvernement. 

Comme  les  habitans  de  la  campagne  ne  seront  plus  dé- 
tournés de  leurs  travaux,  ils  i^ourront  s'occuper  entière- 
ment de  la  culture  des  terres  et  de  l'augmentation  des  bes- 
liaux,  mais  le  canadien  étant  naturellement  paresseux  et 
ne  travaillant  précisément  que  pour  se  fournir  le  néces- 
saire, il  serait  à  propos  de  le  forcer  à  un  travail  raisonna- 
})le,  i)ar  quelque  impôt  qui  l'oblige  à  tirer  de  sa  terre  ce 
qu'on  doit  naturellement  en  attendre.  Cet  impôt  doit  être 
en  denrées  et  la  meilleure  manière  de  le  lever  serait  de  faire 
nourrir  (diez  les  ha})itans  une  partie  des  soldats  que  le  Roi 
y  entretiendi'a.      (^e  ijrojet  sera  expliqué  ci-après. 

(La  tin  dans  la  prochaine  livraison)  '■■""' 
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UN  FAIT  DIVERS  D'AUTREFOIS 


De  l(î90  à  1718  vécut  à  Montréal,  une  vieille  demoiselle,  probable- 
raent  noble,  a{)paremmeiit  à  l'aise  et  dont  l'existence  paisible  ne  fut  tra- 
versé, ici  du  moins,  que  par  un  fait  quelque  peu  en  debors  de  l'(^)rdinaire. 
File  paraît  jtour  la  première  fois  dans  un  acte  public  lors(|n'(']le  acquiert 
un  terrain  dans  Ville-Marie.  Comme  ce  terrain  est  sis  au  coeur  de 
]\Tontréal,  à  (juelque  pas  du  ])alais  de  Justice,  on  nous  permettra  de  don- 
ner toiit  d'abord  les  principaux  détails  typi([ues  de  cette  transaction  im- 
niol)ilière  des  premiers  temps  de  la  métro])ole  canadienne,  quand  ce  ne 
,-crait  qne  pour  faire  la  comparaison  entre  les  prix  d'autrefois  et  ceux 
d'aujourd'hui. 

■    X  ; 

Le  14  janvier  1690,  mademoiselle  de  Roybon  d'Alonne,  âgée  d'environ 
44  ans,  achète  du  sieur  Jean-Vincent  Pbilip})e  de  Hautmesnil  (1),  un 
emplacement  de  60  x  115  ])ieds  sur  la  rue  Saint-Vincent.  Melle  de 
Iioybon  s'oblige  de  bâtir  sur  ce  terrain,  dans  l'an  et  jour,  deux  maisons 
conformes  avx  règlenienis,  de  fermer  de  bons,  pieus  ledit  emplacement,  de 
faire  porter  la  terre  (qu'on  enlèverait  pour  creuser  les  caves)  autour  d'une 
mare  ([u'il  y  a\ait  alors  au  coin  des  rues  Saint-Paul  et  Saint-Vincent. 
L'emplacement  coûtera  4  sols  de  rente  annuelle,  perpétuelle,  pour  chaque 
jierche  de  terrain,  ce  (pii  fait  en  total  4  livres,  5  sous,  9  deniers  j)ayables 
le  10  juin  de  chaque  année,  ])lus  13  deniers  de  cens  par  an,  aux  Soigneurs 
de  l'île.  (Basset). 

En  1701,  Mlle  de  K'oybon  autorise  Cliarles  de  Couagne,  marchand,  et 
un  sieur  Dufresne  à  vendre  une  de  ses  maisons.  Les  ])rocureurs  trouvent 
un  acheteur,  nuiis  Mlle  de  Koyhon  refuse  de  donner  son  assentiment 
ayant  appris  que  les  sieurs  de  Couagne  et  Dufresne  })rétendaient  vendre 
jiour  600  livres  quand,  en  réalité,  ils  se  faisaient  j)ayer  7r)0  livres  !  (Re- 
gistre des  audiences,  7  mars  1701). 

Quatre  ans  ])lus  tard,  Mlle  de  Roybon  est  soudainement  mêlée  à  un 
événement  qui  ressemble    à  un  é])isode  de  roman  populaire. 

Résumons  ce  qu'on  raconte  dans  les  registres  de  la  jtrévôté,  au  5 
juin  1705. 


(1)      Sur  le  sieur  Philippe  de  Hautmesnil,  voir  le  B.    des  r.  h.  de  1916,  pp.  40, 
iJl  et  345. 
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X 

A  une  heure  du  matin,  le  mercredi  3  juin  1705,  un  homme  que  Mlle 
de  Koybon  ne  eonnait  pas,  "un  séculier  autant  qu'il  lui  parut"  et  "n'a- 
yant ni  feu  ni  chandelle"  frappe  à  la  porte  de  son  logement  et  lui  remet 
un  nouveau-né  !  Le  mystérieux  messager  lui  apprend  que  l'enfant  n'a 
été  qu'ondoyé  et  qu'elle  devra  le  faire  baptiser  au  plus  tôt.  Il  lui  re- 
commande d'en  prendre  bien  soin  et  que  l'argent  ne  lui  manquera  pas. 
11  lui  donne  même,  sur  place,  une  somme  qu'elle  ne  compta  pas  !  Enfin,  il 
lui  indique  les  noms  de  quel<iues  nourrices  et  lui  fait  promettre  de  garder 
ie  secret. 

De  gré  ou  de  peur  elle  accepte  le  dépôt  et,  le  lendemain,  se  met  en 
quête  d'une  nourrice.  Elle  fait  choix  de  Suzanne  Jousset,  qu'elle  appel- 
le "la  Joussette"  et  envoie  porter  l'enfant  au  baptême. 

L'abbé  Yves  Priât,  à  cette  époque  curé  de  Ville-Marie,  refuse  de  bap- 
tiser l'enfant  sans  connaître  auparavant  qui  l'a  ondoyé  !  Mademoiselle 
de  Roybon  prétendit  qu'elle  l'ignorait.  Traduit  devant  le  tribunal,  elle 
raconte,  sous  serment  ce  que  nous  venons  de  relater  et  déclare  ne  rien 
savoir  de  plus. 

Le  curé  perça-t-il  le  mystère  ou  reconnut-il  qu'il  ne  pouvait  rien  sa- 
voir, toujours  est-il  que,  quelques  jours  plus  tard,  il  rédigeait  lui-même, 
l'acte  de  baptême  suivant  : 

"Le  14  juin  1705,  a  été  baptisé  Louis,  fils  d'un  père  et  d'une  mère 
"inconnus.  Le  parrain,  Louis  Moriceau,  la  marraine,  Suzanne  Jousset 
"...    .ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

Priât,  ptre." 

X 

Malade,  sentant  approcher  sa  fin  et  voulant  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, Mlle  de  Roybon  se  rend  chez  le  notaire  Adhémar,  le  8  janvier 
1718  et  elle  reconnait  devoir  à  Geneviève  Huote,  veuve  de  Pierre  Mé- 
riault  dit  la  Prairie,  en  son  vivant  sergent  dans  la  compagnie  de  M.  Le 
Moyne  de  Maricourt,  la  somme  de  75  livres  de  France,  pour  tout  compte 
entre  elles.  Cette  somme  sera  payée  à  Dame  Mériault  après  la  mort  de 
la  demoiselle  de  Roybon,  sur  les  biens  que  celle-ci  laissera. 

Quelcpies  jours  après,  Madeleine  de  Roybon  d'Alonne,  décédait  à  l'âge 
de  72  ans  (1 ). 


(2)      Dans  son  acte  de   sépulture    (17  janvier   1718)    on   lit  qu'elle   était   ori- 
ginaire de  la  ville  de  Montargia. 
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X 

De  l'enfant  qu'on  lui  a  confié  draniatic|uement,  aucune  mention. 
L"éleva-t-elle  ?  Connut-elle  ses  parents  ? 

Voilà  des  questions  auxciuelles  les  romanciers  seuls  pourront  répondre 
si  d'autres  chercheurs  ne  trouvent  j)as  d'autres  renseignements  certains. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


Charles-Denis  Regnard  Duplessis  de 
Moramfort 


Né  à  Québec  le  22  juin  1704,  du  mariage  de  Georges  Regnard  Duplessis  et  de 
Marie  LeRoy. 

Son  père  qui  avait   les  moyens  l'envoya  étudier  au  collège  de  LaFlêche,  où 

il  resta  de  1919  à  1724,  puis  il  fit  sa  philosophie  à  Paris. 

De  retour  au  pays,  le  jeune  Duplessis  obtint  une  commission  dans  les  trou- 
pes du  détachement  de  la  marine.  Il  servit  pendant  quelques  .années  à  Cata- 
racoui. 

Le  1er  mai  1749.  Charles  Denis  Regnard  Duplessis  de  Morampont  était 
nommé  prévCt  des  maréchaux  du  Canada,  à  la  place  de  M.  Denys  de  Saint-Si- 
mon qui  venait  de  mourir.  Ce  fut  grâce  à  l'intervention  de  son  frère,  le  célè- 
bre Père  Jésuite  Duplessis,  qu'il  put  obtenir  ce  poste  de  confiance. 

M.  Duplessis  de  Moi-ampont  était  un  homme  d'esprit  et  intelligent,  mais 
d'une  légèreté  et  d'une  imprévoyance  qui  lui  firent  dépenser  son  bien  en  peu 
d'années. 

M.  Duplessis  de  Morampont  mourut  en  France  et  avec  lui  s'éteignit  la  fa- 
mille Regnard  Duplessis  qui  avait  joué  un  beau  rôle  ici. 
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REPONSE 


Le  naufrage  <hi  vaisseau  du  roi  le  Carossol  (XXV,  I,  p.  33) —  Il  est 
assez  ciirieux  qu'il  ne  soit  pas  fait  mention  dans  les  lettres  du  gouver- 
neur de  Frontenac  et  de  l'intendant  Bocliart  C'hanipigny  au  ministre  du 
naufrage  du  vaisseau  du  Iloi  le  Carossol  dans  l'automne  de  1693. 

La  déclaration  smvante  de  François  Poisset,  marchand  à  Québec, 
reçue  devant  le  notaire  Chamhalon  le  20  mai  1(594  nous  apprend  que  le 
Carossol  périt  dans  les  environs  des  Sept-Iles,  en  faisant  route  pour  la 
France  et  que  quelques  uns  des  matelots  se  sauvèrent  et  revinrent  à  Qué- 
bec au  printemps  de  1694. 

Aujourd'huy  vingtiesme  Jour  de  may  mil  six  cent  quatre  vingt  ((ua- 
torze  sur  l'iieure  de  quatre  à  cinq  de  relevée  est  com])aru  par  devant  le 
notaire  royal  en  la  |)rev()sté  de  Québec  soul)signé  y  résidant  et  témoins 
cy-bas  nommés  le  sieur  François  Poisset  marchand  demeurant  en  cette 
ville  de  Québec  lequel  de  son  bon  gré  et  volcmté  a  dit,  déclaré  et  affirmé 
qu'il  va  incessamment  s'embarquer  sur  la  barque  du  sieur  Levasseur,  na- 
vigateur de  ce  pays,  pour  faire  le  voyage  (hi  lieu  apjiellé  les  Sept-Iles 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  du  costé  du  nord,  auquel  lieu  le  navire  du 
Poy  nommé  Le  Corossol  commandé  par  le  sieur  Robert  qui  vint  l'année 
dernière  de  France  en  la  rade  de  cette  ville  est  péry  eii  faisant  route  ])our 
s'en  retourner  en  France  lauthoinie  dernier,  pour  xo'w  et  axaminer  (sur 
le  rajjport  qui  luy  aesté  fait  par  ])artye  des  matellots  et  équi])age  du  d. 
navire  qui  s'estant  sauvés  du  naufrage  se  sont  rendus  en  cette  ville  au 
commencement  du  présent  mois,  que  la  [)Ius  grande  partye  des  desbris 
du  d.  navire  et  mesme  (\v}<  elîets  (|ui  estaient  chargés  sur  icelluy  ont  esté 
jettes  ])ar  l'agitation  de  la  uwv  le  long  des  costes  (]('^  d.  Iles  es  mesme 
à  la  terre  ferme)  s'il  ne  j)Ourra  pas  recouvrir  quel(|ues  j)arties  de  ces  ef- 
fets, pelleteries  et  autres  choses  t  notamment  les  sommes  d'argent  que 
le  sieur  de  Faye,  son  l)eau-frère,  a  embarquées  avec  luy  sur  le  d.  navire 
l'authonne  dernier  (jui  estMient  fort  considérables  et  ipii  aparfeiiaieiit  à 
la  société  d'entre  le  d.  sieur  du  Faye  et  le  sieur  llurault,  marchand,  et 
pour  faire  ses  efforts  et  apporter  tous  les  soins  possibles  pour  leur  en 
éviter  la  perte  entière  en  faisant  ce  qu'il  ])ourra  j)our  en  sauver  quebiue 
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partie,  de  hujiu'lle  (léclaratioii  et  aU'irniation  le  d.  sieur  Poisset  a  re(jiiis 
acte  })()ur  servir  et  valoir  i\  qui  il  apartiendra  eu  tenis  et  lieu  cecpie  de 
raison.  Fait  eu  l'estude  du  d.  uotaire  au  d.  Québec  les  jour  et  au  sus- 
dits es  présence  des  sieurs  Toussaint  Le  Franc  et  Pierre  Le  Picard  mar- 
chands témoins  demeurans  au  d.  Québec  quy  ont  avec  le  d.  sieur  Poisset 
et  notaire  signé. 

POISSET,  PIEPKL  LE  PU 'API),  LEFPANC,  CHAMBALON  (1). 

(1)     Archives  Judiciaires  de     Q  uébec   ;   greffe  de  Chambalon. 


François  Martel  de  Brouage 


Né  à  Québec  le  30  avril  1692  du  mariage  de  Pierre-Gratien  Martel  de  Ber- 
houage  (Brouage)  et  de  JMarie-  Charlotte  Charest. 

Pierre-Gratien  Martel  de  Brouage  avait  des  exploitations  considérables  au 
Labrador  II  mourut  probablement  dans  cette  région.  En  1697,  sa  veuve  se 
remariait  avec  Augustin  LeGardeur  de  Courtemanche,  lieutenant  dans  les 
troupes  du  détachement  de  la  marine.  Celui-ci  continua  les  entreprises  com- 
merciales du  premier  mari  de  sa  femme  sur  la  côte  nord. 

Le  jeune  Martel  de  Brouage,  aussitôt  ses  études  terminées,  suivit  son  beau- 
père  au  Labrador.       Il  devait  y  rester  jusqu'à  la  conquête. 

En  1717,  M.  LeGardeur  de  Courtemanche  décédait  dans  sa  concession  du  La- 
brador. Depuis  1714,  il  était  commandant  pour  le  roi  dans  toute  cette  immen- 
se région.  François  Martel  de  Brouage,  grâce  à  la  protection  du  gouverneur 
de  Vaudreuil,  lui  succéda  dans  cet  important  commandement. 

En  1732,  M.  Martel  de  Brouage  s'associa  avec  Pierre  Trottier  Desauniers, 
riche  négociant  de  Québec,  pour  son  commerce  du  Labrador. 

Cette  société  qui  lui  apportant  les  capitaux  dont  il  avait  besoin  lui  permit 
de  donner  un  grand  développement  à  ses  entreprises. 

Sur  les  dernières  années  du  régime  français,  M.  Martel  de  Brouage  faisait 
un  commerce  considérable  et  plusieurs  vaisseaux  transportaient  ses  produits  de 
pêche  en  Europe  et  aux  îles  d'Amérique. 

Les  filles  de  M.  Martel  de  Brouage,  renommées  pour  leur  beauté  et  leur 
intelligence,  firent  de  très  belles  alliances.  C'est  l'une  d'elles,  madame  de  Lei-j-, 
qui  fut  présentée  à  George  III,  peu  après  la  Conquête,  et  en  reçut  ce  compliment: 
"Si  toutes  les  dames  canadiennes  vous  ressemblent,  j'ai-,  vraittient  fait  une  con- 
quête." 
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LES   CHASSEURS 


SOCIETE  POLITIQUE  SECEETE  DE  1837-38 


A  l'époque  de  la  rébellion  de  1837-38  il  se  fonda  une  grande  société 
dans  le  but  "d'unir  tous  ceux  qui  voudraient  contribuer  à  l'indépendance 
du  Canada." 

J.  P.  Taylor  prétend  que  ce  fut  une  "American  organisation  in  sym- 
pathy  with  Canadian  rebels"  (1),  mais  L.  0.  David  attribue  cette  fonda- 
tion à  Robert  Nelson  et  à  quelques  Canadiens  qui  avaient  traversé  la 
frontière.  Ce  dernier  auteur,  dans  une  nouvelle  édition  des  Patriotes  de 
1837-38  (2)  nous  fournit  d'intéressants  détails  sur  cette  société. 

"L'association,  dit-il,  avait  quatre  degrés  :  l'Aigle  dont  le  rang  cor- 
respondait à  celui  de  chef  de  division  ;  le  Castor  qui  avait  l'autorité  d'un 
capitaine  ;  la  Raquette  qui  avait  neuf  hommes  sous  son  commandement 
et  le  Chasseur,  simple  soldat. 

"Chaque  degré  avait  ses  signes  particuliers.  .  .  .Pour  savoir  si  une 
j)ersonne  faisait  partie  de  l'association  on  lui  disait  :  "Chasseur,  c'est  au- 
jourd'hui mardi  !  La  personne  devait  répondre  :  mercredi.  11  y  avait 
aussi  une  certaine  manière  de  donner  la  main. 

"Pour  entrer  dans  la  société  il  fallait  prêter  le  serment  suivant  : 
Je,  A.  .  .  .D.  .  .  .de  mon  consentement  et  en  présence  de  Dieu  Tout- 
jmissant,  jure  solennellement  d'observer  les  secrets,  signes  et  mystères  de 
la  société  dite  des  Chasseurs  ;  de  ne  jamais  éc-rire,  ])eindre  ou  faire  con- 
naître d'une  manière  quelconque  les  révélations  qui  m'auraient  été  faites 
par  la  société  ou  une  loge  de  chasseurs,  d'être  obéissant  aux  règles  et  rè- 
glements que  la  société  pourra  faire,  si  cela  se  peut  sans  nuire  grandement 
à  mes  intérêts,  ma  famille  ou  ma  propre  personne  ;  d'aider  de  mes  avis, 
soins,  propriétés,  tout  frère  chasseur  dans  le  besoin,  de  de  l'avertir  à  temps 
des  malheurs  qui  le  menacent.  Tout  cela,  je  le  })romets  sans  restriction 
et  consens  de  voir  mes  propriétés  détruites  et  d'avoir  moi-même  le  cou 
coupé  presqu'à  l'os." 


(1)  Cardinal  facts  of  Canadian  History,  p.  130. 

(2)  Edition  de  1813,  page  268  et  seq.,  aussi  page  182. 
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Brr  !  La  dernière  partie  du  serment  devait  donner  le  frisson  aux 
adhérents  ! 

Sous  le  nom  de  Hunier' s  Lodges  cette  association  paraît  avoir  eu  des 
ramifications  aux  Etats-Unis  et  dans  l'Ontario. 

A  Montréal,  l'exécutif  de  la  société,  ou  du  moins  celui  de  la  province 
tenait  ses  réunions  chez  l'avocat  John  Picoté  de  Belestre  McDonnell  (3) 
rue  Saint- Vincent  et  c'est  là,  suivant  M.  David,  que  "Malhiot,  le  princi- 
J'bI  organisateur  du  sud  du  Saint-Laurent  et  qui  occupait  le  grade  de 
Grand  Aigle,  venait"  chercher  les  fonds  dont  il  avait  besoin. 

E.  Z.  MASSICOTTE 


(3)     Sur  cet  avocat  qui  fut  arrêté  et  subit  un  procès  en   1839,  voir  Barthe. 
^Soui-enirs  d'un  deini  siècle  pp.  271,379. 


QUESTIONS 


Pourriez-vous  me  donner  la  date  de  la  mort  de  George  Batchelor  qui  fut  un 
des  fondateurs  de  l'Institut  Canadien  de  Montréal  et  en  devint  même  le  prési- 
dent sur  les  dernières  années  de  l'existence  de  cette  société.  On  me  dit  que 
M.  Batchelor  décéda  à  New- York  après  1880.  Il  était  à  sa  mort,  parait-il,  inspec- 
teur des  écoles  supérieures  de  la  ville  de  New-York. 

XXX 

— Dans   un   discours   où   une   conférence   de   sir    Wilfrid    Laurier,   le    regretté 
homme  d'état  parlait  d'une  poésie  ou  d'une  chanson  de  sir  Georges-Etienne  Car- 
tier dont  il  n'avait  retenu  que  deux  vers  ou  plutôt  deux  lignes  : 
Le  léojjard  me  tient  poings  et  pieds 
liés 
Avec  cette  maigre  indication,   un  chercheur  bienveillant   pourrait-il   m'aider 
à  retrouver  cette  poésie  de  sir  Georges-Etienne  Cartier   ? 

P.   T.  B. 
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UNE  AUTRE  CHANSON  SUR  NAPOLEON 

PREMIER 


Aux  chansons  que  j'ai  |)iibliées  sur  Napoléon  1er  en  1918  (B.  r.  h.  }>. 
o()8)  il  faut  enijoindre  une  que  j'extrais  d'un  chansonnier  manuscrit,  coni- 
niencé  en  1830  par  (luay  Laniouette,  de  Batiscan  (1). 

Ces  couplets  ont  dû  être  composés  entre  1800  et  1810,  ils  ne  sont  pas 
plus  tendre  en\(>rs  i'eni  [)ereur  des  Français  que  les  autres  déjà  re])ro- 
duits  : 

J'AI  DE  L'ESPRIT  ET  DU  GOUT 

(Les  mérites  de  Napoléon  1er) 


J'ai  de  l'esprit  et  du  goût, 
Partout  je  l'entends  dire   ; 
Si  l'on  me  vaute  beaucoup 
C'est  que  je  suis  propre  à  tout. 
Détruire  !  (ter). 

2 

En  tout  lieu,  on  doit  savoir 
Combien  je  suis  aimable   ; 
l'ïl  chacun,  lier  de  me  voir 
Donnerait  tout  ])our  me  voir 
Au  diable    !  (ter). 


Dans  ce  pays  agité. 
Je  sème  la  discorde, 
Mais  aussi,  sans  vanité, 
De  lui,  j'ai  bien  mérité 

La  corde   !  (ter). 


(1)     Sur  ce  chansonnier  voir  le  B.  r.  h.  19i«,  p.  210. 
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Lorsqu'à  faire  à  tous  la  loi, 
Sans  cesse  je  m'applique. 
Je  puis  régner,  par  ma  foi, 
Ayant  déjà  l'air  d'un  roi 

De  pique   !  (ter). 


Enfin,  de  notre  bonheur 
L'édifice  s'achève, 
C'omme  je  suis  dictateur 
Je  mourrai  comblé  d'honneur 
En  Grève    !   (ter). 


E.  Z.  MASSICOTTE 


Philippe-Antoine  de  Rigaud  de  Vaudreuil 


Né  à  Québec  le  30  mars  1693;  du  mariage  du  marciuis  Philipiie  de  Rigaud  de 
Vaudreuil  et  de  Louise-Elisabeth  de  Joybert. 

Il  semble  que  son  père  le  destina  d'abord  à  l'Eglise.  Le  6  juin  1708,  le  mi- 
nistre priait  le  Père  de  ia  Chaise  d'accorder  quelque  grâce  au  fils  du  marquis 
de  Vaudreuil  qui  était  entré  dans  les  ordres.  Deux  ans  plus  tard,  le  25  octobre 
1710,  le  marquis  de  Vaudreuil  écrivait  au  ministre  :  "Je  suis  très  sensible,.  Mon- 
seigneur, à  la  bonté  que  vous  avez  eu  d'écrire  au  Révérend  Père  LeTellier  en  fa- 
V(  ur  de  celui  de  mes  enfants  qui  prnd  le  parti  de  l'Eglise.    ..." 

Quoiqu'il  en  soit,  si  le  jeune  de  Vaudreuil  prit  la  soutane  ou  entra  dans  un 
ordre  religieux  il  n'y  resta  pas  longtemps  car  nous  le  voyons  dans  l'armée  quel- 
ques années  à  peine  après  son  départ  de  la  Nouvelle-France. 

Il  devint  capitaine  de  Grenadiers  puis  commandant  de  bataillon  au  régiment 
du  Roi  infanterie. 

Le  colonel  de  Vaudreuil  fut  tué  au  siège  devant  Prague  le  5  septembre  1742, 
et  fut  inhumé  le  lendfmain  aux  Augustin»  de  la  ville  de  Prague. 

Le  baron  de  Vaudreuil  était  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  des  Ordres  Royaux  militaires  et  hospitaliers  de  Notre-Dame  de  Mont-Car- 
mel  et  de  Saint- Lazare  de  Jérusalem. 

Il  ne  s'était  pa.s  marié.    ■ 
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LE  CHEVALIER  DE  MAUPEON 


On  m'a  signalé  la  présence  aux  Trois-Rivières  en  1692,  de  Charles- 
(tuillaume-Emnianuel-Théodose,  chevalier  de  Maupeon,  comte  de  Lestran- 
ge,  et  l'on  me  demande  ce  que  j'en  sais. 

Le  chevalier  est  parti  de  LaRochelle  en  juillet  1691,  pour  Québec.  Il 
devait  être  alors  enseigne  ou  lieutenant,  car,  en  1693  il  a  été  nommé  ca- 
pitaine à  la  place  du  sieur  des  Cloches. 

En  1704,  il  commande  le  vaisseau  du  roi  LA  SEINE,  voguant  de  La 
Rochelle  à  Québec,  d'où  il  devait  rapporter  des  mâts  et  des  fourrures,  mais, 
au  retour  il  fut  pris  par  les  Anglais.  Il  ne  resta  pas  longtemps  entre 
leurs  mains,  puisque  en  1706,  il  commande  le  vaisseau  du  roi  LE  PHOE- 
NIX,  de  l'escadre  de  d'Iberville.  Il  a  laissé  un  journal  de  cette  expé- 
dition. 

La  généalogie  des  Maupeon,  dans  le  Dictionnaire  de  LaChesnaye- 
Desbois  ne  mentionne  pas  le  titre  de  comte  de  Lestrange  et  je  ne  vois 
qu'une  raison  pour  le  port  de  ce  titre  par  le  chevalier  de  Maupeon.  Marie 
de  Hautefort,  fille  aînée  et  héritière  de  son  père,  Claude  de  Hantefort,  vi- 
comte de  Lestrange,  s'était  mariée  d'abord  avec  le  marquis  de  Château- 
neuf,  maison  de  Saint-Nectaire,  puis,  à  Guillaume  de  Maupeon.  De 
la  première  union  naquirent  trois  fils,  dont  leux  s'intitulèrent  comtes 
de  Lestrange. 

Elle  n'eut  pas  d'enfant  de  son  deuxième  mariage.  Elle  était  dame 
de  Lestrange  et  elle  a  dû  passer  ce  titre  aux  Maupeon  puisque  nous  le  vo- 
yons porté  par  l'un  d'eux.  La  chose  est  souvent  arrivée  en  France  de 
voir  le  même  titre  porté  en  même  temps  par  deux  personnes  non  paren- 
tes. Ainsi  :  M.  de  Clérembault  était  comte  de  Palluau,  et  M.  Louis  de 
f>uade  aussi.      Et  combien  de  cas  semblables  nous  pourrions  exposer. 

Ce  qui  rapprochait  le  chevalier  de  Maupeon,  de  Frontenac,  doit  être 
le  fait  que  M.  de  la  Grange-Frianon,  beau-père  de  notre  gouverneur  avait 
tu  pour  troisième  femme,  Françoise-Marie  Chouen,  veuve  de  Gilles  de 
Maupeon,  branche  d'Ableige.  Il  y  avait  parenté  avec  les  Phelypeaux 
de  Pontchartrain  de  la  part  de  Frontenac,  comme  de  celle  du  chevalier 
de  Maupeon. 

Et  voilà  1 

EEGISfiOY 
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LE  PERE  ANGE 


Parmi  les  prêtres  qui  se  sont  occupés  de  médecine  ou  de  remèdes,  en 
ce  pays,  aucun,  probablement,  ne  peut  offrir  une  carrière  comparable  à 
celle  du  "père  Ancé"  dont  la  vogue  fut  considérable,  il  y  a  quarante  ans, 
à  Montréal. 

François  Ancy  naquit  en  1804,  dans  le  diocèse  de  Nancy,  France,  et 
on  l'ordonna  prêtre  le  19  septembre  1829.  Quelques  années  plus  tard, 
il  a  traversé  l'Atlantique  et  il  est  curé  à  Burlington,  état  du  Vermont. 
Une  brocbure  bilingue  (1),  publiée  en  1843  à  Burlington,  nous  apprend 
qu'en  cette  année,  un  petit  groupe  de  ses  paroissiens  avaient  porté  plain- 
tes contre  lui  et  (jue  ces  plaintes  avaient  été  entendues  par  l'évêque  de 
Boston.  Ce  dernier,  par  une  lettre  du  21  octobre  1843,  signifia  à  l'abbé 
Ancé  qu'il  était  libre  de  sortir  du  diocèse. 

Les  paroissiens,  presqu'en  totalité  de  langue  française,  voulurent 
conserver  leur  pasteur  et,  au  nombre  de  316  signèrent  une  requête  adressée 
à  l'évêque  de  Boston  le  priant  de  revenir  sur  sa  décision  et  de  leur  con- 
seïver  "un  père  chéri". 

En  plus,  un  comité  de  paroissiens  envoya  une  supplique  à  peu  près 
identique  à  l'abbé  P.  M.  Mignault,  curé  de  Chambly  et  grand  vicaire  des 
evêques  de  Boston  et  de  Montréal  (2). 

Ces  démarches  ne  donnèrent  pas  le  résultat  attendu,  sans  doute,  car 
l'abbé  Ancé  passe  au  Canada  et  devient  vicaire  de  Saint-Eustache,  comté 
des  Deux-Montagnes,  en  1848-9.  Il  est  ensuite  professeur  au  collège  de 
Sainte-Thérèse,  de  1849  à  1852,  vicaire  à  Sainte-Julienne  de  1852  à  1855, 
curé  de  Saint-Jean  de  Matha  de  1855  à  1856  et  de  nouveau  curé  de  Sainte- 
Julienne,  en  1857  et  1858.  (Allaire.  Dict.  du  clergé). 

Du  9  juillet  1859  au  25  novembre  1860,  l'abbé  Ancé  aide  le  curé  Fé- 
lix Turgeon,  de  St-Didace. 


(1)  Pièces  justificatives  concernant  la  congrégation  catholique  française 
de  Burlington,  Vt.  Publjées  par  la  congrégation  Burlington  H.  B.  Stacy,  im- 
primeur 1843.  1  br  24  pp.  (12  pp.  en  français  et  12  pp  en  anglais). 

(2)  Allaire,  Dict  du  clergé. 
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"Le  2  a.vril  1861,  le  cniré  Joseph  Brisset,  de  vSaint-Gabriel  de  Bran- 
"don  informe  ré\êque  de  Montréal  que  le  pauvre  M.  Ancé  était  ])arti  de 
"chez  le  curé  Tur^ucon,  de  Saint-Didace  qui,  par  l'ordre  de  Mgr  des  Trois- 
''Eivières,  avait  cessé  de  lui  donner  l'hospitalité.  M.  Ancé  était  allé  se 
"réfugier  chez  un  citoyen  de  Mastigouche.  "il  va  de  maison  en  maison 
"et,  afin  d'ol)tenir  la  commisération  des  gens,  il  raconte  les  prétendues 
"persécutions  que  lui  f(jnt  subir  les  évoques  et  les  curés," 

A  ce  passage,  l'auteur  de  V Histoire  de  Haiiil-duhrii'l  de  Bniiidoii 
ajoute  les  renseignements  suivants  qu'il  puise  évidemment  dans  le  IJic- 
t'onnaire  du  clergé  :  "M.  Ancé  (pii  était  malade  d'esprit  fut  rappelé  à 
Montréal  et  trouva  refuge  dans  un  hospice  où  il  mourut.    ..." 

Ceci  ne  saurait  être  exact,  car  si  l'ahhé  Ancé  a  ])ris  refuge  dans  un 
h()sj)ice  ce  ne  fut  cpic  durant  peu  de  tem[)s  après  1861.  En  effet,  le 
nirecforij  de  Montréal  ])crmet  de  le  suivre  à  ])artir  de  1863.  A  cette  date, 
il  demeure  au  no.  47.  rue  Panet.  De  18()4  à  1875,  il  a  son  domicile  à 
165  rue  Craig,,  enfin,  il  logea  rue  Sainte-Marie,  près  de  la  rue  Panet  de 
1876  jus(prà  son  décès.  L'abbé  Ancé  possédait,  dit-oii,  des  connaissan- 
ces médicales.  Ku  tout  cas,  il  préparait  un  onguent  (pli  se  vendait  ad- 
mirablement et  au(piel  on  attribuait  toutes  sortes  de  \ertus  réelles  ou  fic- 
tives. Du  produit  de  cette  petite  industrie,  il  put  \ivre  libri^  sans  recou- 
rir à  la  charité. 

11  paraît  être  mort  dans  son  domicile,  si  l'on  s'en  ra]>])(n'te  à  S(jn 
acte  de  sé])ul1ure  inscrit  (hins  les  l'égistres  (!(>  la  paroisse  Notre-Dame  de 
Montréal  : 

"Le  21  mai  1888,  nous  ])rêtre  soussigné  avons  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  cette  paroisse,  le  corps  du  Révérend  Pranc^-ois  Ancé,  prêtre,  décé- 
dé le  16  du  mois  courant,  âgé  de  81  ans,  dv  la  paroisse  Sainte-Brigide." 

E.  Z.  MASSK'UTTK 
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Un  mémoire  de  Bourlamaque  sur  le  Canada 


(Suite  et  fin) 


La  boisson  naturelle  du  ])ays  étant  la  bière  de  sapinet- 
te,  la  mêlasse  qui  est  nécessaire  à  sa  composition  ne  ])aiera 
que  peu  ou  point  de  droits  d'entrée. 

Les  vins  et  eaux-de-vie  paieront  sept  ou  huit  pour  cent. 

Les  marchandises  de  première  nécessité  seront  taxées 
à  cinq  ou  six  pour  cent  et  celles  de  luxe  à  ])roportion  de 
leur  inutilité,  paieront  un- droit  d'entrée  plus  fort. 

On  établira  des  droits  sur  les  cabarets  de  ville  et  des 
faubourg. 

On  lèvera  exactement  le  droit  de  contrôle  sur  tous  les 
actes  et  le  droit  de  lods  et  ventes. 

Il  sera  établi  des  magasins  de  sel  dans  les  villes  et 
])rincipaux  forts. 

Les  vaisseaux  du  Roy  l'apporteront  de  France  et  il 
sera  vendu  à  son  ^u'otit  à  un  ]  )rix  très  modique  pour  encou- 
rager les  habitans  à  faire  des  salaisons  dont  le  commerce 
serait  avantageux  au  pays. 

Les  vaisseaux  du  Roi  apporteront  aussi  de  la  poudre  à 
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tirer,  elle  sera  vendue  aux  habitans  le  même  prix  qu'en 
France. 

L'on  fera  passer  en  Canada  des  régissans  entendus 
pour  exploiter  les  mines  de  fer  qui  sont  aujDrès  des  trois 
Rivières.  Elles  fourniront  le  fer,  les  bombes  et  boulets 
nécessaires  pour  l'artillerie,  et  ce  qui  par  la  suite  ne  sera 
pas  consommé  pour  le  service  du  Roy,  sera  vendu  aux  par- 
ticuliers. 

L'on  ne  permettra  point  aux  officiers  de  troupes,  aux 
commissaires,  ni  à  aucun  de  ceux  qui  servent  le  Roy,  de 
faire  le  conmierce,  de  telle  nature  qu'il  puisse  être  directe- 
ment ni  indirectement  par  eux-mêmes  ou  i^ar  leurs  femmes, 
enfans  ou  domestiques. 

Ils  ne  pourront  non  ])lus  entrer  dans  aucune  entrepri- 
se, fournir  des  chevaux  et  voitures  pour  le  service  des  bâ- 
timens  de  trans^Doi-t  sur  mer,  ou  sur  les  lacs  et  sur  le  fleuve 
se  charger  d'aucune  exploitation,  fourniture  de  marchan- 
dises, denrées  de  telle  nature  qu'elle  puisse  être. 

Il  sera  nécessaire  que  l'on  tienne  la  main  exactement 
Ti  cet  article  qui  est  d'une  grande  conséquence.  Les  of- 
ficiers et  autres  au  service  du  Roi,  pourront  seulement  fai- 
re valoir  des  terres,  prendre  des  concessions  et  en  vendre 
les  fruits  de  toute  nature. 

Il  serait  à  ]iro])Os  que  l'on  attirât  au  Canada  des  fa- 
milles étrangères  sans  avoir  égard  à  la  religion.  On  aug- 
menterait par  là  cette  colonie  sans  faire  tort  au  Royaume 
et  le  petit  nombre  de  protestans  que  cette  tolérance  y  intro- 
duirait, ne  serait  jamais  assez  considérable  pour  donner 
atteinte  à  la  religion  des  anciens  habitans,  il  y  a  même  à  pa- 
rier que  la  plupart  de  ces  familles  embrasseraient  bientôt 
la  religion  dominante.  On  pourrait  d'ailleurs  les  o])liger 
à  faire  bai)tiser  leurs  enfans. 
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Ces  familles  seraient  transportées  en  Canada  sur  les 
vaisseaux  du  Roi.  Il  leur  serait  concédé  des  terres  en  ar- 
rivant et  le  Gouverneur  sera  autorisé  à  leur  faire  des  avan- 
ces en  bestiaux,  outils,  grains  et  subsistances,  lesquelles 
avances  ils  remplaceront  dans  un  temps  fixé. 

Toutes  concessions  faites  ci-devant  aux  particuliers 
et  qui  n'ont  pas  été  mises  en  valeur  seront  retirés  au  bout 
de  trois  ans  si  les  dits  particuliers  n'y  ont  point  établi 
d'iiabitans,  et  le  Roi  sera  le  maître  de  les  donner  à  d'au- 
tres. 

Les  postes  où  se  fait  la  traite  avec  les  sauvages  ne  se- 
ront plus  donnés  à  des  particuliers. 

Le  commerce  y  sera  libre  à  tout  le  monde  et  l'on  n'exi- 
gera aucun  droit  de  ceux  qui  y  enverront  des  canots. 

Les  commandans  des  Postes  seront  relevés  au  plus 
tard  tous  les  deux  ans  ;  ils  ne  pourront  y  faire  aucune  es- 
pèce de  trafic,  en  marchandises  ni  en  pelleteries  de  retour. 

Ils  recevront  seulement  les  présens  que  les  sauvages 
pourront  leur  faire,  bien  entendu  que  le  Roi  ne  sera  pas 
obligé  de  les  compenser  par  d'autres  et  que  les  porcelaines 
que  doimeront  les  Sauvages  appartiendront  au  Roi. 

Les  garnisons  des  forts  seront  relevées  tous  les  ans,  et 
l 'on  y  enverra  en  même  temps,  les  vivres  nécessaires  pour 
l'année  et  les  marchandises  destinées  aux  sauvages.  Un 
écrivain  ou  commis  sera  chargé  de  les  conduire  et  en  ré- 
pondre. 

Les  canots  que  porteront  ces  vivres  et  marchandises 
seront  armés  par  les  soldats  de  la  nouvelle  garnison,  et  si 
le  nombre  n'en  est  pas  sutfisant,  on  en  détachera  qui  re- 
viendront avec  ces  canots.  Lorsque  la  navigation  sera 
difficile,  comme  elle  l'est  pour  tous  les  postes  éloignés,  on 
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oonmiardera  des  miliciens  j)oiir  guider  les  soldats  et  les 
instruire. 

Le  Gouverneur  Général  prendra  les  mesures  les  plus 
justes  pour  que  le  Roy  ne  soit  pas  obligé  d'acheter  dans  les 
postes  les  effets  nécessaires  pour  faire  des  présens  aux  sau- 
vages. Il  réglera  ces  présens,  et  comme  cet  article  a  été  la 
source  d'abus  très  coûteux,  il  aura  soin  d'être  instruit  par 
des  gens  affidés,  du  nombre  des  Sauvages  qui  visiteront 
les  postes  et  se:"a  autorité  à  faire  des  gratifications  aux 
conmiandans  qui  se  seront  bien  conduits  et  à  punir  avec  la 
plus  grande  rigueur,  ceux  qui  auront  manqué  de  fidélité. 

Il  réglera  aussi  le  prix  des  marchandises  dans  les  pos- 
tes et  aura  soin  que  les  conmiandans  y  empêchent  le  mono- 
pole. 

Il  fixera  les  lieux  où  devra  se  faire  la  traite  avec  les 
sauvages  et  réduira  le  nombre  des  postes  autant  qu'il  lui 
sera  possible  surtout  de  ceux  qui  sont  éloignés.  Il  suffit 
d'empêcher  les  sauvages  de  traiter  avec  les  Anglais  et 
pour  cet  effet  on  doit  avoir  pour  principe  de  leur  procurer 
les  meilleures  marchandises  et  au  meilleur  marché  possible. 

Si  on  pouvait  avoir,  à  cet  égard,  quelque  avantage  sur 
les  Anglais,  on  les  attirerait  aisément  avec  leurs  paquets 
dans  des  lieux  peu  éloignés  de  la  colonie. 

L'on  aura  soin  d'empêcher  que  les  Canadiens  ou  Fran- 
çais libertins  ne  soient  reçus  parmi  les  sauvages,  parce  que, 
(lès  qu'ils  y  sont  adoptés,  ils  sont  perdus  i^our  l'Etat. 

Le  Roy  ayant  licencié  ce  qui  l'estait  de  soldats  des 
troupes  du  Canada  a])rès  la  prise  de  ce  pays,  il  n'est  pas 
]>ossible  de  rétablir  ces  troupes  elles  seraient  composées 
de  nouvelles  levées  et  par  conséquent  incapables  de  faire 
la  guerre.  Il  ])arait  indispensable  de  faire  passer  dans 
cette  Colonie  des  régimens  d'infanterie  qui  y  tiendront 
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g-ariiisoii  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Et  conune  les  of- 
ficiers de  ces  réginiens  seraient  privés  de  venir  de  tems  en 
tems  dans  leurs  familles  où  ils  trouvent  des  ressources,  il 
serait  juste  que  le  Roi  les  dé  domina  geât  par  un  traitement 
plus  avantageux  ;  on  en  parlera  ci-après. 

Les  finances  gagneraient  à  cet  arrangement.  Le  Roi 
ne  serait  pas  obligé  de  garder  sur  pied  ini  })lus  grand 
nombre  de  troupes  pendant  la  paix  et  épargnerait  par  con- 
séquent la  dépense  de  celles  qu'il  entretient  en  Canada. 

Il  est  vrai  qu'au  moment  de  la  guerre,  il  faudrait  re- 
])arer  ce  vide  par  des  augmentations.  Mais  cet  inconvé- 
nient serait  moindre  que  de  confier  la  défense  d'une  colonie 
à  des  soldats  qui  n'auraient  jamais  fait  la  guerre. 

Il  faut  au  Canada  un  petit  corps  d'artillerie  composé 
de  canoniers,  bombardiers,  artificiers  et  ouvriers.  Ce 
corps  ne  peut  être  moindre  que  deux  cents  hommes  pen- 
dant la  paix  et  sera  augmenté  à  la  guerre. 

On  sera  obligé  d'y  avoir  un  ingénieur  en  clief  et  4  in- 
génieurs ordinaires.  Le  nombre  pourra  en  être  moindre, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  fortifications  à  construire.  Il 
serait  à  propos  de  former  en  Canada  une  troupe  de  volon- 
taires, cliasseurs,  commandée  par  les  otficiers  canadiens 
qui  entendent  les  langues  sauvages.  Cette  troupe  destinée  à 
la  petite  guerre,  servirait  en  tems  de  paix  à  rassembler  les 
libertins  qui  se  donnent  d'ordinaire  aux  sauvages  et  serait 
employée  aux  besoins  du  service  relatifs  à  sa  destination. 

Il  suffirait  qu'elle  fut  de  150  hommes  pendant  la  paix; 
en  temps  de  guerre  on  pourrait  la  porter  aisément  à  trois 
ou  quatre  cens  hommes,  les  gens  du  pays  étant  très  pro- 
pres à  ce  genre  de  service. 

Il  serait  en  outre  nécessaire  d'y  entretenir  un  corps  de 
matelots  qui  servirait  pendant  la  paix  aux  transports  sur 
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le  fleuve  et  sur  les  lacs  et  pendant  la  guerre,  armerait  les 
hâthnens  destinés  à  défendre  l'entrée  de  la  colonie. 

11  pourrait  n'être  en  tenis  de  paix  que  de  150  ou  200 
hommes  ;  qui  ayant  acquis  la  connaissance  de  la  naviga- 
tion du  pays,  seraient  des  chefs  d'équipage  pendant  la 
guerre.  La  dépense  de  leur  entretien  serait  compensée 
avantageusement  par  les  transports  continuels  et  nécessai- 
res dont  ils  épargneraient  les  frais  au  Roi. 

Les  Milices  du  Canada  sont  très  bonnes.  Il  y  a  dans 
ce  pays  là  beaucoup  })lus  d'hommes  naturellement  coura- 
geux que  dans  les  autres.  Lorsqu'on  les  accoutumera  à 
l'obéissance,  on  en  tirera  im  grand  parti  à  la  guerre. 

Le  Canadien  est  eimemi  de  la  gêne  et  inconstant,  mais 
très  docile  lorsqu'il  trouve  fermeté  et  justice  dans  ses  chefs. 
Il  aime  la  petite  guerre  de  préférence  et  y  est  très  propre. 
Cependant  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  faire  combattre  en 
ordre,  sous  l'appui  des  troupes  réglées  lorsqu'on  le  pren- 
dra par  l'amour  de  la  gloire  qui  est  naturel  aux  habitans 
du  Canada. 

L'on  pourra  en  tems  de  guerrr»  mettre  sous  les  armes 
8  000  bons  miliciens  ;  mais  il  faut  que  les  levées  soient  fai- 
tes avec  choix  et  rigoureusement.  Il  n'y  a  sortes  de  ru- 
ses et  d'intrigues  que  les  bons  hommes  n'emploient  pour 
faire  marcher  les  mauvais  à  leur  place. 

Dans  les  tems  critiques  on  pourra  pousser  la  levée 
jusqu'à  11  ou  12,000  honnnes  ;  et  si  pendant  la  paix,  l'on 
]>rend  (pielque  soin  de  la  pojjulation  on  peut  espérer  qu'au 
bout  de  vingt  ans,  les  milices  sei'ont  d'iui  tiers  plus  nom- 
breuses. 

Sur  le  pied  où  le  lioi  entretient  d'ordinaire  les  batail- 
lons eu  tems  de  paix,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eut  tou- 
jours,en  Canada,  douze  bataillons  de  vieilles  troupes,  ce  qui 
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ferait  environ  6,000  hommes,  et  ce  serait  trop  peu  si  la  co- 
lonie était  attaquée  avant  qu'elle  eut  reçu  des  secours  de 
France. 

L'on  doit  supposer  néanmoins,  qu'avant  que  la  voie 
soit  fermée  aux  transports,  on  aura  le  tems  d'y  faire  pas- 
ser de  nouveaux  bataillons,  ou  au  moins  l'augmentation 
ordinaire  qui  est  de  160  hommes  i)ar  bataillon,  on  aurait 
alors  8,000  hommes  d'infanterie,  ce  qui  joint  aux  milices, 
suffirait  jjour  conserver  le  pays  lorsqu'on  resserrera  la  dé- 
fensive. Comme  il  a  été  proposé,  bien  entendu  que  la  cour 
y  enverra  de  plus  grandes  forces  s'il  est  possible  et  tâchera 
de  réparer  les  pertes  annuelles  par  des  petits  convois  ha- 
sardés et  qui  ne  seront  presque  jamais  interceptés,  si  on 
les  fait  partir  à  la  fin  de  février. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  le  nombre  des  12  batail- 
lons, il  y  en  eut  toujours  deux  ou  trois  de  troupes  alleman- 
des. 

On  permettrait  aux  soldats  de  ces  deux  bataillons  de 
se  marier  dans  le  pays,  après  trois  années  de  service,  ce 
serait  le  moyen  d'augmenter  la  population  sans  nuire  à 
celle  du  royamne.  D'ailleurs,  ces  bataillons  seraient  un 
appât  pour  les  coureurs  et  vagabonds  des  colonies  anglai- 
ses où  il  y  a  beaucoup  d'Allemands. 

Si  les  capitulations  de  nos  régimens  allemands,  ou  la 
difficulté  des  recrues  empêchait  d'en  faire  passer  en  Cana- 
da, on  pourrait  permettre  aux  bataillons  français  qui  de- 
vraient y  passer,  d'engager  dans  chaque  compagnie  un 
certain  nombre  d'Allemands  qu'ils  laisseraient  dans  le 
pays. 

Peut-être  que  l'état  où  se  trouvera  le  Canada  quand  il 
reviendra  sous  la  domination  du  Roi,  ne  permettra  pas  d'y 
faire  i3asser  d'abord  les  douze  bataillons.      Ils  pourraient 
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gêner  pour  le  logement  et  pour  la  subsistance  des  officiers. 
En  ce  cas  on  se  contenterait  d'en  envoyer  huit  ou  dix  pour 
la  première  et  la  seconde  ainié(>  ;  pendant  lesquelles  on 
s'arrangerait  d'en  envoyer  huit  ou  dix  i)oui'  la  première 
et  la  seconde  aimée,  pendant  lescpielles  on  s'arrengerait 
}u)ur  l'ecevoir  les  autres. 

Il  serait  à  ])ropos  de  doimer  à  chaque  capitaine  400 
livres  de  gratitication  i)ar  an  et  250  livres  à  chaque  lieute- 
nant, à  ])roportion  aux  officiers  supérieurs. 

Le  soldat  devant  être  nourj'i  i)ar  le  Roy  ou  par  l'habi- 
tant ou  retiendra  sur  sa  paie  3  s.  6  d.  par  jour,  il  lui  reste- 
ra 2  livres. 

Le  Roi  retiendra  aussi  la  masse  et  fournira  l'habille- 
ment. 

La  ration  du  soldat  ne  peut  être  moindre  en  Canada 
que  de  28  onces  de  pain,  (3  onces  de  pois  et  8  onces  de  viande 
salée  ou  12  onces  de  viande  fraîche.  L'air  du  pays  exige 
plus  d'alimens  que  celui  de  France.  Cette  ration  coûtera 
au  plus  8s. 

Les  marchandises  et  denrées  étrangères  étant  plus  chè- 
res en  Canada  qu'en  France,  il  serait  à  propos  que  le  Roy 
accordât  aux  oificiers  le  transport  gratis  sur  ses  vaisseaux, 
jusqu'à  la  quantité  de  25  tonneaux  par  bataillons.  La 
même  faveur  sera  faite  comme  par  le  passé  au  (Touverneur- 
Général  et  à  l'Intendant,  on  i)ourra  l'étendre  aux  Etats 
majors  des  i)laces  et  commissaires  :  ce  qui  ferait  environ 
450  tonneaux,  lescjuels  rei)artis  sur  les  vaisseaux  que  le 
Roy  fera  passer  tous  les  ans  en  Canada  seraient  un  objet 
peu  considérable. 

Il  sera  permis  aux  troupes  de  laisser  en  France  un  of- 
llcier  par  Régiment,  pour  être  chargé  de  la  correspondan- 
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ce  et  faire  les  emplettes  et  changements  pour  les  officiers 
dans  les  ])orts  du  Régiment. 

L'habillement  du  soldat  sera  connue  en  France,  on  y 
joindra  seulement  une  couverture  et  un  gilet  tous  les  deux 
.'uis,  une  paire  de  guêtres  d'étoffes,  une  paire  de  mitaine  et 
SIX  paires  de  souliers  de  l)oeuf  tanné  tous  les  ans. 

Il  ne  sera  plus  donné  d'équipemens  aux  soldats  qui 
iront  à  la  guerre  non  jdns  qu'aux  officiers  et  domestiques. 
On  ne  donnera  aux  miliciens  qui  serviront,  qu'une  XJ^lre 
de  souliers  tannés  i)ar  mois,  une  })aire  de  mitaines  et  un 
iu'aguet  pour  la  campagne,  un  gilet  et  une  paire  de  mitas- 
ses à  ceux  qui  serviront  l'hiver.  La  dépense  des  équipe- 
ments a  toujours  été  très  considérable  et  inutile.  Un  sol- 
dat n'a  pas  besoin  de  deux  habillemens.  Les  domestiques 
doivent  être  entretenus  i)ar  leurs  maîtres.  A  l'égard  des 
miliciens  il  faut  les  obliger  à  i)orter  de  quoi  se  vêtir  pen- 
dant la  campagne  ;  le  peui)le  du  Canada  est  assez  aisé  pour 
se  passer  de  ce  traitement,  sauf  à  aider  les  plus  miséra- 
bles à  titre  de  gratitications. 

Lorsque  les  tr()Ui)es  seront  détachées  dans  des  forts 
éloignées  ou  campées  sur  des  frontières  iiiliabitées  et  lors- 
qu'elles seront  en  marche,  l'officiel*  recevra  une  ration  de 
vivres  pour  lui  semblable  à  celle  du  soldat  et  une  pour  son 
domestique,  bien  entendu  qu'elle  ne  sera  donnée  qu'aux 
effectifs,  partout  ailleurs  il  se  nourrira  au  moyen  de  sa 
solde. 

Les  officiers  d'artillerie  n'auront  plus  de  droit  de  vo- 
yage ni  de  poudre. 

L'on  ne  donnera  plus  aux  gens  qui  voyagent  des  cer- 
tificats pour  être  payés  de  leurs  dépenses,  sous  prétexte  du 
service  ;  ceux  qui  voyageront  réellement  pour  des  cas  ex- 
traordinaires, par  ordre  du  Gouverneur-Général  seront 


—  298  — 

indemnisés  de  leurs  frais  par  des  gratifications  et  on  sera 
très  circonsiDect  là-dessus. 

Les  gouverneurs  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières 
étant  inutiles  en  tems  de  paix  et  pouvant  être  en  temps  de 
guerre  avantageusement  remplacés  par  les  officiers  supé- 
rieurs des  bataillons,  Ton  fera  bien  de  supprimer  ces  gou- 
vernemens. 

Il  y  aura  seulement,  dans  chacune  des  trois  villes,  un 
Lieutenant  de  Roi  du  Gouvernement,  un  Major  et  un  aide- 
major. 

Les  emplois  de  Major  et  d'aide-major  de  ces  places 
seront  donnés  à  des  officiers  actifs  et  intelligens,  parce- 
qu'ils  seront  chargés  du  détail  des  milices  sous  l'autorité 
des  Lieutenans  de  Roi  et  du  Gouverneur  Général. 

Le  Gouverneur  général  sera  Inspecteur  des  troupes  ; 
il  n'y  aura  plus  de  Major  Général,  inspecteur  commandant 
des  troupes,  emploie  abusif  qui  coûte,  embarasse  et  ne  sert  à 
rien. 

Les  recrues  seront  fournies  par  le  Roi  et  transpor- 
tées sur  ses  vaisseaux  d'après  les  états  que  le  Gouverneur- 
Général  enverra  à  la  fin  de  l'automne. 

Chaque  lieutenant  de  Roi  fera  tenir  par  le  Major  un 
rôle  exact  des  miliciens  de  son  gouvernement,  de])uis  l'â- 
ge de  18  ans  jusqu'à  50.  On  y  distinguera  les  gens  mariés 
et  l'on  fera  trois  classes,  des  bons,  des  médiocres  et  des 
mauvais. 

Les  Lieutenants  de  Roy  feront  deux  fois  par  an  la  re- 
vue des  miliciens,  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'été.  Le 
Gouverneur-Général  sera  présent  à  une  de  ces  revues.  On 
les  obligera  à  avoir  chacun  un  bon  fusil,  une  corne  à  i)oudre 
et  un  sac  de  j^lomb. 
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Il  sera  nécessaire  que  le  Roy  fasse  passer  en  Canada 
400  maîtres  et  compagnons  ouvriers  de  tous  genres,  surtout 
pour  les  forges  et  constructions  de  marines  lesquels  seront 
nourris  au  dépens  du  Roi  i)endant  les  premières  années, 
et  ne  serviront  qu'aux  travaux  du  service. 

Il  faudra  aussi  y  faire  passer  des  outils  de  toute  espè- 
ce en  suffisante  quantité  et  une  provision  de  fer  pour  la 
première  année  en  atteiidans  que  les  forges  i)uissent  en 
fournir. 

Il  est  de  la  plus  gi'ande  importance  de  faire  construi- 
re des  hangars  pour  les  effets  d'artillerie,  l'air  du  Canada 
étant  très  destructif. 

Comme  le  bois  est  commun,  cette  dépense  sera  peu 
considérable. 

L'on  ne  peut  esi)érer  de  trouver  au  Canada  la  premiè- 
re année,  les  vivres  nécessaires  pour  la  subsistance  des 
troujjcs  ;  on  sera  obligé  d'envoyer  en  France  15  ou  20  mil- 
le quarts  de  farine  et  quatre  ou  5  mille  quarts  de  lard.,  ce 
qui  augmentera  pas  la  dépense. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  le  détail  des  dé- 
penses que  le  Canada  occasionnera  au  Roi  pendant  chaque 
année  de  paix  y  compris  ce  qui  sera  à  faire  pour  le  mettre 
en  état  de  défense. 

On  verra  par  le  tableau  ci-après  quels  appointemens 
l'on  estime  être  donnés  au  Gouverneur  Général,  à  l'Inten- 
dant, aux  Etats  majors  et  aux  officiers  de  plume  et  de  jus- 
tice. Ils  doivent  paraître  suffisans  à  tout  homme  désin- 
terressé  qui  a  une  connaissance  parfaite  de  ce  pays. 

200,000  livres  que  nous  proposons  pour  les  presens  à 
faire  aux  Sauvages  seront  plus  que  suffisans  entre  les 
mains  d'un  Gouverneur  éclairé  et  occupé  des  intérêts  du 
Roy. 
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150,000  li-\T.X'S  pour  les  dépenses  extraordinaires,  four- 
niront aux  frais  impré\ais  et  aux  gratifications  pour  les  su- 
jets qui  se  distingueront,  ainsi  qu'aux  avances  à  faire  pen- 
dant les  premières  années  de  la  paix  aux  nouveaux  liabi- 
tans.  Le  Gouverneur  sera  obligé  de  rendre  un  compte  exact 
de  ces  deux  articles  d'en  donner  une  connaissance  entière  à 
l 'Intendant,  qui  ne  pourra  néanmoins  refuser  d'acquitter  à 
cet  égard  les  ordonnances  du  Gouverneur-Général. 

200,000  livres  pour  les  frais  de  régie  et  écrivains  doi- 
\ent  être  assez,  si  l'Intendant  est  économe  et  entendu,  d'au- 
tant que  la  ration  que  nous  avons  estimée  à  8s  coûtera 
moins,  lorsqu'on  fera  les  emplettes  à  propos  et  que  les 
moutures  et  salaisons  et  engrais  seront  ])ien  régis.  L'In- 
tendant sera  obligé  de  rendre  compte  de  ces  manutentions, 
ainsi  Cjue  de  tous  les  autres  détails  de  finances,  au  Gouver- 
neur-Général. 

Les  recrues  ne  coûteront  rien  au  Roi  parcequ'il  trou- 
vera sur  le  non  complet  et  sur  les  paies  de  gratifications, 
un  bénéfice  en  solde  et  subsistance  qui  suffira  pour  cet  ob- 
jet. 

Les  conununautés,  hôpitaux  et  missions  ont  des  fonds 
en  Can^la.  S'ils  ne  suffisent  i^as  i)our  l'entretien  des  re- 
ligieux et  religieuses,  peur  le  traitement  des  soldats  mala- 
des en  abandonnant  le  prix  de  la  ration,  et  pour  l'entretien 
des  missionnaires  de  la  Colonie,  quelcfues  pensions  sur  les 
bénéfices  y  pourvoiront  sans  cire  à  la  charge  du  Roi. 

Reste  à  entrer  dans  le  détail  des  dépenses  à  faire  pour 
les  fortifications,  artillerie,  bàtimens  royaux,  forges  et 
constructions  de  marine. 

Comme  les  matériaux  à  employer  pour  ces  différens 
objets  se  trouvent  dans  le  pays,  l'on  ne  ])eut  mieux  estimer 
ces  dépenses  qu'en  calculant  la  main  d'oeuvre. 
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L'on  ne  peut  travailler  en  Canada,  que  depuis  le  15 
mai  jusqu'au  15  novembre.  Le  froid  est  excessif  dans  les 
autres  mois  de  l'année. 

On  fera  camper  les  troupes  pendant  ces  cinq  mois  dans 
les  lieux  que  l'on  voudra  fortifier  et  pendant  l'iiiver  on  les 
logera  chez  les  habitans  à  la  reserve  des  garnisons  pour  les 
villes  et  forts  que  l'on  doit  estimer  au  plus  à  1500  hommes. 

Des  cinq  mois  de  travail  il  en  faut  ôter  les  dimanches 
et  fêtes  principales,  reste  130  jours. 

Les  douze  bataillons  cam})és  pourront  fournir  2,500 
travailleurs  qui  seront  payés  à  12  par  jour  de  travail. 

Le  Roi  retenant  sur  la  paie  du  soldat  36  par  jour,  on  a 
déduit  avec  raison  du  total  des  dépenses  415,187.  1.  puisque 
cette  somme  entrera  dans  l'extraordinaire  des  guerres,  on 
sera  employée  dans  la  recette  du  Trésorier  de  la  Colonie. 
Ainsi  la  dépense  annuelle  ne  sera  que  de  2,005,115  1. 

Si  l'on  calcule  ce  que  le  Roy  doit  tirer  des  droits  d'en- 
trée pour  toutes  les  boissons  et  marchandises  sèches,  des 
droits  de  c/abarét  dans  les  villes,  du  contrôle  des  lods  et 
^^entes,  de  la  vente  du  sel  et  de  la  poudre  et  de  la  concession 
des  terres,  cette  somme  passera  500,000  et  augmentera  tou- 
tes les  années  pour  le  Canada  d'environ  4,500,000  1.  les- 
quels ne  commenceront  à  être  pàj'és  que  la  seconde  année 
au  terme  des  lettres  de  change  ;  il  y  aura  même  une  par- 
tie de  cette  somme  qui  restera  la  première  année  dans  le 
pays  en  monnaie  de  papier. 

Il  est  aisé  de  voir  jDar  le  tableau  que  plus  de  la  moitié 
de  cette  sonune  sera  employée  aux  fortifications  et  autres 
travaux  du  Roy  et  par  conséquent  ne  sera  plus  nécessaire 
lorsqu'ils  seront  finis. 

Si  des  vues  supérieures  détermineraient  le  Roy  à  af- 
franchir ses  sujets  du  Canada  de  toute  espèce  d'imi^ot  pen- 
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(lant  quelques  années  il  faudrait  alors  payer  aux  liabitans 
la  subsistance  des  soldats  qui  seraient  logés  eux  et  on  ne 
j)ourrait  le  payer  moins  de  5.  ])ar  jour,  ce  qui  ferait  258,000 
à  ajouter  à  la  sonmie  ei-dessus. 

A  l'égard  de  la  durée  des  travaux,  il  i^arait  ini])ossi- 
l'ie  de  la  déterminer  x)résentement,  ('e])endant  on  doit  se 
promettre  qu'en  cinq  ou  six  années  au  ])lus,  les  trois  fron- 
tières seront  en  état  de  défense  si  l'on  veille  à  ce  que  les 
4,000  hommes  destinés  à  ces  travaux,  soient  bien  employés 

L'on  ne  prétend  i)as  dans  le  tableau  des  dépenses  n'en 
avoir  omis  aucune,  mais  ce  qui  peut  avoir  échappé  serait 
2)eu  considérable. 

On  n'a  point  compris  dans  ce  calcul  les  munitions  de 
guerre,  pièces  et  effets  d'artillerie  dont  il  est  nécessaire  que 
le  Canada  soit  jjourvu,  non  plus  que  les  outils  de  toute  es- 
pèce et  cordages  jjour  la  marine,  qu'il  faut  y  envoyer  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  en  état  de  les  fournir,  l'article  de  l'artil- 
lerie serait  très  considérable,  si  le  Roi  était  obligé  d'en 
iaire  l'achat  dans  une  même  aimée.  Mais  on  peut,  dès  le 
].>remier  moment  de  la  paix,  commencer  cet  approvisionne- 
ment, en  dégarnissant  les  places,  les  x)lus  à  ])ortée  de  la  mer 
(jue  l'on  pourvoira  ensuite  à  loisir. 

Ija  dépense  quoique  forte  en  elle-même  sera  peu  à 
charge  de  cette  manière. 

Si  l'on  juge  à  i)ropos  on  donnera  l'état  de  cet  appro- 
visionnement. 

Nous  ne  ]>arlons  ])as  ici  des  protits  que  les  finances  du 
Koi  et  l'Ktat  tii'ei'oiit  indirectemcTit  du  (^anada  ]>ar  la  voie 
du  commerce. 

Mais  il  est  à  présumer  que  si  cette  colonie  est  bien  gou- 
vernée, elk'  indemnisera  amplement  des  1,500,000  1.  qu'elle 
aui'a  coûtées  pendant  Uis  premières  années  de  la  paix. 


...  303  — 

Plusieurs  des  choses  proposées  dans  ce  Mémoire,  peu- 
vent être  sujettes  à  des  objections,  surtout  de  la  part  de 
ceux  qui  connaissent  peu  le  Canada,  ou  de  ceux  qui  y  ont 
des  intérêts  particuliers.  On  aurait  xhi  y  répondre  d'a- 
vance mais  on  aurait  fait  un  volume. 

Ce  mémoire,  qui  n'est  que  trop  long  n'a  pour  but  que 
de  fixer  les  idées  sur  la  dépense  qu'occasionnerait  le  Cana- 
da et  sur  les  moyens  de  le  bien  gouverner. 

On  n'a  rien  avancé  qui  ne  soit  établi  sur  des  raisons 
fcolides,  ou  sur  l'expérience. 

DEPENSE  DU  CANADA  PENDANT  LES  1ères 
ANNEES  DE  LA  PAIX 
irratifications  aux  officiers  des  Bataillons  et  de 
l'artillerie    aux   ingénieurs   et    construc- 
teurs          190.000. 

Gratifications  aux  conmaandans  des  postes  éloi- 
gnés          25.000. 

Couvertures  gilets  aux  soldats  et  canoniers.   .  85.000. 

Appointemens  du  Gouverneui'  Général.    .    .    .         50,000. 

de  l'Intendant 25.000. 

"  du  Secrétaire  du  Conseil.    .    .    .  3.000. 

"  de  3  Lieutenans  de  Roi  à  5.000 

chaque 15.000. 

de  3  Majors  à  3,000  chaque.   .    .  9,000 

"  de  3  aide  major  à  1200  chaque  3.600. 

"  du  Capt  de  port  de  Québec  des 

Commissaires,   contrôleurs   et   principaux 

garde-magasins 35.000. 

"  des  officiers  de  justice  pour  le 

conseil  et  autres  juridictions 40.000. 

"            des  Interx^rêtes  pour  les  Sauva- 
ges et  leur  subsistances 15.000. 
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Bois  et  lumière  pour  les  eori)s  (le  j^'arde 10.000. 

Entretien  et  subsistance  de  150  chasseurs  coni- 

inandés  i^ar  12  officiers 48.000. 

Idem  poui'  150  matelots  commandés  par  18  of- 

ticiers  corsaires  ou  mariniers 45.000. 

Subsistance  pendant  l'année  à  200  canoimiers 

à  8  par  jour 29.000. 

Entretien  et  subsistance  de  400  maîtres  ou- 
vriers ou  compagnons 58.000. 

Paie  de  400    maîtres  ou    com])agnons  à  30c. 

l'un  dans  l'autre  pendant  130  jours 78.000. 

Subsistance  de  1200  travailleurs  du  pays  pen- 
dant 150  jours \   .   .   .         72.000. 

Suljsistaiices    pendant     l'année  à  1500  soldats 

des  Bataillons 219.000 

idem  des  autres  4,500  soldats  i)endant  150  jours 

de  campement 288.000. 

Paie  des  1200  travailleurs  du  pays  à  10s.  ]jen- 

dant  130  jours ] 78.000. 

Paie  de  2500  soldats  tiavailleurs  à  12s  pendant 

130  jours 195.000. 

48  Sergens  i)iqueurs  à  30.  pendant  130  jours.   .  9.360. 

Supplément  pour  la  paie  de  200  maîtres  ou  com- 
])agn()ns  ouvriers  qui  peuvent  être  emplo- 
yés toute  l'année 54.000. 

Sui)plément  ])()ur  la  paie  noui-riture  de  400  tra- 
vaillem's  au  i)ays  qui  [X'uvent  travailler 
et  au  bois  de  construction  toute  l'amiée.    .  09.000 

l)é[)ense  de     chevaux  et  frais  extraordinaires 

])our  les  fortifications  et  l'artillerie 120.000. 

Parais  de  régie  et  de  transj)ort  et  paie  des  écri- 
vains et  (îommis 200.000. 
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Dépenses  des  Sauvages 200.000. 

Dépenses  extraordinaires 150.000. 


2,420.960. 
A  déduire  pour  la  reteiuie  de  3c.  6d.  faite 
sur  la  paie  de  6,500  soldats  et  canoniers .  .  .       415,187. 


Reste  pour  la  dépense  totale  de  chaque  année     2,005.773. 


Sur  quoi  est  encore  à  déduire  ce  que  le  Roi  tirera  an- 
nuellement du  Canada  en  droit  d'entrée  et  autres  que  nous 
avons  estimé  à  500,000  1.  (1). 

U  MEMOIReTe~SJR  WILFRID  UIRIER 


Dans  le  l)eau  et  bon  livre  que  ^I.  L.-O.  David  a  consacré  à  la  mémoire 
(le  son  illustre  ami  disparu,  sir  Wilfrid  Laurier,  il  nous  ai)i)rend  qu'il 
était  doué  d'une  heureuse  mémoire  (jui  alimentait  constamment  son  élo- 
quence et  lui  permettait  de  parler  ou  de  causer  sur  tous  les  sujets,  dans 
toutes  les  circonstances. 

M.  David  cite  deux  cas  ty])iques  de  la  mémoire  prodigieuse  de  sir 
Wilfrid  Lanrier. 

Lors  de  sa  visite  à  Versailles  en  181)î,  le  surintendant  de  la  bililio- 
thèque  du  château  faisait  voir  au  }}remier-ministre  du  Canada  les  ta- 
bleaux re])résentant  les  victoires  de  Na})oléon  1er,  et  il  disait   : 

— Vt)ici  la  bataille  de  Marengo.  .  .  .  Voici  celle  d'Austerlitz  qui 
eut  lieu  à  telle  date 

— Pardon,  dit  sir  Wilfrid  Laurier,  c'est  le  2  décembre  180."),  (pie  la 
l)ataille  d'Austerlitz  fut  livrée. 

— Ah  !  dit  le  bibliothécaire,  c'est  vrai,  il  ]iarait  qu'on  coiinait  l'his- 
toire de  France  au  Canada. 

Dans  une  autre  circonstance,  ^[.  Chapleau,  gretîier  du  Sénat,  faisait, 
en  présence  de  sir  Wilfrid  Laurier,  la  description  d'une  bataille  à  laquelle 
il  avait  pris  part,  dans  la  guerre  de  Sécession.  A  un  certain  moment, 
l'homme  d'état  l'arrêta  poliment,  pour  lui  dire  : 

— Pardon,  capitaine,  mais  je  crois  que  la  charge  de  cavalerie  du  gé- 
néral X.  .  .  .n'eut  pas  lieu  exactement  comme  vous  le  dites,  et  il  raconta 
ce  qui  s'était  passé. 

— Diable,  dit  M.  Chapleau    !  J'avais  oublié.    .    .    .c'est  vrai 

c'est  bien  cela. 


(1)     Archives  Provinciales  de  Québec. 
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Charles= Joseph  Amyot  Vincelotte  ^^^ 

Né  à  Québec,  le  23  mars  1665,  Charles-Joseph  Amyot 
Vincelotte  était  tils  de  Charles  Amyot  et  de  Gene^^ève  de 
Chavigny. 

Les  Pères  Jésuites  du  collège  de  Québec  furent  ses 
premiers  précepteurs. 

C'est  également  au  collège  des  Jésuites  de  Québec, 
probablement  sous  la  direction  de  Martin  Boutet,  un  sécu- 
lier donné  aux  Jésuites,  que  Charles-eJoseph  Amyot 
Vincelotte  apprit  les  principes  de  la  navigation. 

Le  14  octobre  1680,  la  veuve  Charles  Amyot  donnait  à 
son  unique  tils  le  fief  et  seigneurie  de  Vincelotte  que  l'in- 
tendant Talon  lui  avait  accordé  le  3  novembre  1672.  Comme 
Charles-Joseph  Amyot  était  encore  mineur,  madame 
Amyot  se  réservait  cex)endant  l'usufruit  et  jouissance  de 
la  seigneurie  de  Vincelotte  jusqu'à  son  âge  de  majorité, 
c'est-à-dire  vingt-cinq  ans.  Charles- Joseph  Amyot  devait 
aussi  renoncer  à  ses  droits  sur  la  terre  que  possédait  sa 
mère  dans  la  seigneurie  de  Lauzon.  Il  devait  également 
abandonner  ses  droits  sur  une  maison  qui  ai)partenait  à 
madame  Amyot  à  la  basse-ville  de  Qué])ec  et  qu'elle  avait 
liypothéquée  pour  payer  la  dot  de  sa  hlle,  religieuse  au  mo- 
nastère des  Ursulines  de  Québec  (2). 

Sous  le  régime  français,  on  devenait  soldat  presque 
au  sortir  de  l'enfance.  En  1684,  Charles- Joseph  Amyot, 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  guerroyait  déjà  contre  les 
Iroquois.  Nous  le  voyons,  le  10  juillet  1684,  comparaître 
devant  le  notaire  Gilles  Rageot  et  déclarer  "qu'étant  sur 
son  (léi)art  i)our  faire  voyage  et  aller  en  guerre  pour  le 

(1)  J)'où  vient  ce  nom  de  V'incelotle  ?  Geneviève  de  Chavigny  était 
originaire  de  la  Champagne.  Sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  dans  l'ancienne 
province  de  Bourgogne,  voisine  de  la  Champagne,  existe  encore  une  petite 
coirimune  du  nom  de  Vincelotte.  M.  l'abbé  Caron  (Bulletin  des  Recherehes 
Ilistorùiues,  vol.  XX,  p.  369)  croit  que  Geneviève  de  Chavigny,  veuve  Amyot, 
donna  le  nom  de  Vincelotte  à  .sa  seigneurie  en  souvenir  de  ce  petit  village  de 
l'ancienne  Bourgogne. 

(2)  Donation    devant    Genaple,    notaire    à    Québec,    le    14    octobre    1680. 
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service  du  roi  à  rencontre  des  Iroquois",  il  vent  et  entend 
que  s'il  meure  pendant  la  campagne  qu'il  entreprend  tous 
ses  biens  meubles  et  immeubles  retournent  à  sa  mère  Gene- 
viève de  Chavigny.  Comme  un  bon  chrétien,  il  demande 
à  sa  mère  de  domier  en  son  nom  une  somme  de  cinquante 
écus  à  la  Petite  Congrégation  de  Québec,  une  pareille 
sonune  de  cinquante  écus  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec, 
et  une  autre  sonnne  de  cinquante  écus  aux  Ré- 
vérends Pères  Récollets  pour  ])rier  pour  le  repos  de  son 
âme.  Il  demande  aussi  à  sa  mère  de  lui  faire  célébrer  un 
service  à  sa  mort,  un  autre  service  au  bout  de  l'an  et  cin- 
quante messes  de  requiem  (3). 

Nous  pouvons  supposer  que  Cliarles-Joseph  Amyot 
Vincelotte  fit  la  cam])agne  du  gouverneur  de  Denonville 
contre  les  Tsonnontouans.  Aucune  des  relations  de  cette 
expédition  ne  cite  son  nom,  mais  les  récits  de  guerre,  d'or- 
dinaire, ne  nous  donnent  que  les  noms  des  officiers.  '  Les 
soldats  et  miliciens  sont  des  héros  obscurs  qui  meurent  pour 
la  j)atrie  sans  bruit,  sans  ostentation. 

Le  1er  février  1693,  M.  Amyot  Vincelotte  ol^tenait  une 
importante  augiueiitafiott  au  fief  de  Vincelotte  que  lui  avait 
donné  sa  mère  en  1680. 

L'acte  de  concession  décrit  ainsi  cette  augmentation: 
"Une  lieue  de  terre  de  front  avec  deux  lieues  de  pro- 
fondeur derrière  et  au  bout  de  son  fief  de  A^incelotte  au 
Cap  St-Ignace,  qui  a  pareillement  une  lieue  de  front  seu- 
lement sur  une  lieue  de  ])rofondeur  "  (4). 

C  'est  le  gouverneur  de  Frontenac  qui  lui  accorda  cette 
augmentation.  Elle  lui  était  donnée  aux  conditions  ordi- 
naires, et  en  titre  de  fief  et  seigneurie,  avec  haute,  moyenne 
et  basse  justice  (5). 

Dans  l'autonme  de  1693,  le  vaisseau  du  roi  le  (UrrroH- 
sol,  faisant  route  pour  la  France,  fut  surju'is  par  une  hor- 
rible tempête  dans  les  environs  des  Sei)t-Iles.    Le  vaisseau 

(3)  Testament  devant  Rageot,  notaire  à  Québec,  le   lO  juillet  16  84. 

(4)  Pièces  et  dociinients  relatifs  à   la  teiiure  seigiieui-iale,  p.   35. 
(5)     Le  roi  confirma  cette  concession  par  son  brevet  du  15  avril  1694. 
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fut  jeté  sur  les  récifs  (rmie  de  ces  îles  et  l'équipage  de 
même  que  la  plu])ai't  des  nombreux  passagers  du  Corros- 
soJ  perdirent  la  vie. 

Le  Corrossol,  échoué  près  des  Sept-Iles,  contenait  une 
riche  cargaison.  M.  Rouer  de  Villeray,  agent-général  des 
fermiers-généraux,  chargea  MM.  Benac,  Gourdeau  et 
Amyot  Vincelotte  d'aller  sauver  ce  qui  restait  de  la  car- 
gaison du  Corrossol  et  de  le  transporter  à  Québec. 

Les  sous-fermiers  de  la  traite  de  Tadoussac,  dans  les 
limites  de  laquelle  se  trouvaient  les  Sept-Iles,  protestèrent 
énergiquement  contre  le  choix  de  M.  Rouer  de  Villeray. 
Par  la  protestation  i)résentée  à  M.  Rouer  de  Villeray  par 
MM.  Aubert  de  la  Chesnaye,  Hazeur  et  Gol)in,  au  nom  des 
sous-fermiers  de  Tadoussac,  le  24  juin  1694,  nous  voyons 
que  MM.  Benac,  Gourdeau  et  Amyot  Vincelotte  ne  s'étaient 
rendus  aux  Sept-Iles  que  dans  le  but  de  faire  la  traite  avec 
les  sauvages  au  détriment  des  fermiers-généraux  (6). 

Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son.  Nous 
n'avons  pas  vu  la  réponse  de  MM.  Benac,  Gourdeau  et 
Amyot  Vincelotte  à  la  i^rotestation  des  sous-fermiers  de 
Tadoussac.  Ces  derniers  étaient  si  âpres  au  gain  qu'il 
faut  prendre  leurs  dires  avec  beaucoup  de  prudence. 

M.  Amyot  Vincelotte  était  plutôt  un  marin  qu'un 
traiteur.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  la  plupart  des  navi- 
gateurs faisaient  la  traite  à  leur  propre  compte,  quand  ils 
en  avaient  la  chance. 

C'est  M.  Amyot  Vincelotte  qui,  dans  l'hiver  de  1G99, 
alhi  a])i)rendre  la  mort  de  M.  de  Frontenac  au  ministre 
Ponte hartrain.  Il  y  eut  dans  cette  occasion  une  course  qui 
mérite  d'être  racontée. 

Le  gouverneur  de  Frontenac  était  décédé  à  Québec 
le  28  novembre  1698.  M.  Provost,  lieutenant  de  roi  à  Qué- 
bec, se  hâta  de  faire  connaître  le  triste  événement  à  M.  de 
Callières,  gouverneur  de  Montréal,  qui  était  porteur  d'un 
ordre  du  roi  pour  suppléer  M.  de  Frontenac  en  cas  de  mort 
ou  d'absence. 


(G)      Acte  (levant  Chanibulon,   notaire  à  Québec,   le   24  juin    1694. 
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MM.  de  Callières  et  de  Vandreiiil,  eoinmandant  des 
troii})es,  ai)parteiiaient  à  des  faniilles  qui  avaient  beauc()U]) 
d'influence  à  la  cour.  Tous  deux  avaient  l'ambition  de 
succéder  à  M.  de  Frontenac. 

M.  de  Callières,  afin  d'obtenir  la  nomination,  usa  d'un 
habile  stratagème.  C'est  M.  LeGardeur  de  Court emanche, 
lieutenant  dans  les  trou])es  de  la  marine,  qui  avait  été  por- 
ter le  message  de  M.  Provost  à  M.  de  Callières.  Celui-ci 
se  décida  à  envoyer  M.  de  Courtemanche  porter  ses  dépê- 
ches à  la  cour.  Mais  laissons  parler  Gédéon  de  Catalogne, 
un  contemporain. 

"Aussitôt,  mais  incognito,  M.  de  Callières  fit  ses  dé])ê- 
ches  pour  la  cour  en  faisant  connaître  au  public  qu'il  écri- 
vait à  Québec,  donna  le  mot  au  sieur  de  Courtemanche  qui 
se  chargea  des  lettres  des  particuliers  i)arce  que  c'était  la 
dernière  navigation,  et  remit  toutes  les  lettres  qu'il  s'était 
chargé  à  M.  de  Callières  et  i)artit  de  Montréal  comme  s'il 
avait  fait  sa  route  vers  Qué])ec,  et  lorsqu'il  fut  à  Sorel, 
nuitamment,  prit  le  chemin  d'Orange,  la  ])aix  avec  les  An- 
glais étant  faite  alors. 

"Comme  MM.  de  Chami)igny  et  de  Vaudreuil,  qui  as- 
piraient au  gouvernement  général,  virent  que  la  naviga- 
tion s'allait  fermer  et  que  le  sieur  de  Courtemanche  ne 
revenait  point,  ils  se  défièrent  d'un  tour  de  Xormand, 
joints  à  quelques  connaissances  particulières  qu'ils  eurent, 
ils  firent  partir  le  sieur  Yincelot,  avec  toutes  les  lettres 
d'instructions,  des  lettres  de  créances  et  de  l'argent  ]wur 
armer  un  vaisseau  du  j)remier  ])ort  de  la  Xouvelle- Angle- 
terre où  il  al^orderait. 

"Il  en  arma  un  à  Pentagou('t  et  quelques  avances  et 
diligences  que  le  sieur  de  Courtemanche  eût  i)u  faire,  il 
fut  rendu  à  Paris  que  quelques  lieures  avant  le  sieur  Yin- 
celot, pour  avoir  le  temps  de  rendre  ses  lettres  au  comte  de 
Callières  qui,  dans  ce  moment,  fut  demander  au  roi  le  gou- 
vernement p(iin'  son  frère,  qui  le  lui  accorda. 

"D'un  autre  C(3té,  M.  Yincelot  porta  les  lettres  de  MM. 
Champigny  et  Yaudreuil  à  M.  de  Pontchartrain  sans  sa- 
v^oir  que  M.  de  Courtemanche  fut  arrivé. 


...  310  -- 

''Le  minisire  fut  iiifoi  mer  le  roi  de  la  mort  de  M.  de 
Frontenac.  Le  roi  lui  dit  ({u'il  le  savait  et  qu'il  avait  ac- 
cordé le  gouvernement  à  M.  de  C'allières,  pour  son  frère, 
et  il  ny  avait  point  de  réplique  "  (7). 

"A  la  mort  de  Charles  Bécard  de  (Irandville,  procu- 
reur de  la  prévôté  de  Québec,  en  janvier  1703,  deux  can- 
didats entrèrent  en  lice  i)our  lui  succéder,  Jean-Baptiste 
(Jouillard  de  Lespinay  et  Charles-Joseph  Amyot  Vincelot- 
te.  Coïncidence  curieuse:  M.  de  Lespinay  était  le  beau- 
l)ère  de  M.  Amvot  Vincelotte,  ayant  épousé  la  veuve  Char- 
les Amyot  en  1680. 

Le  gouverneur  de  Vaudreuil  et  l'intendant  de  Beau- 
liarnois  appuyèrent  d'abord  la  candidature  de  M.  Couil- 
lard  de  Lesi)inay.  Puis  ils  se  ravisèrent.  M.  de  Vaudreuil, 
qui  voulait  récompenser  M.  Amyot  Vincelotte  du  voyage 
(pi 'il  avait  fait  pour  lui  en  France  pendant  l'hiver  de  1699, 
gagna  l'intendant  à  son  oinnion  et,  le  15  novembre  1703, 
ils  écrivaient  conjointement  au  ministre: 

"Nous  vous  avons.  Monseigneur,  jjroposé  pour  rem- 
]dir  la  charge  de  procureur  du  roi  de  la  prévôté  le  sieur 
de  L'Epine  (Lespinay),  i)arent  du  défunt,  i^arce  que  nous 
n'avons  osé  vous  parler  d'un  sujet  contre  lequel  nous  avons 
ouï  dire  que  l'on  vous  avait  fortement  écrit,  c'est  le  sieur 
de  Vincelot,  beau-tils  du  dit  sieur  de  l'Epine,  si,  cependant, 
vous  nous  faites  l'honneur  d'ajouter  quelque  foi  à  ce  que 
nous  i)ouvons  vous  dire  de  lui,  nous  aurons  celui  de  vous 
assurer  que  le  dit  sieur  de  Vincelot  est  celui  de  ce  pays  que 
nous  connaissons  le  plus  capable  de  bien  remplir  cet  emploi. 
Il  est  agissant,  a  de  l'esi)rit  et  dans  l'espérance  d'avoir  une 
])lace  au  Conseil  comme  il  en  avait  été  flatté  ])ar  M.  de 
( 'lianq)igiiy,  il  s'est  a])pli((ué  à  l'étude  de  l'ordonnance  et 
(U'  la  coutume  de  Paris  qu'il  sait  bien  "  (8). 

Le  14  novembre  1703,  le  gouverneur  de  Vaudreuil 
écrivait  au  ministre: 

"Le  peu  de  conmierce  qui  s'est  fait  cette  année  en  ce 

(7)      Collection  de  maimscrits,  vol.  I,  p.  (101. 

(H)      Archives  du   Canada,   Correspondance  générale,  vol.   21. 
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pays  ayant  obligé  quelques  j)ersonnes  à  l'améliorer  et  ne 
trouvant  pas  de  moyen  plus  glorieux  ni  plus  propre  que 
celui  d'occuper  la  jeunesse,  en  l'envoyant  en  course,  le 
sieur  de  la  Grange  nous  a  proposé  à  M.  de  Beauliarnois  et 
à  moi  d'armer  avec  d'autres  associés  ce  printemps  une 
liarque  pour  exécuter  une  entreprise  qu'il  a  dessein  de 
fpire  au  nord  de  Ter  reneuve  ;  c'est  un  homme  de  conduite 
et  dont  la  Compagnie  a  toujours  été  très  contente.  Ainsi 
nous  lui  avons  promis  de  lui  accorder  la  dite  permission. 
Le  dit  sieur  la  Grange  se  flatte.  Monseigneur,  aussi  bien 
que  ses  associés,  que  s'ils  peuvent  réussir,  vous  y  aurez 
égard  et  que  pour  lors  S.  M.  voudra  bien  leur  accorder  une 
frégate  pour  les  mettre  en  état  d'exécuter  de  plus  grandes 
entreprises  "  (9). 

Une  fois  la  })ermission  du  gouverneur  et  de  l'intendant 
obtenue,  M.  de  la  Grange  s'associa  avec  Claude  Pauperet, 
riche  marchand  de  Québec,  pour  mener  son  entrei)rise  à 
bonne  fin. 

Le  9  juin  170-4,  MM.  de  la  Grange  et  Pauperet  si- 
gnaient leurs  arrangements  définitifs  avec  les  armateurs 
et  les  hardis  gars  qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition. 

M.  Amyot  Vincelotte,  marin  expérimenté  et  d'ime  bra- 
voure à  toute  épreuve,  fut  un  des  premiers  à  s'offrir  pour 
cette  expédition  si  hasardeuse. 

Dans  leur  lettre  au  ministre  du  17  novem1)re  1704, 
MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauliarnois  nous  ai)premient 
cpiel  fut  le  résultat  de  rentrei)rise  de  M.  de  la  Grange: 

"Le  8r  de  Vaudreuil  eut  l'honneur  l'année  dernière. 
Monseigneur,  de  vous  marquer  cpi'il  i)ermettrait  au  sieur 
de  la  Grange  d'éc|ui})er  une  l)arque  pour  aller  en  course 
aux  côtes  de  Terre-Neuve.  Nous  lui  avons  permis  ce  prin- 
temps d'armer  deux  barques  avec  cent  hommes  de  ce  pays. 
Ils  ont  été  à  Bouneviste  en  Terreneuve  où  ils  ont  pris  avec 
deux  charrois  (ayant  été  obligés  de  quitter  leurs  barques 
à  douze  lieues  de  ce  port,  crainte  d'être  découverts)  une 
frégate  de  24  pièces  de  canons  chargée  de  morue.    Ils  ont 

(9)      Archives  du  Canada,   Correspondance  générale,  vol.    21. 
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brûle  (IciLx  fi  Cites  d'environ  deux  à  trois  cents  tonneaux 
et  eoiilé  bas  une  autre  ])etite  frégate.  Cette  action  est 
d'autant  i)lus  glorieuse  pour  nous  qu'ils  ont  pris  presque 
autant  de  i)risonniers  qu'ils  étaient  de  monde  et  quand  le 
jour  fut  venu,  il  parut  dans  Bonneviste  cinq  à  six  cents 
hommes  sous  les  armes  "  (10). 

En  1706,  M.  de  Subercase  était  nommé  gouverneur  de 
l'Acadie.  Quelques  semaines  après  son  arrivée  dans  le 
pays  on  lançait  à  Pont-Royal  une  petite  frégate,  la  Biche, 
construite  ].^ar  les  ouvriers  de  l'endroit. 

M.  de  La  Ronde  Denys,  officier  des  troupes  de  la  ma- 
rine, qui  était  en  même  temps  enseigne  de  marine  et  d'une 
grande  bravoure,  demanda  à  M.  de  Subercase  de  lui  ])rêter 
la  Biche  pour  faire  des  courses  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Le  ministre  consulté  ai)prouva  hautement  le  projet 
de  M.  de  La  Ronde  Denys  et  engagea  M.  de  Subercase  à  lui 
donner  toute  l'aide  possible. 

M.  de  La  Ronde  Denys,  sur  les  conseils  du  gouverneur 
de  Vaudreuil,  choisit  M.  Amyot  Yincelotte  comme  son 
lieutenant. 

C'est  M.  Amyot  Yincelotte  qui  engagea  tous  les  hom- 
mes qui  devaient  faire  partie  de  l'expédition,  c'est  encore 
lui  qui  acheta  les  i)ro visions  nécessaires  et  prépara  tout  le 
détail  de  cette  entre] )rise  (11). 

i'o^  ])ré])aratifs  l'occupèrent  tout  le  printemps  de 
1707. 

M.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot  A^incelotte  avec  leurs 
soixaritc  Canadiens  arrivèrent  à  Port-Royal  dans  les  ])re- 
miers  jours  de  juin  1707. 

Cette  i)etite  troupe  de  braves  devait  avoir  l'occasion 
de  se  distinguer  avant  même  de  s'embarquer  sur  la  frégate 
que  le  ministre  venait  de  mettre  à  leur  disposition. 

flO)  Archives  du  Canada,  Corrt'si)ondance  générale,  vol.  22.  Consulter 
sur  rexi)édition  de  M.  de  la  Grange  à  Terre-Neuve  en  1704  notre  l)rochure 
l'ii  corsaire  cînuiilicii,  Jean  I>é};cr  de  la  (JraiiKe. 

(11)  Consontion.s  entre  AIM.  de  T^a  Ronde  Denys  et  Amyot  ^"incelotte 
reçues   par   Chanibalon,    notaire   à   Québec^    le   2   avril    17  07. 
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Le  6  juin  1707,  une  flotte  anglaise  ^^ortant  plus  de  seize 
cents  lionnnes  de  débarquement,  sous  les  ordres  du  colonel 
Marcli,  entrait  dans  le  bassin  de  Port-Royal.  Cette  expé- 
dition, partie  de  Boston,  avait  été  préparée  avec  tant  de 
discrétion  que  les  Français  n'apprirent  qu'elle  venait  at- 
taquer Port-Royal  qu'en  voyant  entrer  les  vaisseaux  dans 
le  bassin. 

M.  de  Subercase,  surpris,  ne  perdit  cei)endant  pas  la 
tête.  Les  Acadiens  pouvaient  lui  fournir  une  centaine  de 
combattants.  Il  avait  un  peu  i)lus  de  cent  soldats  à  ajouter 
à  cette  petite  troupe.  MM.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot 
Vincelotte  avec  leurs  soixante  Canadiens,  tous  bons  tireurs, 
se  joignirent  à  eux.  Quelques  jours  \ûus  tard,  M.  de  Saint- 
Castin  et  ses  Abénakis  arrivaient  au  secours  de  M.  de  Su- 
bercase. Tous  se  battirent  avec  tant  d'iiabileté  et  de 
bravoure  que,  le  17  juin  1707,  Mardi  se  rembarquait  avec 
sa  petite  armée,  laissant  à  terre  quatre-^dngt  morts  et  un 
bon  nombre  de  blessés. 

"Subercase,  écrit  M.  Rameau,  avait  à  peine  sous  ses 
ordres  trois  cents  cinquante  combattants  effectifs,  y  com- 
pris les  Canadiens  de  MM.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot 
Vincelotte,  les  Abénakis  de  Saint-Castin  et  les  miliciens  du 
pays;  mais  sa  fermeté,  sa  bravoure  communicative  et  l'iia- 
îjileté  de  ses  dispositions  paralysèrent  les  forces  cpiintuples 
de  l'ennemi  et  doublèrent  la  valeur  de  ses  hommes;  le 
commandant  anglais,  au  contraire,  voyant  constamment 
ses  troupes  faiblir  et  ses  opérations  entravées  par  les  atta- 
ques résolues  et  redoublées  de  Saint-Castin,  craignit  de  se 
trouver  lui-mêmes  cerné  i)ar  des  forces  dont  il  appréciait 
mal  l'importance  "  (12). 

M.  de  Subercase  fut  si  satisfait  du  concours  que  lui 
avait  apporté  MM.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot  Vince- 
lotte avec  leurs  braves  qu'il  les  chargea  d'aller  porter  au 
roi  l'heureuse  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Port-Royal. 
Ils  firent  la  traversée  sur  la  Biche. 

Les  deux  officiers  canadiens  furent  très  bien  reçus 


(12)      Une  colonie  féodale  en  Amérique,  tome  I,  p.  332. 
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à  la  cour.  Ils  en  profitèrent  pour  proposer  au  ministre  une 
entreprise  hardie  mais  qu'ils  auraient  certainement  menée 
à  bonne  fin  si  on  leur  avait  donné  le  secours  qu'ils  deman- 
daient. 

La  Bicltc  était  une  frégate  d'un  petit  tonnage.  MM. 
de  La  Ronde  Denys  et  Amyot  Vincelotte  demandèrent  au 
ministre  de  leur  donner  une  frégate  d'un  plus  fort  tonnage 
et  de  leur  permettre  de  lever  quatre  cents  Canadiens  pour 
l'équiper.  Avec  cette  troupe  d'élite  ils  se  faisaient  fort 
d'aller  attaquer  et  prendre  Boston. 

La  réponse  des  ministres  du  grand  roi  à  la  xn'oposition 
de  MM.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot  Vincelotte  met  à 
jour  le  peu  d'intérêt  qu'ils  portaient  à  la  Nouvelle-France. 
Ils  trouvaient  le  projet  parfaitement  réalisable,  l'approu- 
vaient de  tout  coeur  mais  les  deux  Canadiens  devaient  faire 
toutes  les  avances  de  l'expédition.  Ni  l'un  ni  l'autre,  on 
le  comi^rend,  n'avaient  les  fonds  nécessaires  pour  une  pa- 
reille entreprise. 

MM.  de  La  Ronde  Denys  et  Amyot  Vincelotte  réussi- 
rent toutefois  à  se  faire  donner  une  autre  frégate,  la  Vé- 
nus, avec  laquelle  ils  revinrent  en  Acadie. 

La  YnniH  était  bien  armée  et  gréée  de  voiles  nom- 
breuses. Pendant  près  de  deux  ans  les  deux  chefs,  avec 
leurs  intrépides  Canadiens,  tinrent  la  mer  et  tirent  un  bon 
nombre  de  prises. 

Les  succès  de  M.  de  La  Ronde  Denys  lui  firent  un  peu 
dépasser  la  mesure  et,  en  mai  1710,  le  ministre  finit  par 
donner  ordre  à  M.  Costebelle  de  le  faire  passer  en  Fran- 
ce pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

La  mort  de  M.  LeGardeur  de  Repentigny  et  la  pro- 
moti(m  de  M.  Martin  de  Lino  à  la  judicature  privaient 
le  Conseil  Supérieur  de  deux  de  ses  membres. 

MM.  Raudot  i:)ère  et  fils,  intendants  de  la  Nouvelle- 
France,  proposèrent  au  ministre  de  choisir  MM.  Guillaume 
Gaillard  et  Charles  Amyot  Vincelotte  pour  succéder  à  MM. 
de  Re])entigny  et  de  Lino. 

Le  28  octobre  1709,  ils  écrivaient  au  ministre  : 
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"Ils  croient,  monseigneur,  ne  pouvoir  pas  vous  pro- 
poser de  meilleurs  sujets  i)our  les  remplir  que  les  sieurs  de 
Vineelotte  et  Gaillard.  Ce  dernier  est  un  liomme  capable 
qui  entend  fort  bien  les  affaires  de  judicature,  ayant  même 
travaillé  longtemps  sous  le  feu  sieur  de  Villeray,  premier 
conseiller,  et  qui  est  d'ailleurs  un  très  lionneste  homme,  et 
le  sieur  de  Vineelotte  ayant  beaucoup  d'esprit  sera  en  état 
d'acquérir  la  capacité  qu'il  faut  pour  cette  charge  "  (13). 

M.  Gaillard  fut  nonmié,  le  5  mai  1710,  pour  rempla- 
cer M.  de  Repentigny.  M.  de  Lino  eut  pour  successeur, 
le  même  jour,  M.  Martin  Chéron.  On  ignore  pour  quelle 
raison  M.  Amyot  Vineelotte  fut  laissé  de  côté.  Il  avait 
pourtant  plus  de  titres  à  cette  charge  importante  que  M. 
Chéron. 

Dans  l'été  de  1727,  un  bon  nombre  d'habitants  du  gou- 
vernement de  Québec  furent  détachés  pour  aller  en  guerre 
à  Chouaguen.  Comme  les  hommes  manquaient  pour  faire 
la  récolte,  l'intendant  Dupuy,  après  avoir  pris  l'avis  du 
gouverneur  de  Beauharnois,  décida  que  les  habitants  qui, 
à  cause  de  leur  âge,  de  leur  santé  ou  pour  d'autres  raisons, 
avaient  été  exemptés  de  servir,  devraient  prêter  la  main 
aux  récoltes  de  ceux  qui  étaient  absents  pour  le  service  du 
roi.  M.  Amyot  Vineelotte,  qui  était  commandant  des 
milices  de  la  côte  du  sud,  fut  chargé  par  l'intendant,  le  3 
juillet  1727,  de  tenir  la  main  à  son  ordonnanse  (11). 

M.  Amyot  Vineelotte,  qui  ne  s'entendait  pas  du  tout 
avec  M.  Couillard  de  Lespinay,  son  beau-père,  dépensa 
une  partie  de  la  petite  fortime  que  lui  avait  donnée  ses 
courses  et  l'exploitation  de  sa  seigneurie  à  soutenir  contre 
lui  des  procès  qui  durèrent  plusieurs  années  et  n'aboutirent 
à  rien. 

Charles- Joseph  Amv^ot  Vineelotte  décéda  à  Québec  le 
9  mai  1735. 

P.-G.  R. 


(13)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  4,  série  C"  VI. 

(14)  Ordonnances  des  Intendants    cahier   12 A. 
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COMPTES  DE  CHIRURGIENS  MONT- 
REALAIS AU    18ème  SIECLE 


Lorscpio  le  romancier  Le  Sage  publiait  les  immortelles  aventures  de 
Gil  Blas  de  Sautillane  (1715-1735),  les  médecins  de  l'aucienne  France 
abusaient,  paraît-il,  des  lavements,  des  saignés  et  des  prises  !  Mais,  ici, 
en  la  Nouvelle-France,  comment  nos  guérisseurs  s'acquittaient-ils  de  leur 
tâche  ? 

On  va  en  avoir  une  idée  par  trois  comptes  cpii  sont  conservés  (entre 
autres)  dans  les  archives  du  palais  de  justice  de  Montréal.  Ces  comptes 
turent  produits,  sans  doute,  dans  le  temps,  pour  appuyer  des  réclamations 
portées  devant  le  tribunal. 

Le  })remier  de  ces  documents  n'est  pas  signé,  en  sorte  qu'on  ignore, 
pour  le  moment,  à  quel  "homme  de  l'art"  il  faut  l'attribuer. 

Pour  ce  qui  est  du  patient,  ce  peut  être  Mathieu  Larchevêque  dit 
Larche  qui  tenait  l'eu  et  lieu  à  Montréal  à  cette  date. 

L'écriture  du  document  est  difficile  à  déchiffrer,  puis  l'orthographe 
est  originale  ;  ]»ar  exemple,  l'auteur  a  la  manie  de  mettre  un  t  après  les 
mots:    ;//;.,  garçon,  qui,  mai,  juin,  etc    : 

MEMOIRE  DES  MEDICAMANT   QUE   GES   FOURNIS   ET  FAIT 

DANS    LA    MAI  SONT    DE    MONSIEUR    LARCHES    DE 

LANEE    1721     (^1722-1723). 

Du  10  de  Janvier,  une  seignée  de  pied 2  L 

du  deit,  une  seignée  de  pied 2 

du  11,  une  portion  cordialle (> 

du  deit,  ])Our  avoir  passer  la  nuit G 

du  13,  une  prise  cordialle 1  L  10  S 

du  15,  unt  Solmenis  /?).... 2L 

[)lus  deux  anplaitres 0       10  S 

(hi  l(j,  unt  vouxmitif 2L 

du  dit,  une  prise  cordialle 1  L  10  S 

plus  pour  avoir  ])asser  la  nuit 6L 

du  18,  un  juillet 3L 

du  19,  une  prise  cordialle 1  L  10  S 

du  25,  une  medesiue 3  L 
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De  lauée  1722  du  15  de  dessenbres 

Une  porsion  cordiale 6  L 

plus  pour  avoir  passer  une  nuiet 6  L 

])lus  })our  une  nuict  passer 6  L 

du  17,  une  prisse  cordialle 1  L  10  S 

De  lanée  mille  1723 

du  2  de  janvier,  donné  une  porsion 6  L 

du  deit,  unt  lavemant  composer 2  L 

du  4,  unt  lavemant  com})oser 2  L 

du  5,  unt  lavemant  composer 2  L 

du  6,  unt  lavemant  composer 2  L 

du  12,  une  prisse  cordialle 1  L  10  S 

du  15,  une  porsion 6  L 

du  16,  d....  pour  hui lie IL 

plus  une  prisse  cordialle IL 

du  17,  pour  de. .  .  luille IL 

plus  une  prisse  cordialle 1  L  10  S 

du  20,  deux  prisse  pour 

plus  pour  l'avoir  panser  et  froter  avec  des  huilles  dio- 
des à  une  cuisse  deune  goûte  siatiques 15  L 

du  21  une  prisse  cordialle 1  L  10  S 

du  15  de  février,  une  medesine 2  L 

du  18  une  prisse  cordiale 1  Jj  10  S 

plus  pour  de  canfres  pour  frôler  sont  côté 2L 

du    20,    plus   pour   avoir   panser   ])etit   garsont    quit    aver   été 

couper  a  un  doit 2  L 

du  10  de  niait,  Seigiier  son  fis  éner IL 

du   12,  peurger  sont  fis  éner  plus  pour  l'avoir  panser  deuut 

chancres  à  la  bouches 20  L 

du  10  de  juint,  Donner  de  laux  pour  les  xeux  de  son  marit.    .  2L 

du  25  août,  donné  une  medesine  à  sont  marit 3  L 

plus  à  luis  donné  une  prise  cordial 1  L  10  S 

du  20  octobre,  plus  jtour  elle,  pour  de  laux  pour  les  yeux  ...      2  L 

141  L  lOS 
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*  *  * 

Le  deuxième  document  est  signé  par  Piiibarau,  autrement  dit  par 
le  chirurgien  Pierre  Puibarau  de  Maisonneuve  qui  naquit  à  Boucherville 
en  1684  et  mourut  à  Montréal  en  1757. 

Malgré  son  nom  territorial,  Puibarau  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  le  fondateur  de  Montréal  et  comme  il  ne  prend  jamais  le  titre 
d'écuyer,  il  ne  devait  pas  être  nol)le.  Ne  pouvait  se  dire  écuyer,  alors,  que 
celui  qui  avait  ])roduit  ses  preuves  de  noblesse  devant  le  fonctionnaire  dé- 
signé ])ar  le  roi.  Ce  détail  n'empêchait  pas  Puibarau  d'avoir  un  sceau 
(doc.  du  10  déc.  1718)  et  plusieurs  autres  chirurgiens,  non  gentilhommes, 
avaient  le  leur  également.     Ces  sceaux  n'étaient  pas  armoriés. 

L'écriture  de  Puibarau,  comme  celle  du  précédent,  ne  se  lit  pas  fa- 
cilement;   l'orthographe  aussi  est  bizarre. 

On  remarque  que  ce  chirurgien  emploie  Veau  divine!  Serait-ce  une 
eau  qui  aurait  quelque  analogie  avec  celle  que  le  curé  F.-X.  Côté,  de  Sainte- 
Geneviève  de  Batiscan  rendit  fameuse  entre  1818  et  1862? 

La  formule  de  cette  dernière  est  donnée,  je  crois,  dans  la  Matière 
médicale  des  Soeurs  de  la  Providence  au  mot   :  j)rotoxyde  de  fer. 
MEMOIRE   DES   REMEDES   QUE   JAY   FOURNIS   A  Mr   CHAR- 
TIER   ET   A   MADEMOISELLE   SON   NEPOUSE   ET 
A  LRS  DOMESTIQUES 
1734  Savoir 

Le  17  doux,  de  ])lus,  deux  saigné  et  medesinne  composée  ...      4L 
Le  15  de  7tembre,  de  plus,  deux  lavement  et  medesinne  ...      4  L  10  S 
Le  25  du  même,  de  plus,  un  lavement  et  prise  et  lotion  ....      3  L 

Le  27  du  même,  de  plus,  une  })rise  composée IL 

Le  28  du  même,  de  plus,  une  prise  composée IL 

Le  29  du  même,  de  plus  une  prise  com])osée 1  li 

Le  30  du  même,  de  j)lus  une  prise  et  lavement 2  L 

Le  2  de  7tambre,  de  plus  une  medesinne  et  prise  (composée  .    .      3  L   10  S 
de  ])lus,  avoir  pencé  et  fournis  d'ongant  pour  ces  Et- 

moroïdes  et  f ulcas  (  ?)  de  sang 40  L 

de  ])lus,  trois  pane  (?)  des  millinrain  (?) 4L  10  S 

de  ])lus  6  pris  fait  ave(|ue  des  milleiuirne  (?) 6L 

de  j)lus,  des  remèdes  que  jay  fournis  |)()ur  sa  languelle 

et  ])ensé 50  L 

1735 
Le  15  de  jan\ier,  de  plus,  une  saigne 0       15  S 
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Le  16  du  même,  de  plus,  un  lavement IL 

Le  17  du  même,  de  plus,  uue  medesiue  composée 2  H   10  S 

Le  même  jour,  de  plus  une  postion IL 

Le  19  du  même,  de  plus,  un  pote  de  thisanne 1  L  10  S 

Le  20  du  même,  de  plus,  une  lotion  pour  sa  langeulle  (  ?)   .    .  IL 

Le  16  de  Février,  de  plus,  une  saignée 15  S 

Le  17  du  même,  de  plus,  un  lavement IL 

Le  18  du  même,  de  plus,  une  médecine  composée 2  L  10  S 

Le  même  jour,  de  plus,  une  postion  cordialle 1  L  10  S 

Le  23  du  même,  de  plus,  un  lavement IL 

de  plus,  pour  du  baume  du  peroux 3  L 

de  plus,  pour  de  les  prise  de  vien  a  lommode  (?)...  2  L  10  S 

de  plus,  deux  prises  daux  divinne -4L 

Le  7  de  may,  de  plus,  une  saigné  a  mademoiselle  son  ]ié])ousse.  0       15  S 

de  plus  une  medesinne  en  boulusse  (!) 2L 

Le  10  de  Juliette,  de  plus,  une  saignée  à  la  même 15  S 

Le  25  doctobre,  de  plus,  une  once  daux  divinne  à  luy  ....  2  L 

Le  26  du  même,  de  plus,  une  once  daux  divinne  à  luy  ....  2  L 

Le  même  jour,  de  plus,  un  pote  de  Thisanne 1  L  10  S 

Le  28  du  même,  de  plus,  une  prise IL 

Le  29  du  même,  de  plus,  une  prise IL 

Le  30  du  même,  de  plus,  une  prise IL 

de  plus,  ])()ur  des  6  dant  à  luy,  araclié  (?) 6L 

de  plus,  pour  gantier  pour  avoir  ])encé  sa  main  et  deux 

medesinne  et  deux  prise 12  L 

de  plus,  ])our  fraçois,  deux  saigné  et  medesinne  ....  3L 

de  plus,  pour  Mr  Lendriefe  une  saigné  et  medesinne  .    .  2  L     5  S 

pour  sa  servante,  une  dant IL 


159  L  15  S 
PUIBARAU 


Le  troisième  et  dernier  compte  est  signé  par  la  Soeur  Varin,  de 
l'Hôtel-Dieu.  Cette  religieuse  était  fille  de  Jean  Guenet- Varin,  d'abord 
marchand  chapelier,  puis  contrôleur  des  fermes  du  roi  à  Montréal.  Elle 
fut  hospitalière  durant  45  ans  et  décéda  le  4  juillet  1755. 
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MEMOIRE   DES   EEMESDES   FOUENY   A   Mr   CHARTIER 
CE    10   JANVIER    1735 

Se-avoir 

Une  potion  composée  et  une  tizaiie 2  L 

Le  11,  deux  ])otio]is  composée 3  L 

plus  deux  potions  com])ose 3  L 

])lus  deux  potions 1  ]j  10  S 

plus  deux  ])otions 1  L   10  S 

])lus  une  potion  et  une  médecine 2  L  15  S 

Le  18,  une  potion  et  une  médecine ' 2  L  10  S 

Le  li),  une  onces  de  thérébentine 1  L  10  S 

Le  20,  ()  a1)ssorbans 2  L 

plus,  deux  scru})ule  de  poudres  composée IL 

plus  G  abssorhans 2  L 

22  S  15  S 

Le  tout  ce  monte  à  la  somme  de  vingt  deux  livre  quinze  sol 

Sr  VARIN 

Je  vous  ]>rie,  ma  Chère  amy  de  nreuvover  deux  aulnes  et  un  cart  de 
tatTetas  l)lanc,  ma  Sr,  Sic  Agnès,  m'a  dit  (pie  le  Counnis  scavoit  celuy 
qui  l'alloit,  elle  la  l'ait  mettre  à  ])art.  You  au  ay  all'aire  à  moy.  Envoyé 
le  moy  toute  à  leur. 

*   *   * 

'  l'^videmment,  il  exist(^  encore  (jiiaiitilé  de  dociinicnts  (pii  concernent 
la  pratique  de  la  médeciiu'  sous  le  l'égimc  TraïK-ais,  (^n  ce  ])ays,  nuris  quel 
patient  chci-clieui'  cnl  i-eprendra  la  tâclic  ai-(lu(^  de  les  exhumer? 

Iv-Z.   MASSICOTTE 


BULLETIN 


DES 


RECHERCHES   HISTORIQUES 


VOL.  XXV         BEAIICEVILLE -NOVEMBRE  1919  No   11 

Mathieu  Amyot  Villeneuve 

Né  en  FraïKîe,  probablement  à  Chartres,  en  1628, 
Zsiatliieu  Amyot  avait  hnit  ans  lorsqne  son  père  et  sa  mère, 
Philippe  Amyot  et  Aime  Convent,  passèrent  dans  la  Noii- 
velle-Franee  en  1635. 

Nous  n'avons  ancnne  précision  snr  les  premières  an- 
nées de  Mathieu  Amyot.  Les  Pères  Jésuites,  nous  pouvons 
le  présumer,  lui  montrèrent  à  lire  et  à  écrire.  Sa  signature 
soignée  indique  qu'il  avait  reçu  plus  d'instruction  que  la 
moyenne  des  jeunes  gens  de  son  temps. 

Les  Pères  Jésuites  venaient  d'établir  leur  nouvelle 
résidence  de  Sainte-Marie  ou  de  Notre-Dame  de  la  Con- 
ception, au  pays  des  Hurons. 

Le  jeune  Amyot  suivit  les  Pères  Jésuites  au  pays  des 
Hurons  en  qualité  de  donné . 

Le  Père  de  Rochemonteix  explique  ce  qu'étaient  les 
donnés    dans  les  missions  de  la  Nouvelle-France. 

"Les  Jésuites  ne  pouvaient  sans  témérité  se  mettre, 
pour  leur  entretien,  à  la  discrétion  des  pauvres  indiens  au 
milieu  desquels  ils  vivaient.  Il  leur  fallut  donc,  comme 
leurs  néophytes,  demander  à  la  chasse,   à   la  pêche   et   à 
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l'agriculture  leurs  aliments  de  tous  les  jours.  Ces  travaux, 
auxquels  leur  éducation  ])remière  les  avait  laissés  étran- 
gers, étaient  en  outre  incompatibles  avec  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Le  peu  de  frères  coadjuteurs  européens 
qu'ils  comptaient  ])armi  eux  étant  presque  aussi  inhabiles 
à  ces  exercices  que  les  missionnaires  eux-mêmes,  ceux-ci 
s'associèrent  les  donnés.  .  .  Les  donnés  partageaient  leurs 
dangers,  leurs  fatigues  et  leurs  i)i'ivations  ;  ils  pour- 
voyaient à  leurs  besoins,  ils  leur  servaient  de  compagnons 
dans  leurs  courses  apostoliques;  ils  labouraient  la  terre, 
ils  élevaient  des  travaux  de  défense,  au  besoin  ils  mar- 
chaient au  combat,  et,  quand  les  missioimaires  travaillaient 
çà  et  là  dans  leurs  diverses  missions,  ils  gardaient  la  rési- 
dence et  la  ])rotégeaient  contre  les  peuplades  ennemies  " 

(1). 

A  l'origine,  les  donnés  émettaient  des  voeux  condi- 
tionnels et  portaient  le  costume  religieux.  A  ceux  qui  s'en- 
gageaient pour  la  vie,  la  Compagnie  de  Jésus  s'obligeait 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  jusqu'à  la  lin  de  leurs  jours. 
Un  peu  jjlus  tard,  à  la  demande  de  Rome,  les  Pères  Jésui- 
tes moditièrent  l'institution  de  leurs  donnés.  Les  voeux, 
de  même  que  le  costume  religieux,  furent  abandonnés.  Il 
n'y  eut  plus  de  distinction  entre  les  donnés  et  les  domesti- 
ques à  gages. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  jeune  Amyot  monta 
au  pays  des  Hurons.  Il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ou 
vingt-un  ans. 

Le  2  octobre  1649,  le  gouverneur  d'Ailleboust,  en  vertu 
(lu  pouvoir  à  lui  donné  ])ar  les  Messieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  concédait  aux  frères  Mathieu  et 
Charles  Amyot  la  consistance  de  cinquante  arpents  de 

(1)      Lies  Jésuites  et  la  Nouvelle- Frant'e  au  XVIIe  siècle,  tome  1er.  p.  389. 


—  323  — 

terre  situés  aux  Trois-Rivières.  Cette  concession  était 
bornée  d 'un  bout  aux  terres  de  Bertrand  Fafard  et  Jacques 
Aubuclion  et  de  l'autre  bout  aux  terres  de  Joseph  Veron 
et  Claude  David.  La  concession  était  faite  en  roture  et 
aux  charges  ordinaires,  c'est-à-dire  que  les  frères  Amyot 
devaient  travailler  au  défrichement  de  leurs  terres  et  lais- 
ser sur  icelles  l'espace  nécessaire  pour  les  chemins  (2). 

Ni  Mathieu  Amyot  Villeneuve  ni  Charles  Amyot  ne 
s'établirent  aux  Trois-Rivières.  Ils  vendirent  leur  con- 
cession quelques  jours  après  l'avoir  reçue  (3).  La  région 
de  Québec,  semble-t-il,  avait  plus  de  charmes  pour  eux. 

Le  3  janvier  1661,  Mathieu  Amyot  se  faisait  concéder 
par  les  Pères  Jésuites,  dans  leur  seigneurie  de  Sillery, 
trois  arpents  de  terre  de  front  sur  vingt  de  profondeur. 

Où  se  trouvait  la  concession  de  Amyot? 

Rien  ne  l'indique,  mais  M.  l'abbé  Scott  souj^çonne 
qu'elle  devait  être  dans  la  partie  réservée  aux  sauvages, 
entre  la  Pointe  à  Pizeau  et  la  Pointe  Saint-Joseph.  La 
seigneurie  de  Sillery  avait  été  concédée  aux  Jésuites  sur- 
tout poiu'  les  sauvages,  mais  le  nombre  de  ceux-ci  avait 
beaucoup  diminué  et  les  Pères  Jésuites  concédèrent  un 
certain  nombre  de  terres  qui  leur  avaient  été  réservées 
entre  la  Pointe  à  Pizeau  et  la  Pointe  Saint- Joseph  (4). 

En  1665,  Mathieu  Amyot  se  faisait  donner  une  nou- 
velle concession  encore  plus  rapprochée  de  Québec. 

Le  6  septembre  1665,  Jean  Juchereau  de  Maure  lui 
concédait  dans  sa  seigneurie  du  Cap-Rouge  douze  arpents 
de  terre  de  front  sur  vingt  arpents  de  profondeur  ''scitués 
au  delà  du  Cap-Rouge,  à  ])rendre  dans  le  tief  du  Cap-Rouge 
appartenant  au  d.  sieur  de  Maure,  borné  ainsi  qu'il  en  suit 

(2)  Acte   de  Audouard,   notaire  à  Québec,   2   octobre   1649. 

(3)  Acte  de  Audouard,  notaire  à  Québec,   18  octobre  1649. 

(4)  Notre-Dame  de  Foy,  pp.  406  et  431. 
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savoir  quatre  arpents  au-dessus  de  la  pointe  vulgairement 
appelée  la  pointe  Villeneuve  et  liuit  arpents  au-dessous  en 
descendant  vers  Québec". 

Amyot  s'obligeait  de  payer  pour  cette  concession, 
chacun  an,  au  jour  et  fête  de  Noël,  la  somme  de  vingt  sols 
tournois  de  rente  foncière  et  deux  chapons  vifs  ou  trente 
•  sols  pour  chaque  arpent  de  front.  Il  devait  jouir  de  tous 
les  droits  de  pêche  et  chasse  au  devant  et  au  dedans  de  la 
dite  concession. 

M.  Juchereau  de  Maure  obligeait  Amyot  d'api)orter 
moudre  ses  grains  dans  l'un  de  ses  moulins  s'il  venait  à 
construire  dans  sa  seigneurie  et  il  se  réservait  pour  lui 
et  les  siens  le  droit  de  chasser  sur  les  terres  qu'il  lui  con- 
cédait (5). 

Nous  trouvons  dans  l'acte  de  concession  accordé  par 
Jean  Juchereau  de  Maure  à  Mathieu  Amyot  le  6  septem- 
bre 1665  l'explication  d'un  fait  qui  a  intrigué  bien  des  des- 
cendants de  Mathieu  Amyot. 

On  s'est  souvent  demandé  où  Mathieu  Amyot  avait 
pris  son  surnom  de  Villeneuve. 

La  concession  accordée  par  M.  de  Maure  à  Mathieu 
Amyot  était  bornée  à  l'ouest  par  une  pointe  "vulgairement 
appelée  la  pointe  Villeneuve".  C'est  donc  en  1665  ou  peu 
après  que  Mathieu  Amyot  emj^runta  le  surnom  de  Ville- 
neuve à  un  site  de  sa  nouvelle  concession  pour  le  transmet- 
tre à  ses  descendants. 

M.  Amyot  Villeneuve  dût  commencer  tout  de  suite  à 
mettre  sa  nouvelle  concession  en  valeur,  mais  nous  croyons 
qu'il  ne  vint  y  résider  qu'en  1668. 

Au  printemps  de  1666  on  dressait  un  état  général  des 
habitants  de  la  colonie  du  Canada.    On  nous  donne  dans 


(5)      Acte  de  Duquel,   notaire  à  Québec,   le   6   septembre   1665. 
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cette  nomenclature  les  noms,  snrnoms,  âges,  qualités  et 
métiers  de  tous  les  habitants  établis  clans  la  Nouvelle- 
France.  D 'après  cet  état,  Mathieu  Amyot  Villeneuve  ha- 
bitait en  1667  à  la  haute-ville  de  Quél)ec.  Citons  plutôt 
le  texte  même  du  recensement  : 

•  '  Mathieu  Amyot  dit  Villeneuve,  habitant,  37  ans  ; 

'  Marie  Miville  sa  femme,  35  ans; 

Enfants  : 

Charles,  14  ans  ; 

Pierre,  13  ans  ; 
'  Anne-Marie,  11  ans  ; 
'  Marguerite,  9  ans  ; 
'  Jean-Baptiste,  8  ans  ; 
'  Jean,  6  ans  ; 

Françoise,  5  ans  ; 
'  Catherine,  3  ans  ; 
'  Daniel,  6  mois  ; 

''  Antoine  Ducos,  domestique  engagé,  26  ans;"  (6). 

En  1667,  on  faisait  un  nouveau  recensement  de  la  co- 
lonie et  cette  fois  on  nous  donne  Mathieu  Amyot  Ville- 
neuve comme  habitant  de  Sillery.  Le  Cap-Rouge  faisait 
alors  partie  de  Sillery.  Le  même  document  nous  apprend 
qu'il  avait  vingt-sept  arpents  en  valeur  et  neuf  bestiaux 
(7). 

Avec  les  années,  Mathieu  Amyot  Villeneuve  était  de- 
venue un  des  principaux  habitants  de  la  colonie.  L'inten- 
dant Talon,  qui  appréciait  les  services  qu'il  avait  rendus 
au  pays,  demanda  au  ministre,  en  1667,  de  lui  donner  des 
lettres  de  noblesse. 


(6)  Suite,   Histoii-e  des  Canadiens-Français,  tome  IV,   p.   5  4. 

(7)  Suite,  Histoii'e  des  Canadiens-Français,  tome  IV,  p.    67. 
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Dans  son  rapport  envoyé  au  ministre  à  la  fin  de  la 
saison  de  navigation  de  1667,  il  écrivait  : 

"La  noblesse  du  Canada  n'est  comi)osée  que  de  quatre 
anciens  nobles  et  de  quatre  autres  que  le  roi  a  honorés  de 
ses  lettres  l'année  dernière.  Outre  ce  nombre,  il  peut  y 
avoir  encore  quelques  nobles  entre  les  officiers  qui  se  sont 
établis  dans  le  pays.  Comme  ce  petit  cori)s  est  trop  ])eu 
considérable  pour  bien  soutenir,  ainsi  qu'il  est  naturelle- 
ment obligé,  l'autorité  du  roi  et  ses  intérêts  en  toutes  cho- 
ses, mon  sentiment  serait  de  l'augmenter  de  huit  autres 
personnes  plus  méritantes  et  les  mieux  intentionnées,  en 
laissant  les  noms  en  blanc  ainsi  qu'il  a  été  fait  l'an  i)assé. 

''S'il  veut  bien  faire  gratifier  de  lettres  de  noblesse  les 
sieurs  Godefroy,  Denys,  LeMoyne  et  Amyot,  quatre  habi- 
tants de  ce  pays  des  plus  considérables  et  })our  leur  nais- 
sance et  pour  leur  zèle  au  service  de  Sa  Majesté,  cette 
distinction  devant  faire  un  bon  effet  même  par  l'énudation 
qu'elle  fera  naître  dans  les  familles." 

Dans  un  autre  rapport  envoyé  la  même  année,  l 'inten- 
dant Talon  revenait  à  la  charge  : 

"Pour  convier  les  ])euples  à  travailler  avec  soin  à 
l'avancement  du  pays  il  serait  à  i)ropos  que  le  roi  ou  la 
Compagnie,  si  Sa  Majesté  hii  en  a  donné  le  pouvoir,  accor- 
dassent des  lettres  de  noblesse  aux  dits  sieurs  Bourdon, 
au  sieur  Boucher,  au  dit  sieur  Dauteuil,  aux  sieurs  de  la 
Potherie,  de  Godefroy  et  Amyot  et  que  la  Compagnie  leur 
envoie  dans  le  premier  navire  "  (8). 

Le  ministre  se  rendit  à  la  demande  de  Talon  et  des 
lettres  de  noblesse  lui  furent  envoyées  dans  l'été  de  1668 
])our  Jean-Baptiste  Godefroy  de  Linctot,  Simon  Denys, 

(8)      Archives  du  Canada,  série  F. 


—  327  — 

Pierre  Boucher,  Charles  LcMoyne  et  Mathieu  Amj^ot  Vil- 
leneuve. 

Les  récipiendaires  de  ces  titres  de  noblesse  i<i:noraient 
s'ils  devaient  les  faire  enregistrer  au  Conseil  Souverain  de 
Québec  ou  au  Parlement  de  Paris.  Talon,  lui-même,  ne 
])ut  les  renseigner  sur  ce  point.  Comme  il  devait  s'embar- 
quer pour  la  France  quelques  semaines  plus  tard,  l'inten- 
dant se  chargea  de  s'informer  de  la  chose. 

Les  conmiunications  entre  le  Canada  et  la  France 
étaient  alors  peu  fréquentes.  Un  ou  deux  vaisseaux  du 
roi  seulement  se  rendaient  chaque  année  au  Canada.  L'an- 
née suivante,  en  1669,  avant  que  Talon  eut  l'occasion  d'in- 
former les  intéressés  que  leurs  lettres  de  noblesse  devaient 
être  enregistrées  au  Conseil  Souverain  de  Québec,  Louis 
XIY  abolit  les  titres  de  noblesse  non  encore  enregistrés. 
Les  familles  nobles  furent  en  même  temps  appelées  à  faire 
preuve  de' leurs  titres.  MM.  Godefroy,  Boucher,  LeMoyne 
et  Amyot  perdirent  ainsi  les  titres  de  noblesse  qu'ils 
avaient  pourtant  bien  mérités  (9). 

Mathieu  Amyot  était,  évidemment,  \u\  défricheur.  Il 
avait  l'attirance  de  la  forêt.  En  1669,  il  se  décidait  à  aller 
s'éta])lir  dans  la  seigneurie  de  Main-e,  aujourd'hui  Saint- 
Augustin  de  Portneuf . 

Le  29  septemiu-e  1669,  il  achetait  de  Jean  Courdon  dit 
Laviolette  et  de  Micliel  Gorront  dit  Petitbois  la  moitié  par 
indivis  d'une  terre  non  encore  défrichée  de  six  arpents  de 
large  sur  trente  de  ])rofondein%  située  entre  les  terres  du 
sieur  de  Maure  et  de  Jean  Maheu  (10). 

La  seigneurie  de  Maure  ou  de  Saint- Augustin  avait  été 
concédée  le  18  septembre  1647  ]3ar  le  gouverneur  de  Mont- 


(9)  Benjamin  Suite.   Revue  Canadienne,   vol.  XXI,   p.   488.      MM.   Gode_ 
froy,   Boucher  et  LeMoyne  furent   de   nouveau  anoblis  un   peu  plus  tard. 

(10)  Acte  devant  Gilles  Rageot,  notaire  à  Québec,  le  29  septembre  1669. 
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magny  à  Jean  Jucliereau  de  Maure.  Celui-ci,  qui  était  un 
(les  ])rin('i|)aux  personnages  de  la  colonie,  pris  par  les 
alï'aires  pul)liques,  ne  s'était  guère  occu])é  de  peu])ler  sa 
seigneurie.  Kn  1()()9,  lorsque  Mathieu  Aniyot  Villeneuve 
se  transporta  dans  la  seigneurie  de  Maure  avec  sa  famille, 
bien  peu  de  colons  habitaient  cette  côte.  Les  courageux 
pionniers  de  la  seigneurie  de  Maure  étaient  visités  de  temps 
en  tem])s  ])ar  les  missionnaires  envoyés  par  le  séminaire  de 
Quc))ec,  alors  chargé  de  la  desserte  de  nos  paroisses. 

Comme  il  nV  avait  pas  d'église  ni  de  chapelle  dans  la 
seigneurie  de  Maure  le  missionnaire  installait  sa  chapelle 
portative  dans  la  maison  d'un  <'olon  et  y  célébrait  l'office 
divin. 

C'est  Mathieu  Amyot  Villeneuve  qui,  à  partir  de  1669, 
eut  le  plus  souvent  l'honneur  de  voir  le  saint  sacrifice  offert 
dans  sa  maison. 

Le  3  novembre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à 
Mathieu  Amyot  Villeneuve  "trente  arpents  de  terre  de 
front  sur  cinquante  de  profondeur,  à  i)rendre  sur  le  tieuve 
Saint-Laurent,  du  côté  du  sud,  depuis  la  terre  des  Ursuli- 
nes  (seigneurie  de  Sainte-Croix,  concédée  le  même  jour) 
jusques  aux  terres  non  concédées,  en  descendant  le  dit 
tieuve. 

(  'ette  concession  était  faite  à  titre  (k^  tief  et  seigneurie 

avec  les  conditions  ordinaires. 

« 

Le  recensement  de  1681  nous  montre  Mathieu  Amyot 
Villeneuve  dans  la  seigneurie  de  Maure  avec  sa  femme 
Marie  Miville  et  ses  tils  et  filles  non  mariés  :  Jean-Baptiste, 
22  ans;  Jean,  20  ans;  Daniel-Joseph,  16  ans;  Mathieu,  14 
ans;  PhilijJi^e,  13  ans;  Catherine,  17  ans;  Jeanne,  11  ans; 
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Marie-Françoise,  6  ans.  Tl  a  H  fusils,  3  })êtes  à  cornes  et 
30  arpents  en  valeur  (11  j. 

M.  Amyot  Villeneuve,  qui  counnençait  à  sentir  les  at- 
teintes de  l'âge  et  qui  d'ailleurs  avait  amplement  à  s'occu- 
per avec  sa  terre  de  la  seigneurie  de  Maure,  n'avait  pas 
pris  possession  de  la  seigneurie  que  lui  avait  accordée 
l 'intendant  Talon  le  3  novembre  1672. 

Les  Dames  Ursulines  qui,  dans  l'intervalle,  avaient 
obtenu  une  augmentation  de  leur  seigneurie  de  Sainte- 
Croix,  avaient  fait  ])ar  erreur  défricher  et  avaient  même 
concédé  quelques  terres  dans  la  concession  de  leur  voisin. 
M.  Amyot  Villeneuve,  ne  voulant  pas  inquiéter  ni  avoir  de 
contestation  avec  les  Dames  Ursulines  qui  avaient  agi  de 
bonne  foi,  se  fit  concéder  ])ar  MM.  de  Denoiiville  et  Bocliart 
Cliampigny,  le  16  avril  1687,  l'étendue  de  terre  non  concé- 
dée entre  la  concession  des  Ursulines  (Sainte-Croix)  et 
celle  de  la  veuve  Duquet  (la  Bassinière)  ou,  aux  termes 
mêmes  de  l'acte  de  concession,  la  quantité  de  soixante- 
quatorze  arpents  de  terre  de  front  sur  le  dit  fleuve  Saint- 
Laurent,  du  côté  du  sud,  sur  deux  lieues  de  profondeur,  en 
cas  qu'elles  ne  soient  concédées  à  d'autres  les  dits  soixante- 
quatorze  arpents  tenant  d'un  c(3té  aux  terres  des  dites 
Dames  Religieuses  Ursulines,  et  de  l'autre  côté  la  veuve 
Duquet. 

Amyot  Villeneuve  devait  jouir  de  la  dite  concession  à 
toujouis,  en  tief  et  seigneurie,  au  lieu  et  place  de  la  con- 
cession à  lui  faite  par  M.  Talon  le  3  novembre  1672  (12). 

La  concession  accordée  à  Mathieu  Amyot  Villeneuve 
par  MM.  de  Denonville  et  Bochart  Chamj^igny  le  16  avril 
1687  fut  ratifiée  par  le  roi  le  1er  mars  1688.    Cette  ratifi- 


(11)  Benjamin   Suite,    Kistoii-e  des   Canadiens- Fi-ançais.   tome   V,    p.    5  8. 

(12)  Pièces  et  docunienl:;  relatifs  à  la  teniire  seigneuriale,  p.   320. 
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cation  fut  enregistrée  au  Conseil  Souverain  le  28  février 
1689  (13). 

Si  Mathieu  Amyot  Villeneuve  avait  réellement  l'in- 
tention de  mettre  sa  seigneurie  en  valein-,  il  ne  pût  exécuter 
son  projet  car  il  mourut  avant  même  que  son  titre  de  con- 
cession fût  enregistré  par  le  Conseil  Souverain. 

Décédé  à  Québec  le  18  décembre  1688,  il  fut  inhumé 
le  lendemain  dans  le  cimetière  paroissial. 

Mathieu  Amyot  Villeneuve  avait  épousé  à  Québec,  le 
22  novembre  1650,  Marie  Miville,  fille  de  Pierre  Miville, 
maître  menuisier,  et  de  Charlotte  Maugis  (14). 

Mathieu  Amyot  Villeneuve,  qui  avait  peiné  toute  sa 
vie  pour  élever  et  établir  convenablement  sa  nombreuse 
famille,  laissait  à  sa  mort  plus  de  dettes  que  de  biens.  Sa 
courageuse  veuve  se  mit  à  l'oeuvre  aidée  de  ses  fils  pour 
Ijayer  les  dettes  de  sa  communauté  afin  de  garder  pour  ses 
enfants  la  seigneurie  accordée  à  son  mari  et  les  terres  qu'il 
avait  défrichées  dans  la  seigneurie  de  Maure.  Elle  réussit  à 
})ayer  une  bonne  partie  de  ses  dettes.  Tieize  ans  après  la 
mort  de  son  mari,  toutefois,  il  lui  restait  encore  plus  de  700 
1.  de  dettes  à  acquitter.  Pressée  par  ses  ^^réanciers,  incapa- 
ble de  les  satisfaire  avec  les  maigres  revenus  de  ses  terres, 
elle  se  décida  à  vendre  ses  propriétés.  En  janvier  1701, 
elle  i)résentait  une  requête  au  lieutenant-général  de  la  pré- 
vôté de  Québec  pour  obtenir  la  convocation  d'une  assemblée 
de  famille  dans  le  but  d 'autoriser  la  vente  de  sa  seigneurie, 
de  ses  terres  de  Saint-Augustin  et  d'une  propriété  que  ses 
enfants  possédaient  à  la  basse-ville  de  Québec  du  chef  de 
leiu'  grand 'mère,  Anne  Couvent. 

L'assemblée  de  i)arents,  présidée  i)ar  le  lieutenant- 


(13)       Insinuations    du    Conseil    Souverain,    cahier   2. 

(14)     Ccmtrat    de    mariage    devant    Guillaume    Audouard,    notaire    à.   Québec, 
le  19  novembre  1650. 
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général  de  la  prévôté,  eut  lieu  le  23  février  1701.  Marie 
Miville  fut  autorisée  à  vendre  sa  seigneurie  de  la  Pointe- 
aux-Bouleaux, ses  terres  de  Saint- Augustin  et  la  propriété 
de  ses  enfants  à  la  basse-ville  de  Québec  à  condition  que  le 
produit  de  ces  ventes  servirait  à  indemniser  les  créanciers.  \ 

Le  5  avril  1701,  la  veuve  Mathieu  Amyot  Villeneuve  X 

vendait  la  seigneurie  de  la  Pointe-aux-Bouleaux  à  Robert 
Clioret,  maître  charpentier,  de  Québec,  pour  le  j)rix  et 
somme  de  quince  cents  livres  (15). 

Cette  vente  permettait  à  Marie  Miville  de  satisfaire 
tous  ses  créanciers,  mais  elle  amena  avec  son  fils  aîné, 
Charles  Amyot,  un  procès  qui  lui  causa  tant  de  soucis 
qu'elle  en  mourut  quelques  mois  plus  tard.  Transportée  à 
l 'Hôtel-Dieu  de  Québec,  elle  y  décéda  au  mois  de  septembre 
1702(16).  \ 

P.-Œ  R.  "^  , 


(15)  Acte  de  vente  devant  Charles  Rageot,  notaire  à.  Québec,  le  8  avril 
1701. 

(16)Par  un  acte  de  Lepailleur  du  4  septembre  1702  nous  voyons  que 
Marie  Miville  est  dangereusement  malade  à  l'HOtel-Dieu  de  Québec.  Un  acte 
de  LaCetière  du  11  septembre  1702  dit  de  Marie  Miville  qu'elle  est  défunte. 
Elle  est  donc  décédée  entre  le  4  et  le  11  septembre  1702.  Nous  ne  trouvons 
l'acte  de  sépulture  de  Marie  Miville  ni  à  Québec  ni  à  Saint-Augustin.  Elle 
dût  être  inhumée  dans  le  cimetière  de  l'Hûtel-Dieu. 


UN  DISPARU 


J.-G.  BOISSONNAULT 


Joseph-Gustave  Boissonnault,  né  le  4  mars  1866  à  Saint-Timothée  (Beau- 
harnois),  admis  au  barreau  en  juillet  1895,  décédé  à  Montréal  le  8  mai  1909  et 
inhumé  deux  jours  plus  tard  dans  sa  paroisse  natale,  a  laissé  des  écrits  de  quel- 
que valeur. 

Il  a  signé  plusieurs  poésies  de  son  nom  dans  le  Monde  illustré  à  partir  de 
1890  ;  on  lui  doit  un  article  sur  l'oeuvre  du  peintre  F.-X.-A.  Rapin  paru  dans  le 
Monde  Illustré  de  1896,  p.  591,  et  signé  Gustave  de  Juilly,  aussi  un  article  dans 
l'Echo  des  Jeunes,  vers  1895,  signé  Paul  de  Varès  que  le  critique  Abder  Halldena 
commenté  dans  Nouvelles  études  de  littérature  canadienne. 

£:.-z.  m. 
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LE  DOCTEUR  LIVERIGHT  PIUZE 


Liveright  Piuze  était  né  à  Varsovie,  en  Pologne,  le  2  février  1754, 
du  mariage  de  Daniel  Piuze  et  de  Dorothée  Becker. 

Daniel  Piuze  étant  décédé  peu  d'années  après  la  naissance  de  son 
fils  Liveright,  sa  veuve  se  remaria.  Le  jeune  homme,  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  son  beau-père,  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis.  Après  bien 
des  aventures,  il  s'établit  comme  pharmacien  à  Philadelphia,  état  de 
Pensylvanie. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  Liveright  Piuze 
s'engagea  dans  l'armée  américaine  comme  assistant-cldrurgien. 

Des  amis  le  sollicitèrent  à  laisser  le  service  médical  de  l'armée  pour 
aller  tenter  fortune  dans  la  vallée  du  Mississipi. 

Après  bien  des  déboires  et  des  infortunes  au  milieu  desquels  il  faillit 
perdre  la  vie  plusieurs  fois,  il  fut  fait  prisonnier  par  une  tribu  sauvage 
qui  le  remit  au  commandant  anglais  de  Niagara. 

Ce  dernier  le  ht  trans])()rter  comme  prisonnier  de  guerre  à  Chambly, 
puis  à  Montréal  et  de  là  à  Sorel. 

Après  avoir  travaillé  pendant  quelques  mois  sur  des  vaisseaux  qui 
naviguaient  de  Montréal  à  Québec,  il  obtint  enhn  sa  lil)erté,  et  décida 
de  s'établir  au  pays. 

Le  12  novembre  ITSS,  Liveriglit  l*iuze  oljtcnail  une  Hceiice  pour 
"pratiquer  bi  ])rofession  d'apotiiicaire  avec  l'ol)ligation  d'api^eler  à  son 
aide  des  médecins  dans  les  cas  sérieux".  (Vtte  licence  lui  permettait  de 
saigner,  d'arracher  des  dents,  mais  rien  dv  jilus. 

T"n  an  plus  tard,  le  IG  décembre  11  Si),  lord  Dorchester  accordait  à 
Piuze  une  licejice  j>onr  exercer  la  profession  de  cliirurgien  et  apothicaire. 

Liveriglit  Piuze  s'était  éta])li  à  la  Hivière-Ouelle  et  c'est  là  qu'il 
pratiqua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  avril  1813,  à  l'âge  de  59  ans. 
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11  avait  épousé  à  Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  le  14  novembre  178(5, 

Marie-Anne    Aubut,   fille    de   Jérôme    Aubut,    maître-arquebusier,    et   de 

Barbe  Décoteaux. 

Madame  Piuze  décéda  à  la  Kivière-Ouelle,  le  6  décembre  1853,  à  l'âge 
de  83  ans  et  9  mois. 

De  leur  mariage  nacjuirent  plusieurs  enfants,  entr'autres  : 

lo — Jean-Eémi  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  18  septembre  1787. 
Notaire.  Marié  à  Geneviève  Couturier.  Décédé  à  Sainte-Anne  de  la 
Pocatière  le  13  juillet  1867. 

2o — Thérèse-Esther  Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle  le  20  janvier  1789. 
3o — Emilienne   Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle   le   23   janvier   1790. 
Mariée  à  André  Bouclier. 

40 — Priscille  Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle  le  31  août  1791. 

00 — Ad.-Maximin  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  20  octobre  1792. 

6o — Edouard-Ferdinand  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  25  mars 
1794.    Médecin  à  la  Rivière-Ouelle. 

7o — Ernest-Edmond  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  10  mars  1796. 
Marié,  le  7  octobre  1835,  à  Anastasie  Emond,  veuve  de  Laurent  Gagnon. 

8o — iSTorbert-Sigismond  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  3  avril  1798. 
Marié,  le  7  janvier  1834,  à  Flore  Letellier. 

9o — Christine-Louise  Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle  le  31  janvier 
1800.     Mariée  à  Nicolas  Boucher. 

lOo— Sophie-Iîenriette  Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle  le  4  mars  1802. 
Mariée  à  Jean-Baptiste  Garon. 

llo — iVrthur-Cyrille  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  en  1804. 

12ù — Rodolphe  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  7  mai  1806.  Marié  à 
Sophie-Claire  Varin. 

13o — -Léocadie-Zoé  Piuze  née  à  la  Rivière-Ouelle  le  3  mai  1809, 
Mariée  à  Joseph  Miville. 

14o — Théodore-Anthime  Piuze  né  à  la  Rivière-Ouelle  le  29  avril 
1811.     Marié  à  Marie-Julie  D'Auteuil. 
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RECIT  DES  AVENTURES  DE  LIVERIGHT 
PIUZE,  MEDECIN,  ECRIT  PAR  LUI- 
MEME  ET  TRADUIT  DE  L'AN- 
GLAIS PAR  J.-R.  PIUZE 


Je  naquis  à  Varsovie,  en  Pologne,  le  o  de  février  1754.  Mon  père 
était  aussi  natif  de  cette  ville.  Ma  mère  naquit  à  Dantzick,  ville  de  la 
Prusse.  Mes  aïeux  patf^rnels  étaient  de  Saxe,  en  Allemagne;  ils  vinrent 
en  Pologne  a])rès  l'élection  et  le  couronnement  d'Auguste  1er.  En  1763, 
après  le  traité  de  la  paix  fd'Hubertsbourg)  le  roi  Auguste  III  s'en  retour- 
nant dans  ses  Etats  électoraux,  mon  père,  alors  à  son  service,  fut  contraint 
de  l'y  suivre. 

J'avais  deux  frères,  dont  l'aîné  avait  été  en\oyé  quelques  années  au- 
paravant à  Lupsick,  chez  un  des  parents  de  mon  père,  qui  était  marchand. 
Quand  mon  frère  eut  fini  son  apprentissage  avec  lui,  il  s'en  alla  à  Amster- 
dam, capitale  de  la  Hollande,  d'oii  il  partit  pour  les  Indes  Orientales. 
A3^ant  résidé  à  Dresde,  demeure  ordinaire  de  l'Electeur,  l'espace  d'un  peu 
plus  d'un  an,  mon  père,  suivant  l'ordre  de  la  Providence,  mourut  laissant 
après  lui  trois  garçons  et  une  fille. 

Comme  ma  mère  a\ait  droit  à  un*  ])ensioti,  elle  fut  par  ce  moyen, 
ainsi  que  par  l'avantage  de  sa  part  dotale,  mise  en  état  de  se  procurer  une 
honnête  aisance. 

La  succession  de  mon  père,  qui  se  montait  à  près  de  6,000  rick  (dol- 
lars ou  piastres),  fut  partagée  également  entre  ses  quatre  enfants,  auxquels 
on  nomma  un  tuteur:  ma  mère  aimant  mieux  s'en  tenir  à  sa  part  dotale, 
qui  valait  1,500  ducats. 

A  l'âge  de  treize  ans,  je  fus  mis  en  apprentissage  chez  un  des  proches 
j)arents  de  mon  ])ère  qui  était  chirurgien  de  riir)pital-(iénéral.  ^lais  sa 
charge  et  ses  occupations  ne  lui  i)ermettant  point  de  prendre  soin  de  moi 
comme  il  l'aurait  dû,  je  fus  ])resque  toujours  confié  à  d'autres  personnes, 
spécialement  à  celui  (pii  avait  la  direction  de  la  pharmacie. 

Quelques  mois  avant  que  mes  cinq  années  d'apprentissage  fussent 
expirées,  je  reçus  de  Batonia  ("Indes  Orientales)  des  nouvelles  de  mon 
frère. 
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Tl  me  fît  de  cet  endroit  une  (los('ripti(»n  si  avantageuse,  et  ceci  îoint 

aux  merveilles  (pie  j'en  avais  souvent  entendu  raconter,  excita  en  moi  le 
désir  de  l'y  aller  ti-ouver.  et  de  clu'rcher  fortune  à  mon  tour,  aussitôt 
après  l'expiration  de  mon  apprentissage.  IMon  frère  jn'annonçait  qu'il 
possédait  déjà  une  certaine  fortune. 

Je  ils  consentir  mon  tuteur  à  mv  fournir  de  l'argent  et  des  billets 
d'échange,  qui,  d'après  la  recommandation  de  mon  frère,  devaient  servir 
à  pi:\yer  les  frais  de  mon  voyage,  et  à  acheter  les  effets  nécessaires  à  un 
aventurier.  De  ])lus,  le  vaisseau  VEJhc  fut  chargé  d'un  ])aquet  de  mar- 
ciiandises  manufacturées  dans  le  ])ays,  et  que  Je  trouvai  en  sûreté  à  mon 
arrivée  à  .Amsterdam. 

Tout  était  prêt  pour  mon  dé])art,  j'avais  déjà  été  placé  sous  les  soins 
et  la  direction  d'un  homme  qui  se  proposait  de  chercher  fortune  et  de  la 
faire  avec  moi  (ce  sont  ses  expressions)  et  pour  qui  mon  tuteur  avait  une 
estime  toute  particulière,  à  cause  de  sa  probité  généralement  bien  connue, 
lors(iue  le  sort  fit  tomber  entre  mes  mains  la  somme  de  500  riclc  (^dollars 
ou  piastres),  que  j'avais  gagnée  à  la  loterie;  cette  somme  jointe  à  une 
autre  somme  de  500  piastres  en  argent  et  lettres  d'échange,  et  à  100  autres 
j)i astres  en  effets  ou  marchandises  qui  me  furent  envoyés  par  le  susdit 
vaisseau  VEÏhe,  me  firent  que  j'étais  capable  de  faire  fortune,  comme 
aventurier. 

M'imaginant  être  un  grand  favori  de  la  fortune,  je  quittai  Dresde 
le  17  de  septeml)re  1772,  jirenant  congé  de  tous  mes  amis  et  connaissances 
à  l'exception  de  ma  mère,  avec  la([uelle  je  n'avais  pas  été  en  bonne  intel- 
ligence ])endant  quekiue  temps,  de  ce  qu'elle  avait  pris  un  second  mari 
(|ui,  je  pensais,  allait  dépenser  sa  petite  fortune;  et  parce  que  je  n'avais 
])as  {]e  respect  pour  mon  second  père;  je  savais  de  plus  qu'elle  s'opposerait 
à  mon  départ  et  me  retiendrait  au]irès  d'elle.  Accompagné  de  mon  espèce 
de  gouverneur,  je  pris  la  poste  et  arrivai  en  peu  de  jours  à  Leipsick,  où 
nous  séjournâmes  quelque  temps,  afin  de  visiter  cette  ville  si  réputée 
]iour  le  commerce,  et  son  université;  après  y  avoir  dépensé  follement 
quelques  ducats  nous  ])rîmes  encore  la  poste  pour  nous  rendre  à  Fr... 
où  je  ]iensais  acheter  les  effets  qui  m'étaient  nécessaires  pour  mon  voyage. 
Mais  nous  n'avions  ])as  fait  la  moitié  du  chemin  que  la  fortime  commença 
à  s'aigrir  contre  moi.  Nous  étions  reiulus  à  Fiett,  où  à  cause  d'un 
rhume  que  j'avais  contracté  nous  nous  proposâmes  de  rester  quelques 
jours.  C'est  là  que  le  malheur  vint  me  visiter.  Mon  rhume  s'accrut  et 
se  changea  en  une  fièvi-e   violente.     Mon   espèce   de  gouverneur  profita 
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aussitôt  qu'il  put  de  ces  circonstances  pour  faire  sa  fortune.  Comme 
c'était  lui  (jui  avait  soin  de  moi  et  de  mes  effets,  il  avait  la  liberté  de 
faire  ce  (jue  bon  lui  semblait.  Mou  bote  voulut  aller  quérir  un  médecin, 
mais  mon  ,iruide  ])référa  aller  lui-même,  à  la  poste  la  plus  })roche,  en 
cbercber  un,  (pii  était  eu  grande  renommée.  Il  avait  auparavant  guetté 
l'occasion  de  s'cm])arer  de  mes  ducats,  de  mes  lettres  d'écbauge  et  d'autres 
elfets  de  valeur,  sans  me  laisser  un  seul  {b)llar  pour  me  secourir.  Avant 
que  j'eusse  repris  mes  sens,  ce  qui  n'arriva  que  le  cpiatrième  Jour  après 
son  départ,  il  eut  le  teuips  d'employer  les  lettres  d'écbange  à  Fr.  .  .  et 
de  s'enfuir:  vérifiant  aiusi  ses  paroles:  "qu'il  voulait  faire  sa  fortune 
avec  moi." 

Quoicpie  mon  bote  apprît  le  Jour  suivant  qu'il  avait  pris  la  poste,  il 
ne  put  i'ei)endant  pas  pénétrer  son  intention,  ou  plutôt  sa  c()(piiuerie, 
voyant  (pie  mon  portemanteau  et  mon  coffre  étaient  aussi  pesants  qu'à 
l'ordinaire.  Dans  l'intervalle,  cependant,  mon  bote  avait  envoyé  quérir 
un  médecin  de  l'endroit,  ])our  me  soigiier.  J'eus  le  bonbeur  de  guérir 
de  mon  rbume.  Aussitôt  que  Je  m'aperçus  de  la  fourberie  de  mon  con- 
ducteur, J'envoyai  à  sa  poursuite;  J'écrivis  aussi  à  Fr. . .  pour  qu'il  ne 
])avât  point  les  lettres  d'écbange;  mais  ce  fut  en  vain.  Ce  fut  ainsi  que 
Je  fus  traité  j)ar  un  homme  qui,  non  seulement,  devait  me  servir  de  com- 
pagnon de  voyage,  mais  encore,  en  quebpie  sorte,  être  mon  guide.  Je 
m'aperçus,  alors  ,que  celui  qui  s'ex])atrie  i)0ur  tenter  fortune,  trop  enchanté 
de  futiles  espérances,  se  voit  souvent  frustré  dans  ses  calculs  ;  c'est  ce  que 
J'ai  éj)rouvé  dans  tous  mes  voyages.  Tantôt  la  fortune  nous  sourit,  mais 
on  n'en  sait  point  profiter,  tantôt  elle  nous  fuiC,  au  moment  où  nous 
comptons  le  plus  sur  ses  faveurs. 

M(;  voyant  ainsi  abandonné  par  elle,  dans  un  pays  étranger,  sans  un 
seul  ami  »|ui  pût  me  ])rocurer  les  moyens  pécuniaires,  Je  commençai  à 
faire  des  réflexions  sur  ma  mère  et  sur  son  mécontentement. 

Livré  i\  une  espèce  de  déses[)oir  pendant  quelques  jours,  J'eus  le 
bonheur  de  rencontrer  une  vieille  matrone,  la  veuve  de  mon  parrain,  qui 
avait  (piitté  la  Pologne,  en  même  temps  que  mon  père,  et  qui  était  venue 
passer  ses  jours  avec  ses  {)arents.  Elle  eut  la  bonté  de  me  prêter  50  rick 
(piastres),  à  condition  que  Je  lui  en  laissasse  trois  fois  la  valeur  en  effets. 
Par  ce  moyen.  Je  pus  sul)veuir  à  mes  dépenses  et  continuer  ma  route 
jusqu'à  Fr.  .  .  où  j'appris  que  mon  com])agnon  de  voyage  avait  fait 
acquitter  mes  lettres  d'échange.  De  là  J'écrivis  à  mon  tuteur  et  à  ma 
mère,  priant  le  j)remier  de  m'euvoyer  une  lettre  d'échange  dont  le  montant 
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]mt  couvrir  mes  frais  de  voyage,  car  je  ne  perdais  point  l'espoir  et  le  désir 
de  voir  mon  frère.  Je  fus  étonné  de  la  générosité  de  mon  tuteur  qui 
m'envoya  des  lettres  d'échange  au  montant  de  400  rick,  me  recommandant 
d'acheter  les  effets  dont  J'ai  déjà  parlé.  Je  reçus  aussi  une  lettre  de  ma 
mère  :  on  peut  aisément  se  figurer  qu'elle  ne  pouvait  contenir  que  de  vifs 
reproches  et  de  sages  enseignements  dont  je  ne  me  serais  trouvé  que  mieux 
par  la  suite  si  j'en  eusse  fait  le  cas  qu'ils  méritaient. 

Le  temps  de  faire  l'achat  de  mes  effets  étant  passé,  j'échangeai  mes 
lettres  dans  l'intention  de  poursuivre  mon  chemin.  Mais  un  autre  acci- 
dent vint,  la  veille  de  mon  départ,  le  retarder  et  m'enlever  encore  la 
plus  grande  partie  de  mon  argent  et  de  mes  lettres  d'échange.  Durant 
mon  séjour,  en  cet  endroit,  j'avais  fait  des  connaissances  hors  de  raison 
'pour  moi,  qui  m'entraînaient  quelques  fois  dans  des  parties  de  plaisir  de 
toute  sorte.  Dans  une  de  ces  occasions,  il  survint  une  (luerelle  entre  un 
de  la  partie  et  moi.  C'était  le  fils  d'un  riche  citoyen  de  l'endroit,  qui, 
par  les  conseils  des  autres  camarades,  crut  que  notre  différend  ne  pou- 
vait être  vidé  autrement  que  par  un  duel.  Nous  nous  battîmes,  et  je  le 
blessai  légèrement.  Le  bruit  parvint  aux  oreilles  de  son  père  qui  me 
fit  paraître  devant  un  magistrat  et  conduire  en  prison.  Pour  aggraver 
ma  position  et  profiter  de  l'avantage  que  leur  donnait  ma  qualité  d'é- 
tranger, ou  me  trompa  et  on  me  dit  (jne  mon  adversaire  avait  reçu  une 
blessure  dangereuse.  Je  demeurai  dans  cette  erreur  jusqu'à  ce  que  un 
commis  de  la  maison  à  laquelle  étaient  adressées  mes  lettres  d'échange 
vint  m'en  tirer.  Cependant,  le  père  de  mon  adversaire  pensa  me  tenir 
lenfermé  quelques  temps,  et  peut-être  me  forcer  à  lui  payer  un  domma- 
ge considérable.  Ces  nouvelles  étaient  pour  moi  aussi  mauvaises  que 
bonnes.  On  m'apporta  enfin  un  compte  de  frais,  qui,  acquitté,  m'ouvri- 
rait les  portes.  La  crainte  seule  d'un  plus  long  emprisonnement,  me 
fit  consentir  comme  un  étourdi,  à  payer  un  compte  aussi  élevé.  Mais 
que  pouvais-je  faire  ?  Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  voir,  dans  ma  prison,  les 
amis  et  les  avocats  que  je  vis  après  ma  sortie  ;  lis  me  dirent  alors  qu'ils 
étaient  surpris  que  j'eusse  payé  un  compte  aussi  injuste  ;  mais  en  eussé- 
je  été  quitte  pour  rien,  ils  auraient  peut-être  été  plus  surpris  encore  : 
cela  n'arrive-t-il  pas  fréquemment  ? 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  me  vis  enfin  en  liberté.  Je 
résolus  d'être  plus  prudent  à  l'avenir,  et  après  un  séjour  de  peu  de  durée, 
je  m'embarquai  le  15  d'a\Til  1T73,  à  bord  d'un  vaisseau  qui  faisait  voile 
vers  Cl 
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Ici   encore,  m^attendait   imc   autre    fâcheuse  aventure.        Comme  Je 

débarquais,  deux  individus  qui  avaient  Pair  de  gentilshommes  m'abor- 
dèrent, s'informèrent  poliment  d'on  je  venais,  où  j'allais  ;  ils  me  firent 
])lusieurs  autres  questions  aux(|uelles  je  répondis  autant  que  je  le  crus 
convenable,  me  rappelant  de  l'avis  qu'un  ami  m'avait  donné  de  me  défier 
d'une  espèce  de  voleurs  d'enfants,  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes, 
à  laquelle  ils  expédient  les  enfants  dont  ils  ont  pu  s'emparer.  L'un  des 
deux  personnages  me  fit  entendre  qu'il  était  de  la  même  ville  que  moi,  et 
qu'à  cause  de  cela,  il  voulait  bien  me  rendre  service.  En  sa  qualité 
d'ami,  qu'il  se  donna,  il  me  conseilla  de  me  défier  de  ces  gens  mêmes  dont 
il  faisait  parti,  m'offrit  de  loger  avec  lui,  et  me  conseilla  de  m'embar- 
(|uer  à  bord  de  son  vaisseau  qui  devait  faire  voile  sous  peu.  J'acceptai 
\olontiers  ses  offres,  le  prenant  en  réalité  pour  un  de  mes  concitoyens. 
Jl  eut  la  complaisance  de  prendre  soin  de  mes  effets,  et  donna  le  soir  une 
espèce  de  bal  ou  fête  ;  j'y  bus  tant  de  vin  du  Rhin  et  je  perdis  si  bien 
l'usage  de  ma  raison  que  le  lendemain  au  matin,  je  trouvai  mes  poches 
\ides  ;  et  en  regardant  autour  de  moi,  je  me  vis  au  milieu  de  pauvres 
misérables.  Je  crus  rêver.  Ces  gens  me  dirent  qu'ils  s'étaient  enga- 
gés à  servir  aux  Indes,  et  qu'ils  avaient  été  confinés  dans  ce  lieu,  afin  que 
les  contracteurs  n'eussent  à  craindre  aucune  fourberie  lors  du  départ. 

Je  priai  celui  qui  m'apporta  à  déjeuner  de  faire  venir  celui  qui  s'é- 
tait dit  mon  concitoyen  ;  il  me  répondit  qu'il  était  impossible  de  le  trou- 
\er.  Je  fus  alors  convaincu  qu'on  m'avait  réellement  du])é.  Une  telle 
.-situation  pouvait  bien  me  causer  une  espèce  de  désespoir.  Par  hasard, 
j'aperçus  à  travers  un  trou  près  d'une  allée  un  homme  que  j'avais  connu 
à  Dresde  ;  je  l'appelai  ])ar  son  nom  :  il  se  retourna  pour  voir  d'où  venait 
la  voix  qui  lui  parlait.  Lui  ayant  exposé  mon  affaire,  il  me  promit  qu'il 
reviendrait  au  bout  de  quelques  minutes,  ce  qu'il  fit  accompagné  d'un 
connétable.  S'étant  ini'drmé  de  moi,  on  lui  dit  que  la  personne  qu'il 
cherehait  n'y  était  point  ;  il  insista  pour  faire  des  reclierches,  et  à  la  fin 
n)e  trouva.  Je  fus  ainsi  retiré  de  l'endroit  où  j'avais  été  confiné  et  je 
reconnus  à  quelle  espèce  de  gens  appartenaient  ceux  qui  s'étaient  donnés 
pour  mes  concitoyens  :  ils  étaient  simplement  ce  qu'on  appelle  des  VO- 
LEURS D'ENFANTS.  Ils  pouvaient  se  défendre  en  protestant  qu'ils 
étaient  tombés  dans  le  même  piège.  On  me  rendit  mon  portemanteau, 
mais  je  perdis  entièrement  l'argent  qu'on  m'avait  enlevé  ;  il  représentait 
]ii  valeur  de  10  ducats. 
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Etant  encore  sorti  d'un  nouveau  piège,  Je  pris  la  poste  jusqu'à  N. 
où  je  m'embarquai  à  bord  d'un  vaisseau  qui  partait  pour  Amsterdam. 
Je  trouvai  en  arrivant  que  la  flotte  des  Indes  en  était  partie.  Je  me 
voyais  donc  obligé  ou  d'attendre  jusqu'à  l'année  suivante,  ou  de  prendre 
passage  à  bord  de  quelque  vaisseau  qui  devait  faire  voile  sous  pou  de 
jours.  Comme  il  n'était  pas  absolument  certain  qu'il  en  dût  partir  et 
qu'en  même  temps  ces  navires  ne  me  convenaient  pas  à  l'extrême,  je  fis 
une  promenade  à  Rotterdam.  J'y  trouvai  plusieurs  vaisseaux  des  co- 
lonies anglaises,  qui  attendaient  un  grand  nombre  d'émigrés  allemands. 
Je  fis  bientôt  la  connaissance  de  quelques  marchands  et  autres  person- 
".lages  employés  aux  stations  ou  postes  d'émigration.  On  me  dit  des 
choses  si  avantageuses  de  l'Amérique,  que  le  désir  de  voir  les  colonies 
américaines  s'éleva  en  mon  esprit.  Comme  il  se  présenta  l'occasion  d'a- 
voir de  l'emploi  à  bord  d'un  de  ces  navires,  pour  la  somme  de  20  louis 
argent  courant  de  Pensylvanie,  avec  l'avantage  de  retourner  à  Londres. 
Je  fus  bientôt  décidé  ;  mais  j'avais  l'intention  de  revenir  à  l'automne  à 
Londres  et  de  là  passer  en  Hollande.  Pourtant  mon  retour  à  Ahster- 
dam  fut  indispensable  ;  j'y  allai  et  arrangeai  tellement  mes  affaires  que 
ie  revins  dans  l'automne.  Ici  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  le  sort 
vint  me  dépouiller  de  presque  tout  ce  qui  me  restait  d'argent. 

De  retour  à  Rotterdam,  je  fis  mes  préparatifs  de  voyage,  emportant 
des  rafraîchissements  qui  engloiitirent  au  profit  des  marchands  une  bonne 
partie  de  mon  salaire.  Le  3  juillet  17 T3,  nous  mîmes  à  la  voile,  ayant 
à  bord  plus  de  300  émigrés,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  et  nous 
arrivâmes  en  peu  de  jours  à  l'île  de  Wight,  en  Angleterre,  où  le  vaisseau 
])rit  ses  provisions  pour  le  voyage  ([ui  ne  fut  signalé  par  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  que  nous  eûmes  à  sulur  plusieurs  violentes  tempêtes  et 
eue  nous  perdîmes  deux  vaisseaux  qui  nous  accompagnaient.  Ces  deux 
vaisseaux  qui  furent  prol)ablement  perdus  puisque  nous  n'en  entendîmes 
jamais  parler  portaient  environ  600  à  TOO  émigrés.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  notre  vaisseau  ne  perdit  que  (i  à  8  passagers  })armi  les  hom- 
mes et  environ  12  enfants,  dont  la  plupart  mourut  de  la  petite  vérole, 
tandis  qu'un  autre  vaisseau  sur  450  passagers  en  perdit  près  de  la  moi- 
tié, et  un  second  près  de  100.  La  conservation  des  passagers  sur  notre 
vaisseau  peut  être  attribuée  à  un  vin  dont  on  faisait  usage  sans  relâche. 
Arrivé  à  envii'.n  60  milles  de  Philadelphie,  notre  vaisseau  jeta  l'ancre 
pour  faire  la  quarantaine,  et  4  jours  après  les  deux  autres  vaisseaux  nous 
joignirent  et  mirent  de  même  à  l'ancre.       Comme  à  bord  d'un  de  ces 
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vaisseaux  se  trouvaient  des  malades,  et  point  de  chirurgien,  on  me  pria 
d'aller  les  visiter.  Je  crois  que  ce  furent  ces  visites  qui  me  firent  con- 
tracter une  maladie  semblable  à  une  fièvre  ardente  et  qui  faillit  causer 
nui  mort.  Je  m'imiginai  que  notre  vaisseau  était  une  île  verte  où  je 
(levais  me  rendre.  J'essayai  même  d'y  aller,  emportant  avec  moi  tous 
mes  papiers  d'une  certaine  importance  et  quelques  effets  de  valeur.  Trou- 
vant difficile  de  descendre  avec  mon  paquet,  mais  résolu  de  mettre  à  exé- 
(  ut  ion  ma  prétendue  évasion  ('car  je  me  pensais  en  une  espèce  de  prison) 
je  jetai  d'abord  mon  paquet,  et  je  descendis  aisément.  Si  la  Providence 
lie  m'eût  envoyé  ce  bon  cuisinier,  j'étais  certainement  perdu  !  En  effet, 
le  bruit  que  fit  mon  jjacjuet  en  tombant,  attira  l'attention  du  cuisinier 
qui  voulant  en  connaître  la  cause  s'avanya  et  m'aperçut  dans  mon  incons- 
ciente tentative.  11  me  sauva,  mais,  mes  effets  furent  perdus  et  on  ne 
fit  rien  pour  les  retrouver.  Le  vaisseau  ayant  été  visité  et  aucune  ma- 
ladie contagieuse  y  ayant  été  découverte,  on  lui  permit  de  continuer  sa 
route.       Nous  arrivâmes  à  Philadelphie  après  un  voyage  de  83  jours. 

Ma  maladie  m'avait  tellement  abattu  que  je  restai  dans  un  état  de 
langueur  pendant  plus  de  trois  mois,  ce  qui  m'empêcha  de  retourner  à 
Londres,  et  conséquemment  me  frustra  de  mon  dessein  de  me  rendre  à 
Amsterdam.  Je  ne  dois  certainement  pas  passer  sous  silence  la  géné- 
reuse et  extraordinaire  hospitalité  de  cette  province  (  Philadelphie ")  alors 
dans  un  état  florissant.  Il  me  sembla  (pie  les  Européens  s'étaient  pour 
ainsi  dire  rendus  naturels  ce  pays,  et  avaient  ado])té  les  moeurs  et  les  cou- 
tumes qui  rendaient  alors  ce  peuple  remarquable.  On  prit  soin  de  moi, 
.'t  l'on  fit  tout  ce  qu'on  pût  i)Our  rétablir  ma  santé,  de  même  que  si  j'eusse 
été  un  de  leurs  ])arents.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  la  manière  avec 
laquelle  on  accueillit  ces  pauvres  familles  émigrées.  Je  puis  les  distri- 
l>uer  en  trois  classes  :  la  ])remière  comprenait  ceux  (jui  avaient  payé 
leur  ]jassage  à  Potterdam,  naturellement  ceux-là  étaient  complètement 
Ubres  de  faire  ce  que  bon  leur  semblait  et  d'aller  où  ils  voulaient.  Le 
seconde  était  composée  de  ceux  qui  n'avaient  pas  satisfait  aux  frais  de 
passage  ;  c'est  pounpioi  on  mit  en  vente  leurs  services  et  on  les  engagea 
devant  le  maire  pour  un  certain  nombre  d'années  suivant  leurs  condi- 
tions et  états.  La  troisième  classe  était  celle  des  enfants  qui  furent  en- 
gagés jusqu'à  leur  majorité.  Quoique  ce  genre  de  trafic  et  de  commerce 
de  Chrétiens  me  parut  liorrible,  vu  le  peu  de  différence  qui  existait  entre 
la  vente  des  esclaves  et  celle  des  malheureux  émigrés,  je  vis  bien  cepen- 
dant que  malgré  leur  servitude,  leur  sort  était  préférable  à  celui  de  leurs 
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compatriotes  qui  jouissaiont  de  leur  liberté.  En  effet,  tandis  que  les 
premiers  devinrent  pour  la  plupart  capables  de  vivre  à  leur  aise  les  au- 
tres restaient  généralement  dans  la  pauvreté,  j)arce  qu'ils  ignoraient  la 
langue  et  qu'ils  étaient  déjKHirvus  d'amis  et  d'emploi  ;  de  sorte  que  l'es- 
pèce d'esclavage  de  la  2e  classe,  loin  de  lui  être  désavantageuse,  la  mettait 
au  contraire  en  état  d'apprendre  la  langue  du  pays,  et  de  se  procurer  par 
sa  bonne  conduite,  des  amis  qui  pussent  l'aider  à  se  faire  un  établissement. 
11  est  1)011  de  se  rappeler  que  mon  état  de  langueur  em])ècba  mon  retour 
à  Amsterdam,  comme  je  me  l'étais  proposé  à  mon  départ.  Mes  conci- 
to3'ens  me  persuadèrent  de  demeurer  dans  un  pays  aussi  heureux  et  aussi 
llorissant  (|ue  celui-ci,  me  dissuadant  d'aller  aux  Indes,  me  faisant  une 
description  horrible  des  dangers  de  la  mer,  de  la  longueur  extrême  du 
voyage  et  m'exposant  le  grand  risque  que  je  courais  de  ne  jamais  revenir 
vivant  en  Américiue.  Ils  allèrent  jusqu'à  me  ])romettre  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  m'établir  avantageusement  dans  le  l>ays.  Je  consen- 
tis volontiers  à  toutes  leurs  propositions  et  convins  de  la  justesse  de  leur 
raisonnement,  dans  un  temps  où  mon  esprit  était  si  faible  que  je  ressem- 
blai à  une  personne  ([ui  ne  fait  que  rêver.  Je  ne  citerai  cpi'un  exemple 
],our  le  démontrer.  J'accompagnais  l'interprète  avec  tout  le  ])euple 
chez  un  juge  de  })aix  où  chacun  prêtait  le  "serment  de  fidélité"  au  roi 
(leorges  III  eu  levant  les  mains  Ajour  ]>lus  de  rapidité)  je  levai  aussi 
les  miennes,  sans  savoir  pourquoi. 

Malade  comme  je  l'étais,  je  me  mis  en  société  avec  un  certain  M.  .  . 
(I.  .  .  .  pour  tenir  un  magasin  nouveau  d'ajiothicaire.  Nous  impor- 
lAiiies  donc  immédiatement  pour  cet  effet  des  drogues  au  montant  de 
2000  louis  ou  à  peu  ])rès.  En  peu  de  temps  je  m'attirai  l'estime-  du  pu- 
blic en  sorte  qu'il  semblait  que  mes  affaires  étaient  en  bon  chemin,  et  je 
]  ouvais  dire  que  la  fortune^  commençait  encoi'e  une  l'ois  à  me  sourire. 
Mais  en  étourdi  je  prêtai  l'oreille  à  des  mauvais  constMls  dont  la  consé- 
(|uence  fut  d'abord  la  rupture  <le  toute  relation  entre  nous,  puis  une  dis- 
f-olution  complète.  La  cause  de  tout  ceci  n'était  autre  cliose  (pi'uii  cer- 
tain avantage  qu'avait  pris  sur  moi  le  dit  M.  G.  dans  l'acte  de  la  société, 
et  dont  je  m'étais  aperçu  dans  le  temps  ;  ce  qui,  joint  aux  avis  et  con- 
seils de  ceux  ((ui  cherchaient  leur  intérêt  dans  ma  [)erte,  me  fit  demander 
une  dissolution.  Je  l'obtins  sans  recourir  à  la  justice.  Mais  ce  en 
(|Uoi  j'espérais  trouver  le  salut,  fut  justement  la  cause  de  ma  perte  et  de 
ma  ruine.  Le  dit  M.  produisit  un  compte  de  frais,  et  je  fus  condamné 
à  payer  cette  somme  qui  se  montait  à  environ  60  louis.       Ces  60  louis  fu- 
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rent  employés  à  payer  les  dépenses  d'un  laboratoire  et  de  tous  les  instru- 
ments nécessaires  et  que  j'avais  moi-même  achetés  ;  sans  compter  d'au- 
tres dommagcF  inattendus  dont  le  paiement  m'aurait  fort  embarrassé  si 
un  ami  ne  m'eut  avancé  100  louis,  somme  })lus  que  nécessaire.  Ce  der- 
nier n'avait  d'autre  dessein  en  me  rendant  ce  service,  que  de  m'engager 
à  former  avec  lui  une  société  de  même  nature,  mais  les  troubles  qui  ve- 
naient de  s'élever  en  empôclièrent  la  réalisation.  Si  j'eusse  consenti  à 
me  laisser  du])er  ainsi,  je  m'aperçus  par  la  suite  que  je  serais  devenu  pro- 
jiriétaire  des  autres  biens  de  mon  associé  car  il  mourut  bientôt  laissant 
une  jeune  veuve  qui  avait  le  dessein  de  me  rappeler,  mais  qui  fut  con- 
seillée de  disposer  du  tout.  Après  avoir  gagné  cette  espèce  de  procès  et 
me  trouvant  ensuite  trompé  par  la  rupture  d'un  engagement  nouveau 
pour  moi,  je  me  fis  des  pratiques  dans  le  pays,  sur  la  rivière  Susquehan- 
nah,  où  je  réussis  si  bien,  que  dans  l'espace  de  U  mois,  je  pus  rendre  à  mon 
ami,  les  100  louis  qu'il  m'avait  prêtés.  Je  demeurai  en  cet  endroit 
jusqu'en  décembre  1770,  et  durant  mon  séjour,  j'eus  le  bonheur  d'acheter 
une  petite  plantation  de  la  valeur  de  250  louis,  de  manière  que  je  n'avais 
plus  à  me  plaindre  de  la  fortune,  ni  n'avais  aucune  raison  d'être  ingrat 
envers  la  Providence.  Je  me  plû  tellement  dans  ma  position  actuelle, 
qu'au  lieu  de  songer  à  aller  aux  Indes  et  de  m'exposer  dans  un  autre  vo- 
yage à  l'autre  extrémité  du  globe,  je  n'eus  plus  qu'une  idée  celle  de  vivre 
lîeureux  dans  ma  nouvelle  patrie. 

J'étais  sur  le  point  de  jouir  de  cet  état,  qu'on  appelle  celui  du  bon- 
heur, quand  j'en  fus  empêché  par  l'événement  de  cette  malheureuse  ré- 
bellion, qui  non  seulement  me  dépouilla  par  la  suite  de  tout  ce  que  l;i 
Providence  m'avait  donné,  mais  encore  me  fit  endurer  les  plus  grandes 
calamités  que  l'homme  puisse  subir. 

L'esprit  de  révolte  était  tel  que  tout  le  monde  était  obligé  ou  de  se 
joindre  à  la  milice  ou  de  souffrir  les  plus  grande  cruautés.  (!e  fut  cette 
appréhension  ou  plutôt  cette  (contrainte  qui  me  fit  joiunire  la  milice  (as- 
semblée dans  le  2nois  de  décembre).  Je  le  fis  en  dépit  de  ma  prétendue 
neutralité  et  tout  en  prétendant  garder  ma  foi  au  roi,  mais  m'y  croyant 
d'un  autre  côté  obligé  d'agir  comme  je  le  faisais  par  reconnaissance  pour 
les  QUAKP]RS  c^ui  avaient  exercé  ejivers  moi  la  plus  grande  libéralité. 
En  conséquence  de  cet  enthousiasme  général  pour  la  milice,  je  ne  fus 
point  le  seul  que  le  hasard  contraignit  de  combattre  pour  "LEURS 
DROITS  ET  LEURS  PROPRIETP]S".  11  est  bon  de  remarquer  qu'a- 
yant fait  l'achat  d'une  petite  propriété,  j'étais  en  quelque  .sorte  forcé  de 
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n'incorporer  dans  la  milice,  sans  cependant  être  obligé  de  me  mettre 
sous  les  armes,  mais  seulement  de  lui  rentire  les  services  qu'il  était  en  mon 
pouvoir  de  lui  rendre  comme  médecin,  pendant  la  durée  du  service.  A 
notre  arrivée  à  Philadelphie,  je  ius  libre  ou  de  suivre  les  soldats  au  canij), 
ou  de  prendre  soin  d'un  certain  nombre  de  malades  de  notre  bataillon 
qui  s'en  retournaient.  Je  préférai  la  dernière  de  ces  occupations.  Du- 
rant ce  service.  Je  contractai  la  maladie  qui  régnait  alors,  et  dont  je  fail- 
lis être  la  victime.  Après  mon  rétablissement,  je  m'aperçus  d'une  [jerte 
(jue  j'avais  faite  :  mon  cheval,  })ar  accident,  s'était  cassé  une  jambe. 
Pendant  ma  maladie,  j'étais  soigné  par  le  Dr  Ph.  C,  doyen  chirurgien 
de  l'Hôpital  Général  d'alors,  avec  qui,  j'avais  fait  connaissance  durant 
mon  séjour  dans  cet  endroit.  11  me  sollicita  alors  d'entrer  dans  le  ser- 
vice de  l'Hôpital-Général,  ce  que  j'agréai  volontiers,  trouvant  ainsi  mo- 
yen  de  m'exempter  des  appels  de  la  milice.  Je  puis  observer  que  l'Hô- 
pital-Général était  alors  dans  un  tel  état  de  ruine  et  de  délabrement 
que  plusieurs  des  maisons  abandonnées  par  les  TORIES  (nom  que  donnait 
les  rebelles  aux  loyalistes)  furent  employées  par  l'Hôpital.  Comme  six 
de  ces  maisons  étaient  sous  les  soins  du  Dr  Ph.  C,  je  devins  son  assis- 
tant, et  en  raison  de  sa  trop  grande  occupation,  j'eus  presque  seul,  la  di- 
rection de  tout  l'établissement,  à  l'exception  d'une  seule  de  ces  maisons 
qui  fut  laissée  sous  les  soins  de  mon  assistant.  Pour  me  donner  une 
preuve  de  sa  satisfaction  pour  mes  soins  attentifs,  il  me  recommanda 
encore  au  directeur  général,  à  l'époque  où  son  établissement  (Hôpital) 
lui  fut  enlevé,  pour  récompenser  ses  soins  inaltérables  qu'il  avait  sans 
cesse  prodiguées,  à  un  si  grand  nombre  de  malades,  pour  le  récompenser, 
dis-je,  par  une  position  plus  lucrative  et  plus  honorable.  En  conséquen- 
£-0  de  cette  recommandation  je  pus  continuer  mes  services  dans  l'Hôpital- 
Général  du  département  de  l'Ouest,  ce  qui  me  fut  d'autant  plus  agréable 
que  j'espérais  trouver  une  occasion  convenable  de  voir  ce  pays  si  renom- 
mé que  traverse  le  Mississipi,  et  où  l'on  s'attendait  que  la  fureur  de  la 
guerre  ne  pénétrerait  jamais,  et  qui  serait  pour  moi  une  paisible  retraite. 
Arrivé  au  quartier  général  après  un  voyage  long  et  pénible,  il  me  sembla 
que  la  Providence  m'était  très  favorable.  D'abord  le  Congrès  m'accor- 
dait trois  piastres  par  jour  comme  assistant  de  l'Hôpital  ;  en  second  lieu 
■  je  recevais  six  piastres  par  jour  pour  le  service  de  8  chevaux  au  service 
du  Congrès  ;  c'est-à-dire  4  chevaux  à  chariot,  avec  leurs  chariots  et  pour 
chacun  desquels  je  recevais  une  piastre,  et  4  chevaux  de  bât  pour  lesquels 
on  me  donnait  une  demi  piastre  par  jour  (50  cents).      En  troisième  lieu 
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j'en  gagnais  quatre  autres  ou  à  peu  près  par  ma  pratique  privée.  Mais 
il  est  bon  de  remarquer  qu'alors  50  piastres  du  ('ongrès  pouvaient  valoir 
8  dollars.  Par  conséquent  mes  revenus  pouvaient  se  monter  sans  com- 
prendre ceux  de  ma  plantation  à  3  piastres  d'Espagne,  par  jour,.  Tl  était 
facile  de  dépenser  dans  quelques  jours  une  rame  entière  de  papier-mon- 
naie, et  le  pavrvTe  soldat  pouvait  dépenser  dans  une  soirée  sans  faire  d'ex- 
travagance la  ])aye  qu'il  recevait  tous  les  mois.  Je  me  vis  ainsi  assez 
heureux  jusqu'à  l'arrivée  d'un  certain  Eliezar  Dvs  (Davis)  personnage 
que  l'on  prit  pour  un  espion,  qui  disait  avoir  beaucoup  de  parents  et  amis 
sur  le  Mississij)i  où  il  devait  aller.  Ce  gentilhomme  jouissait  d'une  as- 
sez large  liberté,  lorsqu'un  certain  Cnd  W.  G.  G.  arrivant  de  Philadel- 
phie, en  route  pour  la  Nouvelle-Orléans,  prêta  serment  que  Davis  était 
un  intendant  du  département  des  Sauvages  à  Pensacola,  ou  à  la  Floride, 
(t  qu'il  le  soupçonnait  d'être  un  espion.  Sur  cette  déclaration,  ce  trop 
malheureux  gentilhomme  fut  confiné  dans  la  chambre  d'un  officier,  dans 
les  casernes  avec  une  sentinelle  à  la  porte.  C'omme  ma  chambre  était 
l)rès  de  la  sienne,  j'avais  occasion  de  le  voir  fréquemment,  et  j'appris  de 
lui  qu'il  avait  rencontré  le  dit  Cnd  W.  C.  (J.  à  la  Xouvelle-Orléans  où  ils 
s'étaient  querellés.  •  L'un  des  deux  n'ayant  \m  réussir  à  donner  sativsf ac- 
tion à  l'autre,  il  considérait  alors  cette  fausse  accusation  comme  un  mo- 
yen dont  son  adversaire  se  servait  pour  se  venger.  Telle  était  du  moins 
i-a  défense.  Mais  quant  au  motif  qui  l'avait  amené  dans  cet  endroit,  et 
au  véritable  but  de  son  voyage  personne  ne  le  connaissait,  parce  qu'il  ne 
voulait  jamais  émettre  le  moindre  mot  sur  ce  sujet,  se  bornant  à  dire 
(ju'il  se  rendait  maintenant  sur  le  Mississipi  où  il  avait  des  connaissan- 
ces. Bien  que  prisonnier,  il  ne  manquait  de  rien  qui  pût  rendre  son 
emprisonnement  agréable  ;  car  sa  manière  de  s'ex])rimer  si  distingué  et 
sa  politesse  exquise  lui  attiraient  l'estime  de  tout  le  niotule.  Quant  à 
moi,  je  le  visitai  si  souvent,  et  le  charme  (ju'il  produisit  sur  moi  en  me 
racontant  les  choses  remarquables  du  Mississipi,  fut  si  grand,  (|u'il  devint 
commandant  ou  chef  (h'  ma  bourse.  11  put  si  bien  s'emparer  de  moi 
qu'il  en  avait  tout  ce  qu'il  voulait  et  je  lui  fournissais  le  pai)ier-monnaie 
dont  il  ]>ouvait  avoir  besoin.  Sa  situation  était  aiïisi  moins  (léj)lorable, 
jC  secourais  aussi  son  domestique.  Pour  ces  bons  soins  et  ces  avances, 
(jui  dans  la  suite  se  montèrent  à  sept  cents  piastres,  il  promit  de  me  don- 
l'er  avec  un  bon  titre,  une  grande  portion  de  terrain  sur  le  Mississipi,  et 
(!e  me  ]»r()téger  autant  que  le  gouvernement  ])Ourrait  le  lui  permettre.  Sa 
(  onduite  tout  entière  me  le  fit  ])rendre  pour  un  otîicier  anglais  de  quelque 
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considération,  et  je  mis  la  ])lus  grande  confiance  en  ses  promesses  et  de- 
vins par  là  sa  dupe.  On  nie  soupçonna  alors  de  lui  prêter  de  l'argent, 
Mais  comme  on  ne  pouvait  en  fournir  de  preuves,  on  ne  iit  rien  et  on  me 
laissa  à  la  guerre.  Mais  trouvant  ([ue  je  ne  pouvais  vivre  en  pai.\,  je 
résignai  ou  plutôt  abandoiinai  le  service,  dans  l'intention  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenterait  de  me  rendre  dans  ce  pays  si  vanté 
qu'on  appelle  le  Mississipi.  Hors  du  service,  maintenant,  toute  mon 
occupation  était  de  faire  mes  préparatifs  de  voyage,  et  comme  il  y  avait 
une  grande  probabilité  que  M.  D.  serait  bientôt  mis  en  liberté,  je  lui  pro- 
posai de  l'accompagner  partout  où  il  irait,  non  seulement  dans  l'attent^ 
d'obtenir  par  son  influence,  la  protection  du  gouvernement,  mais  aussi  de 
recevoir  la  portion  de  terrain  qu'il  m'avait  promise  et  autres  faveurs. 
Mais  cet  espoir  qu'il  caressait  lui  fut  bientôt  enlevé,  car  plusieurs  offi- 
ciers qui  appartenaient  autrefois  au  Département  Sauvage  s'étant  évadés, 
on  le  traita  avec  une  grande  sévérité  et  on  me  commanda  spécialement  de 
re  plus  le  visiter.  Nonobstant  ceci,  il  trouva  le  moyen  de  m'iinformer 
d'un  complot  qu'il  tramait  pour  procurer  son  évasion  et  il  comptait  pour 
l'obtenir  sur  le  dévouement  de  200  soldats  et  loyalistes  qui  s'étaient  enga- 
gés à  le  conduire  partout  où  il  désirait  aller.  Comme  vers  ce  temps-là, 
on  faisait  un  appel  à  la  milice  pour  compléter  les  régiments  de  troupes 
régulières  et  que  je  courais  le  risque  d'en  faire  partie,  je  me  décidai  à  ac- 
compagner mon  ami  à  tout  événement.  J'arrangeai  mes  affaires  de  telle 
manière  que  je  pouvais  espérer  que  ma  petite  plantation  et  mes  autres 
propriétés  ne  tomberaient  ])oiut  entre  les  mains  de  mes  ennemis.  A  cet 
effet  je  lis  transport  de  ce  que  j'avais  à  un  ami  qui  me  donna  un  caution- 
nement par  cent.  J'avais  le  droit  de  reprendre  possession  de  mes  biens 
à  mon  option.  J'écliangeai  mes  autres  biens  pour  de  la  fleur,  des  mon- 
tres et  autres  articles.  Je  vendis  mes  deux  chevaux  de  selle  1800  pias- 
tres, ce  qui  n'était  point  la  moitié  de  leur  valeur.  Ayant  cliargé  un  ba- 
teau de  fleur  etc,  nous  attendîmes  la  nuit  du  départ.  Xous  choisîmes  20 
soldats,  sur  200  et  M.  D.-S.  et  moi  embarquâmes  sur  le  plus  grand  des 
bateaux.  Xous  croyant  à  l'abri  de  la  })0ursuite  de  nos  ennemis,  nous 
profitâmes,  le  long  de  la  route,  des  occasions  qui  se  présentaient  de  tuer 
du  gibier,  afin  de  re})arer  l'indigence  où  nous  étions  de  toute  chair  d'a- 
l'imal.  Notre  fuite  fut  ainsi  considérablement  retardée  et  une  nuit 
nous  fûmes  dépassés  sans  que  nous  nous  en  aperçûmes,  par  un  parti  de 
40  hommes.  Nous  étions  alors  à  une  distance  de  4  à  500  milles.  Le 
lendemain  matin  nou«  continuâmes  notre  course  dans  la  plus  grande  se- 
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curité,  mais  grande  fut  notre  surprise  lorsqu'au  détour  d*une  petite  île 
nous  aperçûmes  un  bateau  chargé  d'homi  les,  qui  venaient  du  même  en- 
droit que  nous,  et  qui  nous  firejit  signe  d'aller  immédiatement  à  leur  ren« 
contre,  nous  menaçant  de  la  mort  si  nous  n'obéissions  pas.  Notre  com- 
ttiandant  M.  D.-S.  au  lieu  d'obéir  donna  ordre  de  gagner  au  plus  tôt  le 
livage  opposé,  mais  à  peine  nos  hommes  commençaient-ils  à  exécuter  ce 
commandement  que  nous  fûmes  assaillis  d'une  décharge  de  mousqueterie 
qui  blessa  dangereusement  M.  D.-S.  et  quelques  autres  en  tuant  un  de  nos 
compagnons.  Cependant  nous  prîmes  terre.  Quelques-uns  proposaient 
de  s'opposer  au  débarquement  des  ennemis,  tandis  que  les  autres  combat- 
taient fortement  cet  avis.  M.  D.-S.  trancha  la  question  en  faisant  remar- 
quer, avec  raison,  que  cette  tentative  pouvait  être  sans  succès,  et  que  nous 
courions  le  risque  de  périr.  Alors  tous  s'enfuirent  dans  le  bois  ainsi  que 
M.  D.-S.  quoique  blessé.  Tandis  que  tous  mes  camarades  prenaient  la 
fuite,  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  attacher  notre  bateaii  à  un  arbre, 
afin  de  l'empêcher  d'aller  à  la  dérive  :  car  je  me  flattais  encore  de  m'é- 
ehapper.  Pendant  mon  occupation,  on  déchargea  sur  moi  environ  20 
mousquets  :  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle  que  je  n'y  fus  point  blessé. 
En  conséquence  de  mon  imprudence,  je  fus  fait  prisonnier  le  premier. 
Comme  on  me  considérât  comme  le  chef  du  parti,  on  me  traita  avec  la 
plus  grande  cruauté.  Ils  se  mirent  cependant  à  la  recherche  de  M.  D.-S. 
et  des  autres  et  le  succès  de  leurs  démarches  contribua  en  quelque  sorte  à 
adoucir  ma  position,  car  l'officier  qui  commandait  le  bataillon  apprit  que 
je  ne  pouvais  être  à  la  tête  de  mes  camarades.  On  ramena  la  plupart  des 
hommes  de  notre  compagnie  et  on  les  conduisit  au  quartier  général,  à 
''exception  de  7  ou  de  8  qui  eurent  le  bonheur  de  traverser  le  bois  et  d'ar- 
river au  Mississipi.  A  notre  arrivée  au  quartier-général,  je  fus  traité 
encore  avec  toute  la  cruauté  imaginable,  me  soupçonnant  de  nouveau, 
comme  je  l'ai  dit  déjà,  d'être  le  chef  du  complot.  On  me  montra  deux 
poteaux  traversés  en  forme  de  croix  et  on  me  dit  que  j'aurais  bonne  grâce 
à  danser  à  leur  milieu.  Je  ne  compris  point  ce  que  voulait  dire  cette 
danse.  Le  jour  suivant,  nous  fûmes  tous  amenés  séparément  devant  un 
tribunal  d'inquisition.  Le  résultat  de  cette  INQUISITION  fut  qu'à 
tout  moment,  des  citoyens  de  toute  condition,  aussi  bien  que  des  soldats 
furent  mis  aux  fers.  Le  terrible  tribunal  n'eut  pas  même  pitié  d'un 
lunatique,  que  l'on  accusait  d'être  un  espion.  Une  cour  martiale  s'assem- 
bla ensuite  pour  porter  les  sentences  ;  un  pauvre  homme  du  nom  de  Val-t 
fut  condamné  à  être  pendu  ;  trois  autres  à  être  fusillés,  et  un  grand  nom- 
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lire  subire;it  difTérents  supplice?.  Quant  à  moi  et  d'autres  loyalistes  nous 
lûmes  condamnés  à  vivre  dans  les  fers,  pendant  la  durée  de  la  guerre  et 
cela  pour  le  seul  crime  de  s'être  associés  à  un  parti  de  déserteurs.  Le 
jour  de  l'exécution,  un  de  ceux  qui  devaient  être  fusillés,  obtint  son  pardon, 
bien  qu'il  fût  un  des  chefs  du  complot,  et  sergent  de  la  garde,  au  moment 
de  l'évasion,  tandis  que  d'autres  coupables  que  lui  subirent  leur  sentence. 
Le  pauvre  Val-t  fut  pendu  au  même  endroit  où  l'on  m'avait  dit  que  j'au- 
rais bonne  grâce  à  danser.  Je  ne  puis  m' empêcher  de  faire  quelques  re- 
marques sur  le  sort  de  cet  infortuné  Val-té  qui,  les  circonstances  m'en 
(onvainquirent,  souffrit  la  mort  innocemment  sur  les  fausses  accusations 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  mis  la  main  dans  le  complot,  et  qui 
pour  couvrir  leur  traliison,  sacrifièrent  la  vie  d'un  pauvre  insensé,  en 
l'accusant  d'espionnage.  Voici  ce  qui  me  porta  à  croire  qu'il  était  un 
lunatique.  Plusieurs  jours  avant  son  exécution,  je  le  voyais  se  lever  la 
nuit  pour  lire  dans  la  Bible,  sans  lumière,  et  quand  je  lui  demandais  ce 
qu'il  faisait,  il  me  répondait  qu'il  se  préparait  à  la  mort  par  la  lecture  de 
(|uelques  chapitres  de  l'Ecriture,  paraissant  étonné  de  ce  que  je  lui  re- 
présentais qu'il  ne  pouvait  voir  sans  lumière.  Plusieurs  personnes  con- 
sidérèrent cette  conduite  mystérieuse  comme  une  marque  de  son  innocence, 
mais  ces  circonstances  ne  purent  le  sauver  de  la  mort.  Au  moment  de 
disparaître  sous  la  trajipe,  il  déclara  (comme  il  l'avait  fait  devant  la 
cour  martiale)  il  déclara,  dis-je,  aux  spectateurs  qu'il  n'était  point  un 
espion,  mais  avoua  (|u'i]  avait  déserté  d'un  régiment,  que  les  auteurs  de 
sr.  mort  injuste  j)roclampraient  son  innocence  par  la  suite,  et  qu'il  ne  leur 
pardonnerait  point  à  moins  qu'ils  ne  lui  demandassent  pardon.  Aussitôt 
un  des  accusateurs  s'avança,  et  tombant  à  genoux,  imjdora  son  pardon,  le 
visage  en  pleurs,  disant  qu'il  était  persuadé  de  son  innocence,  et  qu'il  dé- 
plorait amèrement  d'être  la  cause  de  son  malheureux  sort.  Le  condam- 
i>é  se  tourna  ensuite  vers  ses  juges  et  leur  reprocha  leur  injustice,  ce  qui 
accéléra  le  moment  de  sou  exécution.  Telles  furent  les  exécutions,  les 
punitions,  les  emprisonnements,  les  troubles  et  les  cruautés,  les  châti- 
ments iniques  que  l'on  fit  subir  à  une  fotile  de  malheureux,  et  dont  le  récit 
formerait  un  volume,  et  dont  la  seule  et  véritable  cause  était  le  malheu- 
reux M.  D.-S. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  ainsi,  lorsque  tout-à-coup  une  nouvelle 
tentative  d'évasion,  ourdie  par  les  prisonniers,  soldats  et  autres  personnes 
fut  découverte  tt  échoua  misérablement.  Xos  gardiens  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  nous  traiter  avec  la  plus  affreuse  cruauté.      Un  pareil 
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traitement  Joint  au  défaut  de  nourriture  ne  pouvait  que  nous  exciter  da- 
vantage à  briser  nos  fers,  même  au  péril  de  la  vie,  le  plus  tôt  possible.  La 
promesse  d'aide  et  de  secours  que  nous  firent  un  grand  nombre  de  soldats 
ainsi  que  quelques  officiers  réhaussa  notre  courage. 

Matin  et  soir,  nos  gardiens  visitaient  nos  fers,  nous  trouvâmes  pour- 
tant par  l'entremise  de  quelqu'un  de  la  garde,  le  moyen  de  nous  procurer 
des  instruments  ])our  les  rompre,  pendant  la  nuit  et  nous  enfuir  enfin, 
du  moins  de  la  prison,,  au  nombre  de  se})t.  Ce  Jour  mémorable  pour  les 
grandes  calamités  que  J'endurai,  était  le  7  et  le  9  de  décembre  1778.  Mu- 
nis de  ])rovisions  i)Our  deux  Jours  seulement,  et  nous  voyant  frustrés  dans 
l'attente  d'un  parti  qui  devait  nous  Joindre  avec  des  provisions,  nous  crû- 
mes que  l'intérêt  de  notre  salut  exigeait  de  ne  point  l'attendre  plus  que 
l'espace  d'une  heure.  Durant  ce  temps,  nous  nous  consultâmes  pour  sa- 
\(»ir  quel  chemin  nous  olfrait  le  plus  de  sûreté.  Nous  nous  décidâmes  de 
gagner  le  Mississipi,  à  })ied,  à  travers  les  bois,  en  suivant  le  côté  nord  de 
la  rivière.  Mais  comme  il  nous  fallait  faire  un  grand  circuit  dans  le 
bois  afin  d'éviter  un  fort  qui  se  trouvait  le  quartier  général  de  cette  partie 
du  pays,  non  seulement,  nous  nous  perdîmes,  mais  fûmes  tellement  en- 
gourdis par  le  froid  en  traversant  ^dusieurs  grands  ruisseaux,  que  nous  ne 
];ûmes  encore  atteindre  la  rivière  0.  Nos  provisions  que  nous  Jugions 
devoir  nous  servir  deux  Jours,  durèrent  (>  Jours.  Déjà  nos  pieds  atteints 
par  le  froid,  nous  forcèrent  de  ralentir  notre  marche.  A  notre  départ 
nous  nous  étions  pourvus  d'un  fusil  et  de  munitions,  comptant  sur  eux 
pour  nous  faire  vivre  par  la  chasse.  11  nous  fallut  encore  abandonner 
cet  espoir.  Le  peu  de  git)ier  que  nous  aperçûmes  était  si  farouche  que  pas 
un  de  nous  ne  put  l'atteindre.  La  seule  ])ièce  de  viande  fraîc'.ie  que  nous 
rencontrâmes  fut  celle  (pie  nous  donna  un  jjauvre  cheval,  qui  s'était 
vraisemblablement  écarté  d'un  ]nirti  de  guerre,  cpii,  quehpies  mois  au])ara- 
vant  avait  tenté  une  ex])édition  contre  quelques  villages  sauvages  sur  la  ri- 
\ière  Al-a.  Cette  fois  notre  fusil  nous  fut  utile.  Mais  le  ])auvre  animal  était 
si  maigre,  que  sa  chair  ne  nous  dura  que  3  Jours.  Dans  une  pareille  si- 
tuation, la  ])lupart  de  mes  com])agnons  devinrent  si  faibles,  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  marcher.  Moi  seul  et  deux  autres  conservions  assez  l'usage 
de  nos  jambes,  pour  espérer  atteindre  le  but  de  notre  voyage.  Nous  dé- 
cidâmes donc  de  gagner  tous  trois  la  rivière  Al-a  pour  chercher  du  se- 
cours dans  un  village  sauvage,  (lue  l'on  disait  près  de  là,  tandis  que  le  res- 
te de  notre  troupe  attendait  là  notre  retour.  Je  partis  donc,  en  compa- 
gnie de  Buckley  Doneven  Senior.       Quoique  nous  ne  fissions  que  4  milles 
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par  jour,  je  devins  au  bout  de  deux  Jours  de  marche,  absolument  incapable 

de  faire  un  pas,  de  sorte  que  je  fus  obligé  de  demeurer  en  arrière  et  d'at- 
tendre à  mon  tour  l'arrivée  du  secours.  Je  n'avais  rien  pour  me  rafraîchir 
ou  apaiser  ma  faim.  Je  fis  un  feu  que  j'entretins  de  mon  mieux,  surtout 
pendant  la  nuit,  pour  empêcher  l'approche  des  loups,  qui  m'auraient  in- 
failliblement dévoré,  car  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  si  près  de  moi,  que 
j'aperçus  leurs  yeux  étincelants  dans  les  ténèbres  ;  la  crainte  seule  du  feu, 
je  crois,  les  empêchaient  de  se  jeter  sur  moi.  Leurs  hurlements  étaient 
épouvantables,  on  peut  facilement  s'imaginer  l'impression  qu'ils  pouvaient 
faire  sur  un  homme  faible  et  isolé  comme  je  l'étais.  Trois  nuits  se  pas- 
sèrent avant  que  Buckley  et  Doneven  revinrent  à  mon  campement.  Leur 
retour  fut  triste,  car  ils  n'apportaient  aucun  espoir  de  secours.  Aperce- 
vant du  sang  sur  les  vêtements  de  Buckley,  je  crus  qu'ils  avaient  tué  du 
gibier,  mais  ils  me  répondirent  qu'ils  n'avaient  pu  tuer  qu'un  écureuil. 
Désespéré  de  n'avoir  pu  trouver  aucun  secours,  ils  m'apprirent,  sans  fein- 
te, leur  intention  de  tuer  M.  D.-S.  comme  l'auteur  de  tous  leurs  malheurs 
et  moi  ensuite  comme  étant  son  ami.  Cette  nouvelle  suffisait  pour  me 
faire  accepter  la  mort  avec  joie,  mais  bien  que  j'eusse  plusieurs  fois  au- 
]>aravant,  désiré  que  la  mort  vint  mettre  fin  à  mes  misères,  néanmoins  la 
vie  me  paraissait  précieuse  au  moment  où  je  sentais  que  je  pouvais  la 
})erdre.  Comme  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  les  dissuader  d'accom- 
}'lir  leur  horrible  dessein,  Buckley  voulut  se  défaire  de  moi  sur  le  champ. 
Mais  Doneven  l'en  eni])êcha  en  le  conseillant  de  commencer  par  M.  D.-S. 
comme  le  seul  auteur  de  tant  de  calamités  !  Ils  me  quittèrent  donc,  me 
-promettant  de  me  revoir  en  peu  de  jours  ajoutant  que  s'ils  ne  me  trou- 
vaient point  mort  à  leur  retour,  ils  me  débarrasseraient  eux-mêmes  de  la 
vie  !  Bien  que  j'eus  sujet  de  croire  à  leurs  menaces  t  de  me  défier  d'eux, 
et  que  la  vie  m'était  encore  chère,  je  demeurai  pourtant  dans  une  grande 
perplexité  ne  sachant  à  quoi  me  résoudre  !  Je  réfléchis  s'il  valait  mieux 
jiour  moi  rester  auprès  du  feu  et  m'y  chauffer  aussi  longtemps  que  leur 
clémence  me  le  permettrait,  ou.  dans  l'appréhension  de  leur  retour,  quitter 
le  feu  et  me  laisser  dévorer  par  les  loups  plutôt  que  de  servir  de  proie  à 
leur  barbarie.  Cette  réflexion  me  détermina  à  faire  tout  mon  possible 
jour  voir  encore  une  fois  mon  malheureux  ami  il.  D.-S.,  espérant  que 
les  autres  compagnons  empêcheraient  Buckley  et  Doneven  d'accomplir 
leurs  mauvais  dessein.;.  Je  quittai  donc  le  feu  et  suivi  leurs  traces  jus- 
qu'à la  nuit.  Je  les  perdis  alors,  et  fatigué  comme  je  l'étais,  incapable 
de  faire  un  pas,  je  fus  obligé  de  me  chercher  un  abri  pour  la  nuit.  J'eus 
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le  bonheur  de  trouver  un  grand  arbre,  dans  le  trou  duquel  Je  pensais  avoir 
un  bon  lit,  mais  comme  il  n'y  avait  rien  pour  battre  du  feu,  et  me  trou- 
vant ])resque  nu  (car  Buckley  m'avait  déi)Ouillé  de  presque  toutes  mes 
bardes,  ce  que  J'ai  oublié  de  dire  plus  haut)  et  l'â])reté  des  nuits  m'in- 
commodant  jiarticulièrement  dans  une  situation  pareille,  on  peut  aisé- 
ment se  figurer  que  Je  ne  jouissais  pas  de  toutes  mes  aises.  En  dépit  de 
nia  détermination  de  veiller  toute  la  nuit  afin  de  me  défendre  contre  l'at- 
taque des  loups,  eu  cas  de  leur  appi'oche,  mais  malgré  leurs  hurlements, 
la  fatigue  et  le  froid  vinrent  fermer  mes  yeux  et  me  Jeter  dans  un  profond 
sommeil.  Je  n'avais  pas  dormi  un  heure  de  temps,  à  ce  que  Je  pensai, 
que  Je  me  sentis  saisir  par  quelque  chose  qui  essayait  à  me  tirer  de  mon 
logement  ;  Je  m'éveillai  aussitôt  et  Je  reconnus  un  loup.  Je  crus  bien, 
en  ce  moment,  que  J'allais  devenir  la  victime  de  ces  animaux  carnassiers. 
J'avais  dans  mes  bras,  mon  compagnon  de  lit,  c'est-à-dire,  un  bâton  d'une 
bonne  grosseur.  Je  m'en  servi  et  eus  le  bonheur  d'écarter  les  bêtes  qui 
cherchaient  à  me  dévorer.  Il  est  vrai  que  Je  les  avais  efïrayés,  mais  Je 
craignais  de  n'avoir  pas  la  force  de  soutenir  une  deuxième  attaque,  et  de 
(Jevenir  enfin  la  victime  des  loups  au  lieu  de  celle  de  ces  nuilbeureux  (jui 
voulaient  me  tuer.  Jamais  Je  n'avais  entendu  de  pareils  hurlements  î  Je 
crus  que  tous  les  lou})s  d'alentour  s'étaient  assemblés  pour  me  tirer  au 
sort.  La  crainte  qui  naturellement  m'assiégeait,  me  tint  éveillé  tout  le 
reste  de  la  imit,  déterminé  à  me  défendre  Jusqu'au  dernier  instant  de  ma 
\ie.  Le  Jour  vint  mettre  fin  à  mes  tristes  alarmes,  Je  songeai  alors  à  con- 
tinuer ma  route,  mais  quand  Je  vis  que  Je  ne  pouvais  faire  un  mouvement 
mes  membres  étaient  tout  engourdis  par  le  froid.  Je  me  mis  à  pleurer  et  à 
gémir  sur  mon  funeste  sort.  Le  Jour  avançant  le  soleil  commença  à  luire 
et  réchaufi^a  mes  membres  refroidis,  et  bientôt  Je  fus  en  état  de  marcher 
l^a  douce  chaleur  que  versait  le  soleil,  me  donne  un  nouveau  courage  pour 
continuer  ma  route.  Mais  à  cause  de  ma  faiblesse,  mes  Jambes  fléchis- 
.«-aient  souvent,  et  Je  ne  pouvais  faire  grande  diligence,  ni  gagner  le  cam- 
pement ce  Jour-là  .  (Jonséquemment  Je  me  vis  obligé  de  me  pourvoir  d'un 
autre  logement  })our  la  nuit.  Je  me  trouvai  heureux  de  découvrir  un  creux 
de  roche,  où  J'esj)érais  être  à  l'abri  de  loups.  Bien  que  mon  lit  fut  un  peu 
dur  cependant  la  sûreté  dans  laquelle  Je  me  trouvais,  me  fit  dormir  bien 
toute  la  nuit,  sans  être  incommodé  aucunement  excepté  par  le  froid.  Le 
matin,  un  soleil  brillant  vint  m'exhorter  à  quitter  mon  trou,  pour  profiter 
de  sa  chaleur,  car  J'étais  aussi  engourdi  que  la  veille.  Après  m'être  ré- 
chaulEé  et  avoir  repris  un  peu  de  force,  je  me  mis  eu  chemin.       Je  me 
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trouvai  beaucoup  plus  faible  que  la  veille,  de  sorte  que  non  seulement,  je 
fis  moins  de  chemin  mais  fus  incapable  de  gagner  le  campement.  Dans 
cette  pénible  position  Je  n'avais  d'autre  chose  à  faire  que  de  me  pourvoir 
d'une  autre  habitation  pour  la  nuit.  C'est  alors  que  je  regrettai  mon 
dernier  trou  dans  le  rocher.  Après  une  recherche  de  quelques  temps,  je 
trouvai  le  creux  d'un  arbre  qui  était  probablement  le  repaire  d'un  loup. 
Je  m'établis  dans  ce  trou,  pour  la  troisième  fois,  qui,  je  le  pensais,  serait 
aussi  la  dernière.  Car  je  me  trouvai  si  faible  et  si  débile  que  je  perdis 
tout  espoir  de  ne  jamais  revoir  M.  D.-S.  Je  me  trouvais  de  plus  hors 
d'état  de  me  défendre  contre  une  nouvelle  agression  de  la  part  des  loups, 
en  un  mot,  j'étais  tellement  résigné  à  la  mort,  que  je  crus  que  je  ne  rever- 
rais pas  le  lendemain.  Le  froid  eut  un  tel  effet  sur  moi,  que  je  m'en- 
dormis plus  tôt  que  je  l'aurais  désiré.  Mais  que  vis-je  ?  Mon  ami  M.  D.- 
S.,  était  devant  moi.  Il  m'exhortait  fortement  à  le  suivre,  me  montrant 
le  chemin  qui  conduisait  au  campement,  qui  disait-il  n'était  éloigné  que 
d'un  mille.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  me  donner  du  courage,  me  dit  que 
Buckley  et  Doneven  étaient  arrivés,  et  que  les  voyant  seul,  il  avait  été 
dans  de  grandes  inquiétudes  sur  mon  compte.  Apercevant  une  tache  de 
sang  sur  les  habits  de  Buckley,  il  avait  soupçonné  celui-ci  de  m'avoir  tué, 
il  ajouta  enfin  que  le  misérable  l'avait  lui-même  menacé  de  la  mort.  Comme 
il  insistait  pour  que  je  le  suivisse,  sans  pouvoir  me  convaincre,  il  me  sai- 
sit par  le  bras  et  m'arracha  de  ma  retraite,  au  moment  où  le  jour  se  le- 
vait. Malgré  le  déplaisir  que  je  ressentis  contre  lui,  pour  m'avoir  ainsi 
tiré  de  mon  lit,  je  l'appelai  cependant  pour  m'aider  à  me  replacer  dans 
mon  refuge.  Mais  en  vain  criai-je  et  regardai-je  autour  de  moi,  je  ne 
vis  rien  ;  car  hélas  !  ce  n'était  qu'un  songe  !  Revenu  à  moi-même,  et 
m'apercevant  de  mon  illusion,  je  me  mis  à  songer  à  cette  singulière  aven- 
ture, et  je  conclus  que  j'avais  pris  les  griffes  d'un  loup  pour  les  mains  de 
mon  ami.  Lentement  je  regagnai  mon  lit.  Bientôt,  le  soleil  radieux 
s'élevant  dans  le  ffirmament,  en  réchauffant  mes  membres,  donna  de  la 
force  à  mon  corps,  et  du  courage  à  mon  esprit.  Les  réflexions  que  je  fis 
sur  mon  songe  me  firent  croire  qu'il  contenait  quelquechose  de  miracu- 
leux. Je  résolus  de  mettre  à  profit  les  indications  que  m'avait  données 
mon  songe,  et  d'essayer  d'atteindre  le  campement  en  suivant  le  chemin 
qu'il  m'avait  tracé.  On  doit  remarquer,  que  m'étant  trouvé  pendant  plu- 
sieurs nuits,  sans  bardes  et  sans  autre  nourriture  que  la  neige  qui  cou- 
vrait la  tere,  j'étais  devenu  si  exténué  et  si  faible  qu'il  me  parut  presque 
impossible  de  faire  un  mouvemeut  hors  de  ma  retraite.  Cependant  l'espé- 
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ranee  que  mon  songe  avait  mis  dans  mon  coeur,  fortijfia  mon  courage.  Je 
me  mis  en  route,  marchant  à  pas  lent.  M'apeicevant  que  pour  atteindre 
ie  campement  sur  une  hauteur  devant  moi,  il  fallait  traverser  un  ruisseau, 
Je  tombai  dans  un  complet  découragement.  Mais  comme  d'un  côté,  il 
m'était  absolument  indifférent  ou  de  me  noyer  ou  de  périr  de  faim,  etc., 
j'essayai  de  traverser  le  ruisseau,  ce  que  j-e  ne  pus  faire  qu'après  quatre 
tentatives  qui  m'exténuèrent.  Le  soleil  encore  une  fois  fut  mon  ami  et 
inon  consolateur.  Arrivé  au  pied  de  la  hauteur,  j'attendis  que  je  fusse 
entièrement  séché,  après  quoi,  je  gagnai  le  sommet  de  la  montagne.  x\vec 
quel  plaisir  et  quel  étonnement  je  vis  à  une  petite  distance,  s'élever  dans 
l'air  la  fumée  du  campement.  Ici,  je  me  trouvai  encore  si  faible  que  je 
crus  que  j'allais  être  obligé  de  })asser  cette  nuit  encore  (car  il  était  tard) 
hors  du  camp  ce  qui  suivant  toute  probabilité  aurait  terminé  mon  exis- 
tence, car  je  souffrais  beaucoup  des  incommodités  de  l'air,  bien  que  je  fus- 
se près  d'un  bon  l'eu.  Le  peu  de  force  que  le  ciel  me  donna  me  fit  me 
traîner  avec  la  plus  grand  difficulté  jusqu'à  notre  campement.  Qu'on  se 
ligure  l'étonnement  de  mes  camarades  en  me  voyant  :  M.  D.-S.  fut  si 
content  qu'il  versa  un  torrent  de  larmes,  s'accusant  d'être  seul  la  cause  de 
toutes  ces  calamités  bien  qu'il  les  partageât.  Il  m'avança  que  voyant  du 
sang  sur  les  vêtements  de  Buckley,  il  avait  cru  que  ce  bandit  m'avait  tué. 
Au  reste,  il  avait  eu  lui-même  à  subir  la  brutalité  de  ce  scélérat,  et  ce  n'est 
})ar  l'intervention  de  Richard  qu'il  avait  échappé  à  la  mort. 

(La  fin  dans  la  prochaine  livraison) 


QUESTIONS 


— Où  est  mort  Robert  Romain,  l'inventeur  rie  la  charrue  à  vapeur  ?  En 
1855,  Romain  expose  sa  charrue  à  l'exposition  universelle  de  Paris.  Pourrie;^- 
vous  me  donner  quelques  renseignements  sur  Romain  et   son  invention    ? 

XXX 

— A-t-il  été  publié  un  livre  ou  une  étude  quelconque  sur  les  milices  cana- 
diennes sous  le  régime  français  ? 

SOLD 

— Pourriez-vous  me  donner  les  noms  de  tous  les  captifs  faits  par  M.  Hertel 
de  Rouville  dans  sa  fameuse  expédition  de  Deerfîeld  en  1704  ? 

J  B.  C. 

—Les  mines  de  fer  de  la  Baie  Saint-Paul  dont  un  puissant  syndicat  canadien 
vient  de  faire  l'acquisition  n'ont-elles  pas  été  exploitées  sous  le  régime  fran- 
çais ? 
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(Suite  et  fin) 

Nous  prîmes  le  parti  de  gagner  un  village  que  les  Sauvages  avaient 
abandonné,  et  que  Buckley  et  Doneven  qui  l'avaient  découvert  nous  assu- 
rèrent être  une  meilleure  retraite.  Le  sol  des  alentours  produisait  une 
espèce  de  plante  "le  Sassafras"  dont  la  fleur  devait  nous  servir  de  nourritu- 
re. Nous  décidâmes  de  plus,  que  si  dans  huit  jours  il  ne  se  présentait 
aucune  occasion  d'améliorer  notre  condition/ il  serait  tiré  au  sort  pour  sa- 
voir lequel  d'entre  nous  serait  tué  pour  servir  de  nourriture  aux  autres. 
Le  Jour  suivant  nous  nous  disposâmes  à  aller  prendre  possession  de  notre 
nouveau  quartier.  Mais  Buckley  et  le  jeune  Doneven  demeurèrent  en 
arrière,  ayant  avec  eux  les  hardes  de  M.  D.-S.,  qui  consistaient  en  un  su- 
perbe habillement  complet  de  militaire,  et  autre  aussi  que  mes  propres 
jiabits.  Ils  nous  avaient  promis  de  nous  rejoindre  vers  le  soir,  mais  vo- 
yant qu'ils  ne  venaient  point,  Doneven  Senior  inquiet  sur  le  sort  de  son 
frère,  et  presque  sûr  que  nous  avions  été  trompés  par  son  frère  et  Buckley, 
r:e  mit  le  lendemain  matin  à  leur  poursuite,  armé  du  seul  fusil  que  nous 
avions  avec  toutes  les  munitions.  Quelque  temps  après  son  départ, 
Buckley  revint  seul  et  avec  les  hardes  ;  le  jeune  Doneven  en  voulant  re- 
gagner le  camp  s'était  perdu  le  soir  précédent.       Depuis  ce  moment  nous 
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lie  revîmes  plus  les  deux  Doneven,  qui,  selon  toute  apparence  furent  dévo- 
ies par  les  loups,  comme  nous  rap})rimes  plus  tard  des  Sauvages  qui  avaient 
trouvé  le  fusil  et  quelques  bardes  en  lambeaux.  Ainsi  au  lieu  de  nous 
faire  les  victimes  de  leur  barbare  dessein,  Dieu  avait  permis  qu'ils  de- 
vinssent eux-mêmes  la  proie  des  animaux  carnassiers.  Bien  que  nous 
fussions  débarrassés  de  ces  deux  monstres,  il  en  restait  encore  deux,  Buck- 
ley  et  Murray,  qui,  quoique  affaiblis  par  la  perte  des  deux  Doneven,  ne 
continuèrent  pas  moins  à  exercer  sur  les  autres  leur  odieuse  tyrannie.  Dans 
notre  état  de  faiblesse  extrême,  il  nous  était  presque  impossible  de  mar- 
cher, ils  nous  forcèrent  pourtant  à  ramasser  les  têtes  de  sassafras,  etc., 
qui  nous  servaient  de  nourriture,  et  aussi  d'apporter  de  l'eau.  Pendant 
ce  temps,  ils  entouraient  le  feu,  et  nous  empêchaient  de  nous  chauffer. 
Quand  nous  arrivions  avec  les  provisions,  Buckley  qui  s'érigeait  en  inten- 
dant, les  distribuait  à  tous,  ayant  soin  de  s'en  réserver  la  moitié  pour  lui. 
]1  est  bon  de  remarquer  que  nous  avions  conservé  nos  souliers,  nos  pan- 
talons, chapeaux,  etc. 

Voici  la  manière  par  laquelle  nous  apprêtions  le  sassefras.  Nous  en 
écrasions  la  tête  après  en  avoir  enlevé  l'écorce  puis  nous  le  mettions  dans 
un  grand  mortier  de  l)ois  que  nous  avions  trouvé  dans  la  cabane.  Cette 
espèce  de  vase  était  remplie  d'eau,  des  pierres  déposées  au  fond  la  faisant 
bouillir  et  au  l)out  de  quelques  minutes  nous  laissait  voir  une  espèce  de 
gelée  que  Buckley  distribuait  à  chacun  de  nous  dans  une  cuiller  d'écorce, 
en  ayant  soint  d'en  garder  la  moitié  pour  lui  et  Murray,  et  donnant  pour 
raison  que  ne  pouvant  venir  à  bout  de  nous  tuer  par  la  violence,  ils  nous 
feraient  périr  par' la  faim.  En  outre  de  cette  gelée,  chacun  recevait  par 
jour  une  once  d'écorce  râpée.  11  y  avait  15  jours  environ  que  nous  vi- 
vions de  cette  manière,  cette  écorce  astringente  dont  je  m'étais  nourri  me 
fit  tomber  dangereusement  malade  et  sans  les  bons  soins  et  l'aide  de  M. 
D.-S.,  les  suites  de  cette  maladie  m'auraient  certainement  été  funestes. 
De  plus,  je  serais  enfin  devenu  la  victime  de  Buckk'y,  qui  espérait  bientôt 
goûter  de  m(»n  foie  !  Le  misérable  essaya  plusieurs  fois  de  me  massacrer  et 
A  aurait  infailliblement  réussi,  si  Richard  Allen  ne  l'en  eût  empêché.  Il 
voulait,  disait-il,  me  guérir  de  ma  misère  ;  car  il  croyait  que  je  ne  recou- 
vrerais jamais  la  santé.  Kn  un  mot,  il  fut  non  seulement  extrêmement 
brutal  et  baî'bare  à  mon  égard,  mais  il  tiaita  de  même  M.  D.-S.;  cher- 
cbant  des  occasions  de  nous  tuer,  de  nous  dépouiller  de  nos  bardes  et  es- 
sayant à  tout  instant  de  nous  écarter  du  feu,  en  sorte  que  nos  vies  étaient 
continuellement  en  danger,  et  que  nous  nous  attendions  à  cliaque  instant 
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de  recevoir  le  coup  mortel  lorsque  enfin  la  Providence  voulut  bien 
clianger  notre  triste  condition.  Buckley  voyant  qu'il  ne  se  présentait  au- 
cune occasion  d'adoucir  notre  situation  nous  proposa  de  nous  en  retour- 
ner à  bord  d'un  raft  qu'il  essaya  de  faire  en  forçant  chacun  de  nous  à  y 
travailler,  nous  en  fîmes  une  après  beaucoup  de  travail,  avec  du  bois  que 
nous  trouvions  sur  le  bord  de  la  rivière.  On  la  lança  à  l'eau  et  Buckley 
annonça  qu'il  n'amènerait  avec  lui  que  Murray  et  Richard  abandonnant 
M.  D.-S.,  et  moi.  Mais  leur  tentative  demeura  sans  effet,  et  ils  furent 
obligés  d'abandonner  leur  raft.  La  terre  nue  et  stérile  ne  nous  offrant 
aucun  moyen  de  subsistance,  on  se  mit  à  la  recherche  d'herbes  et  de  ra- 
cines, telles  que  racines  de  chardons  et  de  plantins.  On  en  trouva  une 
grand  quantité  de  cette  dernière  espèce  :  cette  racine  est  de  la  grosseur 
d'un  oeuf  de  poule.  Rôtie  dans  la  cendre,  son  goût  nous  parut  délicieux. 
La  racine  de  charbon  n'est  pas  désagréable.  Les  racines  de  ces  deux 
plantes  arrivaient  à  propos  pour  nous  servir  de  nourriture,  car  le  sassas- 
fras  commençait  à  devenir  rare.  Buckley,  en  gourmand,  était  souvent  à 
la  recherche  de  racines,  etc.  Un  jour,  il  en  trouva  une  espèce  qui  res- 
semblait fort,  et  par  le  goût  et  par  la  forme,  à  une  carotte.  Il  en  apporta 
autant  qu'il  en  put  emporter,  et  nous  dit  en  nous  les  remettant  :  "J'ai 
découvert  un  magnifique  champ  de  carottes  sucrées  comme  du  sucre  ; 
nous  en  aurons  pour  longtemps.  Je  n'y  retournerai  plus  maintenant  ; 
jo  les  ai  trouvées  si  excellentes  que  je  m'en  suis  rassasié".  Il  s'assit 
alors  près  du  feu,  nous  en  offrit  en  nous  conseillant  d'en  manger.  Mais 
pensant  que  ces  racines  pouvaient  bien  être  du  poison,  je  ne  fis  que  les 
goûter,  elles  avaient  absolument  le  goût  de  carottes.  Tout  à  coup  com- 
me il  nous  exhortait  à  profiter  de  sa  trouvaille,  Buckley  commença  à  se 
plaindre  du  mal  de  coeur  et  d'estomac.  Il  expira  bientôt  au  milieu  des 
convulsions  les  plus  horribles. 

Dès  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir,  Allen  Ricliard,  le  seul  qui  resta 
et  fut  toujours  notre  véritable  ami  auquel  nous  devions  plusieurs  fois  la 
vie,  fit  un  discours  très  pathétique  sur  la  triste  fin  de  celui  qui  s'était  fait 
notre  persécuteur  et  avait  voulu  se  faire  notre  bourreau,  non  seulement 
pour  se  procurer  de  quoi  vivre  mais  encore  pour  se  venger  de  M.  D.-S., 
comme  la  vraie  cause  de  ses  malheurs.  L'orateur  termina  en  nous  ex- 
liortant  à  remercier  la  Providence  de  nous  avoir  délivrés  et  de  nous  avoir 
donné  pour  nourriture  le  corps  de  celui-là  même  qui  quelques  instants 
auparavant  nourrissait  encore  l'espoir  de  nous  faire  servir  au  soutien  de 
sa  vie.      Richard  se  mit  alors  à  couper  sur  le  cadavre  quelques  morceaux 


—  356  — 

qu'il  mit  au  feu  et  qu'il  nous  présenta.  Ce  morceau  nous  parut  le  plus 
délicieux  que  nous  eussions  jamais  mangé.  Eichard  Allen  et  Murray 
malgré  mes  conseils,  en  mangèrent  tant,  qu'ils  expirèrent  à  leur  tour  de 
la  même  manière  que  Buckley.  Nous  ne  tardâmes  pas  M.  D.-S.  et  moi, 
à  ressentir  les  effets  d'un  repas  si  copieux,  mais  comme  nous  avions  su 
\aincre  notre  gourmandise,  nos  estomacs  purent  vomir  plus  facilement  les 
morceaux  de  chair  que  nous  avions  avalés,  et  c'est  ainsi  que  nos  vies  fu- 
rent conservées.  Mais  nous  tombâmes  dans  une  si  grande  faiblesse,  que 
nous  ne  pûmes  pourvoir  à  nos  propres  besoins,  ni  donner  des  soins  au  pau- 
\re  Murray  qui  se  brûla  considérablement  et  souffrit  une  agonie  de  deux 
jours.  J'étais  devenu  si  faible  que  je  demeurai  sans  connaissance  et  que 
pendant  quelques  temps  M.  D.-S..  me  crut  mort.  Ayant  découvert  en 
moi  quelques  signes  de  vie,  il  me  couvrit  d'une  couverture  et  me  plaça 
dans  le  meilleur  endroit  de  la  cabane,  accomplissant  ce  devoir  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  que  désormais  et  pour  toujours  notre  sort  était 
commun.  Mais  lorsqu'il  m'eut  rendii  ce  service,  il  n'eut  plus  assez  de 
force  pour  retirer  Murray  du  feu.  Murray  était  en  effet  un  homme  très 
robuste. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  sens  de  l'entendement  me  revint,  et  je 
î)us  entendre  M.  D.-S.  se  lamenter  sur  mon  malheureux  sort.  Il  regret- 
tait surtout  la  perte  de  son  compagnon  et  ami  (car  il  me  croyait  mort  ou 
peu  s'en  faut).  Il  gémissait  aussi  de  se  voir  seul  dans  cette  forêt  comme 
le  pauvre  diable  qui,  à  vrai  dire,  était  la  cause  de  cette  lamentable  aventu- 
re. Il  me  touchait  souvent  le  poulx  pour  constater  si  la  vie  existait  en- 
core en  moi.  Sa  joie  fut  très  grande  quand  il  se  rendit  compte  que  mon 
poulx  battait  et  que  je  respirais.  Quand  enfin  je  pus  parler,  sa  joie  se 
manifesta  par  d'abondantes  larmes.  Il  me  dit  alors  qu'il  avait  eu  beau- 
coup de  difficultés  à  maintenir  le  feu  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  bois 
dans  la  cabane  et  qu'il  n'avait  rien  pour  le  rallumer.  Il  avait  été  forcé 
de  mettre  le  feu  aux  pièces  de  la  cabane  et  celles-ci  brûlaient  avec  une  telle 
intensité  qu'il  était  facile  de  constater  qu'après  avoir  enduré  tant  de  mi- 
sères et  échappé  à  tant  de  dangers  nous  étions  sur  le  point  d'être  brûlés 
vivants.  J'étais  incapa1)le  de  bouger  et  Davis  était  trop  affaibli  pour  me 
tirer  de  là.  La  Providence,  évidemment,  voulait  nous  faire  toucher  à 
tous  les  dangers  et  nous  sauver  juste  au  moment  où  nous  constations  que 
•los  efforts  pour  préserver  nos  vies  étaient  vains.  A  peu  près  à  l'instant 
où  les  flammes  commençaient  à  me  lécher  une  gros  orage  tomba  qui  abat- 
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tit  la  fureur  du  feu.  Nous  fîmes  alors  un  effort  surhumain  et  nous 
réussîmes  à  nous  transporter  dans  une  cabane  voisine. 

Le  lendemain,  M.  D.-S.  revint  à  la  cabane  incendiée.  Il  trouva  le 
pauvre  Murray  mort.  Son  cadavre  était  en  partie  consumé  de  môme  que 
ceux  de  nos  deux  autres  compagnons. 

Ainsi  nous  restions  tous  deux  seuls  et  abandonnés.  Mais  le  sort  mal- 
heureux de  nos  compagnons  nous  sauvait  la  vie,  car  il  nous  permettait  de 
subsister  avec  leurs  cadavres  en  attendant  du  secours. 

Afin  de  conserver  notre  nourriture  M.  D.-S.  la  coupa  en  morceaux  et 
la  fit  sécher  près  du  feu  et  au  soleil.  Les  crânes  reçurent  une  couche  d'ar- 
gile afin  de  servir  de  chaudières  pour  la  cuisson.  Le  plantain  et  les  ra- 
cines remplacèrent  le  pain  pour  nous.  Il  y  en  avait  assez  pour  nous 
nourrir  pendant  quelques  jours.  Quant  aux  carottes  qui  avaient  été  fa- 
tales à  ce  pauvre  Buckley  nous  prîmes  bien  garde  d'en  manger,  quoiqu'el- 
les fussent  de  vraies  carrottes  de  jardin  qui,  probablement,  avaient  été 
plantées  par  les  Indiens  et  poussaient  ici  à  l'état  sauvage. 

En  peu  de  temps  je  repris  assez  de  force  pour  marcher  sans  l'aide  de 
personne.  Par  une  belle  après-midi  je  décidai  d'aller  ramasser  quelques 
racines.  Je  ne  m'étais  pas  encore  beaucoup  éloigné  de  la  cabane  et  j'a- 
\ais  à  peine  recueilli  quelques  racines  que  je  me  trouvai  si  fatigué  que 
mes  jambes  refusèrent  de  me  porter  en  dépit  de  tous  mes  efforts.  Je 
serais  mort  là,  si  mon  ami,  inquiet,  ne  s'était  mis  à  ma  recherche.  Après 
un  assez  long  détour  il  me  trouva  et  me  conduisit  à  notre  cabane.  Cette 
fatigue  me  retint  couché  dans  la  cabane  plusieurs  jours.  Les  privations 
et  la  maladie  m'avaient  tellement  amaigri  que  je  n'avais  plus  que  la  peau 
et  les  os. 

Nous  invoquions  le  Créateur  conmie  aucun  de  nous  ne  l'avait  fait 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  prospérité.  Bien  des  fois  nous  le  priâ- 
mes d'un  coeur  contrit  de  nous  pardonner  nos  néghgences  et  nous  lui 
promîmes,  s'il  nous  ramenait  parmi  les  Chrétiens,  de  tenir  nos  promesses 
et  de  mener  désormais  une  existence  irréprochable  avec  le  secours  de  son 
Saint-Esprit.  Mais,  hélas  ?  que  l'homme  est  néghgent  !  Comment 
avons-nous  tenu  toutes  les  promesses  faites  dans  ces  instants  douloureux  ? 
Dieu  seul  le  sait. 

Nous  restâmes  dans  l'état  dont  je  viens  de  parler  jusqu'au  24  de  fé- 
vrier 1779,  Le  matin  de  ce  jour,  de  bonne  heure,  nous  entendîmes  tout 
à  coup  le  bruit  d'un  coup  de  fusil.      Je  sortis  aussitôt  de  la  cabane  (M. 
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D.-S.,  avait  peur)  et  j'aperçus  environ  sept  canots  remplis  de  Sauvages 
qui  descendaient  la  rivière.  J'en  informai  M.  D.-S.  aussi  bien  que  de 
mon  intention  de  leur  crier,  ce  dont  il  essaya  de  me  détourner  Jugeant  à 
leur  grand  nombre  qu'ils  allaient  en  guerre  et  que  leur  compagnie  ne 
nous  serait  pas  trop  avantageuse.  Malgré  ses  remontrances  je  les  hélai  : 
sur  quoi,  ils  s'en  vinrent  tous  à  nous,  ayant  chacun  un  couteau  ou  tomahack 
cî  la  main.  Le  premier  qui  vint  à  nous  me  prit  par  le  bras  et  se  mit  à 
ricaner,  un  autre  s'empara  de  M.  D.-S.  dans  son  lit,  pendant  que  le  reste 
de  le  troupe  faisait  le  pillage  de  la  cabane,  ne  nous  laissant  pas  le  moindre 
iiaillon  pour  nous  couvrir.  L'un  d'entre  eux  s'étant  emparé  des  hardes 
que  je  portais  chaque  jour  je  lui  fis  signe  de  me  les  remettre,  un  autre  ac- 
courut avec  son  tomahack  et  me  renversa  à  terre  tandis  qu'un  autre  trai- 
tait de  même  M.  D.-S.  Je  crois  que  nous  aurions  été  infailliblement 
m.assacrés,  sans  la  présence  d'esprit  de  M.  D.-S.  qui  dans  l'espérance  qu'ils 
ne  tueraient  point  leurs  amis  leur  dit  que  nous  étions  des  officiers  anglais. 
Aussitôt  un  des  Sauvages  se  présenta  et  arrêta  la  brutalité  de  ses  compa- 
gnons. Il  nous  demanda  si  nous  étions  des  officiers  anglais  ou  des  en- 
îi.emis.  M.  D.-S.  lui  dit,  comme  preuve,  qu'il  n'avait  qu'à  voir  son  habit 
rouge.  Ceci  convainquit  les  Sauvages  et  nous  sauva  encore  une  fois  la 
vie.  On  tint  conseil,  et  on  nous  examina  après  avoir  entendu  notre  his- 
toire. Deux  Sauvages  eurent  ordre  de  nous  conduire  dans  un  de  leurs 
canots  au  premier  village  sauvage.  Ils  nous  donnèrent  un  peu  de  nour- 
riture et  de  leurs  propres  guenilles  pour  nous  vêtir.  Quant  aux  belles 
hardes  de  M.  D.-S.  et  les  miennes  nous  en  les  revîmes  jamais  du  moins  on 
ne  nous  les  rendît  plus.  J'avais  sur  moi  des  papiers  de  quelqu'importance 
qu'ils  brûlèrent.  Ils  mirent  nos  montres  en  pièces,  et  s'en  partagèrent 
les  débris  pour  se  faire  des  ornements,  etc.,  pendants  d'oreilles,  etc.  De 
plus,  le  Conseil  décida  que  les  deux  Sauvages  informeraient  leur  Roi  et 
l'officier  anglais  de  ce  qui  s'était  passé  et  d'attendre  d'eux  d'autres  ordres. 
Il  était  près  de  midi  quand  on  nous  enjoignit  d'embarquer  dans  le  canot. 
Comme  le  courant  de  la  rivière  était  rapide,  nous  descendîmes  pour  la  nuit 
et  nous  campâmes  sur  le  rivage.  Le  froid  m'avait  tellement  engourdi, 
que  je  fus  incapable  de  bouger  de  ma  place,  les  Sauvages  ne  voulant  pas 
m'aider,  je  crois  que  j'y  aurais  passé  la  nuit,  si  M.  D.-S.,  après  s'être  ré- 
chauffé près  du  feu,  ne  m'eût  aidé  à  gagner  le  camp.  Ici  nous  rencontrâ- 
D'.es  un  autre  parti  considérable  de  Sauvages  qui  comme  ceux  qui  nous 
avaient  délivrés  s'en  allaient  en  expédition.  Nos  deux  conducteurs  nous 
conduisirent  à  plusieurs  campements  où  nous  eûmes  de  quoi  manger. 
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Mais  ils  prenaient  bien  soin  de  ne  pas  satisfaire  notre  appétit,  de  peur 
que  nous  ne  partagions  le  sort  de  nos  malheureux  compagnons.  Le  jour 
suivant  vers  midi,  nous  arrivâmes  à  im  village  du  Delaware,  où  nos  com- 
pagnons nous  laissèrent,  nous  donnant  à  entendre  que  dans  quelques 
jours  on  nous  enverrait  quérir  pour  avoir  une  entrevue  avec  leur  souverain 
(>u  chef.  Les  dames  Sauvages  nous  témoignèrent  beaucoup  de  bontés.  De 
chaque  maison  on  nous  apportait  des  paniers  pleins  de  provisions  de  sorte 
que  nous  crûmes  qu'elles  voulaient  nous  faire  mourir  à  force  de  manger. 
Cependant  nos  estomacs  s'accoutumèrent  bientôt  aux  vivres  qu'on  nous 
prodiguait  ainsi  et  auxquels  nous  faisions  honneur.  Xous  reprîmes  bien 
vite  nos  forces,  et  si  vite  qu'en  trois  jours  après  notre  arrivée,  je  parcou- 
rais tout  le  village,  épargnant  ainsi  à  nos  généreuses  hôtesses,  le  trouble 
ou  la  peine  de  nous  apporter  leurs  présents.  Il  y  avait  cinq  jours  que  nous 
étions  dans  le  village,  quand  deux  Sauvages  furent  députés  par  leur  chef 
pour  nous  conduire  auprès  de  lui.  Kous  prîmes  donc  congé  de  nos  bien- 
faiteurs, et  après  avoir  traversé  la  rivière,  nous  eûmes  environ  2  milles  à 
faire  à  pied  jusqu'à  ce  que  nous  parvîmmes  à  l'endroit  où  nos  nouveaux 
guides  avaient  laissé  leurs  chevaux.  Nous  en  trouvâmes  quatre,  mais 
trois  seulement  avaient  des  selles.  On  m'amena  un  jeune  cheval  fou- 
gueux. Ils  s'imaginaient  que  j'allais  le  monter  sans  selle,  mais  cela  me 
fut  absolument  impossible.  Déjà  les  deux  Sauvages  et  M.  D.-S.  étaient 
partis,  que  j'étais  encore  auprès  de  mon  cheval,  faisant  tous  mes  efforts 
pour  sauter  sur  son  dos.  M.  D.-S.  fut  contraint  de  revenir  sur  ses  pas 
afin  de  m'aider  à  monter.  Comme  mes  compagnons  allaient  un  peu  vite 
et  que  mon  cheval  voulait  les  suivre,  je  tombai  pas  moins  de  3  fois  en  bas 
de  ma  monture.  La  première  fois,  le  jeune  sauvage  m'aida  sans  paraî- 
tre trop  en  colère,  il  me  parut  très  fâché  la  seconde,  mais  la  troisième  fois 
il  tira  son  couteau  pour  me  poignarder,  voulant  ainsi  s'épargner  la  peine 
de  me  faire  embarquer.  Alors  l'autre  sauvage  qui  paraissait  être  le  chef, 
lui  dit  que  s'il  me  tuait,  il  en  répondrait  au  roi  et  à  l'officier  anglais  qui 
l'avait  chargé  de  nous  conduire  en  sûreté.  Cette  considération  seule  me 
sauva  encore  une  fois  la  vie,  et  j'appris  que  arrivant  ce  qu'avait  dit  le  Sau 
vage  était  vrai.  Cet  avis  le  fit  changer  de  cheval  avec  moi.  Une  fois 
en  selle  je  pus  continuer  la  route  avec  les  autres.  Vers  la  nuit  nous  at- 
teignîmes la  métropole,  résidence  habituelle  du  roi,  et  où  résidait  alors 
l'agent  britannique,  le  lieutenant  Danchitaeder.  Le  Conseil  fut  as- 
semblé et  on  nous  examina.  Ici  j'entendis  un  aveu  de  la  bouche  de  M. 
D.-S.j  qui  me  surprit.       Il  déclara  que  trois  ans  auparavant  il  avait  été 
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fait  prisonnier  par  la  nation  Kichetac  (quelque  part  sur  le  Mississipi), 
p.euf  mois  après  il  obtint  sa  liberté.  Il  fut  pris  de  nouveau  en  gagnant 
le  Détroit,  sous  le  soupçon  d'être  un  espion  et  de  là  envoyé  à  Québec,  oii 
il  fut  traité  comme  officier  américain  et  renfermé  dans  Tîle  d'Orléans, 
il  parvint  à  s'évader  (à  la  nouvelle  qu'on  allait  l'échanger,  ce  qu'il  ne 
\oulait  pour  des  raisons  particulières)  bien  que  son  dessein  était  de  re- 
tourner au  gouvernement  de  nouveau.  Plusieurs  de  ses  amis  au  gou- 
vernement de  Boston,  lui  avaient  donné  une  agence  pour  acheter  comme 
un  endroit  de  refuge,  des  terres  sur  le  Mississipi,  où  il  avait  des  connais- 
sances. 11  était  en  chemin  pour  exécuter  cette  dernière  affaire  quand 
il  se  vit  arrêté  à  F.  1'.  Cette  histoire  ne  plut  point  aux  Sauvages  parce 
qu'elle  ne  s'accordait  point  avec  ce  que  M.  D.-S.  avait  dit  dans  l'autre 
conseil,  et  le  lieutenant  Danchstaeder  ne  pouvait  dire  lui-même  quel  en 
serait  le  résultat.  M.  D.-S.  leur  dit  en  outre,  pour  sa  défense,  que  s'il  avait 
dit  précédemment  quelque  chose  de  contraire  à  sa  présente  déclaration, 
ça  n'avait  été  que  pour  mettre  en  sfireté  nos  vies  en  danger,  au  moment  où 
les  Sauvages  nous  avaient  rencontrés.  Il  espérait  qu'on  amènerait  des 
prisonniers  qui  pourraient  donner  un  récit  fidèle  de  nos  malheurs  à  F.  P. 
Les  chefs  parurent  satisfaits  de  ces  déclarations  et  le  Conseil  fut  fermé. 
M.  D.-S.,  se  retira  dans  le  propre  palais  du  chef  et  moi  chez  le  lieutenant 
Danchstaeder.  Dès  que  le  Conseil  fut  fini,  il  se  fit  dehors  du  feu  et  un 
grand  bal  qui  dura  presque  toute  la  nuit.  Mon  sommeil  fut  souvent  in- 
terrompu par  les  cris  horribles  que  pcaissaient  les  Sauvages.  Mais  ce  qui 
la'eU'raya  le  })lus,  et  me  fit  le  {)lus  souffrir  juscpie  au  matin  fut  l'arrivée 
d'un  Sauvage  qui  parlait  anglais.  (Je  sus  ensuite  que  c'était  un  inter- 
prète). Il  dit  à  M.  Dachstaeder,  que  les  deux  hommes,  (il  voulait  par- 
ier de  M.  D.-S.,  et  de  moi)  devaient  être  brûlés  vifs  et  ensuite  mangés. 
kSur  quoi  M.  Dachstaeder  lui  ayant  représenté  que  nous  avions  assez  souf- 
fert ;  n'importe  reprit-il,  il  faut  qu'ils  soient  brûlés.  Je  m'attendais 
à  tout  moment  à  luc  \()ir  tirer  de  mon  lit,  et  j'endurai  une  telle  agonie 
que  j'aurais  souhaité  mille  fois  que  v.q  fût  un  songe.  Le  matin,  au  déjeu- 
ner, je  demandai  à  M.  Dachstaeder  ce  que  signifiait  ce  que  j'avais  entendu 
la  nuit  précédente.  Il  me  répondit  (ju'il  n'était  venu  aucun  sauvage,  et 
qu'il  ne  s'était  passé  rien  de  la  sorte.  Quoique  mon  extrême  faiblesse 
(,'t  la  crainte  où  j'étais  eût  dû  me  convaincre  que  je  n'avais  vu  ces  choses 
là  qu'en  songe,  e  qu'à  tout  cela  s'ajoutaient  les  exemples  du  passé,  ce 
n'est  que  difficilement  que  je  vins  à  me  persuader  que  ces  choses  n'é- 
taient qu'imaginaires  et  sans  fondement.       Quelques  jours  après  le  parti 
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qui  nous  a  tirés  du  désert  arriA-a  avec  environ  20  prisonniers,  dont  plu- 
sieurs bien  que  nous  leur  fûmes  inconnus  pourraient  faire  le  récit  de  notre 
emprisonnement  à  F.  P.  et  rassurer  les  Sauvages  sur  ce  que  nous  leur 
avions  dit. 

Au  reste,  si  nous  ne  fûmes  pas  mieux  traités  nous  ne  fûmes  ])as  non 
plus  plus  maltraités  tant  que  nous  demeurâmes  en  de  ça  des  limites  du 
\illage.  M.  D.-S.  ayant  été  transféré  dans  un  village  voisin,  il  était  natu- 
rel pour  moi  de  désirer  le  voir.  Le  chef  ayant  connu  l'objet  de  mon  désir, 
me  fit  un  jour  signe  de  le  suivre.  Ce  que  je  fis  m'estimant  très  honoré 
d'être  en  compagnie  de  Sa  Majesté  Sauvage.  Après  une  marche  d'en- 
viron deux  milles  il  me  fit  voir  M.  D.-S..  Il  nous  sembla  que  nous  ne 
j:ous  étions  vus  depuis  des  mois,  et  cette  rencontre  nous  causa  un  vif  plai- 
sir. Mon  ami  s'étant  gelé  les  pieds,  se  voyait  obligé  de  garder  la  maison 
et  ne  pouvait  en  parcourant  le  village  se  procurer  la  nourriture  suffisante, 
car  sa  cuisine  était  fort  chétive,  et  les  Dames  Sauvages  n'avaient  pas  la 
générosité  de  celles  qui  nous  avaient  accueillis,  lors  de  notre  arrivée  dans 
le  premier  viUage.  Il  parut  affligé  quand  je  lui  dis  de  quelle  manière 
je  me  procurais  chaque  jour  10  pintes  d'HAMMONY.  Je  me  tatouais 
et  m'habillais  à  la  façon  des  Sauvages,  et  j'allais  ainsi  visiter  les  cantons 
d'alentour  où  l'on  présentait  à  mes  pieds  chaque  fois  une  chaudière  pleine 
d'HAMMONY.  Ce  mets  était  composé  de  blé  d'Inde,  écrasé  gros,  bouil- 
li dans  de  l'eau  avec  de  la  chair  d'un  animal  quelconque  on  des  l)oyaux 
secs  de  chevreuil.  Cette  dernière  composition  était  de  plus  souvent  em- 
ployée, et  quoiqu'elle  fit  un  méchant  ragoût  je  ne  laissais  de  le  savourer 
avec  plus  de  délices  que  tout  autre  plat  somptueux  dans  d'autres  circons- 
tances ;  ce  bouilli  donnait  un  excellent  goût  à  la  soupe  quand  elle  était 
lien  remuée  et  hachée.  Comme  M.  D.-S.,  mourait  presque  de  faim  tan- 
dis que  je  vivais  dans  l'abondance,  je  lui  proposai  de  lui  apporter  quelque 
)riêts  de  temps  à  autre.  A  cet  eff'et,  je  mis  en  réserve  quelques  biscuits, 
et  les  lui  portai  sans  encombre.  La  seconde  fois  que  j'allai  le  visiter,  je 
fis  la  rencontre  d'un  jeune  Sauvage  qui  m'arrêta  en  me  faisant  plusieurs 
signes  que  je  ne  compris  point,  et  finalement  me  laissa  passer.  Quelques 
jours  plus  tard,  je  me  hâtai  pour  aller  porter  à  mon  ami  quelques  biscuits, 
que  j'avais  ramassés.  Je  m'avançai  par  le  chemin  ordinaire  sans  songer 
à  rien,  lorsque  je  me  trouvai  tout-à-coup  face  à  face  avec  le  jeune  Sauva- 
ge qui  m'avait  déjà  arrêté.  Il  s'avança  vers  moi,  un  grand  couteau  à  la 
main,  accompagnant  ses  gestes  incompréhensibles  par  des  paroles  plus 
incompréhensibles  encore.       Ses  gestes  ne  me  laissèrent  soupçonner  en 
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lui  aucun  mauvais  dessein,  mais  travaillé  par  la  pensée  de  revoir  mon 
ami,  je  voulus  continuer  mon  chemin.  Quand  le  jeune  Sauvage  s'aperçut 
que  je  persistais  à  avancer,  il  leva  sur  moi  son  bras  armé  du  couteau,  me 
menaçant  de  mort  si  je  ne  retournais.  Sans  trop  comprendre  ce  que 
voulaient  dire  ces  menaces,  je  me  désistai  de  mon  dessein,  et  retournai  à 
mon  logis.  Je  racontai  mon  aventure  au  chef,  chez  qui  je  logeais  alors. 
11  me  recommanda  de  ne  jamais  sortir  du  village  sans  être  accompagné 
de  quelque  chef  ou  autre  de  la  tribu,  car  il  ne  pouvait  être  responsable  du 
malheur  qui  pouvait  m'arriver  par  la  barbarie  de  quelques  Sauvages, 
(''est  pourquoi  lorsque  je  désirerais  voir  mon  ami  je  n'avais  qu'à  lui  de- 
mander de  vouloir  me  conduire.  Mais  comme  l'objet  de  ma  visite  souf- 
frait le  retard,  je  ne  voulus  point  importuner  inutilement  Sa  Majesté 
Sauvage,  et  je  ne  vis  point  M.  D.-S.  que  lorsqu'il  vint  lui-même  me  rendre 
visite.  Dix  semaines  environ  après  notre  arrivée  dans  la  Métropole,  nos 
forces  étant  restaurées,  on  nous  avertit  de  nous  disposer  à  partir  pour  Nia- 
gara (c'était  alors  la  résidence  de  M.  D.-S.)  Comme  il  nous  était  im- 
possible de  faire  un  aussi  long  voyage  à  pied,  on  nous  procura  des  chevaux 
au  village  voisin.  Je  ne  pus  franchir  avec  autant  de  rapidité  que  les  au- 
tres les  2  ou  3  milles  qui  nous  séparaient  de  ce  village  et  je  restai  en  ar- 
rière. Craignant  de  perdre  le  chemin  qui  conduisait  au  village,  j'atten- 
dis que  l'on  vint  me  chercher.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompée,  le  chef 
qui  nous  conduisait  vint  me  trouver  avec  un  cheval  pour  m'emmener.  Je 
mentionne  ceci  conune  une  preuve  que  nous  n'étions  pas  regardés  comme 
des  prisonniers,  car  il  est  manifeste  qu'ils  ne  nous  auraient  pas  traités  de 
ia  sorte  si  nous  en  eussions  été.  En  outre  leur  complaisance  de  nous 
fournir  des  chevaux  ne  s'était  pas  étendue  à  tous  les  prisonniers.  Après 
quelques  jours  de  marche  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  d'une  rivière 
(jui  se  décharge  dans  le  lac  Erié.  Ici  nous  rencontrâmes  venant  du  fort 
Viagara  le  lieutenant  I^atrige,  muni  de  ])rovisions,  de  munitions  et  au- 
ti-es  articles  qu'il  apportait  aux  Sauvages,  ce  printemps,  selon  la  coutume. 
Le  chef  nous  présenta  à  cet  oti'icier  en  prononçant  les  paroles  suivantes,  qui 
nous  furent  interprétées  [)ar  quelqu'un  de  la  Compagnie  !  Tenez  je  remets 
entre  vos  mains,  deux  hommes,  vos  amis,  que  le  Roi  et  le  Chef  m'ont  or- 
(hmné  de  traiter  avec  égards,  et  de  vous  amener  en  sûreté.  "Je  l'ai  fait, 
les  voici."  Je  mentionne  encore  ceci  pour  faire  comprendre  combien  il 
était  surprenant  quand  les  Sauvages  ne  nous  regardaient  et  ne  nous  li- 
\  raient  comme  prisonniers,  j'avais  le  droit  d'être  surpris,  dis-je,  de  me 
voir  emprisonner  ensuite  pendant  plusieurs  semaines  avec  des  prisonniers 
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l'ibelles  que  l'on  avait  même  pris  les  armes  à  la  main,  tandis  que  je  venais 
implorer  la  protection  olïerte  à  tous  cexLX  qui  la  voulaient  demander.  Cet 
emprisonnement  non  seulement  me  fit  perdre  tout  ce  que  Je  possédais  en- 
core, mais  me  fit  endurer  un  nombre  presque  infini  de  mallieurs. 

Je  continue.  Quand  M.  Lotrige  eut  terminé  ses  affaires,  nous 
nous  embarquâmes  avec  lui,  et  arrivâmes  au  Fort  Erié.  Le  commandant 
de  cette  place  lui  ayant  demandé  si  il  avait  des  prisonniers,  il  lui  répondit 
que  non.  Car  les  prisonniers  étaient,  suivant  l'usage,  mis  entre  les  mains 
et  soins  des  militaires.  Ici  l'on  nous  servit  du  pain  et  du  lard,  mets  dont 
nous  avions  presque  oublié  le  goût.  De  là  nous  gagnâmes  à  pied  le  Fort 
k^hlopic  où  l'on  nous  fit  la  même  question  qu'au  Fort  Erié,  et  qui  reçut  la 
même  réponse,  nouvelle  preuve  que  ni  les  Sauvages  ni  les  Anglais  ne  nous 
regardaient  comme  des  prisonniers.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  l'em- 
barcadère où  harassés  de  fatigue  nous  attendîmes  l'arrivée  de  quelques 
bateaux  pour  traverser.  Arrivés  enfiji  à  Niagara,  on  nous  dit  d'aller  à 
la  demeure  du  colonel  Butler.  Ce  dernier  m'accompagna  chez  le  colo- 
nel Bolton  qui  me  fit  certaines  questions  touchant  M.  D.-S.  :  à  savoir,  ce 
qu'il  était  et  ce  que  j'en  pensais.  Comme  son  véritable  dessein  avait 
toujours  été  un  secret  pour  moi,  je  n'eu  d'autre  chose  à  faire  qu'à  racon- 
ter ce  que  M.  D.-S.,  avait  lui-même  dit  au  lieutenant  Dachstaeder,  c'est- 
à-dire,  qu'à  F.  P.  on  l'avait  soupçonné  d'être  un  espion,  et  pris  comme  tel 
etc.,  et  je  rapportai  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Quoique  M.  D.-S.  eût 
été  traité  comme  ennemi  par  les  rebelles  et  qu'il  eût  enduré  tous  les  mal- 
heurs, il  fut,  à  mon  grand  étonnement,  mis  en  prison  et  peu  de  temps  après 
transféré  dans  les  prisons  de  Québec  où  il  demeura  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre.  Quant  à  moi,  je  logeai  avec  un  officier  du  colonel  Butler, 
qui,  je  lui  dois  ce  tribut  de  reconnaissance,  me  traita  avec  toute  l'urbanité 
possible.  Après  un  séjour  d'un  mois,  l'ennui  me  gagnant  à  mesure  que 
mes  forces  revenaient,  j'informai  le  colonel  Butler  de  mon  désir  d'aller  à 
Montréal  où  j'espérais  trouver  quelqu'emploi.  Le  colonel  Butler  me 
conseilla  de  faire  part  de  mon  dessein  au  colonel  Bolton  qui  me  promit  de 
me  faire  descendre  à  la  première  occasion.  Bientôt  après,  un  vaisseau  se 
préparant  à  faire  voile  pour  Carltou  Island,  on  m'avertit  de  me  préparer 
au  départ.  Heureux  et  content,  car  j'espérais  que  tous  mes  troubles 
étaient  à  présent  finis,  je  m'embarquai  le  9  mai  1779,  à  bord  du  SNOW- 
EALDIMAND,  qui  faisait  voile  immédiatement  vers  Carlton  Island,  où 
nous  arrivâmes  à  bon  port,  le  jour  suivant.  J'avais  été  confié  à  la  char- 
ge du  capitaine,  moi  et  plusieurs  autres  personnes.      De  la  manière  que 
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ji.  fus  traité  par  lui  le  long  du  voyage,  je  n'aurais  pu  croire  que  fêtais 
prisonnier.       Mais  je  fus  étrangement  surpris,  lorsqu'à  mon  arrivée,  il 
m'annonça  qu'on  m'avait  remis  entre  ses  mains  comme  prisonnier,  et 
qu'il  m'avertit  de  n'être  point  étonné  si  l'on  me  mettait  aux  fers  comme 
les  autres,  car,  ajouta-t-il,  je  dois  exécuter  les  ordres  qu'on  m'a  donnés. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  exprimer  ma  surprise,  et  de  lui  dire  que  j'es- 
pérais qu'il  ne  convertirait  point  sa  générosié  en  rigueur.     Il  me  promit 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  m'épargner  la  honte  et  l'outrage  d'être 
nus  aux  fers.      Quelques-uns  des  prisonniers,  particulièrement  ceux  qu'on 
avait  pris  les  armes  à  la  main  furent  enchainés  ;  moi  seul  échappai  à  ce 
traitement.       De  là,  je  fus  envoyé  à  Montréal  avec  le  reste  des  prison- 
niers qui  étaient  des  deux  sexes.      On  m'enferma  d'abord  dans  le  Prévôt, 
avec  les  autres  prisonniers,  puis  au  bout  de  quelques  temps,  on  m'envoya 
avec  un  nombre  considérable  de  prisonniers  américains  à  Chambly  oiî  je 
demeurai  encore  emprisonné  jusqu'en  avril  1780.       J'avais  présenté  au 
commandant  de  Montréal  de  vaines  requêtes  pour  recou^Ter  ma  liberté, 
je  ûs  ici  la  même  tentative,  et  décrivis  mes  malheurs  au  commandant  du 
fort,  demandant  son  avis,  sur  le  meilleur  moyen  d'obtenir  mon  élargisse- 
ment.     Il  me  conseilla  d'écrire  au  général  Powells,  me  promettant  de  lui 
faire  parvenir  mon  mémoire,  et  d'user  en  même  temps  de  son  influence  en 
m.a  faveur,  et  de  me  donner  autant  de  liberté  qu'il  serait  en  son  pouvoir 
de  le  faire.      J'obtins  tout  d'abord  la  dernière  promesse  et  je  fus  libre  dans 
le  Fort  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.     Quelques  désespérés  parmi  les  pri- 
sonniers avaient  formé  le  complot  de  s'écliapper  de  prison,  menaçant  de 
massacrer  ceux  qui  refuseraient  de  se  joindre  à  eux.      Il  va  sans  dire  que 
les  officiers  et  les  gardes  ne  devaient  pas  être  épargnés.       Un  homme 
dévoués  au  Gouvernement,  ayant  été  initiés  au  secret  le  découvrit  aux  au- 
torités, et  empêcha  ainsi   la  réalisation   d'un  dessein  dont  l'accomplisse- 
ment ne  faisait  doute  ])our  ])ersonne.       Un  conimandant  nouveau  ayant 
remplacé  l'ancien,  je  lui  présentai  à  son  lour  une  requête,  par  laquelle  je 
îo  priais  d'user  de  son  influence  ])our  me  faire  relâcher.       Je  m'aperçus 
que  les  requêtes  que  je  lui  avais  adressées,  étaient  néghgées  et  ne  lui  par- 
venaient point.         Il  eut  la  bonté  de  me  j)romettre  qu'il  s'occuperait  de 
moi,  et  je  crois  que  ce  fut  par  f^on  entremise  qu'enfin  je  fus  envoyé  à  Mon- 
tréal le  6  avril  1780,  d'où  muni  d'une  lettre  adressé  au  capitaine  Twist,  à 
Québec,  je  fus  transporté  à  Sorel  par  le  capitaine  Lewis  pour  de  là  des- 
cendre à  Québec,  où  je  me  rendis  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  de  la 
Province,  par  l'entremise  du  Capt  Barns.       Je  ne  dois  pas  passer  sous 
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silence  la  générosité  du  capitaine  Barns  aussi  bien  que  du  capitaine  Laros. 
La  reconnaissance  m'y  oblige.  Le  nom  du  vaisseau  qui  me  transporta  à 
Québec  où  j'arrivai  vers  le  10  avril  était  Polly. 

N'ayant  point  à  me  louer  du  commandant  qui  n'était  pas  très  libéral, 
je  me  résolus  de  demeurer  à  terre  et  de  ne  point  retourner  à  bord  du  vais- 
seau. 

Je  frappai  résolument  à  une  porte  et  demandai  au  propriétaire  de  la 
maison  (M.  McCraw)  s'il  voulait  bien  me  prendre  en  pension  pendant 
quelque  temps,  accompagnant  ma  demande  du  récit  de  mes  fâcbeuses 
aventures  et  de  ma  misère.  Le  résumé  que  je  lui  fis  de  mes  malheurs, 
le  toucha  vivement,  et  il  me  répondit  avec  bonté  qu'il  ne  pouvait  rien  re- 
fuser à  une  personne  dont  le  récit  sincère  de  la  vie  prouvait  l'honnêteté. 
Je  mentionne  ceci  par  reconnaissance  pour  sa  hbéralité  envers  un  homme 
qui  lui  était  parfaitement  étranger  et  qui  se  voyait  sans  un  liard  (chelin) 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Le  lendemain  j'allai  trouver  le  capitaine 
Twist,  qui  m'annonça  que  Son  Excellence  le  général  Haldimand  se  pro- 
posait de  me  faire  servir  à  bord  d'un  vaisseau  de  la  Province,  qui  partait 
pour  le  Golfe.  Je  fus  alors  obligé  de  répondre  à  un  interrogatoire  que 
me  fit  subir  le  docteur  Kennedy,  directeur  général,  afin  d'obtenir  un  cer- 
tificat prouvant  mes  capacités  comme  chirurgien.  J'obtins  mon  certifi- 
cat que  l'on  avait  adressé  au  capitaine  Thanks  et  j'entrai  au  service  après 
avoir  reçu  toutes  mes  instructions  par  écrit.  Comme  on  peut  bien  se  l'ima- 
giner, j'étais  dépourvu  de  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  et  je  reçus  un 
billet  qui  me  permettait  de  retirer  à  l'avance  deux  mois  de  paye.  Après 
avoir  servi  à  bord  du  brig  Polly,  vaisseau  de  la  Province,  je  servis  sur  le 
vaisseau  Jach.  Ce  vaisseau  étant  le  seul  qui  allât  en  mer,  et  comme  il 
n'y  avait  point  place  pour  plusieurs  chirurgiens,  je  fus  congédié  ce  qui  me 
plut  beaucoup,  car  je  craignais  à  tout  moment  de  tomber  entre  les  mains 
de  mes  ennemis  qui  m'avaient  traité  avec  tant  de  cruauté  et  qui  proba- 
blement n'auraient  pas  laissé  passer  la  première  occasion  qui  se  présente- 
rait d'ajouter  quelque  chose  à  mes  malheurs.  Plusieurs  Messieurs  de  la 
campagne  avec  lesquels  je  m'étais  hé,  m'avaient  conseillé  de  m'établir  et 
d'exercer  ma  profession  dans  leurs  alentours.  Après  plusieurs  années  de 
})ratique  avec  succès,  je  m'acquis  l'estime  non  seulement  des  gens  lettrés 
mais  encore  de  tout  le  pubHc,  de  sorte  que  toute  autre  personne  à  ma  pla- 
ce, se  serait  crue  pour  ainsi  dire  obhgée  de  s'étabhr  dans  un  endroit  qui 
put  lui  promettre  une  vie  aisée. 
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Mais  dans  ce  monde,  l'on  ne  fait  que  monter  et  descendre.  Pour 
moi,  j'ai  traversé  une  vie  remplie  de  diverses  calamités.  Il  y  en  a  qui 
semblent  nés  pour  être  malheureux,  d'autres  au  contraire  à  l'occasion  d'une 
bagatelle  se  trouvent  au  comble  du  bonheur.  Le  proverbe  dit  vrai  : 
"Le  cheval  qui  mérite  de  l'avoine  n'en  a  pas  toujours". 

Si  jamais  la  Providence  et  le  monde  me  font  éprouver  quelque  mal- 
heur, je  le  prendrai  en  bonne  part  :  ce  sera  pour  mon  propre  bien,  et 
comme  le  monde  récompense  rarement  les  malheureux,  mon  espérance 
est  de  recevoir  ma  récompense  au  Ciel,  dans  la  Patrie  des  Elus. 

E.  0.,  Nov.  1789. 

Je  ferai  observer,  sous  forme  d'appendice,  que  je  me  propose  de  revi- 
ser le  présent  manuscrit,  et  d'y  ajouter  tous  les  faits  remarquables  que  je 
puis  y  avoir  omis. 

Pour  expliquer  la  raison  qui  m'a  fait  négliger  les  moyens  de  me  faire 
restituer  la  propriété  que  j'ai  mentionné  dans  cette  relation,  je  dois  faire 
remarquer  qu'il  est  rare  qu'une  personne  résidant  à  quelque  distance,  à 
la  campagne,  prenne  connaissance  d'aucune  proclamation  ou  autre  aver- 
tissement public,  ou  quand  elle  le  fait,  il  est  trop  tard.  En  outre,  il  se 
trouvait  des  clauses,  qui  m'auraient  fait  éprouver  de  la  difficulté  à  trou- 
ver les  témoins  nécessaires. 


UN  DISPARU 


F.-X.-A.   RAPIN,   PEINTRE 


François-Xavier- Alderic  (alias  Ulderic)  Rapin,  fils  de  F.-X.  Rapin  et  de  Ra- 
chel  Bourdon,  est  né  à  Saint-Timothé'  (Beauharnois)  le  25  octobre  1868  Fort 
bien  doué  pour  la  peinture,  il  alla  développer  ses  aptitudes  à  Paiis  et  nous  re- 
vint vers  1893.  A  partir  de  cette  date  il  exécuta  divers  travaux  artistiques  pour 
des  églises  et  produisit  des  portraits  et  quelques  tableaux  remarqués,  tels  le 
Défrichement,  la  Communiante  et  autres  qui  lui  valurent  de  flatteuses  apprécia- 
tions des  rédacteurs  du  Monde  Illustré  et  surtout  de  l'écrivain  distingué,  A-N. 
Montpetit,  dans  les  Nouvelles. 

Des  circonstances,  cependant,  l'empêchèrent  de  donner  la  pleine  mesure  de 
son  talent  et  il  mourut,  jeune  encore  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal.  On  transpor- 
ta son  corps  dans  sa  paroisse  natale  où  il  fut  inhumé,  le  20  mai  1901. 

E.  Z.  M. 
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LE  DUC  DE  KENT 


A  quelle  date  faut-il  assigner  son  départ 
définitif  du  Canada  ? 


"La  constitution  de  1791  et  le  clergé  Canadien",  tel  est  le  titre  de 
plusieurs  articles  publiés  dans  le  Canada  Frariçais  sous  la  signature  de  M. 
l'abbé  Auguste  Gosselin  depuis  quelques  mois.  Ils  se  recommandent  à  la 
sérieuse  attention  de  tous  ceux  intéressés  aux  études  historiques. 

Dans  celui  du  mois  de  juin  dernier,  consacré  au  séjour  de  Son  Altesse 
Eoyale  le  duc  de  Kent  à  Québec  et  à  Halifax,  1791-1798,  M.  l'abbé  Gosse- 
lin se  demande  à  quelle  époque  au  juste  le  prince  quitta  Halifax  pour 
retourner  en  Angleterre,  puis  il  ajoute  :  "Son  départ  avait  été  retardé  (1) 
par  un  accident  assez  grave  qui  lui  était  arrivé,  et  il  y  était  encore  dans 
l'été  de  1798." 

Au  hasard  de  nos  recherches  nous  avons  mis  la  main  sur  la  corres- 
pondance encore  inédite  du  duc  de  Kent  au  général  Prescott,  gouverneur 
général  du  Canada  à  cette  époque  (3). 

Les  quelques  lettres  suivantes  qui  en  sont  tirées  répondent  ample- 
ment à  la  question  posée  par  M.  l'abbé  Gossehn  et  nous  sommes  heureux 
de  les  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin. 

Le  duc  de  Kent  au  général  Prescott 

Hahfax,  29th  August  1798. 

Sir, 

This  letter  -«"ill  be  delivered  to  your  Excellency  by  Capt  Haie,  my 
military  secretary,  and  one  of  the  Gentleman  of  my  Family  wliom  I  hâve 
found  myself  under  the  painful  necessity  of  dispatching  to  Québec,  for 
the  purpose  of  commuuicating  to  you,  that  on  the  8th  instant,  I  had  the 
mjsfortune  to  meet  with  a  very  severe  accident,  by  my  horse  falling  upon 
me  in  conséquence  of    which,  I  am  at    présent    crippled,    and  under  no 


(1)  C'est  nous  qui  soulignons. 

(2)  Cette  correspondance  fait  partie  des  manuscrits  de  Sir  Louis  H.  La- 
Fontaine  en  possession  de  la  Société  Historique  de  Montréal,  bibliothèque 
Saint-Sulpice. 
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small  appréhension,  either  of  remaining  so,  or  at  least  (should  I  ever  be 
i'ortunate  enough  to  recover  the  perfect  use  of  the  limb)  of  the  blemish 
continuiug  for  life.  Under  tliis  circumstance,  which  I  trust  your  Ex- 
eelleney  will  admit,  is  to  me  personaly  a  very  serions  considération, 
after  waiting  tlie  event  of  twenty  one  days,  and  perceiving  not  the  least 
visible  altération  for  the  better,  I  am  induced  earnestly  to  solicit  that 
Poetor  Nooth  may  be  sent  hère  in  order  that  I  niay  bave  the  advantage 
of  liis  adviece  and  expérience.  I  bave  therefore  obtained  from  Sir  John 
Wentworth,  the  loan  of  tlie  Provincial  armed  Brig  the  Eurl  of  Moira,  to 
proceed  to  Québec,  so  that  an  immediately  conveyance  may  thereby  be  af- 
fordcd  to  the  Doctor,  and  no  delay  occasioned. 

The  object  in  sending  Capt.  Haie,  is  that  your  Excellency  may  be 
enabled  to  ask  any  questions  you  may  think  proper  on  the  subject  of  my 
accident,  which  he  will  be  perfectly  able  to  answer,  having  seen  me  daily 
since  it  happeued.  However  as  it  is  possible  that  some  points  with 
which  you  might  wish  to  be  acquainted,  may  not  immediately  présent 
tliemselves  to  your  niind,  I  shall  think  it  my  duty  to  state  as  much  of  my 
situation  as  it  appears  to  me  indispensible  you  should  know. 

At  the  moment  I  fell,  the  pain  I  sufîered  was  so  intense,  from  the 
V  hole  weight  of  the  annimal  resting  ujjon  my  left  thy,  which  had  previouly 
been  jammed  during  the  fall  between  the  saddle  and  a  large  heap  of  sto- 
nes  in  the  ditch  into  which  we  roUed,  that  I  conceived  the  limb  must 
bave  been  sliivered  to  pièces,  but  finding  that  I  was  able  to  stand  after  I 
was  raised  up,  I  concluded  that  the  only  injury  sustained  was  a  severe 
contusion,  and  being  anxious  to  put  the  best  face  upon  it,  I  threated  it  no 
otherwise  than  as  any  common  bruise,  and  notwithstanding  the  violence 
of  the  pain  and  the  iiumbness  of  the  part,  I  continued  untill  the  13  th 
inclusive  attending  to  every  part  of  my  daily  duties  as  far  as  I  was  able. 
However,  at  that  time  perceiving  that  the  numbness  continued  without 
the  smallest  intermission,  and  that  althougli  the  bruises  begau  to  lose 
their  Blackness,  there  was  no  diminution  whatever,  either  in  the  swel- 
ling,  or  in  tlie  shooting  pain  which  arose  whenever  I  exerted  the  Hmb  to 
its  fuU  extent  in  any  position,  I  thought  it  adviseable  to  call  in  the  best 
médical  assistance  I  could  procure  and  was  in  conséquence  attended  by 
Mr.  Haliburton  and  M.  Allmon,  the  former  surgeen  to  the  naval  Hospi- 
tal  and  the  latter  to  the  Ordnanco.  Thèse  Gentlemen  made  use,  for 
four  successive  days,  of  some  very  powerful  applications,  which,  so  far 
ironi  having  the  desired  or  expected  effect,  only  served  to  excite  excessive 
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inflamation   and   excoriation   of  the   skin,   without   removing   either   tlie 
numbness,  the  swelling  or  the  pain  in  any  degree  whatever. 

On  the  fifth  day  both  gentlemen  told  me,  after  c-arei'ully  examining 
the  state  of  the  injiiry  by  placing  the  Hmb  in  every  possible  position,  that 
they  were  so  firmly  eonnnoed  it  would  be  a  long  and  tedious  cure  (at  the 
same  time  confessing  that  they  conld  not  categorically  ascertain  the  exat 
seat  of  the  hurt,  or  the  précise  cause  of  the  ap])earanee),  that  they  felt 
themselves  in  duty  bound  strongly  to  urge  me  to  apply  without  delay  to 
the  Admirai,  for  a  ship  of  war,  and  to  proceed  immediately  to  England, 
that  I  might  there  hâve  the  l^enefit  of  the  best  chirurgical  assistance  that 
could  be  procured. 

To  tliis  I  immediately  objected  the  delicacy  and  peeuliarity  of  my 
situation  (3),  and  my  appréhension  lest,  if  absorption  should  take  place 
on  the  passage,  which  they  admitted  to  be  possible,  though  not  probable, 
it  might  be  conceived  at  home,  the  whole  was  an  invention  of  my  own 
brain  or  at  least  a  cunniug  trick  to  eiîect  my  return  to  England  ;  as  every 
one  must  feel  after  an  absence  of  13  1-2  years  that  I  niust  be  extremely 
anxious  that  event  sliould  take  place,  and  moreover  that  from  this  opinion, 
Persons  who  might  be  disposed  to  be  inimical  to  me,  would  insinuate,  that 
I  had  in  the  first  instance  left  Xorth  America  without  the  King's  permis- 
sion and  secondly,  that  I  had  quitted  my  station  in  a  military  point  of  view, 
without  tlie  sanction  of  your  Excellency  as  ('ommander  in  chief  ;  at  ail 
events  liaving  soKcited  by  letters  that  went  home  in  April,  leave  to  quit 
Xortli  America  before  the  commencement  of  the  next  winter  on  acct  of 
my  health  having  been  much  injured  during  the  preceeding  one,  from  the 
efîects  of  the  climate,  and  apprehending  there  was  a  possibilit}'  of  niy 
receiving  answers  by  the  July  mail,  I  thought  myself  bound  to  wait  that 
period  before  I  came  to  a  détermination.  The  Packet  bas  since  arrived 
on  the  24:th.  instant,  but  no  letter  wliatever  communicating  to  me  His 
I\iajesty's  intentions  on  the  subject  of  my  application.  The  médical  gen- 
tlemen still  persisting  in  their  former  opinion,  no  change  having  takeu 
place  in  the  State  of  the  injured  limb,  and  being  myself  anxious  to  leave 
iiothing  untried  before  I  adopted  so  pointed  a  measure,  I  promised  them 
that  I  would  forthwith  write  to  your  Excellency  to  solicit  that  Doctor 
Nooth,    who  is  I  believe  justly  considered  the  first  professional  man  on 


(3)  Pour  bien  saisir  toute  la  portée  de  l'allusion  que  fait  ici  le  prince  à  la 
singularité  et  à  la  délicatesse  de  sa' situation,  il  faut  se  rappeler  que  le  duc  de 
Kent  avait  été  banni  de  ses  foyers  par  son  royal  père  Georges  III. 
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this  coTitinont,  might  be  sent  to  me,  when,  if  his  opinion  coincided  with 
theirs,  I  was  confident  I  might  be  certain  of  your  permission  in  that  case 
to  procced  on  my  voyage  home  and  I  assured  them,  I  should  then  no 
longer  hâve  any  scruple  or  uneasiness  on  the  sul)ject.  From  this  sta- 
tement  your  Excellency  will  he  able  to  form  a  pretty  compétent  judg- 
ment  on  my  position. 

I  liave  therefore  now  to  solicit  that  I  may  bave  your  leave  to  give  uj) 
niy  Command  into  tlie  hands  of  Brigr  Genl  Murray  and  embark  for  En- 
gland,  in  the  event  of  Doctor  Nooth  being  of  o]union,  either  that  an  ope- 
ration  is  necessary  to  be  j)erf(U'med,  which  it  would  be  most  adviseable 
to  liaxe  donc  by  one  of  tlie  best  operators  at  home,  or  that  there  is  a  reason 
to  apprehend,  if  T  do  not  quit  this  eountry  before  the  winter  sets  in,  I 
may  be  exposed  to  the  risk  of  the  swelling  setting  into  a  Blêmi sh  for  life, 
wliich  perhaps  by  a  change  of  air,  and  a  more  temperate  climate,  would 
not  be  equally  to  be  apprehended. 

Your  Excellency  may  rest  assured,  that  I  shall  not  make  use  of  your 
permission  to  return  home,  excej)t  in  case  it  is  Doctor  Nooth's  opinion 
that  I  ought  to  do  so,  I  trust  the  zcal  with  which  I  bave  strove  to  do  my 
(hity,  for  nine  successive  years  that  I  hâve  been  employed  on  foreign 
service,  will  hâve  so  far  estaldisbed  my  character,  that  no  one  can  ever 
entertain  the  most  distant  idea  of  my  having  a  wish  to  screen  myself 
from  any  fatigue  or  ])oint  of  service  which  it  is  in  my  power  to  exécute. 
And  I  therefore  feel  fully  confident  that  you  will  receive  this  communi- 
cation with  indulgence  and  grant  me  tlie  leave  I  bave  requested,  under 
the  restrictions  above  mentioned. 

It  now  reniain  for  me  only  to  represent,  that  as  the  season  is  advan- 
cing,  it  will  be  an  object  of  infinité  conséquence  to  me,  tliat  (if  I  am  final- 
îy  to  be  under  the  necessit.y  of  embarking  for  England)  the  Doctor's 
détermination  sliould  l)e  kiiow  as  early  as  possible,  I  therefore  hope,  that 
you  will  not  sufPer  the  Earl  of  Moira  to  be  detained  any  longer  than  is 
lîecessary  for  Doctor  Xooth  to  ])repare  himself  for  the  voyage.  I  bave 
]"!o\v  tbe  honor  to  subscribe  myself,  etc. 

EDWARD 

Lient  General 

HIS  EXCELLENCY 

GENL.  PRESCOTT 
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Le  général  Prescott  se  rendant  à  la  prière  du  duc  de  Kent,  dépêcha 
le  docteur  Nooth  à  Halifax,  et  ce  dernier  aussitôt  arrivé  s'empressa,  dans 
une  lettre  à  l'adresse  du  secrétaire  du  gouverneur,  de  décrire  l'état  dans 
lequel  il  trouva  son  distingué  patient. 

LE    DOCTEUR   NOOTII    AU    SECKETAIRE    DU    GOUVERNEUR 

Halifax,  22  8ept.  17!)<S. 

Sir, 

It  is  with  pleasure  I  acquaijit  you  tliat  1  lauded  at  Halifax  on  Wed- 
nesday  last  and  I  must  beg  leave  to  désire  you  to  acquaint  His  Excellency 
General  Prescott  tliat  on  niy  arrivai  I  waited  On  His  Royal  Highness 
Prince  Edward  and  examined  his  fJiy,  and  had  the  satisfaction  to  find 
that  tlie  fluctuation  in  the  liml),  wliich  had  been  so  évident  and  alarming 
when  tlie  Earl  of  Moira  was  dispatched  to  Que])ec,  was  apparently  alto- 
gether  removed,  there  renuiined  liowe\er  a  very  considérable  fulness  and 
hardness  of  the  lirab  with  a  sensé  of  soreness  on  the  slightest  touch  and 
a  great  debility  and  ackwardnoss  in  the  motion  oC  tlie  wliolc  limb.  Find- 
ing  that  there  was  no  reason  to  sup})ose  that  any  manual  opération  would 
be  necessary  and  that  the  first  ol)Ject  was  to  endeavour  to  restore  the  na- 
tural  strength  of  the  limb,  to  remove  that  restraint  which  the  preceding 
inflamation  had  occasioned  by  a  preternatural  union  of  the  leg  and  thy, 
I  with  that  view  proposed  to  His  Royal  Highness  the  use  of  liot  water  in 
imitation  of  the  Hot  pump  at  Batli  in  England,  as  the  most  effectuai 
plan  that  would  be  persued  in  tliis  country,  but  as  the  effects  of  this  me- 
thod  could  not  be  considered  as  equal  to  those  of  the  Pump  at  Bath  itself, 
His  Royal  Highness  thought  it  ^\'(uull  be  more  adviseable  to  go  to  Bri- 
tain  as  lie  could  there  hâve  the  full  effects  that  may  be  expected  from  the 
plan  proposed  and  could  return  again  to  Halifax  in  the  spring  should 
His  Majesty  think  it  expédient  and  right.  As  it  was  my  duty  only  as  a 
professional  man  to  point  ont  the  mode  of  proeeeding  most  likely  to  for- 
ward  his  Recovery,  1  could  only  observe  that  it  would  be  in  my  opinion 
proper,  as  he  was  so  anxious  to  try  the  Hot-pump  at  Bath,  that  a  courier 
should  be  immediately  dispatched  to  Québec  for  General  Prescott's  appro- 
bation of  the  measure.  This  proposai  was  however  objected  to  on  ac- 
count  of  the  season  of  the  year  and  I  am  therefore  inclinée!  to  believe  that 
His  Royal  Highness  will  take  the  liberty  of  going  to  Europe  in  full  con- 
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fidenee  that  ray  opinion  witli  regard  to  tlie  metliod  of  cure  and  tlie  pré- 
sent state  of  the  liinb  will  ju.stify  that  step.  Inclosed  T  hâve  sent  a'copy 
of  the  certifieate  which  I  hâve  given  respecting  tlie  case  of  His  Royal 
Ilighness  and  1  hope  it  will  prove  satisfactory  to  Genl.,  Prescott.  At 
présent  liowever  1  believe  nothing  is  yet  ahsolutely  determined  on  res- 
pecting the  tiiiie  of  his  departure,  but  I  sn])pose  it  will  take  place  before 
any  answer  can  be  obtained  from  Québec.  As  niy  stay  at  Halifax  did  not 
ajjpear  indispensably  nec-essary,  I  ha\e  mentioned  my  wish  to  return  as 
soon  as  possible,  tlie  seasou  of  the  year  by  no  means  adniitting  of  delay, 
the  captain  of  the  EiirJ  of  Moira  lias,  in  conséquence  of  my  request  to 
return,  received  orders  to  carry  nie  to  any  part  of  the  New  States  from 
M'iience  I  niay  ])roceed  by  hiiid  to  Canada,  it  being  thought  to  late  to  risk 
a  voyage  to  Queljec, 

I  ara  etc. 

J.   MERVm  NOOTH, 

Superintendent  Genl  of  His  Majesty  Hospitals,  in  British  America. 

La  lettre  (pie  nous  \enons  de  hre  est  du  23  septembre.  Deux  Jours 
plus  tard  le  duc  de  Kent  écrivait  au  général  Prescott  sa  décision  de  partir 
pour  l'Angleterre  sans  attendre  une  autorisation  formelle,  et  ses  raisons 
d'en  agir  ainsi. 

LE  DUC  DE  KENT  AU  GENERAL  PRESCOTT 

Halifax,  24  September  1798, 
Sir, 

I  hâve  the  honor  to  acknowledge  the  reeeipt  of  your  Excellency's 
letters  No.  25  and  2?  ;  the  former  dated  the  8th  of  August,  was  received 
by  the  mail  on  the  30th  ultimo,  the  letter  of  the  llth  September  by  the 
iiands  of  caj)tain  Haie,  on  the  20th  following. 

I  request  your  Excellency  will  accept  of  my  best  thanks  for  your 
friemlly  intentions  tovvards  the  unfortunate  Baron  Schaffalisky.  The 
Ensigncy  you  are  endeavoring  to  ]>rocure  l'or  his  son  in  your  Régiment 
will  certainly  be  a  no  small  relicl'  to  the  distresscd  circumstances  of  the 
Father. 

I  bave  now  to  od'er  my  pariicular  ackno\vl(M!gements  l'or  the  expres- 
sions of  regret  contai iied  in  your  letter  on  the  subject  of  the  accident.  I 
met  with  on  tlie  8th  of  last  montli,  wiiich  lias  rendered  my  application  for 
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tho  advice  of  Doctor  Nootli  so  nrgeiitly  necessarj^  Your  Excellency,  by 
the  manner  in  whicli  your  letter  is  worded,  seemed  to  be  impressed  with 
the  idea,  that  to  a  cerlainiy  an  opération  icould  be  necessary,  to  free  me 
from  the  efïects  of  tlie  injury  sustained  by  my  fall,  and  that  the  only 
point  to  be  determined  b}'  tlie  Su  péri  u  tendent  General,  was,  whether  that 
could  be  executed  hère  witli  safety,  or  wliether  T  sliouki  run  most  immi- 
nent danger  unless  it  was  performerl  b}-  oiie  of  the  bcst  operators  England 
afforded,  in  which  case,,  you  would  sanction  my  intention  of  returning  to 
Europe,  with  your  leave.  By  the  inclosed  certificate  from  that  highly 
respectable  professional  Man,  you  will  perseive  that  he  bas  judged  my 
case  to  be  otherwise  than  he  had  at  first  expected  to  find  it  from  the  report 
sent  him  by  the  médical  gentlemen  of  this  place  ;  but  that  he  is  of  opi- 
nion, that  unless  some  effectuai  method  is  soon  pursued  to  restore  the 
liml)  to  its  perfect  strength  and  use,  a  degree  of  infirmity  may  long  con- 
tinue ;  and  that  he  thinks,  iiie  most  effectuai  means  of  reestablishing 
the  natural  strength  and  A'igour  of  the  liml),  will  be  the  use  of  the  Ilot 
pump  at  Bath,  and  wliich  plan  lie  lias  been  the  more  induced  to  propo.se, 
from  a  knowledge  of  my  being  very  sul)ject  to  the  Rliumatism  in  the  win- 
ter  season  in  America,  and  from  a  conviction  that  an  attack  of  a  disorder 
of  that  nature,  might  greatly  retard  the  reeovery  of  tlie  diseased  liml). 

Under  this  circumstance  and  your  Excellency  haviug  expressed 
^'Your  finnest  reliancc  and  liope  that  I  sttouhï  very  soon  he  personnnlïy 
convinced  tliat  hy  following  Doctor  Xoofli's  advice,  I  sJiould  he  freed 
from  tlic  a pprclicnsion  I  cntcrfainrd  of  llic  possihiUly  tlial  Ihc  accident 
miglit  occasion  a  htenrisli  for  lifr".  1  trust  you  cannot  l)ut  think  me 
justified  in  acting  up  in  tlic  pi-csciit  instance  to  the  s]iirit  of  your  com- 
munication, though  tho  cbaiigc  in  1lio  state  of  my  case  oliliges  me  to 
diviate  from  the  letter  o\'  :  lor  I  co!1(im\c  Voiir  Excellency's  meaning  to 
be  very  decided,  that  I  should  hc  saiictioiicd  in  proceding  to  England, 
with  your  leave  in  case  Dodor  Xootli  slionld  dcternn'ne  that  \  should  run 
imminent  danger  of  impeding  or  retarding  my  reeovery  were  I  not  take 
that  step. 

Being  from  the  flrst  ])erusa]  of  your  fully  persuaded,  that  you  could 
not  possibly  intend  y(»ur  décision  to  he  construed  otherwise,  I  can  assure 
you,  that  I  never  even  for  a  moment,  felt  the  slightest  dissatisfaction  as 
you  were  apprehensive  1  might  do,  in  reading  it  ;  for  as  you  were  pleased 
to  grant  your  sanction  for  my  return  to  Europe,  in  the  event  of  Doctor 
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Nooths  décision  being  tliat  the  oi)eratioii  ouglit  to  be  performed  in  En- 
gland,  froni  tlie  impression  you  had  received  that  sueh  an  opération  was 
the  only  cure  for  the  injurv  1  had  received,  I  canuot  but  to  ail  intents 
and  purposes  look  upon  the  same  as  exteuded,  in  the  event  of  that  gentle- 
man giving,  as  he  now  dose,  his  express  and  unequivocal  opinion,  that  I 
ought  to  go  to  England,  thought  not  for  the  sake  of  liaving  an  opération 
performed,  yet  to  take  the  benefit  of  the  hot  spring  at  Bath,  a  cure  not 
to  be  obtained  hère,  and  without  which,  he  is  clear,  my  recovery  would 
be  both  imperfect  and  retarded. 

I  hâve  therefore  to  report,  that  as  soon  as  T  bave  closed  the  Public 
Accounts,  up  to  the  24:th  of  tlie  présent  month,  which  I  hâve  reason  to 
imagine  will  be  completed  by  the  lOth  of  October,  it  is  my  intention  to 
embark  on  board  of  His  Majestys  Erigate  La  Topaze  for  England.  By 
the  Princess  Royal  Packett  which  sailed  froni  hence  on  the  l-4th  instant, 
I  bave  intimated  to  Ilis  Majesty,  tlie  Duke  of  York,  and  two  of  the  Prin- 
cipal secretaries  of  state,  my  intention  of  so  doing,  in  the  event  of  Doctor 
Xooths  determining  that  my  recovery  would  be  either  retarded  of  impeded 
by  exposing  the  diseased  limb  to  the  severe  and  unsettled  climate  of  a 
Nova  Scotia  Winter. 

Your  Excellencys  instructions  with  respect  to  Brigadier  General 
Murray,  shall  be  attended  to,  and  the  fullest  and  most  ample  information 
will  be  given  him,  with  regard  to  the  military  command  of  the  Peninsula, 
which  he  will  then  assume. 

Your  Excellency  desiring  to  be  inftn-nied  "f  my  ])resent  situation, 
1  take  the  liberty  of  stating,  that  exce})t  in  a  ])artial  diminution  of  the 
swelling  which  bas  taken  place  since  I  last  wrote,  1  am  not  sensible  of  any 
altération  of  the  better  in  my  case;  on  the  contrary  I  hâve  severely  felt 
tlie  ajiproac-h  of  danip  weather  wheiiever  it  lias  occured. 

I  bave  the  honor,  etc. 

EDWARD 

i'.  S.    Any  letters  you  niay  choose  to  favor  me  with,  while  in  England, 

1  re({uest  may  be  addressed  to  the  care  of  Messrs  Cox  and  Greenwood,  my 

military  agents. 

■X-    *    * 

La  lettre  suivante,  la  dernière  de  la  corres])ondance  du  duc  de  Kent 
au  général  Prescott,  conservée  aux  archives  de  la  Société  Historique  de 
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Montréal^  nous  donne  des  renseignements  sur  la  traversée  du  prince  en 
Angleterre,  le  traitement  suivi  qui  devait  le  remettre  sur  pied,  et  l'aeeueil 
bienveillant  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  du  roi. 

Kensington  Palace  21st  April  17  99. 
Sir, 

1  was  honored  on  tlie  ITth  inste.  witli  Your  Excellencys  letter  dated 
December  the  12  and  i^o  30.  1  liave  to  olîer  niy  best  acknowledgements 
l'or  tlie  concern  you  exi)ressed  at  my  having  been  under  the  necessity, 
Irom  the  conséquences  of  the  accident  I  met  witli  at  Halifax,  of  proceeding 
t(»  P^ngland,  as  also  for  the  obliging  manner  in  which  you  assure  me  of 
your  best  wishes  for  my  safe  arrivai  in  Engiand,  and  for  my  early  recovery 
after  reaching  home.  Your  p]xcellency  will  probably  hâve  heard  before 
this,  that  I  had  a  passage  of  21  days,  which  though  moderately  short,  was 
extremely  uneomfortable  from  the  roughness  of  the  water.  It  was  two 
months  after  I  put  myself  iuto  the  hands  of  Mr.  Keate,  before  I  was  able 
Lo  get  rid  of  the  contraction  in  my  limbs,  but  now  I  ani  able  to  walk 
without  anny  appearance  of  lameness,  and  I  thiuk  Electricity  was  the 
principal  cause  of  my  getting  my  lieel  so  soou  to  the  gronnd  as  I  did. 
1  cannot  prétend  to  say  that  1  possess  the  same  strength  and  power  in  the 
injured  limb  that  1  did  formerly,  for  I  niount  my  Horse  with  considérable 
difficulty,  and  am  not  able  to  stand  so  many  hours  fatigue  as  yet,  as  I 
did  before,  in  addition  to  wliich  there  is  still  a  considérable  hardness 
about  the  part,  and  I  am  sensible  to  every  acute  pain  if  I  meet  by  accident 
with  a  blow  from  any  thing  hard.  However  I  am  so  much  better,  than 
I  ever  flattered  myself  to  become,  that  I  am  sure  I  hâve  no  cause  to  com- 
plain. 

I  am  happy  in  being  able  to  inform  you,  that  His  Majesty  received 
me  in  the  most  tlattering  and  gracious  manner,  and  was  pleased  to  say 
that  my  conduct  had  met  ^nth  his  most  perfect  approbation.  I  hâve 
been  considered  as  off  the  North  America  staff  since  Christmas,  and  hâve, 
from  that  day,  been  placed  on  the  British.  I  am  at  présent  attached  to 
ihe  South  West  District,  under  Sir  William  Pitt,  and  hâve  the  command 
of  the  troops  stationed  in  Hanipshire,  and  the  Isle  of  Wight.  I  am  at 
présent  only  detained  in  Town,  until  my  Peerage  is  Gazetted,  and  I  hâve 
taken  my  seat  in  the  House  of  Lords  ;  after  that  I  sliall  proceed  to  Sout- 
hampton  which  I  believe  I  shall  fix  upon  as  my  Head  Quarters. 

I  hâve  now  the  honor  to  subscribe  myself  with  the  highest  regard. 
Y^our  Excellencys, 
Most  devoted  and  faithful  servant, 
EDWARD, 

Lieut-General. 
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Le  7  mai  1799,  le  duc  de  Kent  prenait  son  siège  à  la  chambre  des 
lords,  le  10  du  même  mois,  i]  était  ])romu  général  dans  l'armée,  et  le  17 
il  était  nommé  commandant  en  clief  dos  tn)U])es  de  Sa  Majesté  dans  l'Amé- 
i'i(iU('  du  Xord. 

Au  commencement  de  septemhi-c,  il  ai'i'ivait  à  Halifax  ])Our  prendre 
son  commandement,  son  deuxième  séjour  dans  cette  \ille  fut  d'assez  courte 
durée.  Le  3  août  1800,  le  prince,  dont  la  santé  laissait  à  désirer,  s'em- 
barquait à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  l'Assistance  pour  l'Angleterre. 

C'est  à  cette  date,  croyons-nous,  qu'il  faut  assigner  le  départ  définitif 
du  Canada  de  sou  Altesse  Koyale  le  duc  de  Kent. 

MOXTATiVlLLE  BOUCHER  DE  LA  BRUERE 


M.  de  fflaisonneuve  et  Montréal  en  1654 


On  a  dit  qu'après  l'arrivée  des  immigrants  de  1053,  à  Montréal,  M. 
de  Maisonnenve  repi'it  confiance,  coni]»lètement  rassuré  sur  le  sort  de  sa 
fondation,  il  voyait,  enfin,  l'avenir  sous  un  jour  meilleur. 

Est-ce  très  exact  ?  JST'entreten ait-il  pas  encore  des  doutes  sur  la  per- 
manence de  la  colonie  montréalaise?  On  le  croirait  volontiers,  à  lire  le 
passage  d'un  de  ses  écrits. 

Ce  passage,  encore  inédit,  je  crois,  se  trouve  dans  un  acte  de  conces- 
sion à  Robert  LeCavelier  dit  Deslauriers,  en  date  du  24  octobre  1654.  Le 
concessionnaire  se  i)réparait  alors  à  épouser  Adrienne  DuVivier,  veuve  de 
sieur  x\ugustin  Hébert  dit  Jolicoenr  et  le  gouverneur  de  Montréal  insère 
dans  l'acte  des  clauses  (pii  assuivnt  la  nourriture  et  l'entretien  des  enfants 
de  la  veuve  Hébert,  puis  il  ajoute  :  "(Le  dit  LeCa\;)lier)  sera  obligé  de 
"payer  à  cliacun  des  dits  trois  eiifans,  pour  leur  |)art  et  portion  des  dites 
"améliorations  la  sonie  de  mil  livres,  sitost  (pi'ils  aui'ont  attaist  chascun 

"l'aage  de  douxe  années et  su|)|)ozé    <|ue  lisle  de  Montréal,  par 

"quebpie  accident  ou  occnsion  cpii  puisse  ari'i\(M'  \int  à  estre  inhabitée 
"par  les  Fraiiçais  aupara\ant  que  les  dits  enfaiis  ay(\nt  atteint  l'aage  de 
"douze  ans,  en  ce  cas  le  dict  iJohei't  ijcCavelier  ne  sera  point  obligé  de 
"payer  les  dites  nulles  livres  si  ce  n'esioit  (pU'  le  dit  Robert  LeCavelier 
"eust  au])aravant  vendu  sa  ])art  de  la  ditte  présente  concession,  ou  bien 
"que  la  colonye  françoise  se  rétablist  de  iiouveau  dans  la  dite  Isle  de  Mon- 
"tréal  et  au  mesme  lieu  du  dit  Villemarye 

A  remanpier  que  l'acte  est  entièrement,  de  la  main  de  M.  Maison- 
neuve. 

E.  Z.  MASSICOTTE 
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LE  MAL  DE  LA  BAIE  SAINT-PAUL 


11  s'agit  ici  (Ftiiie  maladie  très  ^-l'ave,  dont  l'iinplaiitaiiun  au  Canada 
se  fit  probablement  par  un  matelot  d'origine  écossaise,  qui  séjourna  pen- 
dant tout  un  biver  à  la  Baie  Saint-Paul,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Mal 
J'Jcos.sais  qu'on  lui  décerna  alors.  Ce  (pii  rend  cette  version  encore  plus 
vraisemblable,  car  il  en  est  d'autres  peu  rationnelles,  c'est  qu'il  existait 
dans  le  même  temps  en  Ecosse  une  maladie  comportant  un  caractère 
identique  et  qu'on  appelait  Sibbaiis  ou  Sirv((ns. 

Les  symptômes  de  ce  mal  sont  décrits  dans  un  mémoire  que  le  gou- 
vernement fit  alors  ])ublier,  avec  des  recettes  propres  à  amener  la  guérison 
de  ceux  qui  en  étaient  atteijits.  Les  premières  indications  de  ce  mal 
funeste  se  manifestaient  communément  par  de  ])etits  ulcères  sur  les 
lèvres,  la  langue,  l'intérieur  de  la  boucbe.  C'étaient  des  pustules,  rem- 
plies d'une  matière  blancbâtre  et  ])urulente,  (|ui  renfermaient  un  poison 
si  subtil  que  la  })lus  minime  ])artie  pouvait  communiquer  l'infection. 
Boire  dans  un  verre,  fumer  avec  une  })ipe  infectée  de  ve  virus,  c'en  était 
assez  pour  faire  naître  sur  les  lè\res  une  petite  ampoule  remplie  de  cette 
matière  qui,  venant  à  se  dégorger,  dilatait  la  j)laie,  corrodait  les  chairs 
cireonvoisines  et  formait  un  plus,  grand  ulcère.  Le  linge,  les  draps,  les 
habits  pouvaient  commuiiiquer  la  contagion.  Si  les  symptômes  semblaient 
disparus,  il  fallait  être  encore  sur  ses  gardes,  car  la  maladie  réapparaissait 
souvent  avec  des  symptômes  aggrav,és.  De  plus  grands  ulcères  se  for- 
maient à  la  bouche,  à  la  gorge.  Les  glandes  du  gosier,  des  aisselles,  des 
aines  s'enflammaient,  sujqjuraient,  ou  elles  se  transformaient  en  tumeurs 
dures,  insensibles,  mobiles  au  toucher.  Bientôt  des  douleurs  se  faisaient 
sentir  à  la  tête,  aux  épaules,  aux  bras,  aux  mains,  aux  jambes  et  aux  pieds. 
Pendant  ce  temps  le  malade  croyait  souffrir  d'une  action  des  os.  Tout 
exercice  musculaire  aggravait  les  douleurs. 

Le  troisième  degré  de  la  maladie  se  reconiudssait  à  des  croûtes  ga- 
leuses, sur  la  peau,  qui  se  montraient  et  dis])araissaient  aussi  vite.  Bientôt 
les  os  du  nez  pourrissaient,  ainsi  que  le  palais,  les  dents,  les  gencives. 
Puis  survenaient  des  bosses  sur  le  crâne,  sur  les  clavicules,  aux  os  des 
jambes,  aux  bras  et  aux  doigts  des  mains.  Enfin,  des  douleurs  dans  les 
côtés,  la  difficulté  de  res})irer,  la  toux,  le  manque  d'appétit,  la  chute  des 
cheveux,  la  perte  de  la  vue^  de  l'ouïe,  de  l'odorat  étaient  les  symptômes  pré- 
curseurs de  la  mort. 
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Ce  mal  terriblo  fit  irruption  à  la  Baie  Saint-Paul  vers  1773.  Deux 
ans  après,  il  avait  déjà  causé  assez  de  ravages  dans  la  province  pour  effrayer 
l'opinion  publique,  et  le  gouverneur  Carletou  crut  ])rudent  d'envoyer  un 
chirurgien  du  7e  lîéginient  pour  en  établir  la  nature,  avec  instruction  de 
donner  aux  malades  les  soins  ap}U'opriés.  L'invasiiui  américaine  ayant  eu 
lieu  peu  de  temps  après,  ce  médecin  fut  rap|)elé,  et  Carleton  le  remplaça 
par  le  docteur  Badelnrd,  (pii  avait  servi  dans  un  coi-ps  d'armée  française 
en  qualité  de  chirurgien.  Celui-ci  |>arcourut  les  paroisses  infectées,  il 
distribua  des  remèdes  à  profusion,  mais  il  ne  put  enrayer  la  maladie. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  ])endant  sept  ans,  et  le  mal  envahit  la 
Côte-Sud,  la  Beauce,  et  une  bonne  ])artie  de  la  Côte-Xord  du  fleuve.  Jus- 
qu'aux Cèdres.  Les  seules  paroisses  qui  n'en  sentirent  pas  les  atteintes 
furent:  Berthier  (en  bas),  Batiscan,  Cbam])lain,  Sainte-Foy,  Saint- 
Augustin,  les  deux  Lorette,  Charlesbourg,  Beauport,  Sainte-Famille, 
Saint-François  de  l'Ile,  Saint- Joachim,  l'Ile  Verte  et  les  villages  indiens. 
Partout  ailleurs  la  contagion  iit  rage  surtout  à  la  Baie  Saint-Paul,  à  Ber- 
thier (en  haut),  à  Yamaska,  à  Saint-Charles  de  Bellechasse,  à  Saint- 
Gervais,  à  Mascouche,  à  l'Ile  Jésus  et  à  Boucherville. 

En  1773,  le  Conseil  Législatif  avait  présenté  une  adresse  au  gouver- 
neur lui  exposant  les  progrès  alarmants  de  cette  maladie,  et  le  conjurant 
à  la  fois  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  en  arrêter  les  progrès. 
L  Conseil  résolut  de  faire  dresser  une  statistique  qui  fît  connaître  le  nom- 
bre des  personnes  infectées  dans  chacune  des  jiaroisses  de  la  province.  Le 
clergé  fut  chargé  de  faire  ces  rapports.  A  la  session  suivante  le  Gouver- 
neur informa  la  Chambre  qu'il  y  avait  moins  de  malades  qu'on  l'avait 
supposé.  Le  général  Ilamilton,  successeur  de  llaldimand,  n'eut  pas  plu- 
tôt pris  les  rênes  administratives,  qu'il  confia  au  docteur  James  Bowman 
la  mission  de  parcourir  toutes  les  paroisses  infectées,  de  soigner  les  ma- 
lades. Il  lit  le  tour  du  pays  p(Midaid  deux  anncc^s  consécutives,  en  1785 
et  1780.  Dans  le  même  temps  l'évêcpie  de  Québec  adressa  une  circulaire 
à  son  clergé,  afin  qu'il  mît  tout  en  oeuvre  pour  entraver  la  marche  de  la 
contagion  toujours  grandissante. 

Le  docteur  Bowman  visita  5,801  malades  en  1785  et  4,606  en  1786. 
Certaines  paroisses  étaient  littéralement  em]K'st(V>s.  Qu'on  en  juge  par 
le  tableau  suivant  qui  parle  par  lui-même: 

1785     1786 
Baie  Saint-Paul 328       317 
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Berthier  (en  haut) 348       248 

Yamaska 338       338 

Mascouche 190       180 

Saint-Thomas 118       183 

Saint-Charles  (Kichelieu)    .    .    .      150       194 

Saint-Ours 163       161 

Saint-Cuthbert 135       149 

Saint-Gervais 331       319 

Vaudreuil 106       130 

L'on  fit  beaucoup  de  conjectures  sur  la  nature  de  cette  maladie  qui  se 
contractait  avec  une  facilité  étonnante.  La  docte  Faculté  s'émut  à  bon 
droit,  et  les  docteurs  mirent  à  contriliution  le  mercure  à  l'intérieur,  et  le 
mercure  à  l'extérieur.  Beaucouj)  de  pauvres  malades  en  absorbèrent  ])lus 
que  de  raison,  et  après  a\oir  guéri  du  mal  de  la  Baie,  se  virent  contraints 
de  se  débarrasser  du  mal  mercurial,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  l'autre. 
Plusieurs  mômes  perdirent  toutes  leurs  dents  dans  ce  combat  intérieur. 
Un  médecin  de  Montréal  fit  paraître  en  1786  une  brochure  de  24  pages 
pour  faire  savoir  au  public  que  cette  maladie  n'avait  aucune  origine  sus- 
pecte. D'autres  médecins  prétendaient  le  contraire,  et  à  bon  droit  :  Qui 
avait  raison? 

K-E.   DIONNE 


LEMOINE  DE  LONGUEUIL  ET  BEAUJEU 


Extrait  du  registre  des  publications  de  mariage  faites  dans  l'église 
de  Saint-Eoch,  à  Paris,  1775-91  : 

Geneviève  LeMoine  de  Longueuil,  femme  de  Louis  Liénard,  comte  de 
Beaujeu. 

Liénard  de  Beaujeu  (1),  François-Charles,  chevalier,  comte  de  Beau- 
jeu,  etc.,  capitaine  de  cavalerie  au  3e  régiment  des  chasseurs  de  Vogues, 
fils  d'un  ancien  commandant  de  fort  au  Canada  et  de  Elisabeth  de  Bon- 
gars.     Novembre  1787. 

REGIS    ROY 


(1)  Il  est  à  rapporcher  de  Louis  Lyénarcl  de  Beaiijcu,  du  diocèse  de 
Québec,  docteur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  prêtre  de  la  communauté 
de  Saint-Sulpice,  dont  la  mention  de  décès  se  trouve  dans  le  Journal  de  Paris, 
le  22  septembre  1788. 
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LA  RIVIERE  QUELLE 


De  qui  la  rivière  Ouelle  tient-elle  son  nom  ?  La  question  a  déjà  été 
posée  plusieurs  fois,  et  pour  la  résoudre  on  n'a  donné  que  des  suppositions; 
rien  de  })osiiif.  ^IM.  (/'asgrain,  Ferlaud  et  Dionne  ont  cru,  —  et  cela 
avait  l)ien  du  bon  sens,  —  que  l'ami  de  Champlain,  M.  Louis  Houel,  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur-général  des  salines  de  Brouage,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Bernardins  en  1G26,  et  l'un  des  directeurs  de  la  nouvelle 
compagnie  qui  se  formait  ])our  le  commerce  du  Canada,  est  peut-être  le 
])ersonnage  distingué  qui  a  donné  son  nom  à  la  rivière  Ouelle. 

M.  P. -G.  Eoy  soumet  aussi  que  ce  nom  ])eut  vraisemblablement  venir 
de  Jeanne  Houel,  l'une  des  grand'titntes  de  M.  des  Champs  de  la  Bouteil- 
lerie,  premier  concessionnaire  de  la  seigneurie  de  la  rivière  Ouelle  en  1672. 
Cette  su]»position  est  raisonnable  et  mérite  considération  Jusqu'à  ce  que 
soit  trouvée  la  vraie  solution. 

J'ai  rencontré,  moi  aussi,  dans  mes  recherches  historiques  ce  nom  de 
Houel,  et,  comme  il  se  rapportait  un  peu  au  Canada,  j'ai  pensé  un  moment 
qu'il  pourrait  comme  les  autres  avoir  un  point  de  contact  avec  la  rivière 
susnommée.  Xicolas  Houel,  normand,  épousa  vers  l'an  1610  Jeanne,  fille 
de  Thomas  Thiebout,  sieur  d  eSIaréchaux,  de  Saint-I^ô,  l'un  des  associés 
du  traite  du  Canada.  (J'ai  souligné.)  Je  ne  puis  assurer  que  ce  Nicolas 
Houel  soit  un  parent  de  Louis  et  de  Jeanne,  mais  je  suis  porté  à  le  croire. 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  les  nobles  de  ce  nom  écrivaient 
alors  Houël  et  Hoël,  ce  qui  m'amène  à  jjoser  un  dernier  point  d'interro- 
gation. Tanguay  (l-4r)5)  rapporte  au  23  mai  1651,  à  Québec,  le  décès 
de  Louis  Ouel.  Pourquoi  ne  serait-il  ])as  le  parrain  de  la  rivière  Ouelle? 
Etait-ce  impossible?  Qui  était-il?  Notre  Histoire  comporte  beaucoup 
de  cas  où  des  officiers,  des  aventuriers,  voire  d'hum])les  coureurs  des  bois 
ont  ])erpétrué  leur  souvenir  jusqu'à  nous  ])ar  les  noms  qu'ils  ont  donnés 
à  dfîérents  points  du  pays. 

Le  mot  de  la  fin,  en  boutade  : 

Quel  est  le  mot  sauvage  de  la  consonance  de  "Ouelle"  signifiant  "an- 
guille" et  qui  aurait  été  ap])li(pié  à  cette  rivière?  Y  en  a-t-il?..  On 
jKjui-rait  également  dire  que  ce  mot  est  d'origine  anglaise!  L'un  des 
Kertk  ou  quelque  ca[)itaine  de  navire  anglais  en  passant,  apercevant  la 
rivière,  se  serait  exclamé:  "A  river!  Well  !  Well  !"  Et  la  rivière  Ouelle 
était  nommée  !  REGIS  ROY 
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